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LES COLLECTIONS DES RICHELIEU 
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RICHELIEU (ARMAND-JEAN DU PLESSIS, CARDINAL DE) 


1585-1642 


LE plus grand ministre de la France fut 
aussi le plus illustre de ses amateurs. Sa col- 
lection est moins célèbre, sa physionomie 
moins en évidence que celle de Mazarin; il 
n'a pas eu la bonne fortune de rencontrer un 

. marquis de Laborde pour écrire son histoire 
et un duc d’Aumale pour publier son inven- 
taire; mais sa place n’en est pas moins la 
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première. Mazarin est son élève, comme Colbert est l’élève de Mazarin ; 
Richelieu les a précédés et leur a montré le chemin. 

Le xvir siècle inaugure brillamment la nouvelle ère de la curiosité 
française : le maréchal de Créquy se rend à Rome et à Venise pour en 
rapporter cette galerie fameuse que Lesueur ne se lassait pas d'aller 
étudier; Mathieu Molé collectionne à Paris et à Champlatreux; le con— 
seiller Querver et le médecin de l’'Orme amassent des recueils d’estampes ; 
les frères Des Nœuds recherchent les pierres gravées, les médailles, les 
dessins et font les honneurs de leur trésor au cardinal Barberini; le prési- 
dent de Lauzon traite avec Rubens de l’acquisition des médailles du prince 
de Croy; le cabinet de Daniel Dumonstier est le rendez-vous de la meil- 
leure compagnie de la ville; Marie de Médicis elle-même visite les col- 
lections de Guittard, et Paul Petau fait imprimer en 1610 le catalogue 
illustré de ses antiquités, le premier de ce genre que nous connaissions!, 

La province, à son tour, rivalise avec la capitale : Villeroy à Conflans, 
Gondi à Saint-Cloud, Lesdiguières à Grenoble, d’Ornano a Tarascon, 
d’Epernon à Cadillac, les Cossé à Brissac, les Gonzague à Nevers? rem- 


1. Le maréchal de Créquy rapporta de ses ambassades d'Italie une collection 
de tableaux que tout Paris courut visiter : plusieurs Francia, des ouvrages de l’'AI- 
bane, du Guide, le Bain de femmes du Poussin, Énée et Anchise du Spada (acheté 
plus tard par le Cardinal), etc. — Mathieu Molé; nous préparons une étude sur ses 
tapisseries et ses tableaux, d’après un inventaire original; — Querver ou Kerver, 
receveur général des finances, à Paris : « Il étoit curieux en livres, dit Tallemant, 
jusqu’à en faire venir d’Espagne et d'Angleterre, lui qui ne savoit pas lire, ou du 
moins qui ne lisoit jamais »; sa collection d’estampes était considérable. — Charles 
de lOrme, médecin ordinaire de Henri IV, de Louis XIII et de Gaston d'Orléans, 
« un des plus grands curieux d’estampes de son temps» (Mariette). Son cabinet lui 
couta 20,000 écus. — Les frères Des Nœuds ou Desneux ; « médailles d’or, d’argent 
et de cuivre, figures de bronze, camaïeux, basses-tailles et carnioles antiques, avec 
des peintures exquises. » (Marolles). — De Lauzon: Peiresc parle souvent de ses 
médailles; en 1623, Rubens lui vendit les médailles du prince Charles de Croy, duc 
d’Aérschott. — Daniel Dumonstier, fils de Come et petit-fils de Geoffroy, célèbre 
peintre de portraits; Tallemant, Mariette, Félibien et le Menagiana citent son cabi- 
net. — Guittard, curiosités orientales; Pierre de l’Estoile a raconté la visite de la 
Reine à ce cabinet. — Paul Petau, conseiller au parlement; son catalogue se divise 
en deux parties: Antiquarie supellectilis portiuncula, Paris, 1610, et veterum 
nummorum Yvuprsy.z, même date. 

2. Villeroy, à Conflans: « Galleria fornicata, dit un contemporain, auroque et 
coloribus artificiosissimé picta, utrumque latus vestitum habet iconibus in Italia 
factis. » — De Gondi, à Saint-Cloud et d’Ornano à Tarascon, portraits, tableaux, etc. 
— DEpernon : en 1632, le duc recut le cardinal de Richelieu à son château de 
Cadillac, qui renfermait alone soixante chambres royalement décorées, vingt cheminées 
de marbre, des peintures, des tapisseries de soie el d'or, ete. — Charles de Gon- 
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plissent leurs chateaux de tapisseries, de peintures, de livres, de statues, 
de médailles. Aix, Clermont, Lyon, Arles, Montpellier, Bourges, Toulouse, 
Bordeaux, Tours comptent dans leur sein une foule de magistrats, de 
notaires, de médecins, de chanoines, d’orfevres, d’artistes et de savants, 
obscurs ou célébres, comme Peiresc, Bagarris, Dupérier, Borrilly, Catelan, 
Agard, Savaron, Chaduc, de Ranchin‘, — j'en passe et des meilleurs, — 
qui recherchent à qui mieux mieux les reliques du passé. 

L'armée des amateurs est donc bien vivante et bien organisée aux 
débuts du xvur° siècle ; mais tous ont un trait commun : ils font de la 
curiosité privée. Richelieu a des vues plus neuves et plus fécondes. S'il 
envoie ses agents en Allemagne et en Italie pour recueillir les livres et 
les manuscrits les plus rares, s’il crée une bibliothèque sans rivale, c’est 
«pour qu’elle puisse non seulement servir à sa famille, mais au public? »; 
s’il réunit à grands frais, et dans une proportion inouie jusqu'alors, les 
plus nobles exemplaires de l’art chez les Grecs et chez les Romains, s’il 
charge le premier architecte et les plus habiles décorateurs de son temps 
de lui bâtir des palais magnifiques, c’est pour fonder, qu’on nous passe 
le mot, des musées anticipés destinés à encourager les arts et l’industrie, 
à stimuler le génie national, à populariser le goût des grandes collections. 
li fait ce que Mazarin fera plus tard à son exemple, de la curiosité poli- 
tique. 

Richelieu demeura d’abord à l’Arsenal, puis à la place Royale, où il 
avait un hôtel. Marie de Médicis lui ayant donné le Petit-Luxembourg”, 
il le fit rebâtir et décorer par Jean Le Maire‘; les appartements furent 
garnis de curiosités, de tableaux excellents; nous les retrouverons plus 


zague, duc de Nevers; Zinzerling parle de son cabinet à Nevers et d'un promenoir 
où le peintre avait représenté les « cris de Paris. » — Cossé : portraits d’après nature 
de tous les membres de la famille des Cossé, tentures de l’histoire de Romulus et 
de Remus, de l’Enlèvement des Sabines, etc. 

4. J'ai publié des extraits des catalogues de Peiresc, de Bagarris, de Dupérier, 
de Borrilly, dans la Gazetle des Beaux-Arts, mai 1878. — Catelan et Agard, voir 
les Collectionneurs de l’ancienne France, pages 38 et 39. — Savaron, lieutenant 
général de la sénéchaussée d'Auvergne, à Clermont; Peiresc a décrit les médailles et 
les pièces rares de ce cabinet. — Chaduc, conseiller au présidial de Riom; Baudelot, 
Spon et Mariette ont parlé de sa coilection ; voir aussi une excellente étude de M. Cha- 
bouillé, Arch. de l’art franc., 1873. — Francois de Ranchin : Montempessulanum 
artis medice studio clarum et antiquilatis indagatione nobilitavit medicine pro- 
fessor Ranchinus. (Ch. Patin.) 

2. Testament de Richelieu. 

3. Bati en 1622. 

4. 1597-1658; ilexcellait à poindre les architectures et les perspectives; on l’appe- 
lait le gros Le Maire. 
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tard. « La maison est fort délicieuse, dit Sauval’; elle a un jardin en 
l'air et portatif qui est toujours nouveau, et entouré de vitres et de miroirs 
qui doublent le jardin et les appartements qui l'environnent. » En 1626, 
Richelieu quitta l’hôtel de la place Royale pour s'installer dans sa nouvelle 
résidence. 

Mais le Petit-Luxembourg était trop loin du Louvre; Richelieu tenait 
à se rapprocher de la Cour. Des l’année 1624, il avait acheté, dans le 
quartier Saint-Honoré, l'hôtel de Rambouillet pour la somme de 
30,000 écus ; peu à peu il s’empara des maisons et des terrains voisins, 
situés en deca et au delà des remparts; le mur d’enceinte fut reculé 
jusqu'aux boulevards actuels et, sur cet emplacement, Le Mercier com— 
menca le Palais-Cardinal (1629). Cependant la puissance et le crédit du 
maître augmentaient de jour en jour; bientôt le bâtiment ne se trouva 
plus à sa mesure; il fallut agrandir les premiers plans, ajouter des ailes, des 
galeries, des dépendances, si bien que le palais ne fut achevé qu’en 1636. 

Le Palais-Cardinal avait son entrée rue Saint-Honoré ; il était formé de 
plusieurs corps de logis séparés par des cours. La seconde, entourée de 
bâtiments sur trois côtés seulement, était fermée par une terrasse? reliant 
les deux ailes et donnant sur le jardin. Sauval nous à laissé une descrip— 
tion assez détaillée du palais* : « La galerie des hommes illustres, la 
salle de la comédie, remplie de degrés presque à la façon de la Grèce et 
de Rome, et capable de tenir plus de quatre mille personnes ; ses tableaux, 
ses antiques, son rondeau, son jardin, ses cours et ses appartements en 
grand nombre, rendent ce palais si logeable qu’il n’y en a point à Paris 
qui le soient plus. » 

La Salle de la Comédie, qui fut concédée à Molière en 1660“, était 
placée dans l'aile droite en entrant. La Galerie de l'avant-cour, « la plus 
riche et la mieux entendue de Paris », occupait l’aile gauche; les pein- 
tures de la voûte, par Philippe de Champaigne, représentaient les princi- 
pales actions de la vie du cardinal-ministre; « des blancs et noirs, des 
tableaux, des rostres imités de l'antique et des chiffres du cardinal, envi- 
ronnés de lauriers, sont répandus dans cette voûte sur un grand fond 
d’or feinten mosaïque, avec autant d’ordre que d'esprit, et composent 
ensemble comme une sorte de panégyrique à l'honneur du maître de la 
maison ». 


1. Sauval, IL, 6. 

2. Détruite en 1775. 

3. Sauval, Il, 128 et 158. 

4. Après sa mort, elle servit à l'Opéra jusqu’à l'incendie de 1763. 
o. Sauval, Il, 164. 
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La Galerie des hommes illustres*, régnant le long de l'aile gauche de 
la seconde cour, se compose d’une série de vingt-cinq portraits histo- 
riques depuis Suger jusqu'à Louis XIII?. Les collections de: portraits 
furent très répandues au xvi° et au xvir siècle; ces images de person- 
nages célèbres ou de membres de la famille, encastrées le plus souvent 
dans la boiserie, servaient à la décoration des appartements. A l'hôtel de 
la reine, chez Catherine de Médicis, le cabinet des émaux renferme 
« trente-deux portraits en émail d’environ ung pied de hault de divers 
princes, seigneurs et dames, enchassez dans le lambris », exécutés par 
Léonard Limosin. Le maréchal de Retz, le maréchal de Cossé, Duplessis- 
Mornay‘, Villeroy, une foule d’amateurs recherchent les portraits histo— 
riques pour en former des galeries. Chez Richelieu, c’était une véritable 
passion; il ne s’en cachait point, ce qui lui permettait parfois de former sa 
collection à bon compte. En 1629, visitant Sainte-Cécile d’Albi, Son Emi- 
nence désira voir « le portrait de M. d’Amboise qui avoit fait faire ce grand 
et admirable travail. Feu M. Pierre de Teissier, un des plus notables 
d’Albi, alla à Castelnau-de-Lévis, appartenant à M. d’Aubijoux, parent de 
l’évêque d’Amboise, pour le trouver, et ayant été assez heureux, il le 
porta à M. le Cardinal qui admira sa belle face et sa grosse teste, et le 
demanda en don qu’il porta à son hostel à Paris, avec un grand cadre 
doré. » Au château de Saint-Géry, où le cardinal s'arrêta ensuite, sur la 
route de Montauban, « M. de Laroque-Bouillac, baron de Saint-Géry, qui 
estoit à sa suitte et son favori, le traitta magnifiquement. Ledit duc de 
Richelieu scachant que ledit baron, fort sçavant d’ailleurs, avoit de très 
belles curiosités, lui demanda à voir son cabinet, où ayant remarqué le 
portrait du poëte Érasme, pièce très curieuse et belle, il lui fit dire s’il 
vouloit le vendre; ce qu’ayant refusé pour colorer son jeu, estant le len- 
demain avec M. le duc dans son carrosse, partant dudit Saint-Géry, il (le 
baron) lui dit que Son Eminence avoit oublié quelque chose et qu’il lui 
permist de l'aller chercher, à quoi ne pensant pas ledit duc le lui permist; 
et M. le baron lui porta le portrait, lui disant qu’il avoit oublié son Érasme, 
ce qui plut et si fort audit duc, qu'il l’en loua, estima et aima davan- 
tage’ ». Une autre fois Richelieu recut de son frère, le cardinal de Lyon 


1. Détruite en 1727. 

2. Voir la liste de ces portraits dans Hurtaut et Magny, III, 734. 

3. Inventaire de Catherine de Médicis, p. 14. 

4. Voir dans la Gazelle des Beaux-Arts, XX, 162 et 212, le catalogue de la Gale- 
rie des portraits de Duplessis-Mornay, à Saumur, en 1619. 

5. Mémoires manuscrils cités par M. Belizaire Tailhades, de Castres, un de nos 
érudits les plus distingués de la province; Chronique des Arts, mai 1880. 

6. Alphonse-Louis du Plessis de Richelieu, frère ainé d’Armand, 4653. 

XXVI. — 2° PÉRIODE. 2 
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qui était au courant de ses prédilections, un portrait de saint Bruno d’une 
ressemblance si frappante que le saint, disait-il, « lui parleroit tous les 
jours, si sa règle lui permettoit quelques moments de rompre le silencet». 

Naturellement les portraits du cardinal ne manquent pas dans la col- 
lection; il y en a partout, et nous aurons occasion de les retrouver en 
chemin. La plupart sont l’œuvre de Philippe de Champaigne, qui paraît 
être le portraitiste officiel de Son Éminence ?. Quant aux bustes, on 
en connaît au moins deux, l’un de bronze par Varin, l’autre de marbre 
par le Bernin ; j'ignore où le premier était placé; celui du Bernin, qui 
avait le défaut de manquer complètement de ressemblance, était relégué 
« dans le petit cabinet de passage pour aller à l'appartement vert * ». 

Le musée des portraits du Palais-Cardinal, ou pour lui donner son 
vrai nom, la Galerie des Hommes illustres, a ce caractère grandiose et 
magnifique que Richelieu sait imprimer à toutes ses créations. Les vingt- 
cinq portraits, plus grands que nature, sont accompagnés chacun de dis- 
tiques en lettres d’or, d’emblémes, de bustes antiques pour la plupart, et 
de tableaux racontant les actions les plus signalées de chaque personnage. 
« Toutes ces beautez sont entrelassées avec tant d’art qu’elles forment 
ensemble un mélange tout extraordinaire et dont on est surpris*. » Les 
bustes, d’un travail remarquable, provenaient suivant les uns de Fontaine- 
bleau, suivant les autres de l’abbé Mazarin et du cardinal Frangipani, qui 
les auraient envoyés d'Italie. La décoration de la salle était l’œuvre de 
Juste d’Egmont et de Poerson *, les portraits de la main de Champaigne 
et de Vouet®. Ce dernier, paraît-il, traitait les ressemblances d’une façon 
assez cavalière : il copia quatre portraits dans la petite galerie du Louvre, 
d'après les originaux de Bunel; quant aux autres, « il les fit de caprice 
et tâcha simplement de leur donner des têtes et des attitudes qui répon— 
dissent à la grandeur de leur 4me™», procédé commode, mais peu rassu- 
rant pour les iconographes de l’avenir. Champaigne y regarda de plus 


1. Jeux d'esprit et de mémoire du marquis de Châtre. Cologne, 1694. 

2. Mellan, Nanteuil, de Jode, Michel Lasne, Ragot, Gaspard Isac, Daret, sans par- 
ler des autres, ont tour a tour gravé le portrait de Richelieu. Le meilleur de beaucoup 
est celui de Nanteuil, d’aprés Champaigne (4657). 

3. Voir, dans l’Art du 25 septembre 1881, la notice de M. Courajod sur ces deux 
bustes et les lettres que je lui ai communiquées au sujet du buste du Bernin. 

4, Sauval, id., ibid. 

5. Juste d’Egmont, d'Anvers, 4619-1674.— Charles Poerson, de Metz, 4609-1667. 

6. D'après Félibien, II, 578, Simon Vouet « trouva le moyen, par le crédit de 
quelques personnes de qualité, de faire la moitié des portraits, sans que le cardinal en 


sceut rien, et sans aussi que Champaigne se mist en peine pour l’en empescher. » 
7. Sauval, id., ibid. 
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pres: « Il peignit d’après Porbus le portrait de Henri IV; d’après Van 
Dyck, celui de Marie de Médicis ; d’après Raphaël, Gaston de Foix. A l’é- 
gard des autres, il chercha dans Thevet et remua les cabinets les plus 
curieux pour les trouver.» Sauval cite encore, parmi les portraits les plus 
réussis, celui de Louis de la Tremoille, pat Champaigne, et celui de Gau- 
cher de Chastillon par Vouet. 

Indépendamment de cette galerie, la Bibliothèque contient « cin- 
quante-huit portraits d'hommes illustres de deux pieds de haut sur 
vingt pouces de large, copiés d’après divers maîtres, » 

La bibliothèque du cardinal, la plus vaste et la plus superbe du monde 
avant celle de Mazarin, ne faisait point partie du palais ; elle occupait un 
corps de logis contigu, dans un bâtiment que Richelieu avait fait com- 
mencer pour servir d'hôtel à ses successeurs. Huyghens l’a chantée dans 
une de ses épigrammes : 


Mille libros et mille libros et mille librorum 
Millia, magnifici publica Richelii 
Cura, bono patriæ, capsis ingesta superbis, 


3 


Nominis æterni marmora viva locat..... 2 


Les manuscrits sont au nombre de 900 environ, la plupart reliés en 
maroquin rouge aux armes du cardinal, « car il n’épargnoit rien pour ce 
qui pouvoit concerner l’embellissement et augmentation de sa biblio- 
thèque ; puisqu'il envoya les doctes Jacques Gaffrel en Italie et Jean Ti- 
leman Stella en Allemagne, pour ramasser les meilleurs livres manuscrits 
et imprimez qui se pourroient trouver ; ce qu’ils exécuterent si heureuse- 
ment que cette bibliothèque en a esté admirée de tous ceux qui ont la 
connoissance des bons livres. Lorsque nostre invincible monarque 
Louis XIII, d’heureuse mémoire, dompta l’hérésie en la prise de la 
Rochelle, l’an 1628, il concéda audit cardinal la bibliothèque publique 
de cette ville, qu'il fit apporter à Paris, et colloquer dans la sienne 
pour y estre conservée * » Richelieu fit aussi placer parmi ses livres et 
relier à ses armes 110 beaux manuscrits orientaux rapportés de Constan- 
tinople par M. de Brèves * que Louis XIII avait achetés de ses héritiers. 


4. Note fournie par M. de Boislisle, d’après l'inventaire après décès de Richelieu 
conservé dans les archives de M. le comte Paul de Chabrillan. 

2. Léop. Delisle, le Cabinet des manuscrits, 1874. Le bibliothécaire était Claude 
Hemeré, docteur de Sorbonne; en 1644, il fut remplacé par Geoffroy. Dom Jacob, 
Traité des plus belles bibliothéques, 1664. 

3. D, Jacob, p. 479. , 

4. François Savary de Brèves, ambassadeur de France auprès de la Porte, résida 


vingt-quatre ans en Orient. 
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Dans la suite ces manuscrits furent restitués à la bibliothèque royale’. 

Richelieu légua sa bibliothèque à son petit-neveu Armand de Wi- 
gnerod de Pontcourlay ?, avec 1,000 livres par an pour le traitement d’un 
bibliothécaire, 400 livres pour un balayeur et 1,000 livres pour les acqui- 
sitions. La bibliothèque devait être ouverte à certaines heures du jour aux 
hommes de lettres et d’érudition, pour voir les livres et en prendre com- 
munication, sans transporter les livres ailleurs». On en connait trois 
inventaires * : le premier, dressé par le libraire Blaise assisté de Vitré, 
contient les prix d'estimation; il est daté de 1643-44 ; le second fut fait 
en 1648 sur les ordres de la duchesse d’Aiguillon ; le troisième porte la 
date de 1660, lors du transport des livres à la Sorbonne *. 

Rentrons au Palais-Cardinal pour jeter un coup d’œil à Appartement 
du Rot et à celui de la Reine, où «se trouvent quanitté de bonnes choses 
exécutées par des peintres choisis, » entre autres Hercule domptant les 
chevaux de Diomède, une des premières œuvres de Le Brun. Le Grand 
Cabinet, «la merveille et le miracle de Paris », renferme un grand 
nombre douvrages célèbres : la Sainte Anne, de Léonard de Vinci, que 
le cardinal avait rapportée d’Italie*; la Famille de la Vierge, par Andrea 
del Sarto®; Énée sauvant son père Anchise, par le Spada, acheté aux 
héritiers du maréchal de Créquy”; la Nativité de Gaudenzio Ferrari, la 
Fuite en Egypte, du Guide; Saint Jean sur un aïgle, attribué à Raphaël ; 
les Pélerins d'Emmaüs, de Paul Véronese*; une Bacchanale du Poussin, 
etc., etc. Le Cardinal aimait les belles choses et savait les payer; Cathe- 
rinot rapporte® qu’il avait offert 10,000 livres de la Céne de Porbus 
placée sur le maitre autel de Saint-Leu et Saint-Gilles de Paris. Apres 
la mort de Rubens, Richelieu acheta 3,000 écus sa Diane au bain et fut 
si enchanté de l'acquisition qu'il fit encore offrir à la veuve du maitre une 
montre d’or garnie de diamants 1°. 

La Chapelle du Palais, qu’il ne faut pas confondre avec l’oratoire 


4. Un grand nombre de livres de Ja bibliothèque du cardinal venaient des familles 
de Croy et de Lalaing. Léop. Delisle, 4bid. 
. Qui fut duc de Richelieu. 


19 


3. Conservés aux Bibliothèques Nationale et Mazarine. Léop. Delisle, ad. 
4. Voir plus loin. 

5. Louvre, Nouveau Cat., n° 459. 

6. Louvre, n° 384 (?). 

7. Sauval donne cette peinture au Carrache, Louvre, ne 401. 

8 


. Le nouveau Catalogue du Louvre ne mentionne pas cette provenance. 

9. Traité de la peinture. | 

10. La Diane, d'après le Titien, figure sous le n° 44, avec la désignation d’un 
Acléon, sur le Catalogue mortuaire de Rubens. 
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construit plus tard dans l’appartement de la reine, était bâtie, dit-on, sur 
le modèle de la cathédrale d’Albi. Passant dans cette ville, le cardinal 
« admira la belle structure de l’église, et ne voulant pas croire que le jubé 
et le jour du chœur si bien travaillé fust de pierre blanche, il se fit 
donner une eschelle et, montant quelques degrés, il rascla avec un 
cousteau si ce n’estoit du plastre. Il fit faire une chapeile dans son hôtel 
à Paris, soubs la mesme figure qu'il fit embellir* ». Simon Vouet fut 
chargé des peintures qu’il commença en 16322, 

La chapelle est une des curiosités du palais; elle renferme des trésors 
d’une magnificence royale. Les objets du culte servant au cardinal dans 
les grandes cérémonies, la croix, les deux chandeliers, le calice et sa 
patène, les burettes, le ciboire et le goupillon, une statuette de la Vierge 
et un reliquaire de saint Louis sont en or massif, garni de deux cent 
vingt-quatre rubis et de neuf mille diamants*. Le luxe des pierreries 
dans la parure des femmes et dans l’orfèvrerie caractérise les produits 
de nos ateliers à cette époque; c’est la mode du jour, mode un peu 
voyante et tapageuse qui nous arrive d’Espagne avec la fille de Philippe HI, 
fort éprise, comme on sait, de tout ce qui lui rappelait son pays. Est-ce 
Richelieu qui lui donna le ravissant coffret à feuillages d’or repoussé et 
ciselé qui fait partie de la galerie d’Apollon? Une ancienne tradition 
attribue au Cardinal ce précieux cadeau “, elle n’a rien d’invraisemblable. 
Comme tous les amateurs de son temps, Richelieu avait le goût des bijoux, 
des pierres et des matières précieuses montés en or ou en émail, de Ja 
vaisselle de luxe et de l’orfévrerieÿ. Je ne saurais dire s’il fit travailler 
les deux Lesgaré, Laurent et Gédéon, les plus habiles joailliers de leur 
temps, et René de la Haye, l’orfevre attitré des princes et des financiers, 
mais Claude Ballin fut un de ses fournisseurs ; dans sa jeunesse, — il 
avait alors dix-neuf ans,— le grand artiste vendit au Cardinal quatre bas- 
sins de soixante marcs chacun, représentant les quatre ages du monde ; 
dans Ja suite, ces bassins furent dorés et Ballin composa quatre grands 


4. Manuscrit déja cité, communiqué par M. Belizaire Tailhades. 

2. Félib., II. 

3. Cette merveilleuse pièce de joaillerie était encore au Garde-meuble à la fin du 
xvine siècle. Hébert, Dictionnaire pittoresque, 1776, p. 196. 

4. D’autres attribuent le cadeau à Mazarin. Voir le travail de M. Paul Mantz indi- 
qué ci-après. 

5, Dans sa jeunesse, en 4609, il écrit à son amie M“e de Bourges de lui acheter 
de l’argenterie : «Je suis gueux, comme vous savez, de façon que je ne puis faire 
fort l’opulent, mais toutesfois lorsque j'aurai plats d'argent, ma noblesse sera fort rele- 
vée. » Correspondance de Richelieu, 1853, lettre XXI. 
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vases « à l’antiquité » pour les accompagner ‘. En 1641, lors de la pre- 
mière représentation de Mirame sur le théâtre du Palais-Cardinal, les 
officiers qui présentèrent la collation à la Reine « portoient vingt bas- 
sins de vases doréz, chargez de citrons doux et de confitures ?. » Si les 
pièces d’orfévrerie et les joyaux inventoriés au Palais-Cardinal ne sont 
pas aussi nombreux qu’au Palais-Mazarin, par exemple’, quelques-uns 
sont d’une extrême richesse; nous venons de citer la fameuse chapelle 
d’or et de pierreries ; le Cardinal possède une autre chapelle et un cabi- 
net de cristal de roche, garnis de saphirs, de turquoises et de perles, 
présents de la princesse de Piémont, un buffet d'argent vermeil, un 
autre buffet d'argent ciselé pesant trois mille marcs et une trentaine de 
vases de cristal de roche. 

On sait que Richelieu donna au roi le buffet d’argent ciselé, la cha- 
pelle d’or et un grand diamant taillé en cœur, estimé 300,000 livres. 
Cette pierre figure dans le testament sous le nom de « diamant acheté de 
Lopez. » Alphonse ou Ildephonse Lopez était un juif espagnol venu en 
France du temps de Henri IV; il fit une grande fortune dans la taille et le 
commerce dle diamants. Très fin, très souple et très connaisseur en objets 
d'art, — il avait même une collection de peintures 5, — Lopez devint 
l’homme à tout faire de Richelieu, qui lui achetait des pierres, des ta- 
bleaux et lui confiait à l’occasion des missions diplomatiques. C'était un 
des familiers du palais; le cardinal l’appelait le seigneur Hebræo$ et 
s'amusait volontiers à ses dépens. Parfois même la plaisanterie allait un 


4, Paul Mantz, l'Orfévrerie francaise, Gazette des Beaux-Arts, X, 238. Claude 
Ballin était né en 4615. 

2. Mémoires de Marolles. 

3. Une grande quantité de ces objets avait été donnée à la duchesse d’Aiguillon et 
figure dans la collection du Petit-Luxembourg ; nous y reviendrons. 

4, Légué à la duchesse d’Aiguillon. 

5. Une estampe d’après Rubens est dédiée à « Alphonse Lopez, fameux curieux.» Il 
possédait, entre autres, une Sainte Famille de Palme le Vieux, et les célèbres tapis- 
series, les Actes des Apôlres, achetées depuis par Mazarin. Richelieu le chargea d’une 
mission diplomatique en Hollande et au retour le fit conseiller d’État. « En Hollande, 
dit Tallemant des Réaux, il achepta mille curiositez des Indes, et ici il fit chez lui 
comme un inventaire (une vente publique); on crioit avec un sergent. C’estoit un 
abrégé de la foire Saint-Germain. » Lopez mourut en 1649; voici son épitaphe dans 
l’église de Saint-Eustache : 


Natus Iber, vixit Gallus, legemque secutus 
Auspice nunc Christo, spiritus astra tenet. 


11 était âgé de soixante-sept ans. La Correspondance de Richelieu, 4853, donne 
quelques lettres de Richelieu a Lopez, au sujet de sa mission en Hollande. 
6. Lettre de Richelieu a Mazarin, 3 décembre 4641. 
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peu loin. Un jour de fête à Rueil (en 1629)1 « voulant se divertir, Ri- 
chelieu fit venir à la campagne le célèbre joaillier Lopez, disant qu'il 
vouloit faire quelques présents à ses nièces. Le tailleur de diamants arriva 
donc avec toutes ses pierreries et le cardinal en choisit en effet plusieurs, 
Mais le soir, comme le bonhomme s’en retournoit à Paris par une nuit noire 
et dans le carrosse du chancelier, qui avoit bien voulu le reconduire avec 
toutes ses valeurs, la voiture fut arrêtée par une bande de faux voleurs 
qui déclarèrent n’en vouloir qu’à la cassette de Lopez. Il y alloit de tout 
son bien, aussi sa peur fut-elle si grande qu’il fallut changer de chemise 
au pont de Neuilly... Le cardinal, en apprenant que le pauvre homme 
avoit failli mourir de peur, fut au regret de lui avoir fait jouer ce vilain 
tour et, pour se raccommoder avec lui, il le fit manger à sa table, ce qui 
n’étoit pas un mince honneur ?. 

Terminons notre visite au Palais-Cardinal en résumant les indications 
fournies par l'inventaire. Le chiffre total des tableaux s'élève à trois 
cents environ de différents maîtres, parmi lesquels figurent Raphaël, Jules 
Romain, le Titien, Léonard de Vinci, le Solario, Luini, Jean Bellin, Nicolo 
dell’ Abbate, le Corrège, l’Albane. L'École française est représentée par 
Je Poussin et Claude Lorrain ; l’école flamande par Rubens, Champaigne 
et Porbus le jeune. Le reste se compose de Bolonais et de Lombards 
très en faveur au xvrr° siècle. 

La collection des sculptures compte environ cinquante statues, cent 
têtes ou bustes, la plupart antiques ou d’après l'antique, et beaucoup de 
petits bronzes modernes *. Dans une galerie se trouve une Diane antique 
entourée de trente bustes ; la série des grandes statues est placée dans 
une salle basse. 

Les tapisseries à personnages, à histoires, à verdures, les tentures 
« à pots et à bouquets » sortent des fabriques de Paris, de Bruxelles, de 
Bruges et de Rouen. Les tapis viennent, pour la plupart, de la Perse et 
de la Turquie. 

J'ai déjà parlé de l’orfèvrerie, des chapelles, des portraits, des livres ; 
l'inventaire énumére encore les ameublements de velours et de soie bro- 
chée d'or et d’argent, les cabinets de Flandres et d'Italie, les meubles 


1. À l’occasion de la naissance, au Havre, de son petit-neveu Armand de Wigne- 
rod de Pontcourlay, le futur duc de Richelieu. 

2. Tallemant des Réaux. 

3. Je dois ce résumé sommaire de l’inventaire à l’obligeance de M. de Boislisle 
et de son collaborateur, M. Émile Molinier, du Louvre. 

4. Baudelot de Dairval parle aussi d’une collection de médailles appartenant a 
Richelieu. Utilité des voyages, II, 683. 
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incrustés, les tables de porphyre et de mosaïque, les paravents de laque 
et les lits de la Chine, une véritable collection de sachets parfumés et 
plus de quatre cents pièces de porcelaine de la Ghine*. ; 

En 1636, le Palais-Cardina! étant achevé, Richelieu le donna au roi 
avec les pièces d’orfévrerie dont nous venons de parler, huit tentures de 
tapisseries et trois lits à choisir parmi les plus beaux meubles. Cette 
donation, acceptée par Louis XIII en 1639, fut confirmée par le testament 
du Cardinal *. 

La Cour occupa le palais pendant la régence d'Autriche, qui fit dé- 
truire et remanier plusieurs corps de logis, notamment l'appartement de 
la Reine. C'est alors que l’on transporta au palais de Fontainebleau, pour 
les remplacer par des copies, la plupart des tableaux du Grand Cabinet’. 
En 1657, Henriette d'Angleterre logeait au Palais-Cardinal « avec tout son 
train, qui à fait un fort grand dégast en la dorure et au relief de toutes 
les chambres, et de cette fameuse galerie où les grands hommes de 
France et leurs belles actions sont représentés avec leurs devises et 
leurs hiéroglyphiques.. Et ce dégast n’a pas beaucoup profité aux An- 
glois, car pour avoir cinq sols d’or, ils ont gasté des endroits qu’on ne 
sçauroit refaire pour quatre pistoles, et plus est, leur avarice et leur avi- 
dité les a poussés à un tel point que, ne se contentants de ce qu'ils enle- 
voient les dorures relevées en bosse, ils ont cassé les vitres pour avoir 
le plomb.» En 1692, Louis XIV entreprit de nouvelles modifications au 
palais avant de le donner à son neveu Philippe d'Orléans, qui le baptisa 
de son nom définitif, le Pulais-Royal. 

Rueil est la retraite favorite de Richelieu, le pied-à-terre de l’homme 
d'État qui veut fuir le tapage et les importuns, sans s'éloigner du monde 
et des affaires. L’acquisition date de 1633 : Richelieu acheta pour 


A. Les collections du Palais-Cardinal doivent faire l’objet d’une publication con- 
sidérable que M. de Boislisle prépare depuis de longues années et qui aura sa place 
dans la collection historique de la ville de Paris. M. de Boislisle a lu récemment à la 
Société des antiquaires un mémoire sur les sculptures du Palais-Cardinal. 

2. «Je déclare que, par contrat du 6 juin 1636, devant Guerreau et Pasque, 
j'ai donné à la couronne mon grand hôtel que j'ai bâti sous le nom du Palais-Cardinal, 
ma chapelle d’or enrichie de diamans, mon grand buffet d'argent ciselé, et un grand 
diamant que j'ai acheté de Lopes... 

db Je supplie très humblement Sa Majesté d’avoir pour agréables huit tentures 
de tapisserie et trois lits que je prie Madame la duchesse d’Aiguillon, ma nièce, et 
M. de Noyers de choisir entre mes meubles pour servir à une partie des ameublements 
des principaux appartemens dudit Palais-Cardinal » (Testament de Richelieu, original 
conservé dans les archives de M. le comte P. de Chabrillan). * 

3. Sauval, IT, 469. ; 

4. Journal d'un voyage à Paris en 1657-58. Paris, 1862. 
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1h7,000 livres « les chasteau et maison seigneuriale du val de Rueil en 
Parisis » et y dépensa tout d’abord 772,000 livrest. On vantait l’abon- 
dance et la variété des eaux, l’élégante disposition et I’étendue des jar- 
dins, les belles peintures de Vouet et l’arc de triomphe de Constantin, 
peint par Le Maire sur une muraille « tel qu’il est à Rome, avec tant de 
vérité qu'on a vu des hirondelles et d'autres oiseaux, croyant passer au 
travers, se tuer contre la muraille?. » A Rueil, le cardinal travaille 
chaque jour avec ses ministres, étendu sur un lit, dans son cabinet, 
« vaste pièce aux murailles ornées d'armes d’un grand prix, close et 
mystérieuse, dans laquelle il y a toujours du feu ; une table carrée, cou- 
verte de livres, de papiers, de cartes, de plans, occupe le milieu de cet 
appartement, devant la cheminée duquel le cardinal se tient debout, dès 
que sa santé le lui permet. » 

Mais ni la maison de Rueil ni le Palais—Cardinal lui-même, avec tous 
ses trésors, ne suffisaient aux vastes desseins de Richelieu. Sans cesse 
agrandi, bouleversé, remanié, le Palais-Cardinal présentait une vaste 
agglomération de cours et de bâtiments juxtaposés, des galeries ajustées 
tant bien que mal, des collections éparpillées sans vues d'ensemble, sans 
cette unité d’efforts qui seule fait les grandes œuvres; tout le savoir de 
Le Mercier n’avait pu dissimuler l'insuffisance des premiers plans‘. Riche- 
lieu se rappelait ces nobles résidences italiennes qu’il avait visitées dans 
sa jeunesse; comment comparer son logis bas, irrégulier, à ces palais 
majestueux, à ces galeries bien ordonnées, à ces jardins superbes peu- 
plés de statues, de vases et de fontaines? Il fallait à tout prix créer une 
œuvre de toutes pièces et surpasser les plus beaux palais de l'Italie ; on 
se mit à l’œuvre. 

Le château des du Plessis, à Richelieu en Poitou’, était « un petit 
castel bien bâti, dans un lieu plaisant, avec une jolie chapelle gothique 
et de grands corps de servitudes, au milieu de cours et de jardins entou- 
rés de murailles et de fossés remplis d’eau courante ». Le Mercier reçut 
l'ordre de renverser l’ancien château de la famille et de le reconstruire 
sur un plan grandiose; Simon Vouet et: Champaigne étaient chargés de 


A. Jal, Dict. 

2. Evelyn, p. 238. — Florent le Comte, III, 25. — Voir les vues d'Israël Silvestre 
et de Perelle. 

3. Comte de Bonneau, la Duchesse d’Aiguillon, p. 295. 

4. Sauval, II, 472, fait une comparaison entre le Palais-Mazarin et le Palais-Car- 
dinal, qu’il appelle l’ébauche du premier. 

8. Arrondissement de Chinon (Indre-et-Loire). 

6. Dom Mazet, bibliothèque de Poitiers. 

XXVI. — 9° PÉRIODE. 3 
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la décoration intérieure‘. Un mémoire manuscrit de la main du cardinal? 
nous le montre, à la date du 10 juin 1632, donnant les instructions les 
plus minutieuses sur les dimensions des pièces, les hauteurs des lambris, 
les couleurs et le sujet des peintures, l'emplacement des « relais (tablettes 
prises dans l'épaisseur des murs), bien faits pour mettre des raretés ». 
Il profite de l’occasion pour presser la construction de la ville de Riche- 
lieu, car ce n’est pas seulement un château qu’il entend bâtir, mais une 
ville tout entière, avec ses rues tirées au cordeau, ses hôtels symétriques, 
son collège royal, une académie destinée à l’éducation de la noblesse”, 
un marché, un tribunal : « Il faut aussy, s’il vous plaist, faire bastir l’au- 
ditoire, parce que je désire que le plus tost qu’on pourra on face la jus- 
tice dans la ville et non dans Bray, parce que cela attirera les bastis- 
seurs*. » En même temps, il expédie ses agents en Italie pour en rame- 
ner les plus belles antiques qu’ils pourront acquérir ; à la date du 2 mars 
1633, le gouvernement pontifical autorise le Cardinal à « emporter de 
Rome soixante statues en pied, grandes, moyennes ou petites, deux têtes 
sans buste, soixante bustes, cinq vases dont quatre en porphyre moderne 
et en marbre blanc’. » C’est un acompte. 

Jean Marot a gravé en vingt-huit feuilles les plans et les élévations 
du chateau‘, tel qu’il était vers 1660; une des planches indique l’em- 
placement exact des statues et des bustes. En outre, on connait deux 
descriptions imprimées du château : l’une en vers, par le poète Jean 
Desmarets de Saint-Sorlin, porte le titre de : Promenades de Richelieu 
ou les Vertus chrétiennes, Paris, 16537; l’autre, en vers et en prose, est 


1. Jacques Stella fit aussi « une quantité de tableaux pour le château. » Felib., II, 
656. Voir aussi le Mémoire du cardinal à M. de Bordeaux, Rev. univ. Il, 120. 

2. Note précédente. 

3. La Correspondance de Richelieu, 1833, contient un projet de règlement de 
cette académie. 

4. Les gens de cour et de finance sur lesquels Richelieu comptait se faisaient 
tirer l'oreille pour bâtir dans un pays pauvre, peu fertile, loin de toute communi- 
cation, Par le fait Richelieu ne fut jamais bien peuplé; La Fontaine écrit à sa femme 
(1633), parlant des bâtiments : 

La plupart sont inhabités, 

Je ne vois personne en la rue, 

Il m'en déplut; j'aime aux cités 
Un peu de bruit et de cohue..... 

5. Archives de l’art francais, 1880-81, p. 67. 

6. Sous le titre du Magnifique château de Richelieu ; il y a d’autres vues par 
Israël Silvestre, Perelle, etc. 

7. Desmarets, dans les Visionnaires, met dans la bouche de Phalante, un des 


personnages de la pièce (acte III, scène v}, une description exacte du château de 
Richelieu. 
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l’œuvre d’un certain Vignier qui avait la charge des jardins', et qui, 
jaime à le croire, s'entendait mieux à cultiver les fleurs que la poésie ; 
en voici le titre: le Chasteau de Richelieu ou l'Histoire des dieux et 
des héros de l'antiquité, avec réflexions morales, par M. Vignier, à 
Saumur, 1676. Une seconde édition est datée de 1681 et une troisième 
de 1684. Le livre de Vignier, très précis d’ailleurs et fort intéressant 
malgré ses étonnantes poésies, était le guide indispensable des étrangers 
au château ; ce qui explique le nombre de ses éditions. Enfin les archives 
. du Louvre possèdent un état général des statues existant au château en 
Yan IX?. Ces documents, joints à l'inventaire des meubles dont nous 
avons déjà parlé, permettent de reconstituer autant que possible la phy- 
sionomie du château. 

La rue principale de la ville, composée de vingt-huit hôtels bâtis sur 
le même plan, conduit à la première entrée du château disposée en demi- 
lune. Traversant une suite de cours, de basses-cours et d’anti-cours d’une 
vaste étendue et bordées de constructions destinées aux remises, aux 
écuries, au manège, on arrive à la porte principale, ornée de la statue de 
Louis XIII en marbre, de figures antiques, de pyramides et de colonnes 
rostrales, et couronnée par une Renommée en bronze de Berthelot. La 
cour intérieure, d’une grandeur extraordinaire, 70 mètres de long sur 
60 de large, est bâtie sur trois côtés et flanquée de quatre pavillons; le 
quatrième côté, au milieu duquel se trouve le portail d'entrée, se com- 
pose d’une terrasse élevée sur des arcades, « le tout de la plus superbe 
manière qu'on puisse imaginer. Ge qui donne surtout une très grande 
beauté à la cour de cette maison, dit M'*° de Montpensier, ce sont des 
figures de marbre? et toutes sortes de vases et de pièces de représenta- 
tions les plus curieuses et les plus enrichies de l’Europe, qui sont au- 
tour dans des niches faites exprès dans les murailles ». À ce propos, 
Vignier croit devoir nous régaler d’un peu de poésie : 


Ah! c’est icy le Panthéon 
Avec toute la cour romaine ; 
Mais, pour en faire le crayon, 
Il me faudroit avoir la veine 
Et la douceur d’Anacréon. 


On ne voit pas bien ce qu’Anacréon pourrait nous apprendre sur la cour 


1. Il s'appelle lui-même le Floriste, p. 162. 

2. État dressé par Visconti et Dufourny ; voir aussi la relation du voyage de Du- 
fourny à Richelieu, Bibl. nat., f. fr. Ms 13564. Nous aurons l’occasion de revenir sur 
ces deux manuscrits. 

3. Mademoiselle de Montpensier ajoute de bronze, ce qui est une erreur. Elle fait 
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romaine, mais Vignier ne s'inquiète pas de si peu. La décoration 
de la cour consiste en trente-huit statues antiques, placées dans des 
niches entre les fenétres du premier étage; trente-huit bustes leur cor- 
respondent au rez-de-chaussée. Parmi ces figures, quelques-unes sont 
fort belles; une Vénus de marbre, découverte à Pouzzoles, passait même 
aux yeux du Bernin, qui l'avait vue en Italie, pour supérieure à la Vénus 
de Médicis’. Au-dessus de l’entrée, de chaque côté du balcon, sont placés 
les Deux captifs de Michel-Ange. Ces deux admirables statues, destinées 
dans l’origine au tombeau de Jules II, données par le maitre lui-même à 
Robert Strozzi, par celui-ci à François I*, et par ce prince au conné- 
table Anne de Montmorency, décoraient, au château d’Ecouen, une des 
facades de la cour? ; c’est ainsi qu’elles sont indiquées dans l’œuvre de 
Ducerceau. Sauval nous apprend * que « le duc de Montmorency les donna 
en mourant au cardinal de Richelieu », qui les fit transporter à son chà- 
teau et installer à la place d'honneur. 

Entrons maintenant par la porte principale, précisément au-dessous 
des Captifs. L’escalier à double révolution, orné de statues antiques, de — 
bustes et de médaillons, conduit à main droite dans l Appartement du 
Roz, qui occupe le grand pavillon d'angle : plafonds de l'Histoire d’A- 
chille par Prévost‘; tapisseries de Bruxelles de la Guerre de Troie; 
meubles dorés couverts de velours violet brodé d’or et de satin gris 
brodé d'argent. — Dans une Chapelle attenante, l’'Adoration des Rois, 
la Naissance de Notre-Seigneur et la Fuite en Égypte, triptyque d'Albert 
Durer; sur l'autel, un saint Sébastien Valbatre « qui est admirablement 


allusion aux esclaves de Michel-Ange, qu’elle a mal regardés ou dont elle a perdu le 
souvenir, car elle écrit quelques lignes plus loin: « Il y a, au haut des degrés, un 
balcon qui donne sur la cour où sont deux esclaves de bronze, chef-d'œuvre de 
Michel-Ange. 

1. «J'ai dit au Cavalier que nous avons en France une figure, laquelle est à Ri- 
chelieu, qui est d’une beauté admirable; que c’est une Vénus dont le torse est antique. 
Il m'a réparti aussitôt qu’il l'avait vue avant qu’elle vint en France, qu’on l'avait 
trouvée de ce temps-ci à Puzzolo; qu’elle était plus belle que la Vénus de Médicis et 
que tels chefs-d’ceuvre de l’art devraient demeurer à Rome, sans permettre qu’ils en 
sortissent. » Journal du Bernin, par Chantelou, Gazelle, XXIII, 2° pér., p. 271. 

2. « Che furono da lui (Michel-Ange) donati detti prigioni al S. Ruberto Strozzi, per 
trovarsi Michel Agnolo amalato in casa sua; che furono mandati poi a donare al Re 
Francesco, et quali sono hoggi a Cevan (Ecouen) in Francia » Vasari, Vie de Michel- 

Ange. 
ECS) 

4. Vigier dit: « feu monsieur Prévost » ; je pense qu’il s’agit de Nicolas Pré 
peintre ordinaire du roi, qui figure sur les registres Mie pour BAe 
livres, « pour trois quartiers de ses gages ». Dict. de Jal, 
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beau ». — Au Cabinet du Roi, trois Bacchanales du Poussint; Minerve 
chassant les Vices et le Parnasse, par Andréa Mantegna; la Cour d’ Isabelle 
a iste et une Scène mythologique, par Lorenzo Costa; le Combat de 
l'Amour et dela Chasteté, par le Pérugin. Ces cinq derniers tableaux fai- 
saient partie de la collection de la marquise Isabelle d’Este-Gonzague et 
figurent dans le catalogue de son cabinet fait au xvi° siecle?. Enlevés du 
palais de Mantoue, lors du sac de la ville en 1630, ils furent transportés 
à Richelieu et agrandis pour remplir les panneaux du cabinet du Roi. 
Au plafond, lApothéose d’ Hercule; sur la cheminée, la Libéralité de Titus, 
par Stella. 

Appartement de la Reine, à la suite dans l’aile droite et en retour : 
décoration d’or bruni sur fond d’azur parsemé de fleurs de lis; au plafond 
et sur la cheminée, l'Histoire de Minerve. Les meubles sont à fond d’or. 
Les panneaux du lambris représentent les Femmes illustres, au nombre 
de dix ; au-dessus, les Quatre éléments en quatre tableaux, figures peintes | 
par Deruet et paysages par Claude Lorrain. 

Garde-robe de lu Reine, appartement des dumes d'honneur, chambre 
dite de Moise; toutes ces pièces sont décorées de peintures et d’orne- 
ments d’une grande richesse. La chambre de Moise termine l'aile droite 
et aboutit à la terrasse. 

Reprenant le grand escalier, on trouve du côté gauche une première 
galerie, la seule partie de l’ancien château que l’on ait conservée; les 
panneaux sont ornés de quarante-trois cartouches contenant des devises. 
Les peintures représentent Moise recevant les tables de la lot, Salomon 
et ses femmes, le Reniement de saint Pierre, V'Hérésie, par le Titien, les 
portraits de Gustave-Adolphe et de lu reine d’ Angleterre, ce dernier par 
Van Dyck. 

L'appartement du Curdinal occupe le pavillon d’angle à gauche, et 
fait pendant à l'appartement du Roi. Dans l’antichambre, un dais magni- 
fique de velours vert avec découpures d’étoffes d’or; le Ravissement des 
Subines, par le Bassan; David et Goliath; un Combat de lions et de cava- 
liers, les personnages de Rubens, les animaux de Sneyders et le paysage 
de Fouquières ; Judith, par le Caravage; Hercule vainqueur de l'Hydre, 
par le Josépin et dix-sept portraits de famille. — Dans une petite cha- 
pelle, saint Jérôme en mosaïque et plusieurs copies d’après Raphaël et 
le Titien. | 


4. Dans son journal du Bernin (Gazelle, XVI, 2° pér., 176), Chantelou dit qu'il 
montra au Cavalier quelques copies du Poussin dont les originaux sont à Richelieu. 

2, Imprimé dans le Cabinet de l’ Amateur de M. Eug. Piot, vol. IV, 380. 

3. Inventaire de Visconti et Dufourny, Arch. du Louvre. 
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Chambre du Cardinal : plafond chargé de sculptures et d’ornements 
peints, le tout d’or bruni et d’or mat entremélé d’azur ; sur les murs, des 
tapisseries de Flandres & grands personnages aux armes du Cardinal. Lit 
à panaches et à impériale, de velours cramoisi, brodé d’or à franges d’or, 
rideaux pareils doublés de moire d’or, sièges de velours avec cartouches 
à fonds d’or, brodés de bouquets rouges. Sur la cheminée, le portrait de 
Richelieu par Philippe de Champaigne. « Il y a dans la même chambre, 
dit Vignier‘, un tableau d’un saint Francois qui se voit au travers d’un 
rideau, peint par Fratre Bastian del Piombo, sur le dessein de Michel- 
Ange. Ce tableau fut donné à Son Éminence par M. de Montmorency. » 

Au sujet de ce tableau les versions sont différentes. L’auteur de l'His- 
toire véritable?, d'accord avec Vignier, dit qu'il s’agit d’un saint Fran- 
cois; mais Simon du Cros, dans ses Mémoires*, assure que c'était un 
saint Sébastien mourant, « tableau de grand prix ». Telle est aussi la 
version de l’Aistoire de Henri IT, dernier duc de Montmorency“. Enfin 
Saint-Simon raconte que le duc « allant à l’échafaud avec le courage et 
la piété qui l’ont tant fait admirer, fit deux présens bien différents de 
deux tableaux du même maître (le Carrache) et uniques de lui en France, 
un saint Sébastien percé de flèches, au cardinal de Richelieu; et une 
Vertumne et Pomone à mon père ». Nous sommes donc en présence d’un 
saint Francois par Sébastien del Piombo, ou d’un saint Sébastien par le 
Carrache. A-t-on fait confusion entre le nom du saint et le nom du peintre ? 
Le Louvre possède un saint Sébastien percé de flèches par Annibal Car- 
rachef, qui paraît être celui de Montmorency et de Richelieu ; toutefois 
ne rejetons pas trop vite l'opinion de Vignier, il est précis, minutieux et 
bien placé pour voir et se renseigner. 

Quels que soient d’ailleurs le maître et le sujet du tableau, la peinture 
était excellente, à en juger par la place qu’elle occupait dans la chambre 
même du Cardinal etle soin que l’on prenait de la protéger par un rideau. 
Par quel motif Montmorency, au moment de monter à l’échafaud, fit-il 
présent à son plus implacable ennemi, à celui-là même qui lui faisait 
trancher la tête, de deux merveilles comme le tableau et les Captifs? Es- 


1. Page 95. 

2. Histoire véritable de tout ce qui s’est fait et passé dans la ville de Toulouse 
en la mort de monsieur de Montmorency, p. 19. Voir à ce sujet, dans la Revue uni- 
verselle (VIII, 43), une notice curieuse de M. de Montaiglon auquel j’emprunte la 
plupart de ces citations. 

3. In-4°, p. 289. 

4, Paris, 1699, p. 475. 

8. Éd. 1829, I, 59. 

6. Louvre, Nouv. Cat.., 130. 
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pérait-il par ce moyen obtenir sa grâce ? Voulait-il plutôt témoigner son 
repentir? Servien, écrivant à son frère, lui dit que « le duc donna un 
tableau à Me" le cardinal en luy envoyant des excuses de l’incivilité qu il 
avoit commise, lorsqu’il le luy avoit refusé, une fois qu’il avoit témoigné 
le souhester t. » 

À ce propos, M. de Montaiglon signale un troisième cadeau de Mont- 
morency au Cardinal : la bibliothèque de l’Arsenal possède un volume? 
où se trouvent des « Vers sur une statue de Didon faite en marbre par 
Cochet et donnée à Me" le cardinal de Richelieu. » A la suite on lit : Pro 
marmorea et insigni statua Didonis ensem manu tenentis à nobiliss. Duce 
Monmorencio, illustriss. et omnium celeberrimo cardinali Richelio, 
rerumque Galliarum sapientiss. moderatori dono data. Christophe Co- 
chet, élève de Pierre Biart le père, est peu connu. J’ignore si la Didon 
fut donnée en même temps que les Captifs et le tableau ; elle ne figure 
pas au chateau de Richelieu. 

Il est temps de rentrer à l’appartement du Cardinal pour visiter en 
passant le Cabinet qui fait suite à la chambre. Des sirènes supportent un 
plafond chargé de cartouches avec « entrelacs d’ancres, de grapins, de 
cordages et d’autres instrumens servans aux navires, le tout d’une 
sculpture et d’une dorure extrêmement délicate *. » 

Au sortir du cabinet se trouve la Galerie, immense salle longue de 
70 mètres environ sur 10, éclairée par 22 croisées et haute de 7",50 ; 
elle occupe toute la longueur de laile gauche. La décoration murale 
se compose de 20 tableaux, 10 par côté, représentant les conquêtes de 
Louis XIII sous le ministère de Richelieu, auxquels correspondent, dans le 
plafond, des «histoires grecques et romaines qui toutes ont du rapport 
ét de la conformité avec celles qui sont peintes en dessous. » Ces his- 
toires sont séparées par des ovales contenant les travaux d'Ulysse. Devant 
chaque tableau, un buste de marbre antique ; aux deux extrémités de la 
galerie, les portraits à cheval de Louis XIII et du Cardinal. « Toute la 
sculpture, tant du plat-fonds que du lambris, est dorée d’or bruni, mêlé 
de blanc poly, ce qui donne un brillant incomparable à cette galerie. » 

La galerie se termine par un superbe Salon blanc et or, pavé de marbre, 
dont la coupole porte sur des colonnes de marbre disposées en manière 
d’arcs de triomphe ; à l’entour, six statues antiques des plus belles et des 
mieux conservées : Auguste, Tibère, Livie, Mammée, Germanicus, 


4. Jal, Dict. 
2. Rev. univ., VII, 39. 
3. Vignier, p. 95. Ce sont les attributs du grand-maitre du commerce el de la 
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Alexandre Sévére, avec autant de bustes excellents de marbre blanc et 
d’albâtre oriental. Peintures de la main du Cangiage (Lucas Cambiaso) ; 
dans la coupole, les Quatre docteurs et les Quatre évangélistes, par Fre- 
minet. , | 
Ce salon, placé dans le pavillon d'angle, à gauche, aboutit à la terrasse 
en retour d’équerre. A l'étage inférieur se trouve la grande Chapelle, 
où l’on remarque une Assomption de la Vierge par Rubens, un Saint 
Sébastien « qui est d’une grande réputation‘ » et une Vierge du Gau- 
denzio. Enfin la Salle où l’on mange règne sous la grande galerie et con- 
tient les portraits de tous les rois de France. Encore une nouvelle série de 
portraits historiques ! Évidemment, c’est un goût décidé chez le Cardinal. 
Dans cette rapide promenade à travers le château nous avons omis 
bien des particularités intéressantes : les meubles d’une richesse sans pa- 
reille et qui varient, dans chaque pièce, suivant la saison ; les serrures et 
les crémones de cuivre doré ou de fer argenté, délicatement ciselées à 
jour aux armes et au chiffre du cardinal; le fanal du grand escalier, 
surmonté d’une couronne fleurdelisée, le tout de cuivre doré au feu, avec 
les glaces de Venise « d’un travail fort exquis ; » la table de mosaïque à 
compartiments de cornalines, d’agathes, de jaspe et de lapis qui inspire à 
Vignier un enthousiasme poétique : 


Assemblage pompeux des plus rares joyaux..... 
Chef-d’ceuvre industrieux, merveille sans seconde, 
Table, qui n’eut jamais de prix 
‘Tu passes dans tous les esprits 
Pour la mieux couverte du monde ?. 


Il faudrait encore citer un grand nombre de tableaux sans nom 
d'auteur, des bustes, des urnes et des tables de porphyre, une foule de 
statues disséminées soit dans les appartements, soit dans les parterres ; 
«ily a, dit Jean Marot, 100 figures presque toutes antiques à la réserve 
de 12 ou 15, et 106 bustes antiques à la réserve d’aucuns; » Marot ne 
parle que des sculptures qui sont dans le château. 


1. La Biographie nouvelle dit que Richelieu offrit le prix énorme de 40,000 écus 
pour un Sébastien del Piombo; est-ce celui de la grande chapelle ? 

2. Gravée dans le Magasin pittoresque, IX, 34. Suivant Thibaudeau (Rapport sur 
l’état actuel du château de Richelieu, du 30 sept. 1835, page 2), les pierres qui for- 
maient la chasse de Saint-Denis, à Saint-Denis, auraient été enlevées par le cardinal 
de Richelieu pour former sa fameuse table d’agathe, et remplacées par des pierres 
fausses. (De Chergé, Société des antiquaires de l'Ouest, vol. IX, 1836). Cette fable 
ridicule n’a pas besoin d’être discutée. La table de Richelieu est au Louvre; c’est un 
ouvrage de mosaïque fait à Florence. 
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Tel était cet ensemble incomparable, le musée de la sculpture antique 
au xvir° siècle, logé dans la plus belle maison de France. Le « magnifique 
château de Richelieu », comme on l'avait baptisé, passait pour une des 
curiosités du royaume ; on venait le voir de tous les pays et trois éditions 
du guide Vignier suffisaient à peine à la curiosité des visiteurs. Chose 
singulière, que l’on croirait à peine si Desmarets, un des familiers du car- 
dinal, ne l’affirmait d’une façon positive : ce palais fameux, si vanté, si 
décrit, si chanté, si visité, un homme ne l’a point vu et cet homme c’est 
Richelieu lui-même qui, sans cesse retenu par les affaires de l’État et les 
soins d’une santé languissante, 


Fit bastir la merveille et ne la vit jamais ?. 


Dans un prochain article, nous essayerons de dire ce que sont deve- 
nus les principaux objets de cette collection fameuse. 


EDMOND BONNAFFÉ. 
(La suile prochainement.) 


1. Desmarets de Saint-Sorlin, Promenades à Richelieu, p. 53. 


ra 


XXVI. — 2° PÉRIODE. 


L'ART EN -PORBUGAG 


(TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE) 


UIVENT les deux salles I et J, où nous 
attirent surtout quelques beaux spéci- 
mens de sculpture italienne. Des vitrines 
dressées contre les murs, un peu a 
contre-jour, contiennent des harnais su- 
perbes de la Casa real, qui peuvent aller 
de pair avec cette extraordinaire collec- 
tion de carrosses sculptés dont aucun 
pays du monde n’oflre d’aussi curieux 
specimens. Les Indes elles-mémes, et 
les délires d’ornementation des artistes 


de l’extréme Orient, dans les sculptures en bois des bonzeries et des 
temples, n’approchent point de ces étonnants véhicules, dont l’avant fait 
penser aux proues des galères du xvu siècle. Plus de soixante de ces 
voitures décorent les remises du petit palais de Belem; aussi donnons-nous 
ici une reproduction de celle du roi Jean V. 

Une sedtu gestatoria (cadeira gestatoria) au triple écusson des Sal- 
danhas et des Gamas, surmontée de la tiare, représente les privilèges payés 
si cher à la cour pontificale par Jean V, poussé dans cette voie par les or- 
gueilleux prélats qui voulaient jouir des privileges du Vatican. Tout à côté, 
un paravent gaufré, en papier, singulier échantillon de l’art des colonies 
portugaises, montre la série des souverains du pays, depuis don Henrique 
jusqu’a don Pedro, avec les luttes soutenues dans les régions d’outre-mer. 
ll y a une parenté étroite entre ce spécimen d’art indo-portugais et les 
porcelaines chinoises faites sur commande par les Européens; on suppose 
que ce paravent a appartenu à Pedro Jacques de Magalhaës, un des chefs 


1. Voir Gazelle des Beaux-Arts, t. XXV, 2° période, p. 445 et 555. 
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de la guerre de l'Indépendance. Un beau lit d’apparat portugais, ou plutot 
une de ces chaises longues sur lesquelles on jetait des coussins, occupe 
un angle de la pièce. Voici aussi trois médaillons de della Robbia : l’un 
d’eux reproduit la médaille connue de Gonzague, l’autre appartient à la 
famille de ceux qui ornent le patio de l’Académie des beaux-arts de Flo- 
rence et provient de Madre de Dios. La salle suivante est petite, mais elle 
est riche aussi en beaux exemples de sculpture. Deux admirables pierres 
lithographiques, sujets religieux de grande allure, l’une allemande, l’autre 
italienne du xvr° siècle, achetée par ce même marquis de Marialva auquel 
on doit les deux bas-reliefs grecs, un sujet religieux bourguignon, un 
saint des saints de la boutique d’Andrea della Robbia dont la console se 
trouve séparée et figure au rez-de-chaussée du palais, enfin des œuvres de 
Talha et quelques faïences et azulejos avec des statues de Barro, forment 
en tout cent trente-deux numéros fournis par l’Académie des beaux-arts de 
Lisbonne, le vicomte de Monserrate, M. Osborne de Sampaio, Ribeiro da 
Cunha et vingt-cinq autres amateurs du pays. Cette salle en retour est une 
des moins fournies, mais ce n’est pas une des moins intéressantes, 
surtout si on considère que la partie centrale est occupée par un superbe 
médaillon en carrare, de 80 centimètres de haut, qu’il faut sans doute 
donner à Simone Ferrucci, le Simone Donatello de Vasari. On a encastré le 
marbre, dont on a maladroitement lavé la patine, dans un cadre à feuillage 
de l’école de della Robbia; il ornait autrefois la faça 'e d’un édifice religieux. 

Les salles dontles fenêtres donnent sur la baie du Tage sont désignées 
par les lettres K, L, M, N, 0; les deux premières exposent confusément 
les objets les plus hétérogènes et, encore qu’elles ne laissent point d’avoir 
leur intérêt, nous n’y trouvons aucune de ces pièces hors ligne qui ar- 
rêtent un étranger et font époque dans l’histoire de la curiosité. La pre— 
mière de ces salles ne comporte pas moins de trois cent soixante-trois 
numéros qui se subdivisent à l’infini, en raison de la petitesse de certains 
objets. Ce sont surtout des faïences de toute provenance, des statuettes 
d'ivoire d’une époque trop avancée pour que nous y insistions, de la cé- 
ramique qui à son prix, sans offrir toutefois rien de monumental ni de 
vraiment exceptionnel; des verres de Murano, dont quelques-uns du 
xv° siècle, des armes et fragments d’armures, des chanfreins, arquebuses, 
bombardes, couleuvrines, des épées, des hallebardes, des cabassets, des 
morions isolés, des espingardes, des fauchards de diverses époques. La 
plupart de ces pièces sont fournies par l’Académie royale des beaux-arts de 
Lisbonne et par les amateurs portugais. Un orgue de 1591 signé Arcasyus 
Geyer, hoc opus fecit et quelques ivoires qui donnent une idée assez 
juste de la sculpture religieuse indo-portugaise, avec des bois de Carvalho 
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et nombre de statuettes peintes déjà maniérées, dont regorgent aussi nos 
collections: tels sont les objets qui sont là le plus en évidence, avec un 
de ces lits monumentaux dont on trouve encore de beaux exemples dans 
les palais portugais, et de trop rares spécimens de beaux meubles, massifs 
mais bien campés. On aurait cru l’industrie du meuble mieux représentée 
à Lisbonne, car les ouvriers portugais se sont fait une grande réputation 
dans ce genre; il est à peine besoin de parler des chaises et fauteuils à 
dossiers de cuir bouilli, de cuir ciselé et de cuir frappé (car les trois pro- 
cédés sont employés tour à tour); chaque maison portugaise où les 
meubles du temps sont conservés en offre d’admirables exemples. 

La salle L est la plus confuse, elle contient même nombre d objets 
modernes bizarrement accouplés, à côté desquels une œuvre admirable 
vient tout d’un coup faire un violent contraste. Le clou de cette pièce, 
comme on dit aujourd'hui, c’est la série des émaux de Limoges des ducs 
de Palmella, une vingtaine de pièces provenant toutes de la même origine, 
dûment signées de Pierre Reymond, de Jehan Naudin, de Jean Courtoys 
et de Nouailher. Cela n’a rien à voir avec le but de l'Exposition, mais 
nous prenons notre bien où nous le trouvons, et à deux pas de là, dans la 
salle M, nous rencontrons aussi un magnifique triptyque en émail de 
Limoges, qui rappelle beaucoup celui de Grenade, mais qui le surpasse 
par la grandeur de la forme et la beauté de l'émail. Si l’on en croit une 
légende, ce monument aurait été pris à la bataille de Pavie, dans la tente 
même de François I‘. On a pris bien des choses à Pavie, mais certaine- 
ment pas cet émail, qui a la même provenance que celui du musée pro- 
vincial de Grenade, autrefois en la possession de Gonzalve de Cordoue. Il 
est à remarquer que les objets de provenance historique sont restés très 
fidèlement entre les mains de Charles-Quint et de ses descendants; les 
inventaires primitifs et les catalogues de l’Armeria de Madrid existent 
encore ; ce sont de grands volumes manuscrits illustrés de dessins coloriés, 
à l’aide desquels, malgré les vicissitudes du temps, on peut tout retrouver. 
Sous l'œil vigilant d’un amateur hors ligne, le comte Valencia de don 
Juan, qui s’est dévoué à la tâche de réorganiser l’Armeria, les pièces de 
la collection primitive, installées dès le temps de Philippe II, vont figurer 
dans le même local. Les inventaires faits à l’époque des mariages et des 
décès des princes et des princesses du sang sont aussi classés avec soin 
par M. Zarco del Valle, le bibliothécaire de Sa Majesté. Hier encore, le 
roi, sur la demande du savant bibliophile, achetait l'inventaire relié de 
fi] canne la Folle, où l’on n’a pas oublié un des objets qui composaient ses 
Possessions personnelles, de quelque nature que ce fût. Le jour où le 
dépouillement sera fait en regard de Vindication, on aura pu confronter 
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les objets eux-mêmes, probablement épars ca et là, mais qui n’ont pas dû 
disparaître. 


Le triptyque de Exposition de Lisbonne n’est en Portugal que depuis 
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CRO!X LATINE, OR ET CABOCHONS DU XIll® SIÈCLE. 


(Collection, du palais d'Adjuda.) 


un siècle; il appartient à la bibliothèque de la ville d’Evora, qui eut le 
bonheur d’avoir un archevêque très lettré, don Manoel de Ccenaculo, 
d’abord évêque de Bega, puis prélat d’Evora et fondateur de la biblio- 
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théque. Le Portugal d’ailleurs est relativement riche en émaux : le roi 
don Fernand possède les plus importants, ils sont pour la plupart de 
l'époque primitive. L’Exposition actuelle en offre d'assez nombreux qui 
sont au vicomte d’Aupias, l'amateur bien connu des Parisiens ; ils affectent 
tous ces colorations violacées dans les étoffes et cette imperfection de des- 
sin qui révèlent l’école des émailleurs aragonais, si habiles dans la dis- 
tribution de l'émail sur une pièce d’orfèvrerie, mais incapables de lutter 
avec la peinture à fresque comme cette belle école des Limosins dont 
la galerie d’Apollon du Louvre nous présente les extraordinaires spé- 
cimens. 

Dans cette course rapide à travers des galeries d’objets d’art dont un 
seul pourrait nous offrir un long sujet d’études, nous arrivons aux salles 
capitales, celles de l’orfèvrerie religieuse. 

Ici on a tenté une classification, et, sans lacune sensible, à part celle 
des temps où la nuit se répand sur l’Europe avec les invasions barbares, 
on peut suivre l’histoire du travail appliqué aux objets du culte. Quelques 
objets d’art profanes, isolés dans l’ensemble, font exception comme inté- 
rêt. On peut juger d’abord de la rareté des restes qui attestent la présence 
des Maures dans le Portugal, par les envois de divers instituts archéolo- 
giques de province, représentés là par des fragments de sculpture et de 
stucs peints et des inscriptions trouvés à Montemor Velho (Monte-Moro). 
Les conquérants de la Péninsule sont aussi représentés par un objet qui 
est le plus complet que nous connaissions dans son genre au point de vue 
de la composition, de l’exécution et de la conservation; il ne rappelle 
pourtant à notre esprit que la domination sur l'Espagne et non celle sur 
le Portugal. C’est un coffre d’ivoire circulaire, comme les boîtes à hosties 
du x1’ au xvi° siècle, semblable à celui que nous avons signalé dans la 
salle espagnole, et à un troisième qui figure dans la vitrine du South- 
Kensington. D’autres encore existent dans la collection Davillier. Celui 
de la salle M appartient à la cathédrale de Braga ; il est sans conteste 
le plus beau de tous : il est complet avec son couvercle et sa monture. 
J'ai donné l'inscription de celui du Kensington; voici celle du coffret 
de Braga : Au nom de Dieu, bénédiction, prospérité et fortune pour 
Hadjeb Seifo Daula pour cette œuvre qu'il a mandé faire par les mains 
de son eunuque Ala Meri. Dans les trois boites, la forme est la même, 
cylindrique, à couvercle légèrement conique, comme l’ornementation 
est de même race et de même type partout; par un dernier exemple, un 
coffret qui existe à Pampelune, exécuté à une année ou deux de distance, 
en 395 (soit l’année du Christ 1005), on a le nom qui manque justement 
à celui de Braga. Voici l'inscription de Pampelune, si précieuse pour 
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l’histoire de cet art-la : Au nom de Dieu, à la bénédiction de Dieu, 
complète félicité et fortune et réalisation de ses espérances, de ses bonnes 
œuvres et à l'allègement du terme fatal pour Hagib Seifo Daula 
Abdelmalek Ben Almansour : ceci fut fait par son ordre sous Vinspec- 
tion et la direction du chef de ses eunuques, Nomayr Ben Mohammed 
Alamert, son esclave, dans l’année 395. 

Il n'y a point à énumérer les objets de ces salles M et N, l'œuvre 
serait incommensurable ; tout au plus faudrait-il tirer hors de pair, à 
cause de son importance et de sa rareté, le triptyque de la collégiale de 
Guimarens, proesepio de la fin du xtv‘siècle, de 1",35 de haut sur 1",23 
de large. L'œuvre a été exécutée pour le Portugal, dont elle porte les 
armes exécutées en vermeil repoussé. Les personnages, bergers naïfs et 
joueurs de zampogna, accompagnent les rois mages qui viennent saluer 
Je divin Enfant sur le lit de sa mère et portent les souliers à la poulaine. 
Les anges qui balancent l’encens sur la tête de Jésus sortent naïvement à 
mi-corps du fond de ce petit théâtre ingénu, qui a pour frises quatre corps 
architectoniques en ogives du haut desquels d’autres anges couronnent 
la partie supérieure, placés comme les gargouilles des chéneaux et sus- 
pendant sur la tête des personnages les armes du Portugal rehaussées de 
brillantes couleurs. 

Les reliquaires byzantins se présentent les premiers à leur date chro- 
nologique; puis, pas à pas, oh suit les progrès de l’art de l'orfèvre ; on 
assistera bientôt à l'apogée ; et, passant de la salle Na la salle O, qui ferme 
l'exposition, on aura parcouru un espace de plus de six siècles, depuis le 
calice en vermeil donné par Dona Dulce, la femme du roi Sanche [°, au 
monastère d’Al:obaça à la fin du x: siècle, jusqu'aux délirantes concep- 
tions des orfèvres rococos de la fin du xvi? siècle. Plus de mille pièces 
sont là enfermées dans des vitrines ; nous avons pu tenir dans nos mains 
les plus importantes, les examiner à la loupe, déchiffrer les inscriptions 
qui en font de vrais monuments historiques, en apprécier les déli- 
catesses d'exécution et essayer de résoudre le problème qu'offrait, 
dans quelques-unes d’entre elles, le mélange de trois styles différents. 
L’abondance est telle, ét telle la richesse, qu’on sort de là avec la satiété 
de l’or, de l'émail et de la matière précieuse; on pourrait classer ces 
objets par types et par siècle, malgré l’éclectisme inquiétant des artistes 
portugais, et on verrait que la quantité considérable d’ostensoirs, de reli- 
quaires, de paix, de croix processionnelles, de patènes, de calices, de 
couronnes, de triptyques, qui composent cette invraisemblable réunion 
d'objets consacrés au culte, peut se ramener à sept ou huit types. 
Quelques-uns des écrivains portugais qui ont entrepris de donner au 
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public des comptes rendus de cette Exposition, ont essayé de se livrer à ce 
travail de classification. M. Felippe Simoes l’a tenté avec conscience; 
l'idée générale qui ressort de l'examen attentif de tout cet ensemble est 
lamême que celle que nous avons exprimée dans la grande perspective 
cavalière que nous avons tracée de l'architecture en Portugal. C’est seule- 
ment au xv° siècle que l'originalité de l’orfèvre portugais s'affirme; et, ce 
jour-là, son originalité l’entraine ; il oublie les lois qui doivent régir toute 
composition, et il perd de vue les conditions que lui imposent le but et 
l'usage auxquels il fera servir la matière qu’il doit assouplir. 

A première vue, il nous est difficile d'établir une différence entre les 
objets d’art que nous avons sous les yeux, datés de 1100 jusqu’à 1450, et 
ceux que nous avons vus dans les autres trésors de la Péninsule ; ils sont, 
sous presque tous les points, semblables à ceux des trésors de Séville, 
de Grenade, de Saragosse et de Tolède. Ges objets portent des inscrip— 
tions qui en garantissent l’origine et l'authenticité, ils sont visiblement 
datés, on sait à quelle occasion ils sont entrés, offerts par les princes, les 
prélats ou les nobles, dans les trésors des sanctuaires d’où ils ne sont 
sortis que pour figurer dans les collections d’État : des ouvriers portugais 
les ont exécutés, des artistes, portugais aussi, les ont dessinés; mais tous 
suivaient alors la tradition du pays voisin et ils ne devaient s’émanciper 
que plus tard. Le jour où ils renonceraient à imiter, ces artistes devaient 
manquer des études sévères qui permettent de rester dans les limites du 
goût et de la raison, tout en créant de toutes pièces un système. La seule 
note un peu spéciale qu’on puisse constater ici, c’est un appendice de 
nombreuses petites sonnettes pendues aux fleurons des calices, dont la 
forme varie avec les différentes périodes. Ces sonnettes rappellent évidem- 
ment une phase du saint sacrifice de la messe; elles s'ouvrent tantôt 
comme le calice des fleurs et se découpent comme des campanules, tantôt 
elles affectent la forme de nos anciennes sonnettes de table; parfois aussi, 
d'espace en espace, autour du calice circulaire, elles ont pour pendants 
des glands de métal piriformes. Comment distinguerait-on les grandes 
croix processionnelles des trésors du midi de l'Espagne de celles du Por- 
tugal, sans les inscriptions? Nul doute qu’à cette époque, de 1400 à 1480, 
il n'y ait eu des relations fréquentes entre les maîtrises des deux pays. Don 
Juan F. Riano, l'auteur de l’Essaï sur l’art espagnol, qui a consacré de 
longues études aux arts industriels dans la Péninsule, ne trouvait guère 
d'autre différence à noter entre les deux arts que cette addition pitto- 
resque ; il constatait encore un peu plus de confusion dans la répartition 
de l’ornement. Nous serions tenté, pour notre part, de caractériser encore 
la différence par une tendance particulière à exagérer le relief et les creux. 


Parl Laurent. 


CARROSSE DU ROI JEAN V (COMMENCEMENT DU XvVill® SIÈCLE). 


(Œuvre de Talha, à l'Exposition de Lisbonne.) 
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L’emploi des émaux est aussi beaucoup plus fréquent dans les monuments 
religieux du Portugal que dans ceux des Écoles de la Catalogne et du 
nord de l'Espagne. 

C’est de 1480 à 1520, l'époque Manueline, au moment où la main de 
l’ouvrier acquiert une extraordinaire habileté, que les conditions tech- 
niques de l'exécution arrivent à leur plus grande perfection, wy au 
même moment que les Portugais se séparent de leurs voisins et impri- 
. ment à leurs compositions un cachet national. L’ostensoir de Belem reste 
le type le plus parfait de ce genre ; ceux qui seront exécutés vers le milieu 
de ce siècle seront des chefs-d’ceuvre, j'en conviens, si je m'attache au cote 
technique, mais l’idée est toujours confuse. On oubliera, comme je lai 
dit, les lois architectoniques de la composition ; l’ornement dévorera la 
ligne de la construction et, comme un parasite, il cachera le tronc de 
l'édifice, étouffera les branches et fera disparaître l'arbre sous les bour- 
geons qui le dévorent. Un écrivain portugais qui vient de publier un 
ouvrage sur l’Orfévrerie et la joaillerie portugaise, M. Joaquim de 
Vasconcellos, condamne sévèrement le végétabilisme des formes. Il a 
été jusqu'à étudier l’orfèvrerie dans les tableaux portugais et il tire de 
là cette conclusion, que l'envahissement et la dissolution des formes de la 
structure par les éléments décoratifs a toujours été dans l'histoire de l'art 
un symptôme de décadence, Il divise l’orfèvrerie portugaise en trois 
périodes, et c’est à la première, celle qui succède à la période byzantine 
et romane, qu'il donne la palme; la seconde serait pour lui l'époque 
Manueline, qu'il remerme entre 1480 et 1520, et on voit qu’il s'élève avec 
beaucoup de force contre l’envahissement de l’ornementation. La troi- 
sième période serait celle de 1520 à 1600, où les idées de la Renaissance 
ayant pénétré en Portugal, une réaction se fit en faveur des formes tra- 
ditionnelles de la construction architectonique; l’ornementation est réduite 
à sa loi naturelle et contenue dans ses justes limites, c’est-à-dire qu’elle 
se propose de rehausser les formes, de les enrichir et d'interrompre la 
monotonie des grandes surfaces planes. Enfin, dans cette troisième pé- 
riode, l'écrivain distingue une seconde phase (1550 à 1600), où l'abus 
des éléments décoratifs et le burocco désorganise de nouveau, et cette 
fois sans retour, les formes de la construction architectonique. | 

Jajouterai que l'examen attentif et l'étude de la plupart des 250 pièces 
de la salle M, des 200 de la salle N et des 340 de la salle O, sont la con- 
firmation des observations générales que nous avons faites dans notre pre- 
mier article. On peut lire à chaque page, comme dans un grand livre, les 
faits essentiels de l’histoire des relations internationales du Portugal : tour 
à tour le pays s’aflirme, puis il subit les influences de l'Allemagne, celle 
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de Italie et enfin celle de la France, jusqu’à ce que; dans les trésors de 
cette chapelle de San Roque dédiée à saint Jean-Baptiste, construite à Rome 
par des Italiens sur commande de Jean V, démontée et apportée pièce à 
pièce à Lisbonne au prix de 28 millions de francs, le souverain lui-même 
semble avouer une impuissance de production en se faisant tributaire de 
l'étranger pour cette partie de l’art qui, justement, faisait la gloire du 
Portugal. 

Cest dans cette confusion, cette abondance, cette tendance à l'excès de 
la richesse et cette pléthore de la forme que consiste ici le caractère; le 
fait est évident, car il se reproduit à plusieurs reprises, à plusieurs siècles 
de distance. Dès que le Portugal s’approprie un style, il le multiplie par un 
facteur, et il double et triple les proportions. L'époque Manueline com- 
mence à Belem et produit des chefs-d’ceuvre, mais elle finit à Thomar 
dans une sorte de délire d’ornementation. Le Louis XIV ronflant qui orne 
les proues de nos galères avec Puget, voit ses puissants reliefs surpassés 
dans cette curieuse série des coches de gala de Ja maison de Bragance, 
collection véritablement symbolique du faste des souverains du xvir et 
du xvi’ siècle ; et quand nous connaissons la grace allanguie des Olympes 
d'opéra, la fantaisie du rocaille, les artificialités de la poudre, des pan- 
niers et des vertugadins, on exagère encore ici la complication du con- 
tour, l’afféterie du geste, la manière et l'accent. 


Il faut s’arréter ici; on conçoit facilement qu'en entrant pour la pre- 
mière fois dans une exposition rétrospective où, d'un seul coup, nous 
avons la bonne fortune de pouvoir embrasser-l'ensemble des arts indus- 
triels d’un pays, nous ayons cherché d’abord si les spécimens de cet art 
n'étaient pas de simples répétitions de ceux que nous connaissons ; et quand 
nous avons constaté leur originalité, et, par conséquent, l'intérêt qu'ils 
nous offrent, nous nous sommes efforcés de les classer dans la hiérarchie 
des arts en général et de dire par quel côté ils se conformaient aux lois 
éternelles de l'esthétique ou s’en éloignaient plus ou moins. C’est donc ce 
que nous avons surtout tenté de faire ici. Être Francais en France et Portu- 
gais en Portugal, c’est la une condition fondamentale : si, en se montrant 
nationaux dans l'expression relativement la plus complète de leur art, les 
Portugais ont montré une exubérance d'imagination et une souplesse 
excessive à suivre les courants accidentels qui les pouvaient entraîner, il 
n’en reste pas moins vrai qu'il y a là une forme spéciale au pays; qu'à un 
moment donné il se distingue autrement que par des nuances, et qu'il 
mériterait de voir ses arts, sous toutes leurs formes, étudiés à fond par les 
pationaux. Le Portugal doit cet effort à l'Europe, qui a soif de compléter 
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l’ensemble de l’histoire de l’art. Cette Exposition rétrospective de Lisbonne 
sera une date dans l’histoire du Portugal au point de vue du mouve- 
ment intellectuel ; si l’effort a été grand, le résultat sera fécond, il n’y a 
pas à en douter. L’isolement est mauvais à ceux qui tentent de produire, 
et il faut pouvoir comparer : l’occasion a été bonne puisque, malgré le 
caractère absolument national qu’on avait entendu donner à l'Exposition, 
les collectionneurs et l’État lui-même ont opposé aux chefs-d’ceuvre non 
classés de l’art national et encore inconnus, même à la plupart des Portu- 
gais, des chefs-d’œuvre incontestés d’autres pays dont la suprématie est 
reconnue par le monde entier. Il est naturel que de la comparaison jail- 
lisse la lumière, et de la lumière, le progrès. Par ce vigoureux effort, le 
Portugal est entré par un coup de maître dans le concert européen; à 
deux reprises, la France et l’Angleterre avaient mis à contribution ses arts 
industriels pour en faire un objet d’études; le pays a prétendu cette fois 
donner une idée juste et complète de sa force de production et de sa 
richesse : il a fait appel à toutes ses ressources, et la tentative a obtenu 
un incontestable succès que nous avons été heureux de constater. 


CHARLES YRIARTE. 


L'ANCIEN MUSÉE 


DES MONUMENTS FRANCAIS 


AU LOUVRE 


(PREMIER ARTICLE.) 


Ex juillet 1878, au milieu d’un 
travail sur la formation de nos 
collections nationales, l’auteur du 
présent article écrivait ce qui suit 
dans la Revue des questions histo- 
riques : « Lenoir, en dépit de 
l'ironie, de la jalousie, des intri- 


y " on | 


A LUS 


gues de ses rivaux, a travaillé pour la postérité. Il a créé le recueil 
des pièces justificatives de l’admirable livre que son contemporain, 
Émeric David, écrivait sur la sculpture francaise. Lenoir, — le fonda- 
teur Lenoir, suivant la qualification qu'il aimait, à si juste titre, à se 
décerner, — a fondé et pour longtemps. Savez-vous pourquoi? Lenoir 
avait foi dans la science. Peu importe que cette foi ait été celle du char- 
bonnier. Cette foi a fait et fera vivre son œuvre. Détruiie en apparence, 
cette œuvre est théoriquement plus vivante qu’une partie de la moderne 
organisation de nos musées nationaux. Passe un souffle d'intelligence 
avec le marquis de Laborde, et tout le bagage longtemps accumulé au 
Louvre sans préoccupations historiques, sans principes et sans méthode, 
a été remanié. Lenoir, au contraire, avait, dès le début, donné à ses col- 
lections une base raisonnée etscientifique. Non seulement son musée sera 
recréé avant vingt-cinq ans, mais rien ne sera changé au principe qui 
avait présidé à sa formation. Non, le Musée des Petits-Augustins n’est 
pas mort. L'œuvre avait une telle cohésion, une telle vitalité, que ses 
débris, dispersés partout, tendent toujours à se rapprocher et s’agitent 
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encore jusqu’au fond des caveaux où quelques-uns d’entre eux moisissent. 
La reconstitution du Musée des Monuments français sera un besoin de 
l'avenir. Elle s’imposera à la commission des Monuments historiques, 
quand celle-ci aura épuisé son action sur l'architecture. Le Louvre, entré 
depuis longtemps, Dieu merci, dans la voie scientifique, montrera avec 
orgueil, en face de ses incomparables collections de peintures modernes 
et de sculptures antiques, le rétablissement raisonné du Musée des Monu- 
ments français. Honneur à Lenoir! » 

Ce vœu a-t-il été complètement exaucé le jour où, en 1881, la com- 
mission des Monuments historiques ayant décidé que les monuments 
renfermés dans les chantiers de l’église de Saint-Denis seraient mis à la 
disposition du Musée de Cluny, les portes de ces chantiers nous ont été 
ouvertes après un premier prélèvement opéré? Peu importe au lecteur ; 
pour nous-même la joie domine les regrets. La décision de la commission 
est le commencement du rétablissement du Musée des Monuments fran- 
çais. Et puis les monuments transportés au Musée de Cluny y seront bien 
traités sous l’active et affectueuse surveillance de l’éminent directeur de 
cet établissement. D'ailleurs nous ne sommes pas revenu de Saint-Denis 
les mains vides. Autorisé par M. le ministre de l'instruction publique, en 
août 1881, à rechercher dans les chantiers ce qui, après la prélibation 
du Musée de Cluny, pouvait convenir au Musée du Louvre, j'ai trouvé 
parmi des détritus de toutes sortes et sous un amas de décombres quelques 
sculptures du plus haut intérêt archéologique et même de la plus grande 
valeur d’art. On en jugera prochainement quand les objets rapportés de 
Saint-Denis seront exposés dans les nouvelles salles de la sculpture 
moderne que l'administration se propose d’ organiser au Louvre. A la vue 
des quelques épis glanés, le public pourra imaginer ce qu’aurait été la 
moisson dans un terrain aussi fertile. 


Parmi les pièces que je fus étonné de rencontrer encore dans une 
mine aussi souvent et naguère aussi profondément exploitée, se classe en 
première ligne, par son importance et par la date de son exécution, un 
chapiteau de marbre blanc. Dans le nord de la France, les sculptures 
taillées sur place dans le marbre blanc sont fort rares. La matière pre- 
mière n'étant pas fournie par la nature, ni couramment apportée par le 
commerce, les sculpteurs de ce pays, au moyen âge, n’avaient ordinai- 
rement à leur disposition, en fait de marbres, que les débris des ouvrages 
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antiques de l’époque romaine 1. Toute sculpture en marbre de l'école 
romane où même des premiers temps de l’école gothique ayant un carac- 
tère français bien tranché et trouvée sur notre sol suppose la destruction 
préalable d’une œuvre antique; et on peut dire que la plastique du 
moyen age, comme la paléographie, a chez nous ses palimpsestes. 

Je ne connaissais le monument rencontré à Saint-Denis ni par une 
description imprimée ni par une image. Lenoir, qui l’a possédé dans son 
musée, ne l'a pas mentionné dans ses catalogues. M. de Guilhermy ne 
l’avait pas signalé nommément dans la liste publiée par le Bulletin de la 
Société des antiquaires, en 1876 (Mémoires de cette Société, tome XXXVI, 
p. 197 et 198), qui énumère quelques-uns des objets enfouis dans les 
magasins de Saint-Denis. Notre regretté confrère ne m’en avait jamais 
parlé. Sa sagacité n’en aurait certainement pas méconnu l'importance; et 
il faut admettre que cette sculpture avait toujours échappé à ses intelli- 
-gentes investigations, cachée qu’elle était sous d'énormes madriers qui 
portaient la plupart des objets enlevés depuis pour le Musée de Cluny, ou 
employée momentanément, dans la basilique, à quelque décoration pro- 
visoire, sans qu’il fût possible d’en examiner la face postérieure. Ce qui 
est non moins extraordinaire c’est qu'elle n'ait pas été mise en lumière 
par Viollet-le-Duc qui, à ma connaissance, n’en a jamais rien dit dans son 
Dictionnaire d'architecture, ni au mot chapiteau, ni au mot sculpture, 
pi au mot marbre. Le monument oublié dans l’ombre mérite cependant 
une mention spéciale et une description détaillée. Ce chapiteau était des- 
tiné à être engagé dans une œuvre de maçonnerie. Trois de ses faces, 
les seules qui pussent être vues, ont été sculptées. Il a dû couronner 
quelque colonne engagée dans un pilier d’une église romane de construc- 
tion analogue à celle de la nef de Saint-Germain-des-Près, à Paris. Le 
sujet qui le décore représente Daniel dans la fosse aux lions. Le même 
sujet se trouve sur un chapiteau romain de Saint-Benoît-sur-Loire signalé 
dans le Bulletin monumental, t. XXII, p. 129. Cette sculpture, avec toute 
l’âpreté de son style, avec son magot rabougri aux yeux hébétés pour 
personnage et ses animaux fantastiques et conventionnels, d'une tournure 
chinoise ou indienne, date de la fin du x1° siècle ou plutôt du x1 siècle. 
Notre excellent collaborateur, M. Letrône, l’a fidèlement traduit dans son 
dessin. C’est un très bon spécimen de l’art roman dans sa période hiéra- 
tique. Il présente de nombreux points de ressemblance avec quelques 
monuments connus de la sculpture romane et surtout avec le chapiteau 
publié par Viollet-le-Duc dans son Dictionnaire d'architecture (N° cha- 


1. Voyez Viollet-le-Duc, Dictionnaire raisonné d'architecture, v° marbre. 
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piteau, ne 12). Le caractère chimérique et baroque des figures — notam- 
ment de celles des animaux, — malgré la sauvagerie et la crudité de leur 
style, n’exclut pas une certaine finesse d’exécution. A considérer la 
matière, précieuse pour l’époque, dans laquelle la sculpture est taillée, 
on comprend qu'on doit être en présence de l’œuvre soignée et caressée 
d’un artiste qui a voulu faire honneur à la pierre de choix qu'il décorait. 

C’est donc un type excellent à classer dans les collections du Louvre, 
pour représenter toute une période de l’histoire de l’art. Mais ce monu— 
ment possède en outre un caractère qui le recommande tout particulière- 
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CHAPITEAU DE MARBRE DE L'ABBAYE SAINTE-GENEVIÈVE DE PARIS. 


FACE. (X11€ SIÈOLE.) 


(Musée du Louvre.) 


ment à l'attention des historiens. Le marbre a reçu successivement l’em- 
preinte de deux arts différents. En effet, si on examine attentivement la 
face postérieure du chapiteau, celle qui était destinée à être engagée, 
comme la colonne elle-même, dans le pilier de l’église, on y remarque la 
trace encore visible de feuilles d’acanthe. Ces feuilles, après y avoir 
existé, ont disparu, mais non pas toutes, sous le marteau qui s’est borné 
à abattre les volutes trop saillantes et à parer sommairement la face qu’on 
devait relier à la maçonnerie. Notre chapiteau roman n’est donc que le 
restant d’un gros chapiteau corinthien, dont il a été tiré comme il l'aurait 
été d’un bloc venant de la carrière. Son auteur s’est attaqué à une œuvre 
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antique, comme il aurait opéré sur une pierre quelconque. Nous tou- 
choos du doigt, par ce fait, à une curieuse transformation de l’art qui se 
produisit quand l’école nationale, franchement émancipée de l’imitation 
servile, ne se contenta plus, comme aux temps barbares, d’utiliser des 
fragments antiques ou de les copier. Cette école fait ici manifestement 
œuvre personnelle et dédaigne a ce point l’art autérieur qu’elle lui de- 
mande uon plus des modèles et des formules à suivre, mais des matériaux 
à transformer. 

D'où provenaient précisément et la sculpture romane et la sculpture 
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REVERS, (VI® SIÈCLE.) 


(Musée du Louvre.) 


romaine de notre chapiteau ? A quels monuments d'architecture a-t-il 
successivement appartenu ? Il n’est pas même nécessaire de résoudre ces 
questions pour pouvoir dès maintenant aflirmer l'importance du temoi- 
gnage que le marbre trouvé par nous à Saint-Denis vient apporter à l’his- 
toire de l’art. Sa pure et simple exposition est, à elle seule, un ensei- 
gnement. Supposons un instant que nous ne sachions rien sur sa 
provenance, la présence de ce monument à Saint-Denis n'aurait rien 
d’extraordinaire. Point n’est besoin d'imaginer qu'il ait dû être apporté de 
bien loin. Il existe à Paris assez d’autres chapiteaux de marbre contem- 
porains de celui-ci, pour établir qu'au moyen âge un sculpteur de l’école 
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romane pouvait trouver sous sa main, dans les ruines de l'antique Lutèce, 
la matière première nécessaire à un ouvrage semblable à notre chapiteau. 
Ce sont les six chapiteaux de l’église de Montmartre, tirés de la basi- 
lique primitive mérovingienne, sculptés en marbre et parvenus jusqu’à 
nous avec leur décoration originelle (Statistique monumentale d'Albert 
Lenoir. Kgl. de Montmartre, pl. VIII et IX et Explication des planches). 
N'oublions pas non plus le chapiteau de marbre publié par M. Lenoir dans 
le même album parmi les monuments de Notre-Dame (Égl. de N.-D., 
pl. XIX), et le petit chapiteau de Saint-Germain-des-Prés dont il sera 
question plus loin. La basilique de Saint-Denis elle-même a possédé des 
-chapiteaux de marbre (Guilhermy, Monographie de Saint-Denis, p. 16 
et 17; Lenoir, Musée des Monuments francais, t. NIL, p. 64). Les feuilles 
d’acanthe de la plupart de ces chapiteaux ne sont pas sans analogie avec 
ce qui subsiste de la décoration primitive du chapiteau du Louvre. Le 
travail de la sculpture, dans tous les monuments comparés, date partout 
d'un bas temps. Nous proposerions donc, à priori, de voir, dans le 
chapiteau du Louvre, un fragment tiré de quelque basilique chrétienne 
de Paris et retaillé sur place au xm siècle par un artiste roman. 

Mais par une étrange bonne fortune nous sommes en état de faire 
directement une démonstration bien plus concluante encore. Le lieu précis 
où le chapiteau de marbre fut originairement trouvé nous est parfaitement 
connu. C’est le sol même de Paris qui nous l’a rendu. Les circonstances 
de la découverte sont scientifiquement constatées et datent presque 
d'hier. C'était en 1807. Frochot embellissait à sa manière la montagne 
Sainte-Geneviève et, naturellement, on continuait, pour parvenir à ce 
résultat, de démolir les édifices que la Révolution avait laissés debout. On 
remplaçait les monuments par des rues et la rue Clovis n’était pas encore 
venue consacrer, par les baraques qui la décorent, le souvenir de la fon- 
dation de la monarchie française. Frochot, il faut lui rendre cette justice, 
agissait du reste en galant homme et avait réservé les droits de la science. 
«M. le conseiller d'État Frochot, préfet du, département de la Seine », 
dit Lenoir dans l’édition de 1810 de son Catalogue, p. 51, « a ordonné 
qu’il serait fait des fouilles dans l’église avant de la livrer à la destruc- 
tion. MM. Rondelet, membre de l’Institut, et Bourla, architecte des 
domaines, ont été nommés commissaires pour surveiller ces fouilles. J’ai 
été appelé pour les assister. » Les fouilles et recherches commencèrent 
le 10 mai 1807. Leur résultat, joint à celui des démolitions, fit entrer 
d'importants monuments au Musée des Monuments francais, La pièce 
principale était notre chapiteau de marbre; et un document survit pour 
établir judiciairement sa provenance. 
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Paris, ce 16 mai 4808. Alexandre Lenoir au Ministre de l’intérieur. 


« Monseigneur, j'ai l'honneur de vous adresser l’état des avances et 
déboursés pour le transport au Musée des Monuments français des monu- 
ments du moyen âge qui ont été réservés de la démolition de l’ancienne 
église Sainte-Geneviève, ainsi que les sculptures de l’école de Jean Gou- 
jon qui décoraient l’une des maisons du pont Saint-Michel : 1° Quinze 
tombeaux anciens en pierre creusés dans la masse, que l’on croit être ceux 
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CHAPITEAU DE MARBRE DE LA BASILIQUE CHRETIENNE DE SAINT VINCENT, 


DE PARIS, AUJOURD'HUI SAINT-GERMAIN-DES-PRES. (Vie SIÈCLE.) 


(Musée du Louvre.) 


de Clovis, de Clotilde et de ses enfants, etc.*; 2° quatre chapiteaux qui 
couronnaient les gros piliers de l’église, représentant un zodiaque com- 
plet*, plus quatorze chapiteaux plus petits, dont UN EN MARBRE REPRESEN- 


TANT DANIEL DANS LA FOSSE AUX LIONS. 
LENOIR. » 


Nous avons maintenant le droit d’affirmer que cette sculpture dédai- 
gnée, incomprise et absolument inconnue, est un monument capital pour 


4. Quelques-uns de ces tombeaux sont gravés dans la Statistique monumentale 


de M. Albert Lenoir. 
2. Ces chapiteaux sont dans Ja cour de l'École des Beaux-Arts. 
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l’art et pour l’histoire de notre pays. On sait qu’aprés la défaite et la mort 
d’Alaric, roi des Visigoths, à la bataille de Vouglé, Clovis et sainte Clo- 
tilde, en actions de graces de leur victoire, firent élever sur la montagne 
Sainte-Geneviève une église dédiée à saint Pierre et à saint Paul. Ils y 
choisirent le lieu de leur sépulture. C'était une basilique aux chapiteaux 
de marbre décorés nécessairement, comme ceux de l’abbaye de Mont- 
martre, de feuilles d’acanthe dégénérées de l’ancien style gallo-romain. 
Notre chapiteau conserve sur une de ses faces des traces de cette déco- 
ration originelle. On sait également que la basilique primitive devenue 
l’abbaye de Sainte-Geneviéve, détruite en 857 par les Normands, fut 
entièrement reconstruite aux xl° et x1° siècles et transformée en église 
romaine. Cette modification radicale a laissé des marques non moins évi- 


TAILLOIR D& CHAPITEAU DE L'ABBAYE SAINTE-GENEVIÈVE, 


(Musée du Louvre.) 


dentes sur notre chapiteau qu’elle a transfiguré, qu’elle a contresigné et 
authentiqué et, en quelque sorte, enregistré pour l’histoire. Saluons donc 
respectueusement cette vénérable pierre qui a appartenu au premier 
monument commémoratif d’une victoire de la France. C’est une relique 
nationale. 

Les chantiers et magasins de l’église de Saint-Denis renfermaient une 
collection admirable de fragments d’architecture datant de toutes les 
époques de notre art et de nature à former des séries et des suites 
bien précieuses pour l'étude. La collection de chapiteaux notamment 
aurait suffi presque seule à fournir assez de documents pour écrire 
l’histoire de ce membre d'architecture pendant le moyen âge et la Re- 
naissance. Le Musée de Cluny, grâce à l’activité et à la prévoyance de 
son éminent directeur, la possède actuellement; elle y sera bien placée et 
profitera beaucoup au public, si, bien comprise par l’administration, elle 
est disposée scientifiquement et si, par une classification méthodique, 
elle constitue un enseignement. Le Loutre, faute de place et avec le ca- 
ractère actuel de ses collections de sculpture, n’aurait pu recueillir ces 
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séries dans leur ensemble. Il aurait dû se contenter d’abriter quelques 
types choisis parmi les meilleurs de chaque série. Le sort n'a pas voulu 
qu’il en fit ainsi et c’est le contraire qui a eu lieu. Appelé seulement à 
glaner après la récolte des riches, le Louvre exposera non sans orgueil 
les pieces de rebut qu'il a été admis à ramasser et qui donneront une 
prodigieuse idée de ce qu’aurait pu être une sélection de types opérée à 
son profit. 

Tout d’abord et sans compter le magnifique chapiteau décrit ci-dessus, 
on lui a laissé le plus important monument de toute une série, le plus 


CHAPITEAU DE PIERRE (XII® SIÈCLE) 


PROVENANT DU MUSÉE DES MONUMENTS FRANCAIS. 


(Musée du Louvre.) 


curieux fragment sculpté qui subsiste de la basilique mérovingienne de 
Saint-Germain-des-Prés dédiée à saint Vincent. Il est vrai que c’est une 
petite piéce qui ne paye pas de mine et qui, dans son état actuel et avec 
ses mutilations, ne sera jamais appelée a provoquer des convoitises ou des 
admirations inexpérimentées. Ce n’est point Ja gibier d’amateur. J'ai 
prévu en la recueillant les objections qu’elle soulèverait. On ne se croira 
pas obligé de se gêner avec une personne d’aussi discrète attitude, qu'on 
suppose sans recommandations d’art et d'archéologie. Mais il faut se défier 
de cette apparente modestie. La sournoise sait bien que même pour un 
monument, dans un dépôt public, le mérite et la célébrité ne comptent 
pour rien, s’ils ne sont constatés par une grosse étiquette. Aussi, pendant 
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qu’elle est anonyme, s’amuse-t-elle aux dépens de ceux qui la mecon- 
naissent et aime-t-elle à se faire prendre pour un vulgaire moellon. Véri- 
fication faite, ce moellon, qui est de marbre, est gravé dans le Musée 
des Monuments francais d'Alexandre Lenoir, pl. LIX,.n° 522 et dans la 
Statistique monumentale de M. Albert Lenoir (Atlas, Kel. de Saint- 
Germain-des-Prés, pl. I). C’est un monument parisien de premier ordre. 
C'est tout ce qui nous reste d’une splendide basilique aux colonnes de 
marbre, aux lambris dorés, aux murailles et au pavé décorés de mo- 
saïque dont la description nous est parvenue dans des textes histo- 
riques ‘. Découvert le 22 germinal an II, sous le pavé de l’église ac- 
tuelle de Saint-Germain-des-Prés, ce chapiteau fut recueilli immédia- 
tement par Alexandre Lenoir et classé dans son musée *. Il appartient 
vraisemblablement par son style, par ses ornements et sa sculpture, à 
l'époque mérovingienne. Un chapiteau presque identique, trouvé à 
Nantes, dans les déblais, lors des travaux entrepris pour l'allongement 
de la cathédrale, est regardé comme provenant d'une basilique chrétienne 
et a été publié par M. de Caumont*. Ce document unique sur une époque 
de l’art qui nous échappe presque complètement dans ses manifestations 
nationales, est destiné à devenir, comme l’os antédiluvien de Cuvier dans 
le domaine de la paléontologie, le point de départ de reconstitutions 
archéologiques. Les architectes nous sauront gré de ne pas le mépriser 
et de l'avoir conservé en nature à leurs études. La salle chrétienne du 
Louvre, qui ne fait que de naître mais qui est déjà si bien disposée par 
mon collègue et ami M. Héron de Villefosse, assurera à notre chapiteau un 
asile définitif et les honneurs auxquels il a droit. 

D’autres fragments d'architecture sculptée provenant de Saint-Denis, 


4. Voir Dom Bouillart, Histoire de Saint-Germain-des-Prés. 

2. On lit dans le Musée des monuments français, tome Il, p. 24: « Dans les 
fouilles que nous fimes dans ce temple (Saint-Germain-des-Prés) par ordre du gou- 
vernement, nous trouvames un chapiteau de marbre que nous considérons comme le 
débris de ceux qui coiffaient les colonnes de l’ancienne église dont parle Dom Bouil- 
lart. » 

3. Bulletin monumental, t. XXII, p. 483 et 484. Ce chapiteau de marbre, comme 
celui de Paris, est décoré de feuilles d’acanthe et d’une croix. Voici ce que dit le 
Bulletin : «M. Nau a trouvé dans les déblais qui ont été exécutés pour l'allongement 
de la cathédrale de Nantes, un fragment de chapiteau corinthien en marbre blanc, 
d'un style plus pur que les précédents et qui, selon toute apparence, est un de ceux 
qui décoraient la première basilique chrétienne élevée à Nantes. Ce chapiteau, d’un 
volume considérable, devait appartenir à une colonne d’un grand diamètre, et l’on 
peut, avec ce fragment, se faire une idée de ce qu'était la première basilique de 
Nantes. 
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de l’abbaye Sainte-Geneviève et d’autres églises de Paris, attendaient 
encore dans la poussière le retour du goût public et le regard d’amis 
compatissants. Nous citerons : deux fûts de colonnes disposées en spirales 
datant du xu* siècle. Ces colonnettes sont en pierre et proviennent de 
l’église de Saint-Denis. Elles ont appartenu à quelque portail roman 
comme la cathédrale de Chartres nous en montre un si beau spécimen. 
Lenoir avait classé aux Petits-Augustins deux monuments semblables 
sous le n° 523 et les a fait graver dans le tome II du Musée des Monu- 
ments francais, 2° édition, p. 28, pl. LXI ; 

Deux animaux chimériques venant de l’abbaye de Sainte-Geneviève 
décrits dans la Statistique monumentale de Paris (Abbaye de Sainte- 
Geneviève, pl. XIII), et que nous avons fait reproduire ici d’après la gra- 
vure donnée par M. Albert Lenoir. 

Des fragments de corniches et de tailloirs de chapiteaux venant de la 
même abbaye, cités et gravés dans la Statistique monumentale de Paris 
(Atlas, tome I‘" et pl. II de Sainte-Geneviéve). Nous avons faitre produire 
d’après les estampes données par M. Lenoir un de ces tailloirs de chapi- 
teaux qui datent du x1r° siècle ; les autres sont décorés de nœuds, d’en- 
trelacs et de rinceaux élégants de feuilles et de fruits; 

Un fragment de corniche sur lequel est sculpté un crapaud mons- 
trueux, x11° siècle ; 

Quelques chapiteaux intéressants des xm", xiv° et xv° siècles ; 

Des chapiteaux en marbre et des colonnes provenant du château de 
Gaillon, etc., etc. 

Nous insisterons principalement sur un grand chapiteau en pierre 
du xr siècle décoré de deux oiseaux et de deux griffons. Ce monu— 
ment, d’un bon style roman, appartient à l’histoire de l’art par la noto- 
riété qu'il a reçue en passant par le Musée des Petits-Augustins. Il a 
été gravé, page 38, dans les Vues pittoresques et perspectives des salles 
du Musée des Monuments français, par Reville et Lavallée. Paris, 1816, 
in-folio. Il résume, dans un excellent exemple, la décoration empruntée 
aux bestiaires de l’époque et prodiguée sur tant de chapiteaux ro- 
mans. 

Nous appellerons encore l'attention sur un chapiteau du plus pur et du 
plus délicieux goût de la Renaissance française. Malgré ses mutilations, 
c’est un des types les plus charmants à proposer a l’étude. Ce monument, 
oublié de nos jours, était estimé autrefois et compris même au xvirr siècle. 
Il servait de bénitier, croyons-nous, et sous réserve de vérification, dans 
l'église de l’abbaye Saint-Victor. Aux mauvaises heures du vandalisme, 
Lenoir l'avait arraché à une destruction déjà commencée et dont il porte 
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les marques. C'était le 25 pluviose an HT. Lenoir s'exprime ainsi dans 
son Journal «Ledit [jour] j'adresse une note au comité d'instruction 
publique pour la conservation des objets ci-après décrits et leur prompt 
transport au Dépôt, attendu qu'il y a urgence... A Saint-Victor, une 
cuve en pierre ornée d’arabesques. Plus un bénitier formé avec un an- 
cien chapiteau en pierre orné d’arabesques. » La cuve baptismale de 
Saint-Victor n’a jamais quitté la place où Lenoir l'avait mise dans son 
musée, au-dessus de la porte de la façade de Gaillon. Elle est restée a 
l'École des beaux-arts et, toute rongée et détériorée qu’elle soit par une 
meurtrière exposition au dehors, elle doit à cette circonstance d’être 
encore apercue du public. Que serait-il advenu du bénitier, s’il n’avait 
été reconnu et recueilli une seconde fois? L’oubli et le dédain peuvent 
devenir quelquefois aussi funestes que le marteau. Lenoir, après avoir 
parlé du château de Gaillon, s’exprimait ainsi dans son Musée des Monu- 
ments francais, tome IV, p. 61 : « L’abbaye Saint-Victor, avant sa des- 
truction, renfermait un autel du même temps, dont les ornements et les 
arabesques étaient de la premiere beauté, parfaitemen tconservés ainsi 
que les dorures et les couleurs dont on l’avait rehaussé suivant l’usage. 
Ce beau monument, modèle parfait de l’architecture du xv° siècle, que 
j'esperois réunir dans ce musée avec ceux qui y sont déjà, a été brisé 
entièrement pour faire du moellon. » 

Nous signalerons enfin une main tenant une épée couronnée, bas-relief 
de marbre blanc plaqué sur marbre rouge (hauteur 1"12, largeur 035). 
Cette pièce provient de la décoration de la chapelle des Montmorency, aux 
Célestins de Paris. C'est la « dextrochère mouvant de nuages » qui porte 
l'épée de connétable. Quelques objets semblables existaient déjà dans le 
musée ou sont encore restés à Saint-Denis. Il y en avait un très grand 
nombre autour du monument qui renfermait le cœur du connétable Anne. 
Ces sculptures décoratives furent apportées en 1791 et 1792 au Musée 
des Monuments français (Journal de Lenoir, n° 8 et 97). Pour connaître 
quelle était la disposition de la chapelle des Montmorency, il faut consul- 
ter Millin, Antiquités nationales, tome I*, n° 3, pl. XIV, p. 71; Lenoir, 
Musée des Monuments francais, tome IV, p. 94 et suiv. et surtout le vo— 
lume de Gaigniéres, Églises diverses de Paris, au Cabinet des Estampes 
(p. 11, réserve). Les gantelets d’Anne de Montmorency et son casque 
sont restés, si je ne me trompe, à l’École des beaux-arts et n’ont pas 
accompagné au Louvre la colonne du connétable. De pareilles répartitions 
de monuments morcelés entre deux établissements publics comme le 
Louvre et l’École des Beaux-Arts en présentent tant d'exemples que je 
ferai connaître prochainement, se comprenaient à une époque où il était 
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permis d'ignorer la provenance individuelle d'innombrables débris par- 
tout dispersés. Mais aujourd’hui, à mesure que la lumière se fait, je crois 
que maintenir ces divisions, ce serait s'associer à l'acte de vandalisme 
qui les a opérées. L’inattention des générations précédentes, qui consa- 
cra ces barbares fractionnements, était excusable dans une certaine me- 
sure, puisqu'elle était inconsciente. Aujourd’hui, notre indifférence serait 
de la complicité, 


LOUIS COURAJOD. 
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LEGS DE TABLEAUX FAIT AU LOUVRE 


PAR M. MAURICE COTTIER 


ORSQUE, après la mort de M. Maurice 
Cottier, nous avons publié dans la Chro- 
nique la nouvelle d’un legs fait par lui au 
Musée du Louvre de quelques tableaux 
de sa superbe galerie, nous avions l’in- 
tention de revenir sur ce don généreux. 
Le portrait de M. Cottier que nous avons 
fait graver par notre excellent collabo- 
rateur M. Gilbert, d’après une peinture 
de M. Cottier lui-même, nous fournit 
l’occasion de rendre hommage à sa mé- 
moire en montrant que le regretté pro- 


priétaire de la Guzette des Beaux-Arts joignait au gout le plus délicat 
une connaissance très étendue de la technique de l'art. 

Quelques mots nous suffiront. L'étude sagace, lumineuse et finement 
ciselée que notre ami M. Paul Mantz a publiée ici même il y a tantôt 
dix ans sur la galerie de M. Cottier, nous laisse bien peu de chose à 
glaner. Les tableaux dont M" Cottier conserve seulement l’usufruit et 
qui devront entrer après elle dans les galeries du Louvre sont les plus 
importants de la collection. D’autres, comme les Troyon, l’Ovens, le Boel, 
les Marilhat, sont peut-étre aussi précieux, mais ils ont leurs similaires 
dans notre grand musée public. Les cing tableaux réservés dans le tes- 
tament combleront, au contraire, de réelles lacunes. Ils occuperont un 
rang des plus distingués parmi nos chefs-d’ceuvre. Ce sont des mor- 
ceaux de grand choix, qui, malgré leur célébrité et leur très rare intérêt, 
sont peu connus du public. 

Quatre de ces tableaux appartiennent à l’école française moderne et 
portent les noms illustres de Delacroix et de Decamps. Le cinquième 
appartient à l’école hollandaise ; c’est un portrait de femme de grandeur 
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naturelle, presque en pied, signé J. Verspronck 1641, et c'est une œ'vre 
de maitre dans toute la force du terme. J] n’était point encore entré dans 
la collection lorsque M. Mantz écrivait son article. On nous permettra de 
regretter les choses émouvantes qu’il eût dites sur ce morceau d'une 
saveur si parfaitement hollandaise et d’un charme si intime. 

Après Rembrandt, aucun artiste en Hollande ne nous semble avoir 
interrogé la figure humaine avec autant de naïveté, de finesse et de scru- 
pule que ce Verspronck. Ses portraits de vieilles femmes en bonnettes 
blanches, au regard doux, à l’allure compassée, au costume monacal, sont 
un des ornements du Musée de Harlem et soutiennent sans broncher le 
voisinage turbulent de son compétiteur Franz Hals. Rien n’est plus hol- 
landais; une telle tranquillité d’exécution, une telle sécurité de dessin 
convenaient à de tels modèles, 

Le portrait de la galerie Cottier ne saurait être défini par des mots; 
c'est la nature bourgeoise dans sa plus rigoureuse simplicité : une figure 
ronde où tout semble rond, un nez un peu camard, des cheveux grison- 
nants et rebelles, un teint légèrement enluminé, un honnête contente— 
ment de ménagère; cela suffit au pinceau de Verspronck et cela nous 
suffit. Tout est en tout et les modèles en apparence les plus insignifiants 
sont dignes de l'attention des vrais maîtres. 

L'Hamlet au cimeticre est une des conceptions les plus profondes et 
les plus poétiques de Delacroix. Il a figuré au Salon de 1839 et à l’Expo- 
sition universelle de 1855. Nous n'y reviendrons pas. Il fera grande 
figure au milieu des magnifiques Delacroix du Louvre. Le Jeune tigre 
jouant avec sa mère (Salon de 1831) est presque inconnu. L'auteur de la 
Noce juive n’a rien peint de plus fier et de plus puissant. Les animaux, 
de grandeur naturelle, ont une énergie, une réalité étonnantes : nous 
croyons que l'on reverra avec plaisir la gravure que nous en avons publiée 
en mai 1872. Quant aux Murs de Rome, de Decamps, et à sa fameuse 
Bataille des Cimbres, on ne saurait trop se réjouir de les voir entrer dans 
nos collections publiques, si pauvres en œuvres du peintre de l'Orient 
héroïque et enflammé. Ce dernier tableau n’a rien perdu de sa force. Il 
est resté dans tout l'éclat de sa couleur ambrée, dans toute son ampleur 
monumentale. Ses admirateurs d’autrefois le retrouveront intact, tel 
que le représente la belle planche double que nous avions fait graver par 
Cucinotta, pour le travail de Paul Mantz. 

Le nom de M. Cottier sera inscrit dans les annales du Louvre à côté 
de celui de M. Duchatel. Ses Decamps et ses Delacroix prendront place à 
côté de la Source et de l'OEdipe d’Ingres et scelleront par delà la tombe 
la réconciliation de ces grands lutteurs de 1830. 
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LE SALON DE GRAVURE" 


Les graveurs ne sont pas 
traités par les visiteurs du Sa- 
lon avec toute la considération 
qu'ils méritent : la foule ne 
se porte pas du côté de leur 
exposition. Il y avait la pour- 
tant des ceuvres fort intéres— 
santes; l’ensemble nous paraît 
méme supérieur a celui des 
années précédentes. Cette in- 
différence du public n’a rien 
qui nous surprenne : après 
avoir parcouru l’interminable 
piste de la peinture, il ferait 
réellement montre d'un cou- 
rage exceptionnel s'il consen- 


tait à venir soumettre ses yeux 
fatigués à une épreuve nou 


re velle ; épreuve plus doulou- 
reuse encore que la première, car elle réclame une attention soutenue. 
Ici, il faut laisser toute espérance de rencontrer sur son chemin quelqu'un 
de ces incidents gais dont la fantaisie et souvent l'incapacité de certains 
peintres font tous les frais dans les salles voisines, et qui atténuent sin— 
gulièrement les fatigues du voyage. 

L'art du graveur est un art intime, sérieux même quand il traite de 
sujets qui ne le sont pas; jamais il ne prête à rire. C'est là un défaut capi- 
tal au sentiment du gros du public ; pour que l’on consentit à l'oublier, il 
faudrait que le Salon de gravure se produisit seul, à l'abri de toute con- 


1. Un accident d'imprimerie nous empêche de publier la suite du Salon de Pein- 
ture. Le travail de M. Antonin Proust paraîtra dans la prochaine livraison. 
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currence, à une autre époque que l’exposition des peintres. Malheureu- 
sement, le remède serait peut-être pire que le mal, et il est probable que 
l'on verrait les salles de gravure encore plus désertes qu’elles ne le sont 
aujourd’hui; l'expérience a été faite: en France, les expositions de Blanc 
et Noir n’attirent pas la foule. Il faut que les graveurs en prennent leur 
parti. Si le malheur d'autrui peut être un allègement au mal dont on 
souffre, l'exemple de leurs voisins les architectes est bien fait pour les 
consoler. Rien n’égale la mélancolie des lieux réservés aux ouvrages 
d'architecture : c’est une solitude parfaite, à peine troublée de temps à 
autre par quelque visiteur égaré ou poursuivant d’autres fins que l’exa- 
men des travaux exposés : projets de Bâtiments scolaires ou reconstitu- 
tions de l'Arc d’ Adrien. La mode est, paraît-il, d’y ménager les entre- 
vues de mariage, les salles des antiques du Louvre étant aujourd’hui 
trop fréquentées pour ces négociations discrètes. 

La médaille d'honneur a été attribuée cette année à M. Waltner : on 
ne pouvait mieux choisir; cette décision du jury sera ratifiée par tous les 
artistes. M. Waltner est d’ailleurs, depuis plusieurs années deja, l'artiste 
préféré des collectionneurs d’estampes, Francais et Anglais se disputent 
aux plus hauts prix les épreuves de premier état de ses gravures. Ancien 
prix de Rome, ayant fourni toutes les étapes du succès dans les expo- 
sitions, il ne lui manque plus, en fait de récompenses, que ce bout de 
ruban dont on s’est montré si prodigue en faveur de moins dignes que 
lui : mais la distinction dont il vient d’être honoré par ses confrères le 
désigne suffisamment au choix de l'administration des Beaux-Arts pour 
qu'il n’ait plus longtemps à attendre. M. Waltner a exposé deux superbes 
portraits d'après Rembrandt ; ce sont des planches de grande dimension, 
pouvant être vues à distance comme les peintures, ou comme le seraient 
des copies peintes. La mode est à ces reproductions, qui par leur taille 
se rapprochent des originaux : véritables tableaux en blanc et noir 
où il est possible de tout renfermer, le sujet dans ses plus petits détails 
et les moindres accidents du travail d'exécution : l'esprit et la touche du 
maître. C'est une véritable innovation inspirée, je crois, par la vue des 
résultats merveilleux que donnait I’héliogravure appliquée à la transcrip- 
tion directe des tableaux. Elle réclame le concours de talents supérieurs, 
car il faut autre chose que de l'adresse pour mener à bien une œuvre 
pareille : ici, plus de faux fuyants, plus de sous-entendus ; le dessin doit 
parler haut et ferme; et l’on n’a plus la ressource de masquer les dé- 
faillances de la main sous le charme menteur de colorations d'emprunt. 
Aux grandes planches, les grands moyens, pourrait-on dire. Ces moyens- 
là, ne les emploie pas qui veut, et la preuve en est que les graveurs mal 
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outillés se tiennent prudemment sur la réserve; les quelques imprudents 
qui se sont oubliés jusqu’à étaler leur faiblesse dans les grands formats 
n'y reviendront plus : la lecon ne sera pas perdue. 

M. Waltner a pour lui la science et un sentiment exquis de son art; 
graveur de race, il débuta par assouplir sa main aux travaux sévères du 
burin : ce n’a été qu'un jeu pour lui de s'approprier ensuite tous les se- 
crets de l’eau-forte. Son Rembrandt et le Portrait du Rabbin révèlent une 
incomparable habileté; ils font hautement l'éloge de l'artiste, et le pro- 
cédé dont il s’est servi y gagne en importance. Apres avoir admiré ces 
planches magnifiques de puissance et de tenue, on comprend difficile- 
ment le dédain dans lequel la gravure à l’eau-forte a été tenue si long- 
temps par les classiques, et dont elle ne s’est pas encore relevée auprès 
des membres de l’enseignement officiel. Il est démontré désormais qu’elle 
est de force à traduire tous les sujets et tous les genres, le grave et le 
doux, le plaisant et le sévère. Cette noblesse d’origine que l’on attribue 
au burin, l'effort d’un artiste élevé peut la lui conquérir; elle joint alors 
à sa grâce naturelle, au charme de ses colorations si riches et si variées, 
les qualités de sa nouvelle condition : l'élégance de la tenue, la distinc- 
tion des manières. Cela équivaut à dire qu'il n’y a pas de recette en gra- 
vure pour fabriquer les œuvres de style : tous les moyens sont bons à 
qui la nature et l'éducation ont donné le pouvoir d’exprimer cette qua- 
lité transcendante de l’art. 

La gravure au burin proprement dite, c’est-à-dire traitée dans la ma- 
nière classique, voit s’éclaircir tous les jours les rangs de ses adeptes ; 
mais s’ils sont peu nombreux le talent ne leur fait point défaut. M. Huot, 
notamment, marche de pair avec les plus illustresi des temps passés. 
Le burin acquiert sous ses doigts une grâce, une facilité d’allure qui ne 
laissent rien soupçonner des difficultés vaincues ; un dessinateur habile 
ne manie pas le crayon avec plus d’aisance. Quand on sait la lenteur du 
travail, l'énergie et la constance qu’il faut déployer pour vaincre la résis- 
tance du métal, on reste émerveillé. Pourquoi faut-il qu’autant de talent 
et d'efforts soient dépensés au service d’une œuvre sans intérêt, comme 
l’est la Lettre d'amour de M. Toulmouche! Nous plaignons sincèrement 
M. Huot si, comme je le suppose, il a suivi en cette circonstance la vo- 
lonté d’un éditeur plutôt que son goût particulier. 

La remarque peut, d’ailleurs, être faite d’une façon générale : les gra- 
veurs au burin sont bien mal partagés cette année sous le rapport des 
sujets. Il a fallu un rare talent à M. Jules Jacquet pour tirer parti comme 
il l'a fait de la Esmeralda de M. J. Lefebvre; il mérite bien la premiere 
médaille que le jury lui a décernée. Son frère, M. Achille Jacquet, n’était 
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guère plus favorisé : la Mlore et Psyché, de M. Cabanel, lui devra plus 
qu'il n’a reçu de cette peinture. Pour M. Leenhoff, c’est pis encore; il 
avait à graver la Jeune fille luttant contre l'Amour, d'après M. Bougue- 
reau ; on sait la pauvreté de cette toile, qui figurait au Salon de l’an der- 
nier ; M. Leenhoff l’a transfigurée par la toute-puissance de son talent de 
graveur ; voilà encore une médaille bien gagnée. A vrai dire, M. Leenhoff 
n’est pas un burinier très classique ; il professe une entière indépendance 
de moyens et son art le rapproche beaucoup plus de M. Gaillard que de 
M. François, pour citer un exemple. Nous ne lui en ferons ni un blâme 
ni un éloge; l’essentiel est que, par un dessin serré et correct, il soit 
parvenu à copier fidèlement son modèle; or, nous l'avons dit, M. Bougue- 
reau lui doit une réelle reconnaissance. 

D’autres noms encore nous semblent fort recommandables. M. Ch.-A. 
Deblois, très orthodoxe dans ses procédés, grave avec esprit et finesse; 
M. G. Lévy, M. Morse, ont la souplesse que donne une grande habileté ; 
MM. Massard, Salmon et Burney exposent des portraits excellents. Le 
malheur est que l’on sent trop le document photographique sous la gra- 
vure. Ce sont des copies fort habiles sans doute, mais nous leur préférons 
les interprétations d'autrefois, où se révélait une marque plus person- 
nelle; chaque graveur soulignait son œuvre d’un sentiment particulier, 
individuel, qui était comme une signature. 

La gravure sur bois se tient bien au Salon. Certains artistes, étrangers 
pour la plupart, ont trouvé le moyen de rajeunir les vieux procédés. 
MM. Closson et Nash gravent avec la pointe d’une aiguille, ce qui n’est 
peut-être pas l’idéal à atteindre, puisqu’on aboutit à un etfacement presque 
complet du travail, c’est-à-dire à la disparition d’un élément d'intérêt, 
mais il faut convenir que le résultat est bien séduisant. Les épreuves de 
ces gravures ont la fraîcheur, la finesse et l'éclat de certaines eaux-fortes; 
reste à savoir comment elles se comportent au tirage : nous croyons que 
leur complexion délicate doit exiger des soins spéciaux et qu’elles se pré- 
teraient difficilement à des impressions multiples et hâtives. 

J'ai noté certains noms peu connus encore, qui méritent d’étre rete— 
nus : MM. Mathé, Prunaire, Villemsens, Wuillier, Fleuret, Thomas, Pail- 
lard, M°° Delorme. Les anciens sont toujours là sur la brèche, et tiennent 
leur rang; le jury a récompensé les plus vaillants, MM. Rousseau, Mau- 
rand, Dutheil, C.-E. Bellenger...; le même honneur aurait pu être fait à 
MM. Ansseau, Baude et à bien d’autres que je pourrais nommer, car les 
hommes de talent abondent dans la gravure sur bois. 

La lithographie, qui n’a guère plus de clientèle, n’est pas compléte— 
ment délaissée par les artistes. M. Fantin-Latour, dont les peintures ne 
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font pas grand tapage mais attestent un talent de premier ordre, pour- 
suit la série, entreprise il y a quelques années, de ses poétiques tran- 
scriptions des musiciens modernes. Wagner et Schumann lui ont fourni 
le thème de deux beaux dessins sur pierre; ils iront rejoindre dans le 
portefeuille des amateurs les œuvres analogues du même artiste; cer- 
taines sont aujourd'hui presque introuvables. Le jury a récompensé deux 
lithographes : MM. Georges Bellenger et Maurou. Le premier exposait une 
reproduction du tableau de M. Feyen-Perrin, Velpeuu et ses élèves, dont 
la composition rappelle, sans limiter, la Lecon d’anatomie de Rembrandt; 
M. Maurou a traduit d’un crayon ferme et gras le Patrie de M. G. Bertrand. 

Les aquafortistes nous montrent ce qu’il y a de plus intéressant à voir 
dans le Salon de gravure. A leur tête marche M. Waltner, dont nous 
avons parlé plus haut. A côté de lui, on admirait avec raison de superbes 
paysages de M. Chauvel et de M. Maxime Lalanne; une planche librement 
traitée et cependant d’une entière exactitude par M. A. Gilbert, d’après 
Les Sangliers de Rosa Bonheur; la gravure est incontestablement su- 
périeure au tableau : ce n’est pas, nous l’avons dit, la seule surprise de 
ce genre qu'ait offerte le Salon de 1882. M. Haig avait deux remarquables 
vues de la Cathédrale de Chartres; le jury s’en est aperçu et lui a 
décerné une médaille ; on n’est pas habitué à voir traiter l’architecture 
avec cette ampleur; les accents chaleureux du dessin de M. Haig ne l’ont 
pas empêché de respecter la vérité dans les détails. M. Champollion a 
gravé avec talent, quoique d’une pointe un peu molle, le Décavé de 
M. Orchardson : il est vrai que le souci d’être exact l’entraînait à suivre 
les défauts de son modèle; on sait que le tableau du peintre anglais 
laisse beaucoup à désirer sous le rapport de la fermeté. 

Toutes les planches dont nous venons de parler sont de grande dimen- 
sion; elles réclamaient des graveurs une somme de talent et d'efforts qui 
doit être comptée à leur avoir, au chapitre des difficultés vaincues. M. La 
Guillermie est également de ceux qui ne reculent pas devant l’obstacle 
de la taille : il a été à bonne école; son portrait du Président Grévy, 
d’après M. Bonnat, est une œuvre solide, comme le tableau; le dessin 
expressif et bien-conduit révèle un artiste instruit, interprète excellent 
des œuvres des autres et capable de créer pour son propre compte, ainsi 
qu’il l’a prouvé à diverses reprises. 

En dehors des peintres qui font de l’eau-forte à l’occasion, on trouve 
fort peu de graveurs assez sûrs d'eux-mêmes pour affronter les créations 
originales. MM. L. Flameng, Lalauze, Hédouin ont fait leurs preuves ; l’ex- 
position des deux derniers nous les montre vaillants et alertes comme 
au premier jour. M. Flameng s’est abstenu cette année, mais il est tou- 
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jours sur la brèche; les amateurs des beaux livres illustrés voient sans 
cesse reparaître son nom consacré par le succès. 

La série d'illustrations que M. Boilvin a composées et exécutées à 
l’eau-forte pour les poésies de M. F. Coppée, comptera pour beaucoup 
dans l’œuvre de ce graveur. Nous voyons en lui le dernier descendant 
d’une race exquise d'artistes dont les noms sont fêtés par les bibliophiles 
du monde entier. Par la souplesse, la grâce et l'élégance de son talent, 
M. Boilvin est le digne héritier de nos illustrateurs français du xvnre siècle. 
Il leur ressemble à ce point que parfois on le croirait leur contempo- 
rain ; quand son sujet le conduit à reproduire les mœurs et le costume 
du temps où ils vivaient, l'illusion est complète : on cherche au bas de 
l’estampe le nom d’un Moreau ou d’un Saint-Aubin. 

L’habileté de M. Eug. Burnand n’est pas comparable, à ne considérer 
que le graveur; mais ses illustrations de Mireille attestent un réel talent 
d'invention et des qualités de dessinateur fort recommandables ; nous ne 
sommes pas étonnés de retrouver son nom à la peinture et de l'y voir 
figurer avec honneur. 

Les eaux-fortes de M. Whistler sur des motifs pris à Venise sont des 
œuvres exquises : les amateurs le savent et se les disputent; quant au 
public, il passe à côté d'elles sans les voir. Le contraire nous étonnerait. 
Artiste original, épris de la quintessence des choses, M. Whistler se borne le 
plus souvent à résumer en quelques traits la note dominante de ses impres- 
sions visuelles ; d’autres fois il se complait à extraire de l'ombre quelques 
silhouettes fantastiques : toujours et partout le poète est présent, mais il 
faut avoir de bons yeux pour le distinguer. On comprend que ces écritures 
mystérieuses ne puissent être déchiffrées que par un petit nombre d'initiés. 

M. F. Buhot, dont nos lecteurs ont souvent apprécié le mérite d’inter- 
prétation, a l'ambition, lui aussi, de boire dans son verre. Les Chau- 
mières normandes qu'il exposait ont cette saveur marquée que les vrais 
artistes parviennent seuls à dégager dans une estampe originale; l’une 
d'elles fait songer aux admirables eaux-fortes de Claude Lorrain : je ne 
sache pas de meilleure recommandation auprès des amateurs. 

On connaît, dans cette revue, le talent robuste et sincère de M. Paul 
Renouard ; les dessins que nous avons publiés de lui ont été fort gotités; 
ses eaux-fortes du Salon, où il étudie avec le même esprit d’observation 
les coulisses et le personnel dansant de l'Opéra, nous ont paru moins bien 
venues que les dessins. La faute en est, croyons-nous, au procédé dont il 
a fait choix : le mélange d’eau-forte et d’aquatinte alourdit un sujet qui 
demandait au contraire à être légèrement traité. M. Renouard y a gagné 
cependant de beaux effets de lumière. 
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L'illustration des Orientales, de Victor Hugo, ne fait pas grand hon- 
neur à MM. Gérôme et Benjamin Constant qui ont composé les dessins ; 
mais le mérite du graveur ne sera pas contesté. M. F. de los Rios interprète 
les dessins des autres avec la même habileté consommée dont il dispose 
quand il grave ses compositions personnelles, par exemple les illustrations 
originales pour les Contes de Pinot-Duclos qu’il avait également exposées. 

Beaucoup des excellents artistes dont nous venons d’apprécier les ou- 
vrages nous touchent de très près; ils ont plus ou moins collaboré à la 
Gazette. Parmi ceux qu’il nous faut encore signaler, nous retrouvons 
d’autres noms familiers à nos lecteurs : M. Le Rat, dont la savante et 
séduisante eau-forte d’après Meissonier, la Vedette, a été faite pour nous; 
M. Lalauze, déjà nommé ; MM. G. Greux, Queyroy, Milius, J. Adeline, dont 
les travaux mériteraient mieux qu'une citation rapide : M. Henri Guérard. 

Dessinateur d’un talent sérieux, poursuivant la vérité objective et ne 
s’arrétant que lorsqu'il a atteint son but, M. Guérard interprète toutes 
choses avec originalité. Le jury a récompensé d’une médaille la série de 
verres et de cristaux gravés et les marines qui formaient son exposition. 
Une des planches est ici sous les yeux du lecteur; il pensera sans doute 
comme le jury que l'artiste méritait une distinction. 

Je retrouve enfin, sur mes notes, plusieurs noms d’exposants accom- 
pagnés de commentaires flatteurs ; il ne faut pas qu’ils soient victimes de 
la nécessité où je suis d’arrêter court la besogne ingrate que j'ai entre- 
prise. M. Lenain, excellent portraitiste, M. Jequier, dont les marines ont 
été fort remarquées, M. Storm de Gravesande, un maître de la pointe 
sèche, M. Lecouteux, M. Foulquier, et... tous les hommes de talent 
que j'oublie voudront bien m’excuser si je ne leur rends pas la justice 
qui leur est due. Il en est du Salon de gravure comme des autres : le 
talent et surtout la connaissance du métier sont aujourd’hui tellement 
répandus qu’il est presque impossible à la critique de faire un choix com- 
plètement équitable. A vrai dire, les bons artistes n’y perdent pas grand’- 
chose, car le public sait bien les reconnaître dans la mêlée et prodiguer 
à chacun des faveurs autrement précieuses que les éloges de la presse. 


ALFRED DE LOSTALOT. 


LE MUSÉE DES MOULAGES 


AU TROCADERO 


En toutes choses, l’essentiel est de com- 
mencer. On vient d’ouvrir au public les cing 
premiéres salles du musée des moulages du 
Trocadéro. L’ceuvre est née, le reste suivra, et 
la France sera dotée enfin d’un musée dont 
l'extrême importance pour l’enseignement des 
arts et même pour l’éducation générale du 
public était depuis longtemps reconnue. Nous 
étions en cette matiére fort en retard sur nos 
voisins. Nous pouvons regagner le terrain 
perdu, mais à la condition que le développe- 
ment qu'on est en mesure de lui donner ne 
soit point entravé par de mesquines considé- 
rations d'économie et surtout à la condition 
que sa portée historique reste le principe 
fondamental de son organisation. 
L’inauguration du musée du Trocadéro a 

SS. été accueillie avec la plus grande faveur. C’est 
à l’administration de ne pas s’endormir sur un succès d’aussi bon augure 
et de poursuivre avec activité son travail. 

Nous avons de sérieuses critiques à formuler et nous les formule- 
rons avec franchise ; mais, quelles que soient nos idées personnelles, 
nous considérons comme le plus simple des devoirs de payer un large 
tribut de reconnaissance à la mémoire du grand artiste, de l’esprit émi- 
nent dont les convictions ardentes pouvaient seules triompher de notre 
apathie et de nos habitudes routinières. Cest Viollet-le-Duc qui est le 
véritable fondateur, qui est encore aujourd’hui l’âme vivante de ce musée. 
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Sans son initiative, sans la puissante autorité de son nom, le musée des 
moulages serait encore fort paisiblement relégué dans la catégorie des 
«musées à créer ». Le musée du Trocadéro, tel qu'il est conçu, n’est que 
la réalisation des idées qui sont exposées dans ses deux rapports prélimi- 
naires. À ce point de vue, il conviendrait peut-être de l'appeler Musée 
Viollet-le-Duc. Nous dirons tout à l'heure les raisons qui nous font re- 
pousser cette dénomination trop étroite. On s’est contenté, pour le mo- 
ment, de lui conserver le titre de Musée de la sculpture comparée, qui 
lui avait été donné dès le début. 

C’est le plan de Viollet-le-Duc que nous avons à juger, puisque c’est 
ce plan qui à été mis à exécution. 

Il y a vingt-sept ans déjà, l’illustre architecte avait proposé, par une 
lettre adressée au Ministre d’État chargé du département des Beaux-Arts, 
de fournir gratuitement à l'administration des moulages de statuaire et de 
sculpture d'ornement pris sur les beaux types de l'art français au Moyen 
Age et à la Renaissance. Il se trouvait alors que l'Angleterre, ayant obtenu 
de faire exécuter ces moulages pour ses écoles et ses collections, les 
membres de la Commission des Monuments historiques avaient stipulé 
que ces autorisations ne seraient accordées qu’à la condition de laisser un 
double de chaque estampage à nos agences. Il ne s'agissait que de réunir 
et de classer ces doubles pour former un noyau du plus grand intérêt, qu'il 
eût été facile de compléter, presque sans bourse délier, au fur et à 
mesure des restaurations successives entreprises dans tous nos monu— 
ments. 

Le rapport de Viollet-le-Duc de 1879 constate avec amertume qu'il ne 
fut fait aucune réponse officielle à cette offre de la Commission. Or ces 
estampages en double, réservés sur quelques chantiers, se perdirent ou 
furent détruits, faute d'emplacement pour les recevoir. (est ainsi qu’a 
disparu l’admirable collection formée dans les chantiers de Notre-Dame 
de Paris. Tandis que l'Angleterre consacrait plus de 100,000 francs à des 
moulages de sculptures françaises, nous dédaignions de recueillir ceux 
qu’on nous offrait. Il convient de faire remonter la responsabilité de cette 
incroyable indifférence non seulement à l'Administration des Beaux-Arts, 
mais aussi à celle de nos musées et à l’Académie des Beaux-Arts, dont la 
sourde opposition fut assez puissante pour réduire à néant les propositions 
de la Commission des Monuments historiques. 

Le mouvement des idées a fait enfin son œuvre. Un emplacement 
admirable se trouvait sans emploi, celui du Trocadéro, dont les deux 
longues galeries recourbées semblent avoir été construites pour un musée 
de cette nature ; Viollet-le-Duc fit une nouvelle campagne qui cette fois 
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fut plus heureuse. Il fut chargé des rapports préparatoires. Son plan est 
complet; c’est celui que l’on a suivi, ainsi que nous l’avons dit plus haut. 

Dans sa pensée, le but à poursuivre était de constituer un musée de 
la sculpture comparée. Le mot comparée prenait ici un sens particulier. Il 
lui servait à formuler une thèse dont la préoccupation se retrouve dans 
ses nombreux ouvrages et qu’il a nettement définie dans son premier 
Rapport. 

« Chez les peuples, dit-il, qui ont atteint un haut degré de civilisa- 
tion, l’art de la sculpture se divise en trois périodes : 


RONDE D'ANGES. 


(Clef de voûte du transsept de la cathédrale de Soissons. — (x siècle.) 


« 4° Imitation de la nature suivant une interprétation plus ou moins 
délicate et intelligente. 2° Époque hiératique, pendant laquelle on prétend 
fixer les types. 3° Époque d’émancipation et de recherche du vrai dans le 
détail et perfectionnement des moyens d'observation et d'exécution. 

« Tous les peuples ne remplissent paslatotalité de ce programme. Les 
uns parcourent les trois phases de ce développement de l’art, d’autres 
n’accomplissent que les deux premières et ne dépassent pas la période 
hiératique. Tels ont été la plupart des peuples orientaux, les Égyptiens de 
l'antiquité et les Byzantins. Mais, où que l’on prenne la civilisation à la- 
quelle appartient l’art de la sculpture, il y à une analogie frappante 
entre les produits de chacune de ces périodes. Ainsi l’époque dite éginé- 
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tique ou archaïque, chez les Grecs, présente avec l’époque archaïque du 
xue siècle en France les rapports les plus intimes. De même, entre le 
développement de l’art sculptural chez les Grecs de l'antiquité, à dater 
de Périclès, et en France à dater du xm’ siècle, trouve-t-on des analogies 
très intéressantes à constater. 

« Donc des moulages empruntés à des sculptures égyptiennes de 
l'époque sincèrement archaïque, c’est-à-dire comprise entre les vi’ et 
xvi’ dynasties, ou à des sculptures grecques éginétiques et à des œuvres 
de la statuaire française du xrr° siècle, mises en regard avec méthode, 
montreraient comment ces trois expressions de l’art, si éloignées qu’elles 
soient entre elles par le temps et les conditions sociales, procèdent d’un 


AGNUS DEI. 


(Clef de voûte de la salle du Trésor à la cathédrale de Soissons. — (x siècle.) 


même principe et produisent des résultats à peu près identiques. Il est 
telle statue du portail royal de la cathédrale de Chartres qui, placée près de 
certaines figures hiératiques grecques, semblerait se rattacher à une 
même école par la facon d'interpréter la nature, de concevoir les types 
et par le faire. Il en serait de même pour les sculptures datant de |’af- 
franchissement de l’hiératisme, entre l’art grec depuis Phidias et l'art 
français des xrrr° et x1y° siècles. » 

La théorie est tout au moins ingénieuse ; il nous est cependant impos- 
sible d’en accepter les conclusions dans leur rigueur. Elle a fort bon air 
sur le papier, mais ses vices sautent aux yeux. Les deux premières salles 
du musée du Trocadéro, aujourd’hui à peu de chose près complètes, 
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n’en sont que la mise à exécution. Nous devons dire que le procès a été 
perdu auprès du public presque sans discussion. Ce mélange de types 
assyriens, de types égyptiens des anciennes dynasties, de types grecs de 
l’école éginétique, placés de distance en distance, sans lien entre eux ; ce 
rapprochement entre des bas-reliefs assyriens et les figures du portail de 
Moissac, entre l'homme en bois de Boulaq ou les télamons des frontons 
d'Égine et les sculptures bourguignonnes de Vézelay, entre la statue de 


MOINE EN PRIÈRE, PAR CLAUX SLUTERs 


(Tombeaux des ducs de Bourgogne, au Musée de Dijon.) 


Mausole ou les cariatides du temple de Pandrose et nos grandes œuvres 
du xui*® siècle, ont paru d’un enseignement incertain et d’un effet mé- 
diocre. Les analogies de style et d'exécution sont purement accidentelles ; 
elles n’ont aucun accent d’évidence et de continuité. Le seul résultat de 
ce groupement aventureux à été de grandir outre mesure la puissance 
décorative et architecturale de notre art du moyen âge. D’un côté, des 
morceaux détachés des ensembles auxquels ils appartenaient ; de l’autre, 
les ensembles entiers avec leur architecture servant de cadre, comme dans 
cet incomparable et grandiose portail de Vézelay du xm® siècle : ce n’est 
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plus de la comparaison, c’est de l'écrasement. Est-ce le but secret pour- 
suivi par Viollet-le-Duc? Cela est bien possible. 

Les rapprochements des divers pays, des diverses époques, des divers 
styles, sont d’un intérêt indiscutable, mais ils se peuvent faire à distance 
et de souvenir. Point n’est besoin de les souligner avec une insistance 
pareille. Qui veut trop prouver ne prouve rien. 

Il est à souhaiter que ces fragments des arts de l’antiquité soient 
enlevés et placés dans l’autre aile du Trocadéro, à leurs places respectives 
au milieu des séries antiques. Le titre : Musée de sculpture comparée 
n’aura plus le sens militant qu'on a voulu lui donner. Nous aurons alors 
un musée général de la sculpture. 

Cette élimination n’est pas encore suffisante à nos yeux. L'aspect des 
salles actuellement ouvertes au public tranche la question avec la plus 
éloquente netteté. Dans ce mélange d'art antique et d’art français du 
moyen âge, de Renaissance italienne, francaise et allemande, l’art fran- 
cais, envisagé dans ses côtés supérieurs d'art sculptural, domine sur 
toute la ligne. Il l'emporte par le nombre et la valeur des morceaux, 
et aussi par leur attrait de nouveauté, par leur supériorité d’appropria- | 
tion décorative. Cette révélation d'œuvres françaises, peu ou point con- 
nues du public, ou du moins fort dédaignées du public français par cela 
même qu'elles ne sont ni grecques ni italiennes, a été comme un coup de 
foudre. M. Prudhomme a ouvert de grands yeux devant cette apparition, 
bien incomplète cependant, du grand art français des xrr° et xm° siècles. 
Quelques moulages bien choisis et bien présentés ont plus fait pour 
mettre en relief le génie d’une époque, si longtemps traitée de barbare, 
que toutes les dissertations du monde. C’est merveille de voir alignées 
dans leur grandeur imposante, dans leur calme et sublime fierté ces 
figures de Chartres, de Reims, de Paris, d'Amiens, ces théories d’un jet 
si sculptural, ces bas-reliefs d’un accent si juste, si énergique, ces dra- 
peries d’un mouvement si souple et si naturel. L'âme du spectateur tres- 
saille tout entière et se trouve comme entraînée par un je ne sais quoi de 
surhumain qui palpite sous le ciseau des maîtres tailleurs de pierre de nos 
églises et de nos cathédrales. La naïveté, la sincérité, la simplicité de leur 
art semble s'adresser à ce que nous avons de plus intime en nous. Les 
idées d'accord, d'harmonie, de rythme, de proportion relative et d'échelle, 
de subordination aux cadres architecturaux, prennent une forme tangible, 
objective. On ne peut souhaiter une plus claire, une plus belle leçon 
d'art. On quitte ces deux salles des xr, xu’ et xi siècles avec regret, 
et quand on y revient après une excursion dans le xv1° on éprouve comme 
une joie de respirer plus librement, plus largement. 
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La sculpture représente, avec l'architecture, dont elle n’est d’ailleurs que 
le complément, notre art national. Depuis le commencement du x siècle 
jusqu’à l’époque actuelle, la chaine est ininterrompue; l'évolution n'a 
point d’éclipse ; la sève conserve toute sa vigueur et s'étend dans tous 
les rameaux ; l’art de la sculpture est notre gloire la plus pure, la plus 
certaine. Et, dans cette production de près de neuf siècles, le point cul- 
minant est au commencement de ce siècle de saint Louis, qui est notre 
siècle de Périclès dans les arts plastiques. 

Rappelons les paroles de Viollet-le-Duc; elles sont dignes d’être 
méditées : « Nous sommes à peu près les seuls en Europe, écrivait-il dans 
son rapport, qui ne connaissions pas la sculpture française. Nos jeunes 
artistes vont en Italie admirer certaines œuvres des maîtres primitifs de 
cette contrée, des Pisans par exemple, lesquelles datent du xiv‘ siècle, et 
ne se doutent pas que nous possédons en France des exemples antérieurs 
de plus d’un siècle à ces œuvres et infiniment meilleurs au point de vue 
du style et de l’exécution. Cette indifférence, cette ignorance, peut-on 
dire, ont été soigneusement entretenues dans l’enseignement officiel 
donné à l'Ecole des Beaux-Arts par l’Académie qui tient cet enseignement 
sous sa main, l'Académie n’entendant point que les étudessur l’art sortent 
du champ qu’elle a délimité à une époque où les connaissances critiques 
sur les arts étaient très-bornées. » 

C'est notre droit et, disons-le, notre devoir de former avant tout un 
musée de la sculpture francaise, de reprendre, pour la développer, l'idée 
féconde de Lenoir ; c’est un devoir envers nous-mêmes et envers les 
étrangers qui viennent nous visiter, et qui préféreront de beaucoup la 
chronologie, la succession d’un art qu’ils ne connaissent que par fragments 
à la répétition d'œuvres connues du monde entier et qu’ils possèdent en 
moulages dans leurs musées. Sans vouloir faire tort aux admirables chefs- 
d'œuvre de Verrocchio, de Donatello, de Luca della Robbia et de Michel- 
Ange, nous pensons qu’on aimera mieux trouver ici le parfum de notre 
terroir. L’étranger nous demandera non le Colleone, le Gattamelata ou 
les tombeaux des Médicis, mais les conceptions sculpturales des Michel 
Columb, des Goujon, des Germain Pilon, des Puget, des Coysevox, des 
Houdon, des Pigalle, des Rude et de ces artistes anonymes du moyen âge 
qui ont prodigué leurs travaux sur la surface de la France. Toute l’aile 
gauche du Trocadéro y suffira à peine. Car si nous voyons ce qui s’y 
trouve déja, nous voyons surtout ce qui y manque. 

Dans les reproductions que nous donnons avec cet article se trouvent 
précisément quelques-uns des monuments dont nous regrettons l’absence ; 
ainsi, cette admirable porte de Bourges qui est une des merveilles de 
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l’art roman, les figures des tombeaux des ducs de Bourgogne, à Dijon, et 
les portes en bois du portail septentrional à la cathédrale de Beauvais. 
Nous ne saurions trop souhaiter que l’on exécutât un moulage de 
l’ensemble du porche de Bourges que reproduit ici le dessin de M. Paul 
Laurent. C'est un des morceaux les plus précieux et les plus intéres- 
sants de noire architecture religieuse, et je ne parle pas seulement de la 
porte, qui est un type accompli de l’école des bords de la Loire au 
xu siècle, mais surtout des baies à jour qui ferment le petit porche sur 
deux de ses côtés et présentent une disposition si rare et si élégante. On 


CORNICHE: EXTÉRIEURE DU TRANSEPT DE SOISSONS. 


(3II® SiÈCLE.) 


y rencontre un emploi ingénieux de l’arc en tiers point en pleine époque 
ogivale. La sculpture en est particulièrement robuste et souple. De 
même, pour Claux Sluter, le grand sculpteur de la cour de Bourgogne, 
il conviendra d'ajouter au Puits de Moise les moulages des figures du 
portail de la Chartreuse et ceux des tombeaux entiers des ducs conservés 
au Musée de Dijon. 

Mais qu’on ne se méprenne pas sur notre pensée. Nous ne voulons 
en aucune façon écarter les moulages des œuvres étrangères. Nous 
croyons seulement que l’aile droite suffirait, d’une part, à lasculpture an- 
tique, comprenant l'Asie occidentale, l'Égypte, la Grèce et Rome, et de 
l’autre, à l'Italie, à l'Espagne, aux Flandres et à l'Allemagne. L'antiquité 
a déjà un superbe musée de moulages à l’école des Beaux-Arts. On 
pourrait ne prendre, dans chaque pays et dans chaque école, que les 
types les plus parfaits et les plus caractérisés. 
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Les idées que nous venons d'émettre sont partagées par quelques 
mewbres de la commission d’organisation, et notamment par M. Anto- 
nin Proust, dont l’activité, pendant son court passage à Vadministra- 
tion des arts, a beaucoup fait pour Je musée du Trocadéro; mais ces 
membres sont en minorité, et il est probable qu’on s’en tiendra à un 
musée cosmopolite, c’est-à-dire à une macédoine d'œuvres souvent fort 
disparates et qui se nuisent entre elles. C’est avec une véritable tristesse 
que nous constatons que, dans la hâte de l'installation et dans Ja préoc- 
cupation où l’on se trouvait de suivre à la lettre le plan de Viollet-le-Duc, 
on s’est lié les mains pour l'avenir. Les moulages d'ensemble scellés aux 
murailles ne peuvent plus être déplacés sans un risque grave pour leur 
intégrité et sans une grosse dépense. Les x1°, xu° et xur° siècles, qui 
sont l'honneur impérissable de notre art et de notre pays, devront se 
contenter de deux salles déjà pleines. C’est dérisoire. 


LOUIS GONSE, 
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LA CERAMIQUE AU SALON 


ET AU MUSÉE DES ARTS DECORATIFS 


La céramique est aujourd’hui plus à la 
-mode que jamais; on la voit apparaître 
partout et sous toutes ses manifestations 
bonnes ou mauvaises : dans les salles à 
manger, sous forme d'assiettes et de plats 
appendus au mur; dans les salons, en 
jardinières et en cache-pots; sur les éta- 
gères des boudoirs aussi bien que dans 
les vitrines des collectionneurs sérieux et 


convaincus ; c’est un véritable envahisse- 
ment. 

Certes, nous sommes loin de nous en 
= plaindre et, pour notre part, nous ne 
connaissons pas d’art qui mérite autant d’être encouragé et admiré, 
qui offre d’aussi grandes ressources sous le rapport de la décoration, et 
qui ait produit des œuvres plus riches, plus complètes et montrant mieux, 
dans les phases diverses qu’il a parcourues, les progrès réalisés par 
l'industrie humaine. 

Cependant il doit y avoir des limites à tout, et si amoureux que nous 


le soyons des porcelaines et des faïences, nous ne pouvons nous 
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empêcher de regretter la place considérable qu’elles occupent tous Îles 
ans, et particulièrement cette année, au palais des Champs-Élysées. Sur 
les treize cents numéros qui composent la deuxième série du catalogue 
du Salon, sept cents au moins appartiennent aux porcelaines et aux 
faiences, et l’on s'explique d’autant plus difficilement, à leur égard, la 
bienveillance du jury, — qui ne passe cependant pas dans le monde des 
artistes pour être trop indulgent, — que beaucoup des membres qui le 
composent voient leurs tableaux copiés, ou plutôt interprétés ainsi d’une 
facon souvent grotesque, et que leur sévérité serait certes facilement 
excusable. Nous en appelons surtout à MM. Bouguereau, Jules Lefebvre 
et Cabanel, dont les œuvres les plus justement appréciées semblent par- 
ticulièrement avoir tous les ans le triste privilège d’être ainsi défigurées 
outrageusement. 

Au mois de février ou de mars, quand on entre dans certains inté- 
rieurs parisiens, l’odorat est péniblement affecté par une vague odeur 
d'essence de terébenthine ou d’huile d’aspic; la mère s’empresse alors 
de vous dire d’un air modestement orgueilleux : « Ma fille prépare son 
Salon; nous n’avons que jusqu’au 20 cette année ». Or le Salon que la 
jeune fille prépare ainsi se compose, le plus souvent, d’un ou deux por- 
traits péniblement calqués sur des photographies agrandies à cet effet, 
— et que l'on se garde bien de montrer, — maladroitement et lourde- 
ment peints, avec destons faux et des couleurs salies par des retouches et 
des poussières sous lesquelles disparaissent la pureté et la fraîcheur de 
l'émail. Il suffit de jeter un coup d'œil sur la longue suite de petits cadres 
superposés qui encombrent, à l'exposition, la galerie de l’horloge, pour 
se rendre un compte exact du mauvais service que le jury rend ainsi à de 
malheureuses jeunes filles qui seraient incapables de tirer un profit 
quelconque du talent qu’elles croient avoir et qui, néanmoins, se figu— 
rent de bonne foi être des artistes, puisqu'elles sont reçues au Salon. 

Malgré son importance réelle, ce n’est pas là, du reste, le seul côté 
sous lequel il faille envisager la question. Il est une autre raison qui 
touche à un des intérêts les plus élevés de l’art céramique et qui devrait 
suffire pour faire rejeter bien loin tous ces portraits manqués et toutes 
ces odieuses petites copies si complètement ridicules. 

La céramique est, et doit être avant tout, un art essentiellement 
décoratif. La porcelaine et la faïence offrent à la décoration des ressources 
infinies et que nulle autre matière ne peut donner. La pureté de l'émail, 
l'éclat et la profondeur qu'il communique aux couleurs, l'harmonie que 
sa glaçure uniforme conserve entre les parties peintes et celles qui sont 
restées blanches, sont autant d'éléments dont le peintre céramiste doit 
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tenir compte et dont il est nécessaire qu’il sache tirer parti. Les Chinois 
et surtout les Japonais, ces merveilleux artistes chez lesquels le senti- 
ment décoratif est développé à un si haut degré, l’ont parfaitement com- 
pris, et c'est là, principalement, dans cette intelligence parfaite des 
vibrations de la couleur et de l'éclat de la couverte, qu’il faut cher- 
cher le secret de leur supériorité au point de vue céramique, bien plus 
que dans une prétendue qualité exceptionnelle des matières premières. 

À toutes les époques, du reste, et dans tous les pays, les potiers ont 
respecté cette grande loi de la décoration appropriée à la forme et à la 
matière, et si, parfois, quelques-uns les ont méconnues, ils n’ont produit 
que des œuvres d’un ordre relativement inferieur, malgré la perfection 
du dessin et la pureté de l'exécution ; telles sont certaines majoliques ita- 
liennes des xvre et xvue siècles, couvertes en plein de sujets de figures, 
sans que l'artiste ait paru avoir le moindre souci des déformations que ces 
figures devaient fatalement subir, et du peu de convenance d’une 
pareille décoration sur des plats et des assiettes. 

Dans la plupart des écoles dites professionnelles, à part quelques 
exceptions dont nous signalerons plus loin un éclatant exemple, l’ensei- 
gnement de la peinture sur porcelaine et sur faïence est entré depuis long- 
temps dans une mauvaise voie. On n’y enseigne ni le principe de la véri- 
table décoration céramique ni la pratique du métier proprement dit, la 
chose la plus importante et la plus difficile à apprendre. Les professeurs 
de ces écoles sont presque tous des artistes de talent, pleins de dévoue- 
ment et très capables assurément de montrer à dessiner, mais ce sont 
rarement des porcelainiers connaissant toutes les ressources du métier, 
sachant donner à une ébauche la franchise de tons et la vivacité néces- 
saires pour permettre au travail complémentaire de conserver les qua- 
lités de fraîcheur et de glacure qui seules font les bonnes porcelaines. 

La plupart du temps, on se borne à indiquer aux élèves que les 
couleurs doivent être employées à l’essence au lieu d’être étendues d’eau 
ou mélangées d'huile, et quand elles ont péniblement fait une peinture 
quelconque sur une plaque ou sur une assiette, superposant des cou- 
leurs saus se rendre compte de la plus ou moins grande fusibilité de 
chacune d’elles et sans savoir l’effet que ces mélanges produiront au feu, 
on porte la pièce chez le cuiseur, qui pose les fonds ou trace les filets à la 
tournette. Presque toujours il sort de la moufle une œuvre sans nom, 
pâle, terne, grippée ou écaillée par suite du mauvais emploi des couleurs ; 
et, bien que le cuiseur qui, lui, sait son métier, indique avec complai- 
sance la cause du mal, c’est toujours à lui que, rentrée à la maison, 
l’elève fait remonter la responsabilité des accidents qui se sont produits 
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au feu ; on a même inventé à cet effet tout un langage spécial qui donne 
facilement le change aux profanes. 

Il y aurait là, certainement, à opérer une réforme sur laquelle nous 
appelons l'attention du conseil supérieur des Beaux-Arts ; il y aurait 
surtout, pour messieurs les membres du jury, à apporter un peu plus de 
sévérité dans la réception au Salon de toutes cette classe d'œuvres 
hybrides, leur indulgence donnant une sorte de prime d'encouragement 
à la pratique d’un faux art qui, nous le répétons, ne peut conduire à 
rien la plupart des jeunes filles qui s’y adonnent. 

Et cependant l’enseignement de la peinture sur porcelaine peut, s’il 
est bien dirigé, donner d'excellents résultats; nous n’en voulons pour 
preuve que la vitrine exposée en ce moment au Salon des Arts déco- 
ratifs et qui montre un ensemble remarquable de travaux exécutés par 
les jeunes artistes de cette Ecole des Beaux-Arts de Limoges fondée par 
les soins et le dévouement éclairé de Vhonorable M. Dubouché, dont 
l’industrie limousine déplore la perte récente. 

La plupart des porcelaines qui figurent dans cette vitrine sont peintes 
au grand feu, sous couverte, avec des oxydes purs ou des pâtes colorées 
qui prennent à la cuisson une harmonie merveilleuse ; elles sont surtout 
conçues dans un sentiment décoratif excellent. C’est bien là de la véri- 
table céramique, tout à la fois riche de tons et sobre de couleurs, n'ayant 
de rehauts d’or que juste ce qu’il faut pour faire vibrer la lumière ; 
certaines assiettes, entre autres celle aux crevettes que le Musée des Arts 
décoratifs a eu l’heureuse pensée d'acquérir, sont de véritables chefs- 
d'œuvre de composition intelligente et d'exécution saine et vigoureuse, 
qui nous consolent un peu des miévreries exposées au Salon et qui nous 
rassurent pleinement sur l’avenir de notre grande industrie céramique. 
L'École de Limoges n’en est plus, du reste, à faire ses preuves de mai- 
trise ; ses élèves ont su prouver plusieurs fois combien ils ont rapidement 
profité de l’enseignement des excellents professeurs mis par M. Dubou- 
ché à la tête de cet établissement modèle, qu’il avait fondé avec un si 
grand désintéressement et dont il suivait les progrès avec tant de solli- 
citude et d'intelligence ; cependant elle n’avait encore rien produit d'aussi 
complet et d’un art aussi élevé que les quelques œuvres qu’elle a mon- 
trées au Salon de cette année. 

Ce n’est pas, du reste, la seule surprise que nous a réservée cette 
première tentative du Salon annuel organisé par les soins de l’Union 
centrale des Arts décoratifs. Un artiste justement apprécié comme 
peintre, M. Cazin, s’est révélé sous un aspect inattendu et, pour ses débuts 
dans nos expositions, à conquis parmi les délicats et les vrais amateurs 
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une des places les plus élevées dans l’art de la céramique, de méme 
qu il avait su obtenir du premier coup, au Salon de 1880, une des plus 
hautes récompenses que le jury ait décernées. 

Appliquant à la décoration des grès qu’il fabrique lui-même et décore 
entièrement les étonnantes qualités de dessin et d'observation sincère de 
la nature qui distinguent ses moindres études de peinture, M. Cazin est 
arrivé, avec les ressources relativement restreintes que donne le grès, à 


PLAT EN GRÈS, PAR M. CAZIN. 


(Salon des Arts décoratifs.) 


produire des œuvres étonnantes de simplicité et remarquables surtout 
par la véritable intelligence du sentiment décoratif qui s’en dégage. 
Évitant avec soin les audacieuses absurdités qui, sous prétexte d’ori- 
ginalité, ont produit dans ces dernières années, en céramique, des 
formes sans nom et des décorations plus bizarres encore, M. Cazin, en 
véritable artiste qu’il est, à su faire du nouveau tout en s'inspirant de ce 
qui avait été créé par ses devanciers de tous les temps et de tous les pays. 
Dans les différentes œuvres qu’il a exposées au Salon des Arts décoratifs, 
il y a des plats hispano-moresques, italiens, chinois et japonais, mais ce 
sont des interprétations originales et non des copies. Prenant dans 
chacune de ces grandes écoles le principe décoratif, l’arrangement, le 
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style, il a su les transformer si bien et avec des éléments tellement 
nouveaux, qu'il a, pour ainsi dire, créé un art tout particulier, qui lui 
appartient bien, et dans lequel, pour l'avenir de notre grande industrie 
francaise, nous souhaitons qu’il trouve beaucoup d’imitateurs. 

Une autre artiste d’un talent très réel, Me Moreau-Nélaton, avait du 
reste, elle aussi, appliqué depuis quelques années le grand principe de 
la décoration japonaise à des poteries vernissées d’une conception origi- 
nale, qui nous consolent un peu des affreuses burbotines dont la vogue 
commence heureusement à tomber et qui sont, évidemment, la négation 
de l’art céramique, malgré la faveur dont elles ont joui pendant trop 
longtemps. 

Les œuvres de Me Moreau-Nélaton sont remarquables, non seule- 
ment par le charme de leur coloration, mais encore, et surtout, par leur 
dessin précis, honnête, savant dans sa simplicité vraie, et par leur com- 
position bien pondérée, qui allie dans une juste mesure et très sobre- 
ment l’ornementation proprement dite à des éléments décoratifs puisés 
dans la nature. Parmi les poteries vernissées de notre temps, nous ne 
connaissons rien qui puisse leur être comparé. 

À part les deux artistes hors ligne dont nous venons de citer les 
œuvres, le Salon des Arts décoratifs ne possède, en terre vernissée ou en 
faïence, aucune pièce remarquable et qu’il soit intéressant de signaler. 
Quantà la porcelaine, elle y est dignement représentée par deux jeunes 
céramistes, MM. Taxile Doat et Albert Dammouse, dont les noms commen- 
cent à être connus et dont les produits sont très justement recherchés 
des véritables amateurs. 

Sorti il y a quelques années des ateliers de l’École des Beaux-Arts 
pour entrer à la manufacture de Sèvres, M. Taxile Doat s’est surtout 
attaché à appliquer son réel talent de sculpteur à la décoration des por- 
celaines, en employant le procédé désigné sous le nom de pâtes sur pâtes. 
Ce procédé, qui consiste à modeler en relief des figures et des ornements 
au moyen de pâte blanche s’enlevant sur un fond uni plus ou moins co- 
loré et donnant ainsi des transparences comparables à celles des camées, 
ou mieux des émaux de Limoges du xvi’ siècle, offre des difficultés d’exé- 
cution que peuvent seuls connaître ceux qui ont pratiqué ou qui ont 
vécu longtemps dans les manufactures de porcelaine. En effet, la pâte 
étant uniformément blanche quand on l’applique, il est très difficile de 
se rendre un compte exact, pendant le travail, du degré d'épaisseur qu'il 
convient de lui laisser pour produire les transparences qui doivent don- 
ner un modelé juste ; d’un autre côté, il arrive que certains fonds pren- 
nent parfois au feu un développement plus grand que celui sur lequel 
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comptait lartiste, et donnent par place des duretés et des trous qui nui- 
sent à l'harmonie générale de ce même modelé; souvent aussi, la des- 
siccation de la pâte ne s'étant pas faite d’une façon régulière, il se pro- 
duit pendant la cuisson des fentes et des écaillages que rien ne pouvait 
faire prévoir et qui perdent en quelques heures, d’une façon presque 
toujours irréparable, le long et pénible travail de plusieurs semaines. 
Malgre sa supériorité réelle sur toutes les autres manières de décorer 
la porcelaine, malgré le charme et l'attrait des résultats qu’il permet 
d'obtenir, il est bien peu d'hommes d’un vrai talent qui se livrent à la 
pratique de ce procédé ; il offre trop peu de certitudes de réussite et 
trop de chances d'accidents. Aussi devons-nous savoir gré aux courageux 
artistes qui, comme M. Doat, poursuivent leur chemin sans se laisser 
arrêter par Jes difficultés d'exécution. 

Digne continuateur de M. Solon-Milès que l'Angleterre avait enlevé 
à la manufacture de Sèvres après la guerre de 1870, et qui a perdu chez 
nos voisins, au moins autant que nous avons pu en juger à l'Exposition 
universelle, les qualités exceptionnelles qui avaient fait apprécier si haut 
la souplesse et la variété de son talent, M. Taxile Doat apporte, dans 
l'exécution des œuvres remarquables que nous signalons aujourd’hui, 
une fécondité ingénieuse de composition et d’arrangement, servie par un 
dessin élégant et gracieux et par une habileté de main peu commune. 
Parmi les quatorze sujets réunis dans les trois cadres qu’il a exposés, 
tant au Salon qu'aux Arts décoratifs, il en est qui sont de véritables petits 
chefs-d'œuvre, bien dignes d’être rangés au nombre des plus aimables 
productions de l’art contemporain, de même qu'ils compteront parmi 
les meilleurs spécimens de la porcelaine moderne. 

Nous en dirons autant des quelques vases et des panneaux envoyés 
par M. Albert Dammouse, qui a su créer, il y a déjà plusieurs années, 
un genre tout particulier de décoration au moyen des pâtes appliquées et 
des colorations sous couverte, genre dans lequel il a eu depuis beaucoup 
d’imitateurs, mais dans lequel il est toujours resté au premier rang. C'est 
bien là la véritable décoration qui convient à la porcelaine, sans sur— 
charges inutiles, sans dorures excessives ; la matière, si riche par elle- 
même, y apparaît dans toute sa splendeur sous sa couverte limpide, et 
Yornementation, toujours en rapport avec la forme dont elle épouse les 
contours sans les détruire, vient en rehausser l'éclat avec ses colorations 
chaudes et harmonieuses auxquelles la lumière donne des tons de pierres 
précieuses. 


En résumé, si l’on compare au point de vue de la céramique les deux 
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expositions réunies en ce moment au palais des Champs-Elysées, on est 
plus que jamais frappé de cette vérité, qu’il ne faut pas demander a un art 
autre chose que ce qu’il peut donner, sous peine de produire des œuvres 
sans nom qui en sont la négation même. La céramique doit être avant 
tout un art de décoration; les incursions qu’elle fait dans le domaine 
de Ja miniature n’ont aucune raison d’être et sont d’autant moins excu- 
sables que, dans la plupart des cas, elles servent à masquer le manque 
de talent sous une prétendue difficulté de procédé à laquelle le jury a 
jusqu’à présent accordé toute son indulgence. Il n’en devrait plus être 
ainsi et les quelques œuvres que nous avons signalées prouvent que des 
artistes de beaucoup de talent peuvent, sans déchoir, se livrer à la pra- 
tique d’un art qui, bien que dédaigneusement désigné à tort sous le nom 
d'art industriel, occupe, en réalité, une des places les plus élevées dans 
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charmante pour les expositions ordi- 
naires de la société. Salles assez nom- 
breuses, toutes au premier étage, de 
dimensions variées, plutôt petites que 
grandes, bien éclairées d’en haut, 
soigneusement décorées, richement ta- 
pissées : on ne saurait désirer mieux 
pour faire valoir des tableaux choisis 
près d’un public choisi. Malheureuse- 
ment, les expositions internationales ont des exigences que n’ont pas les expositions 
nationales, les expositions intimes, entre associés et camarades. Pour offrir l'hospitalité 
aux étrangers qu'ils appelaient, les artistes viennois ont du donner à leur palais des 
développements inattendus ; ils ont dd lui ajouter, de droite et de gauche, des annexes 
contenant de vastes galeries pour les grandes toiles et des salles pour les sculptures; 
malgré cette extension, le bâtiment s’est encore trouvé trop petit pour que chacun y 
put prendre ses aises, et il serait difficile, par conséquent, de regarder ce concours 
international dont plusieurs nations, comme l'Angleterre, l'Amérique, la Russie, sont 
pour ainsi dire absentes et où d’autres sont pauvrement représentées, comme un 
concours décisif, de l'importance des concours de 1867, 1873, 1878, où l'on puisse 
mesurer exactement les forces de chaque Ecole sur un nombre suflisant d'œuvres 
supérieures, et calculer en même temps ses chances d'avenir. 
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Il serait, par exemple, injuste de juger les écoles mêmes du pays, l'École autri- 
chienne et l’École hongroise, sur les envois visiblement incomplets qu'elles ont faits au 
Kunstler-Haus. La commission autrichienne, par un sentiment de courtoisie dont nous 
n'avons point, nous, en particulier, à nous plaindre, a cédé tout le rez-de-chaussée 
aux sections étrangères. Les deux vastes salles qui peuvent recevoir des œuvres de 
grande dimension ont été attribuées, l’une à la France, l’autre à l'Allemagne; il est 
résulté de cette décision que l'Autriche n’a pu se faire représenter que par des tableaux 
de chevalet, au moment même où son activité se trouve précisément portée vers la 
peinture et vers la sculpture décorative, par suite des immenses travaux d’architec- 
ture qui sont entrepris, de tous les côtés, à Vienne. Ne devions-nous pas nous attendre, 
par exemple, à trouver MM. Makart, Matejko, Munkacsy, sans parler de vingt autres, 
représentés plus complètement dans leur pays qu’ils ne le sont d'ordinaire chez nous? 
Or,M. Matejko est absent, M. Munkacsy n’a qu’un bon tableau de genre, dans sa pre- 
mière manière vigoureuse et un peu noire, une Scène de recrutement en Hongrie, 
accompagnée d’une pétillante étude d'intérieur mondain, dans le goût de Stevens, la 
Chambre de Travail, et M. Makart se contente d'ajouter à un de ces portraits de style 
archaïque dans lesquels il excelle, le Portrait de la baronne de Teschenberg, en cos- 
tume du xvii? siècle, que nous avons déjà vu au Champ-de-Mars, une Cléopâtre, 
déroulant sa nudité ambrée au milieu d’un ruisselement éclatant de fourrures, d’orfé- 
vreries et de tapis d'Orient ,une figure de fantaisie savante, la Vénitienne, et un second 
portrait, d’une allure magnifique, celui du président même de la commission de l’Ex- 
position, le Comte Edmond Zichy, en costume de magnat hongrois. Ces quelques 
ouvrages, d’une exécution brillante, d’une habileté extraordinaire, montrent toujours, 
chez le chef actuel de l'École autrichienne, la virtuosité facile et élégante qui est sa 
qualité maitresse. Chez M. Makart, comme chez presque tous ses compatriotes et ses 
contemporains qui ont passé par l'École de Munich, l'imagination pittoresque procède, 
en effet, bien moins d’une vision directe et personnelle de la nature que d’une habile 
interprétation de certains maîtres anciens et modernes. Les autres peintres viennois 
qui lui disputent la renommée, au moins dans le portrait, s’en tiennent aussi, comme 
lui, à ce dilettantisme plus ou moins raffiné, plus ou moins savant, qui réjouit les ama- 
teurs mondains dont Jes yeux ont appris le charme des formes et les couleurs dans 
des galeries de peinture bien plus que dans la nature vivante. C’est ainsi que des trois 
excellents portraits exposés par M. Canon, ceux de lu Reine Natalie de Serbie et du 
Docteur Schulz, ressemblent à des variations exécutées sur des motifs connus de Van 
Dyck et de Titien, tandis que le troisième, celui de lu Comtesse Dubsky, en costume re- 
naissance, avec ses étoffes chatoyantes et ses étonnantes orfèvreries, rappelle les beaux 
maîtres allemands du xvi? siècle. Un Portrait de jeune dame en blanc, dans un jardin, 
d’une expression extrémement délicate, par M. Angeli, semblerait indiquer plus de 
naïveté, si on on ne trouvait, à deux pas, le même nom au bas d’autres portraits d’un 
faire si différent qu’il est impossible de ne pas être étonné en même temps qu’in- 
quiet de tant de souplesse. Des convictions fermes, fussent-elles étroites et mal expri- 
mées, une façon personnelle quelconque de regarder les choses et de sentir la vie, 
nous réjouiraient, à vrai dire, beaucoup plus que ce dilettantisme trop éclectique qui 
reste, en fin de compte, impuissant à trouver une forme d'art réellement vivante et 
nouvelle. 

Dans la peinture de genre et dans le paysage même on peut constater, chez les plus 
habiles, le même emprisonnement de la pensée dans des traditions souvent beaucoup 
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moins respectables et qui ne remontent guère qu’à Dusseldorf. La sentimentalité des 
compositions et la minutie des détails y ravissent toujours le public moutonnier, mais 
on chercherait en vain, dans la plupart, un dessin précis, une coloration expressive, 
une émotion vive et neuve, un accent personnel. Ce n’est pas qu'une certaine agitation 
ne se manifeste dans certains coins de l’école et qu’on ne puisse signaler chez quel- 
ques émancipés, comme MM. Rumpler, Russ, Charlemont, Mäzic, Ribarz, le désir de 
raviver une école fatiguée par une exécution plus savoureuse et par des sensations plus 
franches. Toutes ces tentatives, cependant, ne dépassent guère, pour le moment, l’imi- 
tation intelligente de quelques maîtres de France ou de Belgique; il faudra sans doute 
quelque temps encore pour que des révolutionnaires plus résolus, tels que M. Berna- 
trick, dont la Procession à Durenstein est d’un accent vif et d’une vision sincère, 
M. Prati, qui est un bon impressionniste italien, et Mme Lina Blau, dont le Printemps 
au Prater surprend et ravit par sa fraicheur émue au milieu de tant de toiles vieil- 
lottes et jaunes, inculquent enfin aux peintres autrichiens, avec des habitudes d’obser- 
vation directe, le goût des colorations vraies, des harmonies claires, des milieux 
atmosphériques, au lieu de cette soumission génée et génante à certaines conven- 
tions d'ordonnances vieillies et de nuances fanées qui annihile en ce moment leurs 
efforts. 

Il semble qu'il y ait plus d'inquiétude et plus de vigueur aussi du côté de la 
Hongrie, dont les peintres semblent d’ailleurs aller puiser leur enseignement un 
peu de tous côtés : à Dusseldorf, à Munich, à Paris, en Italie. Ca et la on est frappé, 
dans cette section, par quelques traits vifs et convaincus qui pourraient bien être 
les symptômes d’une prochaine originalité. Le Jugement de Sang, par M. Gyarfas, 
sans montrer encore un dégagement complet des formules romantiques, est une com- 
position très saisissante : quelques morceaux en sont dessinés et brossés avec une 
recherche sérieuse de vérité. C’est surtout dans les études locales, plus familières, 
que les peintres historiques semblent tout près d'apporter une franchise et une force 
d'observation tout à fait intéressantes. Le Premier Pas, par M. Vago, et le Nourris- 
son, par M. Baditz, sont des morceaux distingués dans lesquels une sensibilité de bon 
aloi trouve à son service une observation très juste des gens et des choses en même 
temps qu’une sensation très vive des couleurs vivantes et des harmonies réelles. Il est 
vrai de dire que MM. Vago et Baditz habitent Munich comme M. Munkacsy habite 
Paris; on peut, par conséquent, chez eux comme chez lui, saisir la filiation étrangère; 
il n’en est pas moins vrai qu’ils ajoutent les uns et les autres à l’élément bavarois et 
à l'élément francais quelque chose de spécial, d’une saveur saine et forte et qui sent 
son terroir. Les plus jeunes mêmes, ceux qui sentent de plus près leur Paris et jettent 
là le plus naïvement la fermentation de notre naturalisme, MM. Tolgyessy, Valentiny, 
Ebner, y apportent une certaine sauvagerie qui dénote un tempérament, 

L'Allemagne a une exposition beaucoup plus considérable que l’Autriche. Les 
œuvres historiques, de grande dimension, y manquent aussi. Nous y cherchons en vain 
M. Aug. Werner, et M. Menzel ne s'y montre qu'à la dérobée avec deux esquisses 
vives et sûres, comme il les sait peindre : Sous les Tilleuls, à Berlin, le 31 juil- 
let 1870 et Dans la Forge. Néanmoins, l’ensemble de la collection est fort intéressant 
et suffit à montrer combien l'agitation naturaliste a gagné de terrain en Allemagne, 
de tous côtés, depuis les expositions universelles de 1873 et de 1878. Des trois grands 
centres d'activité artistique, Munich, Dusseldorf, Berlin, c’est toujours Munich qui 
tient la tête par le nombre et V’habileté de ses exposants. Les maîtres qui ont formé la 
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génération actuelle, maitres de juste milieu, ingénieux et modérés, sans défauts sail- 
lants, mais sans qualités primesautières, MM. Piloty et Lindenschmitt exposent : l’un, 
un Seni devant le corps de Wallenstein ; l'autre, un Luther devant le cardinal 
Cajetano à Augsbourg, qui montrent mieux que toute explication le chemin parcouru 
par leurs élèves. Cette peinture, intelligente et soignée, mais sans accent décisif ni 
dans l'expression ni dans l'exécution, qui eût obtenu tant de succès à l’époque où l’on 
admirait chez nous les élèves même de Delaroche et de Vernet, paraît aujourd’hui 
étrangement molle et démodée. Il est clair qu'on reconnait autour d'eux la nécessité 
d'aller plus à fond, soit dans la restitution archaïque, soit dans l’observation réaliste, 
soit dans la séduction pittoresque, tout en retenant d’eux la recherche un peu litté- 
raire d’une bonne mise en scène. 

Les peintres de genre dont la renommée est faite et qui sont toujours sûrs du 
succès, à cause de leur esprit et de leur habileté, comprennent eux-mêmes qu’il est 
temps de mettre un peu plus de vin dans leur eau, de serrer ieur observation, de cor- 
ser leur peinture. L'usage de cet affreux jus jaunâtre dans lequel, à Munich et à Dus- 
seldorf, on s’est obstiné si longtemps à tremper ses pinceaux, commence à passer de 
mode; on ose penser que les Italiens et les Hollandais n’ont peut-être jauni qu'avec 
le temps, on se hasarde à ouvrir les fenêtres de son atelier pour y laisser entrer le 
bon air et le vrai soleil. L'Arrivée des Danseurs, par M. Defregger, se permet des viva- 
cités de dessin et des gaietés de couleur qu’on eût vainement cherchées naguère chez 
l'ingénieux artiste. La scene des Chasseurs légèrement gris dans une cave de cou- 
vent, par M. Edmond Griitzner, sans avoir le méme éclat, est aussi d’une touche nette 
et ferme. Chez M. Holmberg, l’amour de la belle peinture devient décidément ardent 
et résolu; la Visite chez le Cardinal est une toile excellente, bien éclairée, bien dis- 
posée, bien brossée, tout à fait agréable à voir et à revoir. Chez d’autres, comme chez 
M. Gabl, dont la Scène de brasserie contient des morceaux de très franche observa- 
tion, les tendances naturalistes s’accusent plus nettement encore. Si l’on songe que 
Munich est rempli d'artistes non bavarois qui apportent là certains ferments assez par- 
ticuliers, comme M. Brandt qui est Polonais, comme M. Uhde qui est Saxon, comme 
M. Hellquist qui est Suédois, on peut croire qu’il sortira de cette agitation, avant peu 
de temps, une production fort intéressante. 

Pour le moment, les trois Munichois qui, avec M. Defregger, fixent le plus vive- 
ment sur eux l'attention, sont MM. Kaulbach, Lenbach et Leibl. M. Kaulbach, dont la 
virtuosité savante nous a si fort charmés en 1878, continue à laisser errer son imagi- 
nation à travers les formes diverses créées par l’art de tous les temps. Cette fois, c’est 
avec les préraphaélistes anglais qu’il semble vouloir lutter; sa délicieuse figure de 
Musicienne, d’un sentiment mi-antique et mi-moderne, a tout le charme raffiné et 
pénétrant d’un de leurs réves les plus délicats. M. Lenbach, comme M. Kaulbach, rap- 
pelle toujours dans chacun de ces portraits, d’une façon plus précise encore parce 
que c’est un obeeryatote plus acéré, quelqu’un des maîtres anciens dent il a pénétré 
les secrets avec une opiniâtreté singulière; ici, c’est Van Dyck, la, c’est Rubens, plus 
loin c’est Titien ou Rembrandt qui semblent ressusciter sous sa main. Ce qu'il y a 
d’admirable, c'est que c-tte science encombrante n'empêche pas M. Lenbach de voir Ja 
réalité avec une intensité d'analyse vraiment extraordinaire; c’est déjà trop qu’elle le 
condamne à n’exprimer une vision très personnelle que par des moyens empruntés. 
M. Lenbach me rappelle, avec plus de décision et de force, cet admirable virtuose 
de chez nous, Gustave Ricard, qui a fait quelques portraits extraordinaires, mais que 
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sa perspicacité critique et sa curiosité excessive des procédés condamnèrent tou- 
jours à l’inquiétude douloureuse et, en définitive, stérile du dilettantisme. Son Por- 
trail de M. de Bismark, un chapeau mou à la main, si énergiquement vulgaire et si 
savamment simple, est sans aucun doute un merveilleux travail d'analyse psycholo- 
gique et de science technique; que ne donnerait-on pas pour y sentir, dans l'exécution, 
ce dégagement des préjugés et cette liberté de vision qui se trouvent certainement dans 
la pensée? Avec tout son admirable talent d’érudit et d’observateur, je doute beau- 
coup que M. Lenbach puisse prendre une action utile sur ses compatriotes déjà trop 
disposés à étudier la nature dans les musées. Je croirais à une influence plus utile 
de la part de M. Leibl. M. Leibl, dont vous vous rappelez les paysans, si secs et si 
apres, au Champ-de-Mars, s'appuie sans doute aussi sur une tradition. A Vienne 
même on trouverait au Belvédère plus d’un tableau ancien qui contient son origine. 
Cette manière incisive, menue, inexorable, d’analyser la physionomie humaine, a 
toujours été dans le goût de la race allemande. Quand un homme de génie l’ap- 
plique, c’est Albert Dürer; quand c'est un praticien mesquin, c’est Balthasar Den- 
ner; et, par malheur, qui veut faire le Dürer ne fait souvent que le Denner. Là est 
sans doute le danger; mais ce n’en est pas moins un grand avantage que de s’ap- 
puyer sur une traditioa nationale et non sur une tradition étrangère, surtout quand 
cette tradition vous oblige à voas remettre constamment, minutieusement, résolu- 
ment devant la nature vivante, source de tout art et de toute poésie. Les Femmes à 
l’église, de M. Leib], nous paraissent donc très justement saluées par le public alle- 
mand, qui y retrouve ses instincts, comme la pièce capitale de là section. Si c’est un 
retour violent, systématique, exagéré vers ce réalisme minutieux qui fut toujours la 
vertu des écoles septentrionales, peut-être fallait-il cette violence et cet excès pour 
montrer à plein le néant des dernières formules romantiques. C’est le sort de toutes 
les écoles u-ées de ne plus savoir regarder les choses; c’est la condition de toutes 
les renaissances d'apprendre d’abord à les voir. M. Leibl voit court, mais il voit bien, 
il peut donc enseigner à l’école allemande ce qui lui a manqué le plus depuis un 
siècle, la simplicité. 

À Berlin et à Dusseldorf, où les hommes de talent ne manquent pas cependant, 
Vardeur des recherches paraît être moins développée. Nous n’y trouvons pas, en l’ab- 
sence de M. Menzel, des personnalités aussi curieuses que celles de MM. Kaulbach, 
Lenbach et Leibl. Les noms de MM. Richter, Becker, Graef, Gentz, Meyerheim, André 
et Oswald Achenbach vous sont connus; on les retrouve à Vienne au bas de bonnes 
œuvres, mais qui ne révèlent rien de nouveau, La rixe au cabaret, que M. Knaus 
appelle le Champ de bataille, le Repas pendant la Danse de M. Vautier sont, 
comme toujours, des compositions spirituelles et destinées à devenir populaires à 
cause de l’agrément du sujet plus encore qu’à cause de la qualité pittoresque. Il faut 
dire pourtant que M. Vautier fait effort pour donner plus d'air et plus d'éclat à sa 
peinture, ce qui prouve une fois de plus que les idées révolutionnaires pénètrent à 
Dusseldorf comme ailleurs. C’est d’ailleurs de Dusseldorf que vient l'Ouverture du 
Testament de M. Bochelmann, grassement brossée dans la manière moderne de Belgique 
et de France, ainsi qu’un très franc portrait de M. Janssen, qui avoue les mêmes 
influences, et un certain nombre d’études de genre et de portraits très visiblement 
empreints de l’esprit nouveau. 

Je viens de prononcer le nom de la Belgique et je constate que l’école belge a une 
influence presque aussi considérable que celle de la France sur le mouvement alle- 
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mand. Il est à souhaiter que cette influence soit durable; comme praticiens, les Belges 
ont des traditions excellentes, et c’est justement ce qui a longtemps manqué aux peintres 
allemands, le gout de la belle peinture, le sens musical des couleurs qui est de fonda 
Anvers et à Bruxelles. Leur section à Vienne, quoique trop peu nombreuse, est extré- 
mement intéressante ; on y retrouve bon nombre de morceaux, déjà vus à Paris au 
Champ-de-Mars ou aux Champs-Elysées, comme le Géographe et l'Atelier de M. Brac- 
keleer, l'Intérieur d'un Saltimbanque de M. Joseph Stevens, la Revue des écoles de 
M. Verhas, l'Embouchure de VEscaut de Verwee, la Vocation de M. Cluysenaer. 
Toute cette brave peinture a un éclat, une solidité, une saveur qui réjouissent ef ras- 
surent les veux. C’est plaisir de rencontrer des gens qui aiment si fermement et si 
simplement Ja nature, et qui, sans se quintessencier le cerveau, se repaissent avec 
tant d’appétit de sensations saines et de fortes couleurs. I] y a pourtant de fameux 
raffinés dans la bande, dont le plus malin est M. Alfred Stevens, mais ce raffiné très 
prudent ne s'exerce jamais que dans un ordre très pittoresque. M. Alfred Stevens nous 
montre, sous prétexte de Béte à bon Dieu et de Salon du Peintre, des études de jeunes 
Parisiennes d’une exécution si affriolante, si pétillante, si troublante qu'on ne saurait 
rêver de fête plus gaie pour l’œil. Je crois, à vrai dire, que le sens pittoresque n’est 
en général pas assez développé dans le public viennois pour qu’il soit bien sensible à 
ces sortes de jouissances. Toute son admiration, tout son enthousiasme est pour l’im- 
mense toile de M. Gallait, qui occupe tout le fond d’une des salles de la section, la 
Peste de Tournai. Cette vaste composition a, sans aucun doute, des qualités d’ordon- 
nance dramatique qui sont devenues assez rares aujourd’hui pour qu'on n’en con- 
teste pas la valeur. Les peintres capables d'organiser sur une toile immense une pareille 
mise en scène ne sont nombreux en aucun pays. Il y a même dans ce grand amoncelle- 
ment de groupes désespérés quelques figures d’une conception très poétique et d’une 
expression vraiment profonde. (est une œuvre très digne du maitre dont la Belgique 
s’honore à juste titre, mais c’est déjà l’œuvre d’un autre temps. A tort ou à raison, 
nous demanderions aujourd’hui à un vaste drame de cette espèce plus de résolution 
et de force soit dans le trait, soit dans l’expression, soit dans la couleur; nous vou- 
drions que le peintre, moins modéré, se montrât plus hardiment soit un dramaturge 
complètement libre, soit un archéologue puissammeut convaincu. La Peste de Tour- 
nat est un beau roman historique d’une lecture saisissante et facile; ce n’est pas un 
poème épique. 

La Peste de Tournai nous mène tout droit chez les Espagnols, dont la section 
est remplie de toiles sanglantes. Il est difficile de réunir dans un petit espace un 
plus grand nombre d’horreurs tragiques. Nous y retrouvons la Jeanne la Folle devant 
le cercueil de son mari, par M. Pradilla, qui eut un si légitime succès à l Exposition 
universelle de 1878; c’est décidément un morceau de maitre et qui tient toujours la 
tête dans la galerie. La Cloche de Huesca, épisode épouvantable de l’histoire d’Ara- 
gon, tableau ténébreux tout plein de cadavres pantelants et de têtes coupées, par 
M. Jose Casado del Alisal, ne manque certainement pas de hardiesse et de vigueur, 
mais Ja composition en est plus disloquée et l'exécution moins sûre; pour peindre de 
telles cruautés, il faut un pinceau d’une fermeté inexorable. La Défense de Numance 
contre les Romains, par M. Alexis Vera, est d’un caractère moins décidé encore, 
quoiqu'il contienne d'excellentes parties. Autour de ces vastes toiles sont réunis 
d’autres essais historiques de moindre importance et un certain nombre de tableaux 
de genre et de paysage, d’un aspect lumineux et d’une touche vive, qui montrent 
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une école en vrai travail, soit dans le grand, soit dans le petit, sous l'influence très 
marquée de Fortuny, à laquelle se mêlent, dans des proportions diverses, l’action 
des traditions locales, celles de la France et celles de la Belgique. 

L'Iralie est faiblement représentée. Les écoles de Naples et de Venise, dont on a pu 
constater le réveil si gai aux expositions de Turin et de Milan en 1880 et 1881, n'ont 
fait qu'un trop petit nombre d’envois. M. Michetti, qui occupait une salle entière à 
Milan avec des œuvres inégales mais d’une originalité toujours piquante et quelque- 
fois très élevée, ne paraît point ici. MM. Lancerotto et Favretto, de Venise, M. Avanzi, 
de Vérone, MM. Chirico, Mancini, Battaglia, de Naples, y donnent pourtant un avant- 
goût de cette manière pétillante et frétillante dans laquelle les Italiens cherchent, avec 
le rajeunissement, l'oubli des formules vides et des conventions épuisées. La peinture 
historique y est représentée, sous une forme anecdotique, par les tableaux de M. Michis, 
de Pavie, le Cornelius Ayrippa chez Francois Ie et le Léon X au lit de mort de 
Raphaël. 

Les sections de Suede, de Norvège, de Danemark, de Hollande contiennent natu- 
rellement beaucoup de noms qui nous sont déjà connus à Paris. La Mise à rançon de 
la ville hanséatique de Visby par le roi Valdimar Atterdag en 1361, par M. Hellquist, 
est un travail curieux de restitution historique qui possède, en outre, un vrai mérite 
dart. C’est le gros morceau de Ja salle suédoise, où l’on trouve aussi de bonnes études 
de MM. Wahlberg et Halborg. En Danemark, M. Bloch montre à nouveau son talent très 
sérieux de metteur en scène et d’habile praticien dans son Christian IV au lit de mort 
du chancelier Niels Kaas. Ce n’est point cependant dans la peinture historique, vous 
vous en doutez bien, que tous ces peintres du Nord révèlent le mieux l'originalité qu’on 
voit poindre de tous côtés sous les vieux procédés, dont quelques-uns parviennent 
malaisément à se débarrasser. Leur vraie affaire, c’est la peinture familière , celle qui 
demande plus d'observation que d'imagination, celle qui n'implique pas une grande 
exaltation des passions humaines, mais qui a toujours besoin d’une certaine sensibilité 
naive et simple. Ils y trouvent par instants des accens sincères, d’une bonhomie exquise, 
et qui va au Cœur comme aux yeux. 

Dans ce concert de peintures, quel rôle joue donc l’école française? Notre section 
est la plus importante comme nombre; c’est aussi Ja plus importante comme qualité. 
L'aspect, au premier abord, est un peu incohérent ; on y a peut-être admis un trop grand 
nombre de peintures d’école qui ne donnent pas la note juste du mouvement contem- 
porain, mais ces peintures mêmes témoignent encore souvent d’une force d’éducation 
qu’on ne trouve guère ailleurs. MM. Baudry, Bonnat, Jules Lefebvre, Henner, Carolus 
Duran, Paul Dubois, Hébert, Bouguereau, Henri Lévy, Émile Lévy, Bastien-Lepage, 
Roll, Gervex, Maignan, Busson, Laurens, Lansyer, Yon, Guillaumet, Sautai, Dantan, 
Laurens, Luminais et bien d’autres y sont d’ailleurs représentés par des œuvres excel- 
lentes qui permettent de juger la variété de nos efforts. Il serait oiseux d’énumérer ces 
ouvrages que tout le monde connaît, mais il est bon de constater l'impression qu'ils 
ont produite. Beaucoup de critiques de l'Allemagne s’en sont déjà longuement occupés, 
ce qu’ils reconnaissent presque tous, dans l’ensemble, c’est la sincérité avec laquelle 
les artistes français s'efforcent d'exprimer jusqu’au bout leurs sensations, la fran- 
chise avec laquelle ils regardent la nature sans autre souci que d’en deviner la vie el 
le mouvement, la liberté avec laquelle les plus savants même se servent des traditions 
rajeunies. Notre sculpture, admirablement représentée par MM. Dubois, Aliar, Guil- 
laume, Chapu, Schoenewerke, Delaplanche, Falguière, Idrac, etc., triomphe plus haute- 
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ment encore que notre peinture. On sent chez nous un souffle général qui emporte toutes 
les volontés vers un but bien défini. Sauf quelques tireurs égarés, personne ne dis- 
cute le mot d'ordre, qui est l’amour grave et loyal de la vérité: malgré quelques défail- 
lances individuelles, l’armée marche toujours, d’un même cœur, sous la discipline 
d'une pensée fière et désintéressée, et cette discipline suffit a nous assurer la vic- 
toire. 

JACQUES D'AUBAIS. 
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bon moyen pour la retenir et qu'ils persistenteà parler une langue qui 
n’est comprise que d’eux seuls. Il est impossible d'admettre que ce 
public, aussi intelligent qu’on le suppose, qui vient de voir un tableau, 
une statue dont le sujet est une reproduction plus ou moins fidèle de la 
nature, qu'il comprend d'autant mieux que ce sujet est plus simple, 
puisse éprouver les mêmes sensations devant une composition architec- 
turale, présentée sous des formes abstraites, compliquées, qui ne sont 
compréhensibles qu’à la condition de connaître les relations existant entre 
les plans, les façades et les coupes, purement conventionnelles, et qui ne 
peuvent donner, même pour les initiés, qu'une idée approximative de 
l’œuvre. Ce serait espérer l'impossible et il faut chercher autre chose, si 
l'on veut continuer à comprendre l’Architecture dans les expositions des 
beaux-arts. Du reste, cette branche de l’art n’existe pas pour les critiques 
dart; ils s'étendent très longuement sur la Peinture, la Sculpture et par- 
fois la Gravure, mais, imitant en cela les discours officiels et notamment 
celui de cette année, il n’est pas plus question de l'Architecture que si 
elle n’existait pas et, par ce qui précède, on comprend aisément qu’il 
n'en peut être autrement. 

Il y a encore d’autres causes à ho de persistante dont les 
architectes sont l’objet au Salon. Je ne ferai que les indiquer, parce 
qu'elles devraient recevoir des développements que le cadre dont je dis- 
pose ne permet pas de leur donner. Il faut remarquer tout d’abord que, 
sauf quelques courageuses exceptions, les maîtres en notre art ne parais- 
sent plus s'intéresser aux luttes courtoises des expositions annuelles; ils 
se contentent d'envoyer ce qu’on est convenu d’appeler une carte de visite, 
combinaison électorale qui a trop souvent des résultats fâcheux, en ce 
sens qu’elle a pour effet d'assurer le triomphe momentané du parti le 
plus nombreux — gallican ou ultramontain, si l’on peut dire — ce qui 
est évidemment regrettable, parce que l’élection ainsi faite n’est pas tou- 
jours la juste expression des idées des exposants et n’assure pas l’impar- 
tialité des jugements. 

Dans ces conditions, les maîtres abandonnant la partie, sauf, je le 
repète, quelques honorables exceptions, le Salon d'architecture n’est plus, 
pour ainsi dire, que le refuge des travaux des élèves-architectes, travaux 
qui sont trop souvent les épaves des concours publics, depuis celui de la 
plus petite construction rurale jusqu'à celui du prix de Rome. A propos 
de ce dernier concours ou de ce qui s’y rattache, il s’est glissé un abus 
qu'il faut signaler : c’est l'habitude qui paraît prise, depuis quelques 
années, d'exposer au Salon les envois de Rome, ce qui me semble con- 
situer tout au moins une irrégularité. Le règlement du Salon dit trés-- 
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nettement que les œuvres envoyées au Salon ne peuvent pas avoir été 
déjà exposées à Paris ; or les concours et les envois de Rome sont l'objet 
d'une exposition spéciale, publique, qui doit exclure toute autre, mar- 
quant la fin des études des élèves et attestant la tenue des engagements 
qu’ils ont contractés. Ces études né devraient pas quitter l'École dont ils 
font, à très juste titre, le plus bel ornement ou, si l’administration de 
l'École les expose aux Salons annuels, ils ne devraient pas, sous aucun 
prétexte, avoir une part dans les récompenses, puisqu’ils constituent eux- 
mémes une récompense, et qu’il n’est pas absolument équitable de tirer 
plusieurs moutures du méme sac. 

Agir autrement, c’est évidemment, je ne crains pas de le dire, une 
injustice et un danger. 

Injustice, parce que tous les concurrents ne combattent pas à armes 
égales, puisqu'ils n’ont pas eu tous les doux et longs loisirs de la villa 
Médicis pour préparer leurs envois. Ils n’ont pas tous reçu l’enseignement 
officiel dont les professeurs, continuant au Salon les errements dangereux 
de l’École, font la plupart du temps partie du jury — étant donné le mode 
actuel de formation —et sont, par conséquent, les juges de leurs propres 
élèves et se trouvent, par un penchant naturel, disposés à ne trouver par- 
faits que les travaux de leurs élèves ou de leurs camarades. 

Danger, parce que ce qui se passe donne la preuve des tendances per- 
nicieuses de l’enseignement actuel, qui consistent à ne voir que le dessin, 
l'image, le rendu parfait dans l’étude de l'Architecture, qui embrasse, 
ou qui devrait embrasser, tant de connaissances techniques indispen- 
sables, dont le dessin n’est que l'incident pour ainsi dire, le moyen d’ex- 
primer une idée et ne doit pas être le but unique des études de l’archi- 
tecte. C'est évidemment l'importance énorme, anormale, maladive, donnée 
au dessin qui est une des causes principales de l'abandon dans lequel les 
maîtres-architectes laissent le Salon annuel, qui n’est plus, comme on l’a 
dit très justement, que la succursale de la salle Melpomène. Ce n’est 
plus le Salon d'architecture, c’est le Salon de dessins d’ architecture. 

Il est évident qu'il faut encourager les études d'Architecture, archéolo- 
giques ou historiques ; cependant accorder à de simples dessins d’architec- 
ture, aussi beaux, aussi merveilleux qu'ils puissent être, mais qui ne sont 
que l'annonce, l'esquisse de l’œuvre qui ne sera réelle que lorsqu’elle sera 
bâtie ; accorder, dis-je, les mêmes récompenses qu'aux œuvres réelles et 
complètes des peintres, sculpteurs et graveurs, c’est assurément dépasser 
toute mesure. Qu'on donne, dans les écoles, aux architectes-élèves tous les 
prix qu'ils méritent, prix d'excellence ou prix d'honneur couronnant leurs 
études et les sacrant dessinateurs émérites, mais au Salon d'architecture, 
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sous peine de ravaler la récompense elle-même, qu'on ne récompense 

l'architecte que lorsqu'il aura fait œuvre d'architecte dans le sens sérieux 

et viril du mot! On ne récompense pas avec raison l’esquisse du peintre, 

la maquette du sculpteur ou les premiers états d’un graveur, mais bien 

et justement l’œuvre lorsqu'elle est achevée. Il en doit être de même. 
pour l'architecte, qui ne mérite ce nom qu’à condition d’être à la fois ar- 

tiste et constructeur. Il faut savoir attendre pour le récompenser que les 

espérances données par l’artiste-dessinateur soient réalisées par le con- 

structeur-architecte. 

Il faut bien dire que cet état de choses dangereux est entretenu par le 
succès, succès facile obtenu sans travail persévérant, ce qui a pour effet 
agréable de constater la supériorité des études graphiques et qui a en 
même temps pour résultat de prouver la décadence de l’enseignement 
de l'Architecture ; succès dangereux, parce qu’il est obtenu trop vite et 
qu'il ne faut pas oublier que le temps ne respecte pas ce qui se fait sans 
lui. | 

Quoi qu’il en soit, le Salon de cette année nous a montré quelques 
travaux d’architecture intéressants qu’il faut signaler. 

Le Château de Chinon, par M. Déverin, étude très bien comprise; la 
Restauration de Notre-Dame-la-Grande, à Poitiers, par M. Formigé ; 
celle du Clocher de Sorréze, de M. Bæswillwald fils ; l'État actuel de 
l'église de Perses, à Espalion, de M. Bruyerre ; la Restauration de l'église 
Saint-Martin, d'Ardentes, et le Projet de reconstruction de l'église 
Saint-Marceau, de M. Dusserre; les Monuments historiques de Saint- 
Emilion, de M. Goût; l'Archevêché d’ Albi, de M. Hardy; les relevés de 
l'Église de Lescure, de M. Laffilée; les fouilles des Arènes de Saintes, de 
M. Lisch; les ruines de Donzy-le-Pré, de M. Louzier ; les études archéo- 
logiques sur l'Église Notre-Dame d'Aubune, en Provence, de M. Morel- 
Révoil, très remarquables, non seulement par de très bons dessins, mais 
encore par les inscriptions relevées avec soin et qui donnent le nom 
de l'architecte : VGO, qui a signé sept ou huit autres monuments 
du midi; les Ruines de la ville de Sainte-Suzanne et le Château de 
Mortier-Crolle, de M. Moyneau; le Château de Rochechouart et l'étude 
sur le carrelage émaillé de Saint-Pierre-sur-Dives, par M. Naples ; l'Hôtel 
de Ville d’ Amboise et l'Église de Ryes, de M. de la Rocque ; la Restau-. 
ration de l'Hôtel de Ville de Noyon, par M. Selmersheim ; les détails de 
l'Armoire du Trésor de la cathédrale de Bayeux et dun carrelage en 
terre cuite émaillée, de M. À. Simil ; la Porte du Bachelier, à Toulouse, 
de M. Esquié; les Ruines de l’église du Bourg (Lot), de M. Poussin ; la 
Tour Saint-Aubin, à Angers, de M. Raulin, et l'Église de la Chapelle- 
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sur-Crécy, de M. Vinson. Tous ces travaux se recommandent par de très 
sérieuses qualités d’études archéologiques et de dessin rendues avec une 
grande sincérité. 

Il faut également signaler les projets exécutés ou en cours d'exécution 
et ceux qui sont de simples études : Les nouvelles tribunes des courses 
à Chantilly, de M. Daumet, en attendant qu’il nous donne le château qu'il 
vient d'achever et qui passe avec raison pour une des plus belles œuvres 
architecturales de ces derniers temps. Le Projet d’abattoir pour la ville 
de Tarbes, par M. Albrizio; le Projet de cathédrale pour la ville de 
Nouméa, par M. Arnold; le Projet de théâtre de MM. Aurenque et Bernard, 
étudiant une question tout à fait à l’ordre du jour, c’est-à-dire le déga- 
gement rapide des salles de théâtre; les Projets de bibliothèque et musée, 
Yun de M. Barbet et l’autre de M. Defrasse; l’Aôtel d’un peintre, de 
M. Bernier ; le projet très-intéressant de Groupe scolaire pour Levallois- 
Perret, par M. Calinaud ; la Maison d'habitation, par M. Claris ; le Projet 
d'asile à Carcassonne, de M. Desmaret ; une Villa à Caen, de MM. Wul- 
liam et Farges; une Fontaine décorative à Evreux, de M. Genuys; un 
Projet de théâtre à Montpellier, de M. Gontes; un marché à Flers 
par M. Hédin; une faculté dé médecine à Toulouse, de M. Lambert; 
une maison à Paris, de M. Lheureux. Il me faudrait aussi noter le Comp- 
toir d’escompte de Paris; mais on comprendra sans peine que je n’en 
dise rien, malgré l'intérêt tout particulier que je lui porte. 

Enfin il convient de noter quelques beaux dessins, notamment ceux 
de MM. Paulin, Cardelli, Guifard, David et Jourdain, qui auraient figuré 
avec succès aux Arts décoratifs, dans les salons desquels ils se seraient 
trouvés en très bonne compagnie. J'entends faire ici à mes honorables 
confrères un compliment que méritent leurs travaux ayant eu plus parti- 
culièrement pour but la Décoration des Monuments plutôt que la cons- 
truction même. C’est une manière de voir qui, pour n’être pas absolument 
du domaine de l'Architecture proprement dite, qui doit comprendre à la 
fois la construction et la décoration, ne présente pas moins un très-réel 
intérêt. 

ÉDOUARD CORROYER. 
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(DEUXIÈME ARTICLE.) 


ALAIS-CARDINAL. 


Le Palais-Royal 
a pris sa place; bouleversée pendant 
deux siècles par tous ses propriétaires 
et tous ses architectes, Mansard, Op- 
penord, Cartaud, Contant, de Cotte, 
Moreau, Louis et les autres, l’œuvre 
de Lemercier a disparu. On voit encore, 
à Vaile droite de la cour d’honneur ?, 
un reste de l’ancienne décoration, des 
proues de vaisseaux et des ancres 
sculptés en relief; ce sont les insignes 
du Cardinal-Surintendant de la marine, qui se répétaient entre chacune des 
arcades formant la terrasse, remplacée elle-même par la Galerie d'Orléans. 
La collection des portraits est dispersée; quelques-uns doivent se trou- 
ver à Versailles, sans qu'il soit possible d’en suivre la trace à coup sûr. 
Le beau portrait de Richelieu, par Philippe de Champaigne, est au 
Louvre*, après avoir appartenu au comte dé Toulouse. L’inventaire 
d’ Alexandre Lenoir “ cite un autre portrait sans nom d'auteur, provenant de 
l’Abbaye-au-Bois. Jignore s’il faisait partie des collections du cardinal. 
Trois exemplaires du buste par Jean Varin ont survécu ; l’un est à la 


1. Voir Gazette des Beaux-Arts, t. XXVI, 2° période, p.-6. 


2. Dans la partie dite la Galerie des Proues. — Piganiol, If, 320; Sauval, II, 160. 
3. N° 87. 


4. N° 166 du Catalogue des peintures et tableaux réunis aw Dépôt national des 
monuments français. 
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Mazarine, l’autre chez M. André, le troisième chez M. le comte Paul de 
Chabrillan. Ge dernier, d’une patine un peu louche, pourrait bien être un 
surmoulage postérieur. 

Hercule terrassant les chevaux de Diomède, par Lebrun, acheté par 
le Régent, a traversé la Manche avec toute la collection d'Orléans. 

Le Catalogue du Pulais-Royal (1727) indique le Jugement de Paris, 
de Rubens, comme provenant de la col ection du cardinal; vendu, en 
Angleterre, 52,500 fr. à lord Kinnaird, ce morceau capital du maitre fut 
acheté, en 1844, plus de 100,000 fr. par la National Gallery. 

Le Louvre conserve : 

La Sainte Anne, de Léonard de Vinci, n° 459?. Ce tableau célèkre, 
porté à Fontainebleau, n’entra dans le Cabinet du Roi que plusieurs 
années après la mort du cardinal; 

La Famille de la Vierge, par Andrea del Sarto, n° 381. Le tableau 
du Louvre est tres probablement celui du Palais-Cardinal; à Fontaine- 
bleau, il était placé dans l'appartement de la Reine; 

Enée et Anchise, du Spada, n° AOL. Attribué dans l’origine à Louis 
Carrache ou au Dominiquin ; 

Les Pélerins d'Emmaüs, de Paul Véronèse, n° 99. Les deux catalo- 
gues du Louvre ont omis d’indiquer la provenance de ce tableau ; 

Deux Bacchanales du Poussin, n° 440 et AA; elles étaient a Ver- 
sailles en 1709-10, la première dans le cabinet de Monseigneur, la seconde 
-dans le petit appartement du Roi*. 


RugiL. — La maison de Rueil resta plusieurs années dans la famille 
d’Aiguillon. Suivant Piganiol, un des membres de cette famille l'aurait 
«vendue à un homme d’affaires qui en a entièrement changé la face, en 
mettant à profit ce qui auparavant n’étoit destiné qu'à l'agrément et au 
goût *.» La maison et le jardin sont détruits depuis le commencement du 
siècle. 

M. le comte Paul de Chabrillan, héritier des d’Aiguillon, possède une 
grande armoire en menuiserie de placage, ouvrage assez ordinaire, qui 
passe pour avoir appartenu au Cardinal, et quelques meubles courants du 


1. Reiset, Gazelle des Beaux-Arts, XVII, 2° pér., p. 15. 

2, Les numéros indiqués ici sont ceux du nouveau catalogue du Louvre, 4879. 

3. Dans le précédent article, page 42, au lieu de : une bacchanale du Poussin, il 
faut lire : deux bacchanales. 

4. D’après une autre version que je tiens de la famille, la maison de Rueil appar- 
tenait encore, au moment de la Révolution, à la dernière duchesse d’Aiguillon, M! de 
Navailles. i 
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temps de Louis XVI; ces reliques viendraient, dit-on, de la maison de Rueil. 

Une pièce plus curieuse, et qui se trouvait peut-être dans la panoplie 
du Cabinet de Rueil', a passé en vente publique, il y a une vingtaine 
d'années. C’est une rapière italienne du xvi siècle, dont la lame, rappor- 
tée postérieurement, présente le portrait du cardinal avec les devises Est 
Deo spes mea, Soli Deo gloria, etc. *. 

En 1881, on a transporté dans une des salles du musée de la Renais- 
sance, au Louvre, une statue de bronze, Hercule brandissant sa massue 
avec Uhydre à ses pieds, placée précédemment dans la salle de la chemi- 
née de Bruges. 

Cet Hercule se trouvait, à la fin du xvir siècle, au jardin de l’Oran- 
gerie de Versailles ; il est très visible dans un tableau du Musée de Ver- 
sailles par Jean-Baptiste Martin, qui représente le parterre de l’Orangerie 
vers 1688 %. « Cette statue de l’école de Francheville, dit M. Dussicux “, 
venait du château de Richelieu, ainsi que plusieurs autres des jardins de 
Versailles. En 1741, date de la publication du Dictionnaire de la Marti- 
nière, l’Hercule n’était déjà plus à l’Orangerie; en 1768, Dargenville le 
vit à Marly ; en 1813, on le retrouve à Saint-Cloud, plus tard il est à Meu- 
don; il revient à Saint-Cloud en 1847, d’où il est enfin arrivé au Louvre 
en 1872. » L'auteur anonyme d’une notice publiée dans l’Art° ajoute à 
ces détails quelques traits nouveaux: « Cet Hercule fut donné à Louis XIV 
par un duc de Richelieu. La figure devait provenir de la succession du 
cardinal, et celui-ci dut la rapporter d'Italie quand il alla commander en 
personne l’armée francaise au siége de Casal, en 1629. Cette statue pro- 
vient probablement des Gonzague de Mantoue ou des d'Este de Ferrare. 
Dans cette dernière famille, de nombreux princes portèrent le nom d’Her- 
cule. Or n'oublions pas que la tête de cet Hercule est un portrait. Her- 
cule était le patron paien de la famille d’Este. La tête de l’Hercule du 
Louvre ressemble étonnamment a la téte d’Alphonse de Ferrare, qui se fit 
pendre à genoux, aux pieds de sainte Justine, représentée sous les traits 
de sa maîtresse. Le tableau est à Vienne, dans la galerie du Belvédère. » 

Ces hypothèses ont besoin d’être examinées de près. Le château de 
Richelieu renfermait quatre statues d’Hercule : trois sont placées sous le 
dôme du portail d'entrée; Vignier les indique comme suit® : « Dans l’ou- 


4. Voir l’article précédent, page 17. 

2 GP NA, Xb 

3. Salle 35 du rez-de-chaussée, n° 730 du catalogue Soulié. Éd. 1839. 
4. Château de Versailles, A881, IT, p. 245, note. 

5. N° 349 du 4 sept. 1884. 

6. Pe Aid: 
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verture du dôme, trois petits Hercules de marbre antiques et très beaux. » 
Ils sont très faciles à reconnaître dans l’estampe de Jean Marot, qui les in- 
titule également « trois petits hercules antiques ». Le quatrième est encore 
placé sous le dôme, dans une niche à côté de la porte, et fait pendant à un 
Mars : «il y a au costé droit de ladite porte un Hercule; au costé gauche 
un Mars’ »; et le dessin de ces deux figures dans Marot est parfaitement 
lisible ; il les appelle « un Hercule antique et un Mars antique ». Ce sont 
des statues de marbre et aucune d’elles n’a le moindre rapport, ni comme 
époque, ni comme matière, ni comme attitude, avec le bronze moderne 
du Louvre?. 

En somme, l’Hercule du Louvre ne vient pas du château de Richelieu. 
Quelle est donc sa provenance ? 

La terre de Rueil fut achetée par le cardinal en 1633 : « les chasteau 
et maison seigneuriale du val de Rueil en Parisis » lui furent adjugés « par 
arrêt et décret de nosseigneurs de la Cour des Aydes du 27 août 1633 », 
moyennant la somme de 141,000 livres. Cette terre était saisie sur Nicolas 
Bailly, « curateur aux biens vacants de feu M’ Pierre Payen, légataire uni- 
versel de deffunt M'° Jean de Moisset*. » 

Or, dans un petit livre assez rare d'Abraham Golnitz, Ulysses Bel- 
gico-Gallicus, l'auteur, passant à Rueil vers 1631, parle précisément de 
la belle maison de Jean de Moisset : « In cujus extremo, palatium Do- 
mini de Moisset, cum hortis, fontibus et piscinis, visu dignum ». Après 
avoir admiré le bâtiment, les canaux, les ponts et les deux chiens de 
bronze qui projettent de l’eau d’une façon bizarre, « bini canes ex wre 
conflati, aquam è genitalibus in fossam ejicientes » , il ajoute : « indé ali- 
quot passus progredere ad fontem cui Rose forma est, in quo Herculem 
cum clavä, Draconem multorum capitum, cerberum, et alia è metallo 
aquam exspuentia cernes ». I continue sa promenade et visite le bois, 
les labyrinthes, les aqueducs, la groite, les bassins et les autres pieces 
curieuses installées avec art et grande dépense, arte et sumptuoso opere. 

Ou je me trompe fort, ou I’ Hercule de la fontaine de Moisset, (’ Hercule 
en métal armé de sa massue avec le dragon à plusieurs têtes vomissant 
de l’eau, est le même que celui du Louvre. Évidemment ce dernier a fait 
partie d’une fontaine : l’orifice des tuyaux sortant de la gueule du 
monstre existe encore, et les tronçons, déjà abattus par le héros, sont 
criblés de trous destinés à former des filets d’eau jaillissante. Richelieu, 
qui avait acquis les jardins de Moisset avec leur décoration, conserva 

4. P. 41. 


2. La dernière édition de Vignier est de 1684. 
3. Archives de Me Le Monnoyer, notaire, citées pac Jal, au mot Richelieu. 
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certains arrangements de son prédécesseur, notamment la « vieille grotte 
de Rueil », gravée par Israël Silvestre. La fontaine de la Rose dont parle 
Gôlnitz fut-elle également maintenue par le nouveau propriétaire? Je ne 
saurais le dire; mais l’Hercule resta dans les jardins de Rueil, à l’état de 
fontaine ou de statue isolée, peu importe, et n’en sortit probablement 
que pour aller à Versailles. 

Le Louvre possède encore quatre chiens de bronze qui proviendraient, 
dit le catalogue de 1873‘, d’une fontaine placée à Fontainebleau dans le 
Jardin de la Reine. Les quatre bronzes sont arrivés au Louvre en deux 
fournées : la première en 1850, la seconde en 1872. Or ces chiens pré- 
sentent une particularité singulière : au lieu de jeter l’eau par la gueule, 
suivant l’usage, ils la lancent, comment dirai-je? par le même procédé 
que les chiens du jardin de Moisset à Rueil. Gôlnitz dit bint canes, deux 
chiens au lieu de quatre, voila bien mon embarras; mais le signalement 
est tellement le même et l’attitude si exceptionnelle, que je me demande 
s'ils ne viennent pas aussi de Rueil, comme I’ Hercule. 


CHATEAU DE RiICHELIEU. — La dispersion des objets d’art du chateau 
commença de bonne heure : dès l’année 1727, le Triptyque d'Albert 
Dürer, placé jadis dans la chapelle du Roi, et la Musique du Titien, où 
Vignier croyait voir ? Luther, Calvin et leur entourage, avaient quitté le 
château pour entrer au Palais-Royal, dans les collections du Régent?. 
Nous verrons tout à l’heure le maréchal de Richelieu enlever les Captifs 
de Michel-Ange, le Bacchus, des statues et des bustes pour décorer son 
hôtel. Combien de temps dura cette exportation de marbres et de tableaux? 
C'est ce que j'ignore“. En 1800, le château ne contenait plus que soixante- 
{rois statues et soixante-huit bustes, en tout cent trente-un antiques, au 
lieu de deux cent six, « a la réserve d’aucuns », que Jean Marot avait 
comptés dans l’origine. Le mobilier, les portraits de famille, les pein- 
tures de Rubens, de Stella, du Gaudenzio, du Carrache, tout ce qui était 


1. Musée de la Renaissance, n°5 164, 162, 162 bis et 162 ter. 

Ye 125 Pe 

3. Description des tableaux du Palais-Royal, 1727. 

4. Vers 1770, un sieur du Carray de Grammont adressa à M. Pétrineau des Noulis, 
président de l'Académie d’Angers, pour être communiqué à ladite société, un travail 
intitulé : Description de la ville et du château de Richelieu. Le manuscrit de cet 
ouvrage, que l'on croit un simple abrégé de Vignier, se trouvait vers 1861 en la pos- 
session de M. Clement Prout, à Bleré (Indre-et-Loire). — Note de M. le marquis de 
Villoutreys. — D'autre part, M. de Grandmaison, archiviste d’Indre-et-Loire, doit pu- 
blier prochainement, dans les Archives de l’art français, un inventaire de la même 
époque, sans signature, et dont une partie est copiée dans le Guide Vignier. 
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mobile et d’un transport facile avait disparu; il est vrai que la Révo- 
lution avait passé par là. Le maréchal de Richelieu et son fils étaient 
morts (1788 et 1791), le nouveau duc de Richelieu! avait émigré, il 
servait dans l’armée de Condé; le château, confisqué comme propriété 
nationale, restait aux mains des patriotes. On commença par jeter à bas la 
statue de Louis XIIT placée sur le portail et, comme l’occasion était bonne, 
on en profita pour visiter les appartements et faire disparaître sans scru- 
pules quelques « hochets du fanatisme et du nobilisme ». 

Cependant les demoiselles de Richelieu, M™* de Montcalm et de 
Jumilhac, réclamaient contre la confiscation, comme héritières de leur 
père. Leurs droits, contestés d’abord, furent ensuite reconnus? et, sur 
leur demande, le Gouvernement ordonna une première expertise contra 
dictoire ; elle avait pour but « d'estimer les objets provenant de la succes- 
sion qui se trouvent dispersés dans les dépôts ou établissements natio- 
naux* » ; il s'agissait des marbres recueillis par Alex. Lenoir, dont nous 
reparlerons plus loin. L’année suivante (1800), le Ministre, d'accord avec 
le fondé de pouvoirs des demoiselles de Richelieu, « copropriétaires avec 
la nation », chargea l’architecte Dufourny et l’antiquaire Visconti“ de se 
rendre au château « pour y reconnoître les statues jugées nécessaires à 
la collection du Muséum » en formation au palais du Louvre. 

La commission partit le 19 septembre 1800. En passant à Tours, elle 
visita le Musée où l’on avait déposé, par mesure de précaution sans 
doute, quelques tableaux de peu d'importance et des bustes venant du 
château. Le 25 septembre dans la soirée, nos voyageurs arrivent à Riche- 
lieu et s’en vont, au débotté, donner un coup d'œil au château : 

« Nous reconnûmes avec plaisir, raconte Dufourny dans ses notes de 
voyage, que les statues, objet de notre mission, étoient encore en 
place et que notre voyage ne seroit pas sans fruit. 

« 4° yvendémiaire.'— Dès Je grand matin, le maire Cartier, le receveur 
des domaines Dieu et le chargé d’affaires des demoiselles de Richelieu (et 
du marquis de Montcalm qui en épousa une), Demoyen, nous emmenè- 


Armand-Emmanuel du Plessis, 1766-1821. Ministre d’État sous Louis XVIII. 
Lettre du chargé d’affaires Delamare. Bibl. nat., f. fr. 13564. 
Lettre du Ministre de l’intérieur, 10 ventôse, an VIT; Archives du Louvre. 

4. Dufourny, architecte, conservateur des tableaux. — Ennius-Quirious Visconti 
(1751-1816), administrateur du Musée des antiques et des tableaux. 

5. Voyage de Paris à Richelieu, fait par Dufourny et Visconti en l'année 1800, 
manuscrit autographe au crayon par Dufourny. Bibl. nat., mss. fr. 13564. Je me 
propose de publier ces noles curieuses et pleines de renseignements sur les villes et 
les châteaux entre Paris et Richelieu, au lendemain de la Révolution. 


© 19 = 


102 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


= 


rent au château. Nous visitames avec eux les cours, galleries et appar- 
temens et, après avoir pris une connoissance superficielle des divers 
objets d’art qu’il contient, nous commencames de suite à dresser l'état 
général! des statues et bustes qu'il contient, en commençant par ceux qui 
décorent la cour et l'extérieur des façades, et poursuivant par ceux de 
l'escalier et de la gallerie. Cette opération nous occupa toute la journée. 

« 5° vendémiaire. — L'état général des statues et bustes étant dressé, 
nous procédimes à leur estimation générale, qui se trouva monter à la 
somme de 35,640 francs ?. Ensuite, nous nous occupames à choisir ceux 
de ces objets qui pourroient convenir au musée central. Le résultat fut 
qu'il y avoit vingt statues et vingt-un bustes, et que la totalité de leur 
estimation montoit à 20,300 francs ?. Ces diverses opérations prirent toute 
la matinée. 

« L’après-diner, nous visitâmes toutes les peintures. La plus grande 
partie tiennent à la décoration des appartemens; elles ont été faites par 
un M. Prevôt (suivant la description du château de Richelieu, imprimée à 
Saumur en 1676), lequel sans doute était élève du Vouet, sa manière, sa 
couleur et sa composition se faisant remarquer partout. Mais, ainsi qu’il 
est d'usage, les imitateurs sont restés au-dessous de leur modèle, et en 
tout ces peintures sont médiocres. Les plus passables, quant à la compo- 
sition, sont celles de l'appartement du Roi, où l’on voit l’histoire d’Achille, 
et celles de la gallerie où sont les travaux d’Ulisse. Aa centre du plafond 
et sur ses deux côtés, les hauts faits de Louis XIII comparés à ceux des 
princes de l'antiquité. 

« Les peintures qui décorent le grand sallon, qui est à l'extrémité de 
la gallerie et faisoit autrefois partie de la chapelle *, sont peut-être les 
meilleures de tout le château, aussi sont-elles d’une autre main; celles de 
la coupole surtout sont remarquables. On y voit, dans huit compartimens, 
les quatre Pères de l’Église, les quatre Évangélistes, et au centre le Père 


1. Cet état général existe aux archives du Louvre ; nous en avons déjà parlé dans 
notre dernier article. I] sera reproduit in extenso dans le volume destiné à paraître, 
à la suite du présent travail, avec les pièces à l'appui. 

2. Le chiffre définitif fut porté à 41,500 francs. 

3. Le texte écrit au crayon, assez difficile à lire, porte 2030; l'erreur est évi- 
dente. Le rapport de Visconti et de Dufourny du 24 vendémiaire an IX évalue le tout, 
avec les tableaux, à 25,480 francs. 

4. La chapelle située au rez-de-chaussée et qui montait dans l’origine jusqu’au 
deuxième étage, avait été coupée en deux, dans sa hauteur, par un plafond regnant 
avec le plancher du premier étage et correspondant ainsi avec la grande galerie. La 
moitié supérieure était devenue le Salon. Cette disposition explique les peintures 
religieuses de la coupole du Salon, qui formait précédemment la coupole de la chapelle. 
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Éternel dans sa gloire. Ces cinq derniers morceaux se distinguent par la 
force de leur coloris et le grand caractère de leur dessin. La description 
imprimée de Richelieu les attribue à Freminet, mais on n’y reconnoît 
guères sa manière, mais bien celle de Dorigny, l'un des meilleurs élèves 
de Vouet?. 

« Dans le cabinet du Roi, nous etimes la satisfaction de trouver, encas- 
trés dans la boiserie, deux très beaux tableaux de Mantegne, bien conser- 
vés; ces deux tableaux, peints sur toile, ont 5 p. 1° de haut, sur 5 p. 7° 
de large. L'un représente le Parnasse et Apollon qui fait danser les muses 
au son de sa lyre ; l'autre Minerve chassant les vices, deux compositions 
d'un goût exquis. 

«Outre ces deux tableaux, ce cabinet en renferme un autre de Lorenzo 
Costa, peintre ferrarois, dont le sujet allégorique représente l'Isle d’a- 
mour, etc. Il est de même grandeur que le précédent; près de celui-ci, 
il y a encore deux autres tableaux attribués à Costa et au Pérugin, mais 
ils sont repeints de telle sorte qu'il n’en reste guères que la composition. 

« Enfin, c’est dans ce cabinet que se voit la fameuse table de mar- 
queterie de Florence en pierres fines de rapport. Elle a six pieds sur 
quatre; son dessin est en compartimens, sans fruits, ni fleurs, ni figures ; 
les pierres en sont de bonne qualité et le travail soigné. Il y a beaucoup 
de lapis, de jaspe, etc., et au milieu une agathe ovale d’un pied et demi 
sur un pied. En total, c’est un beau morceau, mais pas aussi précieux 
que l’ignorance et l’intérét ont voulu le faire croire. 

« Les appartemens du premier étage sont très décorés de sculptures, 
richement dorés, mais du plus mauvais goût et d’une lourdeur assom- 
mante. 

« Le château est bien bâti et construit de la pierre blanche et très 
tendre que l’on trouve dans toute la Touraine. Il est aussi blanc qu'au 
moment de sa construction. 

« La disposition générale est vraiment magnifique, et le style de l'ar- 
chitecture de la cour fait le plus grand honneur à l'architecte Lemercier, 
dont le buste se voit dans une des niches circulaires de la cour ?. 

« .... 7 vendémiaire. — Le matin, visité de nouveau le musée de 
Tours, où nous examinons les bustes tirés du château de Richelieu, ainsi 
que les tableaux convenables au Musée. Pour les bustes, nous choisimes 
une téte de Mercure, une de Ptolémée et une de Diane. » 


1. M. le comte Clément de Ris donne ces peintures à Fréminet le fils. 
2. Au-dessous de la statue d’Esculape. L'État général dit que ce buste est « sans 


doute un ouvrage de Berthelot. » 
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Dès son retour à Paris (7 octobre 1800), Dufourny adressa son rapport 
au Ministre‘: la Commission choisissait définitivement vingt statues, 
vingt-trois bustes, la table de mosaïque, les tableaux de Mantegna, de 
Lorenzo Costa et du Pérugin. En conséquence, une somme de 14,200 francs 
fut mise à la disposition du Musée central pour l'enlèvement et le trans- 
port de ces objets?; le sieur Pellagot, charpentier *, fut chargé de tout le 
travail, et l'année suivante (juillet 1801), statues et tableaux arrivaient 
à Paris sains et saufs ‘. 

Les deux Mantegna et quelques marbres, choisis parmi les meilleurs et 
les mieux conservés, furent immédiatement exposés au musée Napoléon’, 
à côté des « antiquités, peintures, dessins et autres objets curieux con— 
quis par la grande armée dans les années 1806 et 1807. » 

Aujourd'hui les peintures de Richelieu sont placées dans la salle des 
primitifs Italiens*, les marbres dans la salle des Antiques et la table 
dans la galerie d’Apollon; c’est la première en entrant par le vestibule. 
Les principales statues sont deux groupes d’ Aphrodite et Eros, le Mercure 
dit de Richelieu, une Femme en Junon, Apollon, Artémis-Soteira, 
deux Termes d’Hercule et deux de Mercure, Esculape et Agathodémon, 
Antinoüs, Silvain dit Vertumne, Hermes Enagonios, une tête de Pallas, 
Rome (buste), Femme victorieuse, etc. | 

Rentré en France (1801), le duc de Richelieu reprit possession de ses 
biens. Mais ni lui ni ses sœurs n'étaient assez riches pour conserver leur 
domaine du Poitou; il fallut vendre et le duc eut, dit-on, le triste cou- 
rage d'imposer aux acquéreurs la condition de raser le chateau. La démo- 
lition commençait à peine lorsque l'Empereur, qui avait la pensée de 
donner Richelieu en apanage à l’un de ses compagnons d'armes, « en— 
voya un commissaire-ingénieur pour examiner les dégâts déjà commis et 
la possibilité de les réparer. L’ingénieur conclut à une dépense très con- 
sidérable et l'Empereur, effrayé de la somme, renonga à son projet®. » 

C’en était fait du « magnifique château de Richelieu». La bande noire 


1. Le Citoyen français, du 22 vendémiaire an IX, rend compte de la mission con- 
fiée à Visconti et Dufourny. 

2. Lettre du Ministre de l’intérieur du 24 germinal an IX. Archives du Louvre. 

3. Zacharie Pellagot, charpentier patenté, domicilié à Paris. 

&, Archives du Louvre. Décharge donnée à Pellagot par le fondé de pouvoirs des 
demoiselles Richelieu. 

5. Catalogue des 18 brumaire et 25 thermidor an IX. 

6. Nos 252, 253, 154, 155, 429. 

7. N# 451, 154, 177, 43, 77, 93, 25-28, 400, 833, 193, 492, £69, 484, etc. — 
Catal. de 1869. 

8. Sociélé des antiquaires de l'Ouest, 1836, vol. If, p. 140. 
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commence sa besogne : les toitures sont éventrées, les fenêtres descellées, 
les plafonds et les cheminées dépecés, les murs arrachés pierre à pierre; 
les belles serrures au chiffre du Cardinal vont à la ferraille, les boiseries 
sont brülées pour en retirer l'or, les tapisseries morcelées, déchiquetées, 
disparaissent chez les paysans du voisinage; on retrouve encore ¢a et là 
des lambeaux portant les trois chevrons brisés de Richelieu. Les statues 
et les bustes, disloqués par le temps, démontés sans précaution, jonchent 
le sol de la cour d’honneur, convertie en chantier de démolition. Le cha- 
teau est mis en coupe réglée et, pendant près d’un demi-siècle, ses nobles 
débris serviront à construire des maisons, des usines et des sucreries de 
betteraves !. 

Un des associés de la bande noire, M. Pilté père d'Orléans, s'était 
réservé les peintures; il en revendit le plus possible et, vers 1827, donna 
le reste au musée d'Orléans qui venait de se former : c’étaient les quatre 
Éléments de Deruet placés dans le cabinet de la Reine?, les quatre Doc- 
teurs et les quatre Evangélistes de Fréminet le fils, décorant la coupole 
du Salon; le serpent d’airain de Luca Cambiaso ; le portrait de Francois 
Du Plessis, sans nom dauteur, et quelques tableaux qu'il est difficile 
d'identifier avec le texte de Vignier. Toutes ces peintures sont encore au 
Musée d'Orléans *. 

Trois autres toiles de Luca Cambiaso existaient en 1860 au château de 
Monrepos, près de Tours, chez M™* Luzarches : le Frappement du rocher 
et les Israélites mangeant des cailles sont cités par Vignier*; le Veau 
d'or doit avoir la même origine, bien que Vignier n’en parle pas. 

Le Banquet de Silène, le Triomphe de Bacchus et la Bacchanale 
attribués au Poussin, sont au musée de Tours. L'attribution paraît dou- 
teuse. 

Enfin, le musée de Versailles a eu sa part des dépouilles. On se rap— 
pelle la Grande Galerie du chateau et les vingt tableaux des conquétes 
de Louis XIII sous le ministère du cardinal; Versailles en a douze : la 


1. Bulletin de la Société des antiquaires de l'Ouest, 1836. 

2. Voir, au sujet de ces peintures, l'excellente étude de M. le marquis de Chen- 
nevières : Peintres provinciaux, II, 303. 

3. Voici les n° du catalogue du musée d'Orléans, éd. 4876 : Deruet, 84, 85, 86 et 
87; — Fréminet, 144 à 148; — Luca Cambiaso, 60; — portrait sans nom d'auteur, 
533; — divers, 76, 476, 503, 510, 531, 532, 534, 535, 536. — Je dois ces renseigne- 
ments a M. le comte Clément de Ris, administrateur du musée de Versailles, que je ne 
saurais trop remercier de son extréme obligeance. 

4, P. 135-136. 

5. Catal. 1874, n° 436, 435 et 137. Note de M. le comte Clément de Ris. 

6. Vignier, p. 401 et suiv. 
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Prise de la Rochelle, VIle de Rhé, le Pas de Suze, la Prise de Privas, la 
Réduction de Montauban, la Réduction de Nimes, la Prise de Pignerol, 
le Combat de Carignan, Casal secouru, Défaite de Montmorency, la 
Prise de Corbie et la Bataille d@ Aveins'. Ces tableaux se trouvent au 
rez-de-chaussée du musée, salles n°° 29 et 30. A quelle époque et com— 
ment sont-ils entrés à Versailles? Personne n’a pu me le dire; en 1800, 
ils n’avaient pas encore quitté Richelieu. 

Quant aux bustes, aux vases et aux statues, la plupart sont détruits ; 
quelques-uns, rajustés tant bien que mal, décorent les pares et les jar- 
dins des environs; un petit nombre a échappé au naufrage sans trop 
davaries. Voici ce que je sais de leurs aventures : 

La belle statue d’Auguste du grand Salon? est en Allemagne. Trans- 
portée à la Malmaison *, acquise par le comte de Pourtalès qui l'avait fait 
placer dans une niche à l'entrée de son hôtel, rue Tronchet, la statue 
fut vendue en 186A et achetée par le musée de Berlin. 

Deux vases en marbre blanc, provenant du parc de Richelieu, servent 
- à décorer le pont de Tours. 

La renommée en bronze de Berthelot n’avait pas changé de place il y 
a quarante ans; portée depuis au chateau de Boissy, elle en est sortie, en 
décembre 1854, pour traverser l'hôtel Drouot. Jignore ce qu’elle est 
devenue“. 

Le torse de Louis XHI, en armure romaine, renversé par les révolu- 
tionnaires, gisait encore sur le sol en 1844, parmi les débris de pierres, 
de colonnes et de statues. La commission des Antiquaires de l'Ouest en fit 
alors l’acquisition. Plus tard on découvrit la tête du « tyran » qui servait 
de contrepoids à un tourne-broche. Cet excellent morceau de sculpture, 
qui porte les lettres GB, initiales de Guillaume Berthelot, est placé au 
musée lapidaire de Poitiers, avec trois têtes de marbre provenant égale- 
ment de Richelieu. 


1. N° du catal. Soulié : 608, 607, 609, 610, 612, G11, 613, 614, 593, 615, 616, 594. 

2. Vignier, p. 139. — Gazelle des Beaux-Arls, XVII, 476; n° 22 de la collection 
Pourtalés. 

3. Ce qui restait du cabinet de la Malmaison, après la mort de l’impératrice José- 
phine, fut acheté par M. Durand, qui vendit au Roi, en 1824, les peintures antiques, 
les vases et quelques bronzes, et au comte de Pourtalès les marbres, les bijoux et 
14 bronzes de premier choix. La statue d’Auguste faisait partie de ce lol. 

4. La Renommée en bronze de Berthelot, qui est au Louvre, vient, dit on, du 
château Trompette, à Bordeaux. Elle est nue, celle de Richelieu était drapée et les 
proportions sont entièrement différentes. 

5. M. Ch. Barbier, conservateur de la Bibliothèque de Poitiers, qui a bien voulu 
me donner ces détails, a publié dans le Bulletin de la Société des antiq. de l'Ouest, 
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Une quinzaine de statues, en assez mauvais état, sont placées dans 
le parc de la Mauvoisinière ‘, à M. le marquis de Gibot : un Jupiter 
tenant la foudre, un Mars, deux dames romaines (ces quatre figures se- 
raient, dit-on, des antiques, ainsi qu’un buste de Vitellius placé sur la 
facade du château), un empereur romain, une Vénus à la coquille, une 
Vénus de Médicis, deux autres Vénus et quelques autres personnages 
inconnus. Ces statues faisaient partie d’un lot de vingt figures de marbre 
acheté sur place, lors de Ja démolition du chateau, par un architecte, 
M. Suet, qui les amena par bateau jusqu’à Nantes et les plaça dans une 
petite propriété qu'il possédait aux portes de la ville. A sa mort, une 
partie du lot, promenée de mains en mains, finit par échoir à un sculp- 
ieur d'Angers, M. Chapeau, qui revendit ses marbres, en 1860, à M. le 
marquis de Gibot, pour 4,000 francs. Le reste, composé de cing à six 
figures entièrement nues, n'avait pas trouvé acquéreur; en 1862, on 
les offrit à la Société archéologique de Nantes qui semblait disposée à faire 
acquisition; mais où les placer décemment? Au Jardin des plantes ou 
au Musée? On hésitait, et puis on n’était pas d'accord sur le prix. Bref, 
le propriétaire trouva moyen de placer ses nudités ailleurs. On ne sait ce 
qu'elles sont devenues ?. 

En 1836, la démolition, commencée depuis près de trente ans, durait 
toujours ; il restait alors deux petits pavillons, la porte d'entrée, un corps 
de bâtiment de service, un pavillon d’angle et quelques décorations inté- 
rieures. En 1844, la nouvelle propriétaire, M" Chapin, débitait encore 
les restes du château en détail, « le pavé à quatre francs la toise, et la 
pierre de taille à quatre sous le pied. » Aujourd’hui on ne démolit plus; 
le chef-d'œuvre de Le Mercier a disparu de fond en comble, la carrière 
de marbre, de pierres et de statues est épuisée *, 


Aer juin 4879, une notice fort bien faite sur Guillaume Berthelot, avec une curieuse 
lettre du Cardinal relative à la commande de la statue de Louis XIII, et le reçu de Ber- 
thelot pour le payement d’une partie de son travail. 

4, Commune de Bourillé (Maine-et-Loire). 

2. Je dois ces renseignements à l'obligeance de M. le marquis de Villoutreys, que 
je tiens à remercier ici de son bienveillant concours. 

8. Bulletin des antig. de l'Ouest, 1844. Rapport de M. Jeannel. « Aujourd’hui, 
vous verrez le nouveau propriétaire, M™* Chapin. Cette vieille, encore alerte et 
ingambe, est comme un insecte rongeant un cadavre. Elle vous vendra du pavé à 
quatre francs la toise et de la pierre de taille à quatre sous le pied. Nous lui deman- 
dions si elle allait démolir encore? — I] faut bien, on va bâtir à Richelieu. — Elle 
tient à honneur qu’on r’aille pas à une autre carrière que la sienne. » 

4. ll reste une petite portion des communs. M. Heine, banquier à Paris, beau- 
père du dernier duc de Richelieu mort récemment, a entrepris de reconstituer l’ancien 
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AIGUILLON (MARIE DE WIGNEROD DE PONTCOURLAY, 
MARQUISE DE COMBALET, DUCHESSE D’) 


1604-1675 


Fille de Françoise de Richelieu et nièce du Cardinal, veuve à dix-huit 
ans du marquis de Combalet, M" d’Aiguillon obtint le duché-pairie par 
lettres-patentes du 1% janvier 1638. Elle habitait le Petit-Luxembourg, 
que son oncle lui donna en 1639; le testament de Richelieu confirme la 
donation en ces termes: « Je donne et lègue à M™ la duchesse d’Aiguil- 
lon, ma nièce... la maison où elle loge à présent, appelée le Petit— 
Luxembourg ; ma maison et terre de Ruel et tout le bien fonds que j’ai 
et aurai audit lieu.... tous les cristaux, tableaux et autres pièces qui sont 
à présent ou pourront être ci-après, lors de mon décès, dans le cabinet 
principal de ladite maison, vulgairement dite le Petit-Luxembourg, et qui 
y servent d'ornement, sans y comprendre l’argenterie du buffet dont j'ai 
déjà disposé... Je lui donne aussi toutes mes bagues et pierreries, à l’ex- 
ception seulement de ce que j’ai laissé ci-dessus à la Couronne, ensemble 
un buffet d'argent vermeil doré neuf, pesant cent trente-cing marcs quatre 
gros, contenu en deux coffres faits exprès. » 

L’abbé de Marolles, parlant des principaux cabinets de Paris’, cite «les 
tableaux très exquis » de la duchesse d’Aiguillon. Dans le nombre figu- 
raient une /Hérodiade attribuée à Léonard de Vinci, la Madeleine du 
Guide, une Charité du Pérugin, la Sainte Vierge de Jean Bellin, la 
Parabole ou le Songe du Caravage, Saint Joseph et sainte Anne du Tin- 
toret, ’ Adoration des rois de Rubens, Saint Mathieu, par Albert Dürer, 
l'Enlèvement des Sabines et la Prise de Jérusalem, par le Poussin’; ce 
dernier tableau composé dans l’origine pour le cardinal Barberini. 

« Ce cabinet, dit encore l’abbé de Marolles, souffre peu de comparai- 
son pour la magnificence des cristaux, des lapis, des agattes, des calcé- 
doines, des coraux, des turquoises, des aigues marines, des ametystes, des 
escarboucles, des topazes, des grenats, des saphirs, des perles et des 
autres pierres de grand prix qui y sont mises en œuvre dans largent et 


domaine; il a déjà racheté 230 hectares dans le grand parc, 420 hectares y attenant, 
entourés de murs, et 200 hectares en dehors. (Note de M. Froger, de Richelieu.) 

4. Mémoires, II, 245. 

2. Félib., IN, 321-22, 327. 


110 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


dans l'or, pour y former des vases, des statues, des obélisques, des escrins, 
des miroirs, des globes, des coffins, des chandeliers suspendus et autres 
choses semblables. De sorte que l’on pourroit dire en quelque façon qu'il 
ne s’en perdit pas tant au sac de Mantoue qu’il s’en trouve en ces lieux- 
la, tant la magnificence y éclate‘. » 

A cette énumération de richesses qui rappellent les collections opu- 
lentes de nos grands amateurs, il faut ajouter des tapisseries remarqua- 
bles, entre autres l’histoire de Lucrèce, chef-d'œuvre de la fabrique 
d’Arras?, des beaux tapis de soie et d’or, présents de lareine de Pologne, 
un Bacchus et un Faune antiques, un Moise en bronze d’après celui de 
Michel-Ange, et les deux bustes du cardinal dont nous avons déjà parlé, 
celui du cavalier Bernin et celui de Jean Varin. Un exemplaire de ce der- 
nier fut légué par la duchesse à la bibliothèque de la Sorbonne. 

Après la mort du cardinal, la duchesse avait accepté la tutelle difficile 
de ses petits-neveux. En 1652, elle leur remit l’administration de leur 
fortune ; libre désormais de vivre à sa guise, elle se retira du monde pour 
se consacrer entièrement aux bonnes œuvres sous la direction de l’abbé 
Vincent, celui qui devait être un jour saint Vincent de Paul. 

Dans ses dernières années, « détachée de toutes choses et de la vie 
même, dit Fléchier?, elle n’était plus occupée qu’à se disposer à bien 
mourir ». Elle avait vendu une partie de ses objets les plus précieux, pour 
en donner le produit aux pauvres. « Tous les salons de l’hôtel étaient dé- 
meublés et, peu à peu, les objets d’art et de curiosité qui les encombraient 
avaient fait place à de grandes tables vertes entourées de chaises, qui en 
faisaient alternativement des ateliers de charité, des salles d'exposition 
ou des laboratoires de pharmacie. Les meubles magnifiques que Richelieu 
s'était plu à réunir au Petit-Luxembourg autour de sa nièce, gisaient péle- 
mêle dans la poussière d’un garde-meuble. On retrouvait là le dais ducal 
en velours bleu brodé d’or, et les drapeaux de satin blanc fleurdelisés d’or 
qui avaient abrité le grand ministre. Des housses de lits, en velours rouge 
brodé dor; des coffres de cuir doré; des paravents et des cabinets en 
laque de Chine; des plafonds de carrosse en velours brodé d’or et ornés 
de plumets d’autruche; des lits à colonnes d’ébène, garnis de rideaux de 
brocatelle, avec des matelas de satin rouge; des rideaux de toile d'argent 
et de gaze brodée d’or; tout un monde de carreaux de damas, de cous- 
sins de velours frangés d’or et de sachets de point d'Espagne doublés de 
moire éclatante. Enfin, tous les brillants costumes d’un ballet, tristes épa- 


. De Marolles, loc. cit. 
- Donnée par la duchesse d’Aiguillon à la duchesse de Chevreuse. 
. Oraison funèbre de la duchesse d’Aiguillon, 1675. 
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ves, débris oubliés de quelque féte royale, souvenirs effacés d’une gran- 
deur qui ne devait plus renaître 1. 

La duchesse mourut le 17 août 1675, à l’âge de soixante-onze ans; 
Fléchier prononça son oraison funèbre. Elle fut enterrée, suivant son 
désir, à l’église des Carmélites de la rue d’Enfer. 

Après la mort de la duchesse, la maison du Petit-Luxembourg échut 
à Henri-Jules de Bourbon, prince de Condé?, qui lui donna le nom de 
Petit-Bourbon. Sa veuve, Anne de Bavière Palatine, fit faire à l'hôtel des 
modifications considérables sous la conduite de Boffrand #. Un corps de 
logis, destiné au logement des officiers, aux cuisines et aux écuries, fut 
bâti de l’autre côté de la rue de Vaugirard, avec un passage souterrain 
pour mettre en communication les deux bâtiments. Dans la suite, le 
Petit-Bourbon fut occupé par M'e de Clermont et par la princesse douai- 
rière de Carignan. 

Sous le Directoire, le palais devint le siège du gouvernement. En 1812, 
on démolit les bâtiments qui le reliaient au Grand-Luxembourg. En 1814, 
il servait de logement au président de la chambre des pairs. 

Parmi les peintures du cabinet d’Aiguillon, l’Hérodiade, attribuée à 
Léonard, paraît être celle du Solario, achetée par le Régent avec le Songe 
du Caravage ; ces deux toiles sont en Angleterre. Le Louvre a gardé la 
Madeleine du Guide (n° 319 ?), la Sainte Vierge, donnée à Jean Bellin et 
qui est de son école (ne 62), l’Adoration des Rois, de Rubens (n° 427), 
et l'Enlèvement des Sabines, du Poussin (n° 435). Ge dernier tableau fut 
vendu par les héritiers de la duchesse d’Aiguillon à Neret de la Ravoye, 
trésorier de la marine et amateur distingué *. Un autre amateur, Sainctot, 
introducteur des ambassadeurs *, acheta la Prise de Jérusalem du Pous- 
sin. Le reste fut transporté, dans le courant du xvi’ siècle, au chateau 
d’Aiguillon, en Agénois. 

En 93, la municipalité d'Agen fit vendre les meubles et effets dépen- 
dant du ci-devant château de Vignerot, émigré *, et Varchiviste du chà- 
teau racheta, pour le compte de la duchesse, ceux des tableaux qui avaient 


1. Comte de Bonneau, La duchesse d’Aiguillon. Paris, Didier. D’après l'inventaire 
conservé dans les archives de la famille de Chabrillan. 

2. Comme faisant partie de la succession de sa mère Claire-Clémence de Maillé- 
Brézé, niéce du Cardinal. 

3. G. Brice, 1713, II, 76. — Piganiol, VII, 267, éd. 1765. 

4, G. Brice, I, 273. 

5. 1632-1713. Félib., Il, 321-22. 

6. Le duc d’Aiguillon, pair de France, avait émigré en Allemagne, ou il mourut 
en 1800. 
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un intérêt de famille ; mais peu de temps après, la citoyenne Vignerot 
ayant été arrêtée, ces tableaux furent portés à Agen et brûlés en partie 
lors de la fête civile du 1 vendémiaire, an II. La Terreur passée, le dis- 
trict fit faire un inventaire des peintures échappées au feu; quelques-unes 
furent déposées au Muséum du département, les autres à la préfecture *. 
Dans le nombre figurent un Saint Jean-Baptiste sur les bords du 
Jourdain, ouvrage présumé de l’Albane, Saint Jean-Baptiste dans le dé- 
sert, bonne copie d’Andrea del Sarto, le Portrait d’Hortense Mancini, 
une Bacchanale, le Triomphe d Amphitrite et le Passage de la mer 
Rouge dans la maniére du Poussin. 

Pour en finir avec ce que je sais de cette collection, on voyait autre- 
fois, dans le cabinet de Girardon*, «un buste antique de porphyre 
d'Alexandre le Grand, avec un casque à la grèque, que les curieux esti- 
ment beaucoup, lequel a appartenu au cardinal de Richelieu ®. » Ce bel 
ouvrage est au Louvre *, et tout porte à croire qu'il vient du Petit-Luxem- 
bourg. 

EDMOND BONNAFFÉ. 


( La suile prochainement.) 


1. Archives du Lot-et-Garonne. — Notice de M. Aimé-Champollion Figeac, Rev. 
univ., XII, 197. 

2. Sur ce cabinet célèbre, voir Archives de l’Art francais, 1873, p. 191. 

3. G. Brice, 1698, I, 74. 

4. Salle du Puget, n° 213. La draperie de bronze doré a été ajoutée par Girardon. 
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Dans les arts du dessin et de la peinture, 
les Japonais, au point de départ, n’ont rien créé, 
rien inventé ; ils ont tout pris à la Chine, qui, 
à l’époque où ils débutaient, avait déjà porté 
sa civilisation au plus haut point de développe- 
ment. Les procédés du métier et les moyens 
d'exécution des dessinateurs japonais empruntés 
d’abord à la Chine, sont uniformément restés 
les mêmes et n’ont jamais varié. Toutes les 
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peintures, tous les dessins sont exécutés par l'artiste au pinceau souple, 
manié à main levée; tout travail avec un instrument dur et résistant, 
pointe, plume ou crayon, est resté inconnu, et l'impression est exclusi- 
vement faite au moyen de blocs de bois, sur lesquels le dessin ou la page 
écrite a été coupé et taillé. C’est de cette technique particulière que les 
productions peintes ou dessinées des arts chinois et japonais tirent le 
caractère particulier, l'air de famille qu'on leur découvre en ce qui 
regarde l'exécution. 

Dans l’art, la Chine a donc été pour le Japon ce que la Grèce avait été 
pour Rome, le maître, le modèle qu’on se borne d’abord à imiter le mieux 
possible. Jamais, du reste, le Japon n'a méconnu l’étroite dépendance 
dans laquelle il se trouvait de la Chine. Chez les amateurs, les collection- 
neurs et les marchands de curiosités du Japon, ce sont les objets de Chine, 
bronzes, peintures, porcelaines, qui, avant l'ouverture du pays aux Euro- 
péens, occupent la place d’honneur et tiennent Je premier rang. Les 
livres, les peintures venus de Chine ont toujours été communs au 
Japon. Les livres chinois en particulier y ont été vulgarisés par les réim- 
pressions sans nombre qu’on en a faites. Il est certains livres dont il est 
assez difficile de dire s’ils ont été imprimés en Chine ou au Japon. Avec le 
culte qu'ils ont pour ce qui vient de la Chine, les anciens dessinateurs du 
Japon s'appliquent donc simplement à reproduire des types chinois, des 
personnages légués par l’histoire ou la légende chinoise, ou lorsqu'ils 
s’adonnent à rendre des types japonais avec des costumes et des arran- 
gements japonais , c’est en conservant les procédés et le style de l’art chi- 
nois. Si dans certaines écoles, chez certains artistes, on sent une certaine 
manière d'être propre et originale qu’on peut appeler japonaise, le déta- 
chement des modèles chinois n’est cependant jamais complet. La période 
japonaise d'imitation et de dépendance va ainsi des commencements de 
l’art à la seconde moitié du xvirr° siècle. 

Cette première phase de l’art japonais ne manque ni d'intérêt ni de 
mérite. C'est alors que les Japonais se sont approprié, pour en faire le 
fond organique de leur art, les procédés caractéristiques des anciennes 
écoles chinoises : par exemple, la façon souple et décorative de rendre le 
feuillage du bambou, les fleurs et les oiseaux, le dessin simplifié et par 
grands coups de pinceau des plis du costume, la manière de peindre le 
paysage comme vu de haut, avec cette perspective qui remonte les der- 
niers plans au sommet du tableau et fait détacher les personnages et les 
détails non sur le fond du ciel, mais sur le fond même du paysage. En ce 
qui concerne spécialement les livres, l’art de l'impression est resté long- 
temps au Japon quelque chose d'assez primitif. II a falla, pour les livres 
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illustrés en particulier, qu’il se créât des graveurs en bois à côté des des- 
sinateurs et, en examinant une suite de vieux livres, on s’aperçoit que ce 
n’est qu'après de longs efforts que l’art de la gravure sur bois est parvenu 
à se perfectionner. Dans la première moitié du xvi siècle, on peut dire 
que la gravure sur bois et l'impression sont enfin arrivées à leur plein dé- 
veloppement et qu’elles parviennent à reproduire, avec fidélité et éner- 
gie, les particularités du dessin de l’époque. Les illustrations des livres 
d'alors sont presque exclusivement imprimées en noir et en une seule 
teinte, noir foncé à toute encre. Or, comme les dessinateurs de ce temps 
procèdent surtout par larges traits, à grands coups de pinceau, les gra- 
veurs en bois ont une manière conforme de traits généralement forts et 
de grandes surfaces noires. En outre, ils ont déjà acquis ce savoir-faire, 
ce tour de main particulier dont hériteront leurs successeurs, qui leur 
permet de fixer sur le bloc de bois les linéaments et le gras du coup de 
pinceau, de telle sorte que le dessin imprimé laisse aussi bien voir la 
marque des poils du pinceau que s’il eût été tracé directement sur la 
ge par la main même de l'artiste. 

Il existe un certain nombre de recueils qui nous donnent la reproduc- 
tion, par la gravure, des peintures des vieux maîtres chinois et japonais. 
Tels sont le Wakan-mei-Gua-yen en six volumes, qui date de 1751;le 
Yehon-te-Kagami, six volumes, 1751; le Gua-shi-Kai-yo, six volumes, 
4754. On y voit arrivé, à un point de perfection qui ne sera pas dépassé, 
le rendu des fleurs, des oiseaux, des animaux et des bambous. On trouve, 
entre autres, dans le Gua-shi-Kai-yo une page empruntée à l’ancienne école 
japonaise du xvir° siècle : trois oiseaux dormant sur une branche d’arbre 
imprimés plein noir, dont la silhouette se détache sur une grande lune 
marquée, sur le fond blanc du papier, par un simple filet noir. C’est 1a 
un dessin d’une grande invention dans sa simplicité et peut-être le plus 
puissant de tous ceux traitant le même sujet, que nous ayons jamais vu. 
Après les fleurs et les oiseaux viennent surtout les sujets empruntés à la 
légende bouddhique ou à l’histoire des hommes célèbres et des héros chi- 
nois. La reproduction de sujets japonais par des artistes japonais est clair- 
semée, ce qui montre bien qu’à cette époque c’étaient les écoles et les 
maîtres chinois qui représentaient «le grand art ». 

Cependant, dans des livres d’un autre ordre que ceux que nous venons de 
citer, nous trouvons des sujets empruntés à la vie commune ou à l’histoire 
du Japon, rendus d'une manière aussi dégagée de limitation chinoise que 
l’époque le comportait. L’Imbut-su-Sogua, par Kukan, en deux volumes, 
1722, nous fait voir les Japonais de toutes les conditions et de tous les 
métiers. C’est le premier de ces livres, qui deviendront plus tard si com- 
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muns au Japon, où la vie populaire se trouve retracée dans toute sa 
vérité. Le Yehon-Yamato-hiji, par Nashikawa Sukenji en dix volumes, 
est un recueil illustré de légendes, et les costumes des personnages, les 
arrangements et les détails des intérieurs sont empruntés à la vie réelle 
du Japon. 

Particulièrement intéressant pour nous faire connaître le point où 
étaient parvenus au milieu du xvi’ siècle les arts du dessin au Japon, est 
le Jiki-shi-ho, par Monkuni. C'est un recueil en neuf volumes, imprimé 
en 1745, de dessins destinés à servir de modèles et d’exemples. Le livre 
forme comme une petite encyclopédie de l’art du dessin, car il s’étend à 
toutes les branches de l’art. On y trouve des exemples de la manière de 
dessiner les fleurs, les oiseaux, les arbres, les paysages, les personnages 
isolés ou groupés et les scènes d'ensemble. L'influence chinoise est par- 
tout visible et un grand nombre des sujets traités sont purement chinois, 
mais on voit cependant se dégager ces traits particuliers qui, plus tard, 
dans leur épanouissement, nous donneront la manière japonaise bien tran- 
chée de la manière chinoise. L'auteur s’est représenté, au frontispice du 
livre, avec un grand parapluie qui le préserve de la pluie qui tombe; il tient 
une lanterne à la main, sans doute par allusion au but de son livre, qui est 
de faire la lumière dans les arts du dessin; il s’avance, de cet air narquois 
que savent si bien rendre les artistes japonais, vers une {ori flanquée d’un 
grand pin contourné. C’est là une petite page absolument japonaise, qui 
pourrait avoir été dessinée cinquante ans plus tard en pleine époque d’ Ho- 
kousai. A la fin du livre, sont donnés ces trente-six poètes des deux sexes, 
si familiers aux japonisants, et déjà le traitement des costumes, surtout 
de ceux des dames de qualité noyées dans l’entassement de leurs longues 
jupes et de leurs amples draperies, se trouve fixé tel que, sauf variantes, 
on le retrouvera par la suite du temps. 

Dans la seconde moitié du xvi siècle, à côté des écoles qui s’im- 
mobilisent dans la tradition chinoise et s’en tiennent au genre de leurs de- 
vanciers, d’autres artistes arrivent enfin à développer un art japonais réel- 
lement national. On ne saurait marquer le moment précis où l’art japonais 
prend ainsi son essor. Le nouveau style s’est sans doute dégagé peu à 
peu, comme épanouissement des éléments originaux existant dans les 
anciennes écoles. Cependant si l'on veut établir, par un fait saillant, le pas- 
sage de l’ancien art du Japon au nouveau, il faut choisir pour repère l’ap- 
parition des impressions en couleurs ou à surfaces teintées. Ces impres- 
sions, dans lesquelles les Japonais ont réalisé des merveilles de coloris, 
forment en effet un des côtés les plus intéressants de leur art. Or, c’est à 
la fin du xvrn° siècle qu’elles apparaissent. Ce n’est pas qu’antérieure- 
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ment elles fussent restées absolument inconnues. On en trouve au con- 
traire certains exemples et même fort anciens, mais ils sont rares et 
dénotent un art resté des plus primitifs et, de plus, incertain et variable 
dans ses procédés. 

Ge qui survient à la fin du xvii’ siècle, comme une nouveauté, ce 
sont ces impressions où les contours des figures et des détails sont 
d’abord fixés sur le papier par des linéaments imprimés en noir, et où 
les intervalles, délimités par les traits en noir, sont ensuite teints en cou- 
leur par l'application de planches coloriées. Ce genre de travail se montre 
rapidement si parfait, que l’on ne peut admettre qu'il soit le développe- 
ment des essais grossiers que l’on trouve antérieurement, et c’est aux 
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Chinois qu'à un moment donné les artistes japonais ont du en faire l’em- 
prunt tout d’une pièce. Les Chinois, en effet, l’avaient depuis longtemps 
porté à sa perfection. Les exemples en sont toutefois des plus rares, soit 
que les artistes chinois en aient peu produit, soit que les monuments 
aient en partie péri. Je n’en ai rencontré dans aucune collection publique 
et les deux seuls spécimens que je connaisse sont en ma possession. L'un 
est une grande planche représentant un vase cloisonné, formé d'un élé- 
phant, d’où sort un bouquet de fleurs. Le dessin est d’un magnifique 
style, le tirage excellent ; le tout indique un art absolument développé. 
On peut fixer, pour l’âge du dessin, une époque intermédiaire entre les 
Mings et Kien-Long. L'autre spécimen consiste en deux femmes chi- 
noises, imprimées en couleurs et qui, moins anciennes que le vase de 
fleurs, pourraient être des commencements de Kien-Long. On ne peut 
douter, en voyant ces gravures chinoises, que ce ne soit en empruntant 
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les procédés et la pratique de l’art aux Chinois, que les Japonais ne soient 
tout à coup arrivés à produire les gravures en couleurs que nous con- 
naissons. Seulement, au moment où ils faisaient cet emprunt, leur art dé- 
veloppait de tous côtés ses caractères originaux; aussi ont-ils su Dien vite 
émanciper leur gravure en couleur du style chinois, pour en faire un 
emploi absolument original. 

Les premiers exemples de ce qu’on peut appeler le nouveau style des 
impressions en couleur se rencontrent entre 1765-1780. En 1774, Toyo- 
Fouza fait paraître un volume de compositions variées, scènes d’ensemble, 
personnages, oiseaux, fleurs et fruits, où les linéaments et les contours 
imprimés en noir sont relevés en partie par des couleurs, mais surtout 
par ces tons teintés appliqués sur de grandes surfaces, qui remplacent 
les ombres et donnent la perspective et les plans. C'est le premier livre 
que je connaisse où ce procédé d'impression, qui doit devenir d’un usage 
si constant dans la moderne école japonaise, soit appliqué d'une façon 
suivie et satisfaisante. De la même époque, 1775, il existe au British 
Museum un livre des Cent poètes de Yosuke te Harouakira qui, avec 
Otomaro, est le grand artiste des impressions en couleurs de la fin du 
xvir* siècle. Le dessin des personnages est d’une grande élégance et l’im- 
pression en couleur se compose presque exclusivement d’un ton rouge. Du 
même artiste ou d'élèves et d’imitateurs sont des livres divers où le fond 
du coloris est encore le rouge. Le rouge dominant marque ainsi comme 
une période de début des impressions en couleur. On a d’Otomaro, 
vers 1800, de grandes planches de femmes d’un dessin élancé et d’une 
extrême élégance, où le ton rouge ne domine plus exclusivement, mais 
où le coloris se compose de couleurs variées pour chaque composition, 
Dès lors l’art des impressions en couleur peut être considéré comme 
pleinement développé et, avec les élèves et les successeurs immédiats 
d'Otomaro, commence la reproduction des scènes de théâtre et des re- 
présentations d'acteurs. Or ce dernier genre est absolument original et 
propre au Japon, car rien de semblable n’a été produit en Chine. 

Cependant avec les impressions en couleur à tons multiples, nous 
entrons dans le x1x° siècle et nous rencontrons alors un homme qui, pour 
nous Européens, domine tous les artistes de sa nation. J’ai nommé Ho- 
kousai. Il faut donc nous arrêter sur cette figure. 

Pour juger Hokousaï comme artiste, nous avons ses œuvres aujour- 
d’hui nombreuses en Europe, mais si, en dehors de cela, nous cherchons 
à connaître l’homme lui-même, et voulons arriver à une biographie, nous 
ne trouvons que de très maigres documents. Et nous ne pouvons guère 
attendre du Japon de renseignements complémentaires, car Hokousaï ne 
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PE pas avoir suffisamment intéressé ses contemporains pour qu'ils 
prissent souci de recueillir les détails de sa vie. Tout ce qu’on peut à peu 
pres savoir d’Hokousai a été recueilli au Japon par deux Européens, 
M. Frederick Dickins et le docteur Anderson. M. Dickins est une vieille 
Connaissance. En allant au Japon en 4871, M. Cernuschi et moi, nous 
eùmes le plaisir de l'avoir pour compagnon de voyage, dans la traversée 
de San-Francisco à Yokohama, et nous puisimes dans sa conversation nos 


RÊVE DE FUMEUR, PAR HOKOUSAÏ. 


(Gravure tirée de la « Mangoua »). 


premiers renseignements sur le Japon. M. Dickins a résidé de nombreuses 
années au Japon; c’est un lettré qui sait un grand nombre de langues et, 
entre autres, le japonais. On lui doit plusieurs traductions d'ouvrages 
japonais et une publication, The Fugaku Hyakukei or Hundred views 
of Fujit, dans laquelle il nous a donné une notice biographique sur 
Hokousaï, en y ajoutant la traduction de plusieurs des préfaces mises 
par des lettrés japonais en tête des volumes de dessin du maître. Le doc- 
teur Anderson a également résidé plusieurs années au Japon, attaché 
comme professeur au collège médical de Yedo. Collectionneur passionné, 
il a réuni une bibliothèque de livres illustrés et une collection de kaké- 
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monos contenant des spécimens de toutes les écoles de peinture chinoises 
et japonaises. Ces trésors viennent d'être acquis par le British Museum. 
En même temps qu'il collectionnait, le docteur Anderson prenait des notes, 
recueillait des renseignements, se faisait faire des traductions et il tra- 
vaillait à un ouvrage d'ensemble sur les écoles de peinture chinoises et 
japonaises. M. Anderson a bien voulu me communiquer les détails qu'il a 
recueillis sur Hokousaï et c’est au manuscrit que je tiens de lui, ainsi 
qu’à la notice imprimée de M. Dickins, que sont empruntés les rensei- 
gnements biographiques qui suivent'. 

Hokousaï est né en 1760, dans le Hondjo, un paisible quartier de 
Yedo plein de jardins, où je me souviens de m'être promené au milieu 
des camélias en fleur; son père, Nakasima Hijé, était un faiseur de mi- 
roirs en métal. Le jeune Hokousaï eut pour maître Shiun-sui-Katsukawa, 
un artiste jouissant d’une certaine réputation à la fin du xvi’ siècle. 
Hokousaï ne paraît pas avoir acquis une grande célébrité pendant les 
quarante ou cinquante premières années de sa vie, mais vers 1810 il 
ouvre une école, appropriée à ce que nous appellerions les arts industriels, 
et attire de nombreux élèves. C’est pour fournir ces élèves de modèles et 
leur donner comme un compendium des choses à dessiner qu’en 1840 il 
publie le premier volume de sa Mangoua. A partir de l'apparition de la 
Mangoua, Hokousaï voit sa position de chef d’école reconnue, parmi ces 
artistes industriels, ces gens de théâtre et ces lettrés qui, fatigués des 
répétitions du style chinois, étaient capables de goûter un style nouveau. 
Hokousai s'était établi à Katsushika, un quartier de Yedo où il paraît 
avoir passé la meilleure partie de sa vie, et son école est en conséquence 
désignée, par les écrivains japonais, comme l’école de Katsushika. Nous 
savons, par un de ses recueils illustrés, qui est une série de vues prises sur 
le Tokaido, qu’il est allé à Kioto, et il a même dû y faire un certain séjour. 
Il a du reste joui d’une robuste vieillesse, car la préface du Mushashi- 
Abumi, livre qui parut lorsqu'il avait quatre-vingts ans, nous apprend 
qu'il possédait toujours une vue parfaite et dessinait encore sans lunettes. 
Il mourut à Yedo, en 1849, âgé de quatre-vingt-neuf ans. 

Hokousaï n’est pas un nom patronymique, c’est un surnom tel que 
celui de Gavarni. De son vrai nom, dans sa jeunesse, Hokousaï s’est 
d'abord appelé Hachiyemon Miurayo. Puis, avant d'adopter le surnom 
d'Hokousaï, il prit successivement ceux de Sori, Saito et Tameichi. Hokou- 
sai est le nom qu'il a porté le plus longtemps, qui se trouve sur la plus 


4. Ila paru aussi quelques, renseignements assez curieux sur les derniers temps 
d’Hokousai dans une revue américaine, The Art Review. L'article, entièrement con- 
sacré à Hokousaï, est signé : Edward S. Morse. 
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grande partie de ses ouvrages et qu'on a choisi, à juste titre, au Japon et 
en Europe, pour le désigner définitivement. Cependant, dans sa vieillesse, 
notre artiste a délaissé ce nom d’Hokousai et changé encore sa signature, 
en prenant un dernier surnom, celui de Wi-itsu. 

On comprend quelle source de difficultés, pour ceux qui cherchent à 
grouper les œuvres d’un artiste, est un aussi fréquent changement de 
nom accompagné de changements de signature. Ce qui ajoute encore aux 
difficultés, c’est qu’un grand nombre de ses élèves ont adopté une partie 
de son nom, sans doute comme titre d'honneur, pour se désigner eux- 
mêmes et signer leurs œuvres. Hokousai est un composé chinois qu'on 
peut traduire par « atelier du nord » et où il faut voir une allusion au 
quartier de Katsushika, au nord de Yedo, que l'artiste habitait. Hokousai 
se figure à l’aide de deux caractères chinois, et, pour lui conserver sa 
réelle physionomie, il faudrait l'écrire en deux parties, Hokou-sai, en sépa- 
rant les parties pour les faire correspondre aux caractères. Un grand 
nombre des élèves d’Hokousai ont pris, pour se composer à leur tour 
des noms, le premier caractère Tokou du nom de leur maitre, en substi- 
tuant au second, le sai, des syllabes et des caractères autres ;c’est de cette 
facon qu’on a eu les Hokoukei, les Hokoumei, les Hokoujiu, etc., etc. 
Les différents noms pris et laissés par Hokousai et les différentes manières 
de les écrire ont fait tomber les japonisants dans toutes sortes de méprises. 
C'est ainsi que M. Dickins, ignorant que l’artiste eût pris un dernier surnom 
dans sa vieillesse, traduit « sen Hokousai », qu'il trouve dans une préface 
de 1834, par « the late Hokousai », le défunt Hokousai, et le fait en consé- 
quence mourir à soixante-quatorze ans. Or il existe un grand nombre 
d'œuvres de l'artiste postérieures à la date où M. Dickins le déclare mort. 
« Sen Hokousai », comme l’a expliqué M. Anderson, ne veut done point 
dire le défunt Hokousaï, mais bien celui qui était dernièrement Hokousaï, 
cest-a-dire celui qui s'appelait Hokousai et qui, ayant changé de nom, 
s'appelle maintenant Wi-itsu. L’appropriation que plusieurs des élèves 
du maître ont faite du premier caractère de son nom, Hokou, a été aussi 
longtemps une source de grande confusion. C’est M. Louis Gonse qui, 
en comparant un grand nombre de traductions de signatures, a fini 
par préciser les caractères qui appartiennent au maître et ceux qui 
servent au contraire à désigner les élèves. M. Gonse prépare, du reste, 
la publication prochaine d’un grand ouvrage sur l’art japonais, qui com- 
plétera, nous n’en doutons pas, les renseignements que nous donnons 
ici. 

Hokousaï a beaucoup produit. Ses principales publications appartien- 
nent à son âge mûr ou à sa vieillesse. Il avait cinquante ans lorsqu’en 
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1810 il fit paraître le premier volume de sa Mangoua, le livre qui devait 
surtout le rendre célèbre. 

L'idée que le mot Mangoua expriu.e en japonais peut se rendre en 
français par « rapides esquisses » ou croquis de premier jet. Le premier 
volume de la Mangoua nous offre d’abord les personnages augustes de la 
légende bouddhique, puis le noble monde des guerriers et des héros chi- 
nois; les Japonais suivent : moines, daimios, hommes et femmes de toute 
condition, ouvriers et artisans figurés à leurs métiers ou vaquant à leurs 


PORTEFAIX, PAR HOKOUSAÏ. 
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occupations. Passant des humains aux bêtes, l’artiste nous montre les 
quadrupèdes, puis les oiseaux, les poissons, les mollusques ; enfin arri- 
vent les plantes, les fleurs, et, tout à fait en dernier, les choses inani- 
mées, bateaux, maisons, palissades et haies de jardins, terres et rochers. 
C'est-à-dire que, dans le premier volume de la Mangona, on a une esquisse 
densemble du monde visible japonais. Les personnages et les objets 
figurés n’ont que trois ou quatre centimétres et sont jetés, comme péle- 
méle, du haut en bas des pages, sans terrain pour les porter, sans fond 
pour les repousser, mais ils sont si bien dans la pose qui leur convient, 
ayant chacun le mouvement et la caractéristique de son rang et de son état, 
qu’on peut réellement dire qu’on les voit remuer et qu’on les sent vivre. 
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Dans ce premier volume de la Mangoua se révèlent aussi ce comique, cet 
humour, ce sentiment du grotesque et du bouffon, qui sont des traits 
essentiellement japonais et dont Hokousai était tellement possédé qu’il 
en a empreint toute son œuvre. Ce volume, contenant l’esquisse de toutes 
les choses visibles au Japon, formait un tout complet en lui-même et eût 
pu, au besoin, se passer de suite, mais Hokousai, encouragé sans doute 
par le succès qu’il rencontrait, a fait paraître, à des intervalles différents, 
de 1810 à 1840, treize autres volumes sous ce titre commun de Mangoua. 
La Mangoua se compose donc de quatorze volumes. C’est indûment que 
le titre a été étendu à un quinzième, qui n’est qu’une réunion de dessins 
d’Hokousai, groupés d’une manière arbitraire par les éditeurs. Dans 
les différents volumes de la Mangoua, Hokousaï a repris, en les ampli— 
fiant et en les reproduisant avec variantes, les thèmes traités dans le pre- 
mier, mais il a fait aussi entrer, au gré de son caprice, nombre de sujets 
nouveaux pris à la légende, à l’histoire ou empruntés à toutes les parties 
du monde visible. Il a aussi, sans abandonner complètement le genre des 
rapides esquisses, agrandi sa manière et donné, comme, par exemple, 
dans le neuvième volume, des dessins d'ensemble qui peuvent compter 
parmi ses plus saisissantes compositions. 

Hokousaï, indépendamment de la Mangoua, a fait paraître un grand 
nombre de suites de dessins et de compositions reliées en livres ou en 
albums sans texte. Il a aussi orné d'illustrations Je texte d’un certain 
nombre de livres, particulièrement de romans. On lui doit encore un 
grand nombre de petites compositions en couleur, figures ou scènes déta- 
chées, faites en partie pour sa part de contribution comme membre de 
certaines sociétés ou groupes d'artistes, dont les membres faisaient de 
temps en temps des dessins qu’ils se distribuaient entre eux. On connaît 
aussi de lui des affiches, des sortes de prospectus illustrés. Son œuvre 
est donc très considérable. C’est cependant entièrement un œuvre 
imprimé, relié en livres ou en albums et par conséquent un œuvre 
de bibliothèque. Hokousai paraît n'avoir travaillé que pour le graveur en 
bois. L'artiste japonais qui dessine pour la gravure trace son dessin sur 
du papier excessivement mince, qui est appliqué au bloc de bois à couper 
et qui, dans l'acte de la gravure, est détruit sans retour. C’est ce qui 
explique comment les dessins originaux d’Hokousai sont à peu près 
introuvables. Ils ont péri sous les instruments du graveur. Je ne connais 
du pinceau d'Hokousaï que deux kakémonos et cinq petits dessins entrés 
au British Museum avec la collection Anderson, et une tête de supplicié 
qui appartient à M. Gonse. | 


Les sujets traités par Hokousaï sont des plus variés et s'étendent à 
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presque tous les genres que la gravure en bois a cultivés au Japon. Si 
cependant ou veut les classer, on peut les diviser en trois groupes : 1° les 
publications s’attachant surtout à rendre la vie familière et les scènes 


SS 
AN 


PRIS 
oN 


aS 


SINGE ENCHAINÉ, PAR HOKOUSAÏ, 


(Gravure tirée de la « Mangoua »). 


populaires, dont la principale, aprés la Mangoua, est le Guashiki, formé 
d’abord, dans la première édition, en 1820, d’un volume, étendu plus 
tard à trois volumes; 2° les dessins servant à illustrer le texte de romans 
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ou de livres, tels que les Biographies de Bouddha el de Nitchiren, les 
Devoirs des enfants envers leurs parents, de Confucius, le Yehon Saioukt 
ou Voyage fantastique en Occident, en quarante volumes, ou bien, des 
séries de dessins de scènes historiques ou légendaires sans texte, telles | 
que le Yehon-Suikoden, ou Histoire des cent héros chinois, 1829; 
le Yehon-saki-gaki, 1837; le Mushashi-Abumi, 1837. C'est dans les 
livres de ce genre qu'Hokousaï, n’ayant plus, comme dans la Mangoua, à 
reproduire Je monde vivant autour de lui, a le plus demandé à son ima- 
gination, et, de réaliste qu’il était auparavant, est devenu idéaliste. C'est 
peut-être parce qu’il ne touche plus terre et s’abandonne à toute sa fan- 
taisie que, dans cette sorte d'œuvres, il nous paraît quelquefois moins 
saisissant et nous semble, de temps en temps, verser dans une exagé- 
ration de pose et de mouvements qui frise le maniérisme ; 3° les paysages. 
Cette division ne forme pas la partie Ja moins importante de l’œuvre 
du maitre par le nombre et l'importance des productions. Hokousai a 
inséré de nombreux paysages dans sa Mangoua, dans les trois volumes 
du Guashiki et méme dans ses recueils historiques, tels que le Yehon- 
Suikoden. I a en outre publié sous le titre d’Azuma Meisho un panorama 
de la grande rivière de Yedo et une série de soixante grandes planches 
imprimées en couleur, représentant des vues de la campagne ou de la 
côte des environs de Yedo. Une des œuvres maîtresses de la fin de sa 
vie est aussi une série de paysages, le Fugaku Hyakukei, ou les Cent 
Vues du mont Fuji, en trois volumes, 1834-36. 

La reproduction du Fujiyama est un sujet éternellement nouveau, un 
thème inépuisable offert aux artistes japonais. Avant qu'Hokousaï n’eût 
donné les Cent vues du volcan, l’artiste Toko en avait déjà dessiné les cent 
sections et, depuis, Hiroshigué l’a placé dans une foule de ses paysages. 
Il est impossible en effet de vivre à Yedo, de voyager ou de naviguer 
dans ses environs sans être constamment attiré par le Fujiyama. Un 
matin, sur le steamer qui nous amenait de San-Francisco, nous cherchions 
à percer le brouillard qui nous dérobait la terre japonaise que nous savions 
proche. Tout à coup, par-dessus les nuages, la cime neigeuse du Fujiyama 
se dressa, en pleine lumière, teinte en rose par le soleil levant. Rien n’était 
visible du Japon que le grand cône, d’une forme parfaite et géométrique. 
C'était une apparition féerique, et je compris alors instantanément com- 
ment un tel objet était devenu, pour les artistes japonais, une mine d’iné-- 
puisables compositions. Dans Yedo, le Fujiyama apparaît à tous les 
instants, au détour d’une rue, au passage d’un pont, au sortir d’un 
temple, et chaque fois le magnifique cône neigeux, dans son isolement 
et sa grandeur, vous arrache une exclamation d’admiration et de plaisir. 
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Hokousaï, dans ses Cent vues de Fuji, a représenté le volcan sous tous 
les imagi : per 
es aspects imaginables : perdu dans les nuages, vu de la mer, par-dessus 
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PAYSAN ECRASANT DES GRAINES, PAR HOKOUSAÏ, 


(Gravure tirée de la « Mangoua ».) 


les rizières, à travers la pluie et le brouillard ; il ne s’est pas borné aux 

paysages purs, il a fait apparaître la montagne au milieu de toutes sorte 

de scènes familières. C'est ainsi que nous avons Fuji vu à travers les 
XXVI. — 2° PÉRIODE, 17 


130 RES GAZETTE DES, BEAUX-ARTS. 


mailles du filet d’un pêcheur, Fuji vu de la cour d’un fabricant de para- 
pluies, Fuji vu par-dessous un pont. Fuji passe au second plan dans toutes 
ces compositions et ne s’apercoit qu’au fond du tableau, tandis que le pre- 
mier plan est donné à des scènes de genre, où l'artiste a su déployer 
tout son humour et toute sa fantaisie. Le Fugaku-Hyakukei, mélange de 
paysages purs et de paysages avec scènes de genre, est ainsi devenu une 
des œuvres les plus saisissantes d’Hokousai, une de celles qui mettent 
le mieux en relief les divers aspects de son talent. 

Hokousaï est, à mes yeux, le plus grand artiste que le Japon ait pro- 
duit. Il est du petit nombre de ces hommes qui ont la puissance de mar- 
quer à leur coin tout ce qu'ils touchent. On peut donc dire qu'il a su 
donner un caractère nouveau aux nombreux sujets qu'il a traités, qui 
sont dès lors demeurés avec une physionomie différente de celles qu'ils 
avaient auparavant. Si nous voulons mettre Hokousai en balance avec les 
artistes européens, nous ne pouvons le classer parmi les peintres, nous 
devons le considérer uniquement comme dessinateur et juger son œuvre 
par comparaison avec celle des maîtres qui ont laissé un œuvre dessiné ou 
gravé. Dans ces conditions, nous trouverons qu’il peut aller de pair avec 
n'importe quel artiste européen. Ses œuvres, pour me servir d’une expres- 
sion d'atelier, {tennent à côté de celles des plus grands maîtres. Le dessin 
d’Hokousai est large, nerveux, ferme et précis en même temps que souple. 
Jamais l'effort, la recherche pénible du contour et du trait n’y apparais- 
sent. La main de l'artiste semble avoir été toujours prête à tracer, du 
premier jet, les lignes qui devaient donner forme et vie aux inventions 
de son inépuisable fantaisie. Hokousaï a le don si rare de mettre sur le 
papier des personnages pleins de vie, avec lesquels on entre en com- 
munication et qui, à la longue, vous restent dans le souvenir, aussi réels 
que si on les eût connus vivants. Le peuple sorti de son pinceau est doué 
d’un inépuisable humour; le comique et la gaieté, ces choses essentiel 
lement japonaises, s’épanouissent et débordent en lui. Hokousaï a, comme 
paysagiste, la même supériorité que comme dessinateur de figures. Ses 
paysages, mélange d'observation réelle de la nature et de fantaisie, sont 
pleins de poésie, d'air et de profondeur. 

Il ne faudrait point conclure cependant de tout ce qui précède qu’Ho- 
kousai soit apparu au Japon comme un rénovateur venant ouvrir des voies 
nouvelles et qu’il ait été salué de toutes parts comme un grand maitre. 
Il n'en a été absolument rien. Hokousaï a travaillé pour vivre et a suivi 
tout simplement son bonhomme de chemin. Homme du peuple, au début 
sorte d'artiste industriel, S’'adonnant à reproduire les types et les scènes 
de la vie populaire, il a occupé vis-à-vis des artistes, ses contemporains, 
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cultivant « le grand art» de la tradition chinoise, une position inférieure, 
analogue à celle des Lenain vis-à-vis des Lebrun et des Mignard ou des 
Daumier et des Gavarni en face des lauréats de l’école de Rome. Si, à la 
fin de sa vie, il s’est trouvé avoir rallié de nombreux élèves, influencé 
un grand nombre d'artistes, conquis un cercle d’admirateurs, son action 
est cependant restée limitée à la sphère des gens du peuple et des bour- 
geois et ne s’est point étendue aux classes aristocratiques et au monde 
de la cour. C’est seulement depuis que le jugement des Européens l’a 
placé en tête des artistes de sa nation, que les Japonais ont universelle- 
ment reconnu en Jui un de leurs grands hommes. 


THEODORE DURET. 


(La suite prochainement. ) 


EXPOSITION 


ŒUVRES DE M. PAUL BAUDRY 


ORGANISEE PAR L'UNION CENTRALE DES ARTS DÉCORATIFS 


A L’ORANGERIE DES TUILERIES 


M. Pauz Baupry, ayant achevé pour MM. Van- 
derbilt, de New-York, deux plafonds importants, 
.\ l'Union centrale des Arts décoratifs a pensé que 
4 a de pareilles œuvres méritaient, avant de partir 
comme tant d’autres pour l’avide nouveau monde, 
d’être soumises au jugement du public parisien. 
L'Union centrale aurait voulu réserver une belle 
place à ces deux morceaux dans son Salon des arts 
décoratifs, au Palais de l’Industrie; mais lors de l'ouverture de cette 
exposition (dont M. Darcel a, dans ce recueil, rendu compte avec tant 
d'autorité '), M. Baudry n'avait point encore terminé son travail, et 
l'emplacement eût peut-être manqué. Heureusement le ministère des 
Beaux-Arts, avec sa gracieuseté habituelle, a mis à la disposition de 
l'Union centrale plusieurs travées de l’Orangerie des Tuileries. Aussitôt 
le local a été approprié à sa destination artistique. Un plafond a été con- 
struit pour encadrer dignement les Noces de Psyché; une cheminée a été 
dressée d’après les dessins de M. Daumet, le savant architecte de Chan— 
tilly, pour recevoir la Vision de saint Hubert qui orne la grande salle du 
château princier; en un mot, les organisateurs de l’exposition ont voulu 
présenter les œuvres de M. Baudry dans leurs cadres naturels et fournir 
ainsi aux visiteurs les plus sûrs éléments d'appréciation. Puis on a profité 


4. Voir Gazette des Beaux-Arts, 1°° juin 1882. 
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de l’occasion pour recueillir à l’Orangerie bon nombre d’autres morceaux 
du même auteur, portraits connus ou dignes de l'être, esquisses des pla— 
fonds de l'Opéra et de la Cour de cassation, dessus de portes, projets 
divers; en sorte que, se transportant de la rue de Sèze, où M. Baudry 
occupe la place d'honneur, à l’Orangerie où il règne seul, l'amateur peut 
juger, sous toutes ses faces, la souple originalité d’un maitre si fécond. 

Le grand plafond du palais Vanderbilt représente le repas des Noces 
de Psyché. On connaît l’histoire de Cupidon et de sa jeune amante, leurs 
rendez-vous nocturnes, la curiosité malheureuse de Psyché, la cruelle 
blessure que fait à l'Amour la goutte d'huile bouillante. Vénus, saisie 
d'abord d’une violente colère, pardonne enfin à la séduisante mortelle; 
Jupiter ordonne qu’on marie les deux amants : « Aussitôt on dressa le 
somptueux appareil du festin de la noce; l’Amour et sa Psiché occu- 
poient les premières places, Jupiter et Junon étoient ensuite et après eux 
toutes les autres Divinités, selon leur rang. Ganimède, ce jeune berger, 
l’échanson de Jupiter, lui servoit à boire du nectar. Bacchus en servoit 
aux autres dieux, Vulcain faisoit la cuisine, les Heures semoient des 
fleurs de tous côtés, les Graces répandoient des parfums, et les Muses 
chantoient. Apollon joua de la lyre, Vénus dansa de fort bonne grâce ; et 
pendant que les neuf muses formoient un chœur de musique, un satire 
jouoit de la flûte et Pan du flageolet. C'est ainsi que Psiché fut mariée 
en forme à son cher Cupidon. Au bout de quelque temps ils eurent 
une fille, que nous appellons la Volupté*. » 

De tout temps le mythe de Psyché, diversement interprété, a ean 
les conteurs et Jes artistes. La Fontaine en fit son agréable roman des 
Amours de Psyché et de Cupidon; Molière, avec la collaboration de Cor- 
neille et de Quinault, en composa la tragédie-ballet qui, parée des airs de 
Lulli, divertit Louis XIV au commencement de l’année 1671. Avant eux, 
Raphaél avait traduit la fable ancienne dans les compositions qui servirent 
a décorer la Farnésine et dans une série de cartons gravés par Marc- 
Antoine et ses élèves. De curieux vitraux dont MF le duc d’Aumale a 
orné une longue galerie de Chantilly, et que l’on attribue a Jean le Pot, 
d’après Coxie, reproduisent les mêmes sujets d’après le grand maître 
italien?. Raphaël suit de près le récit d’Apulée. La scène du banquet, 
entre autres, réunit tous les personnages olympiens conviés par Jupiter. 


1. Apulée, les Métamorphoses ou l’Ane d'or, traduction Ge Compain de Saint- 
Martin, revue par J.-F. Bastien, 1757. Liv. VI. 

2. Reproduits dans le Musée des monuments francais d'Alex. Lenoir, t. VI, p. 99 
et suiv. et dans l'ouvrage de M. Léon Palustre, la Renaissance en France, t. Il, p. 86. 
Ces verrières proviennent du château d'Écouen. 
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Elle est traitée avec toute la grâce et le charme accoutumé du maitre, 
© sans la moindre pointe de cette fine ironie que le philosophe de Madaure 
a délicatement jetée dans son récit. Au contraire, ce côté doucement 
moqueur de la légende n’a point échappé au « parisianisme » de M. Bau- 
dry, qui a même modifié sensiblement la description d’Apulée pour la 
plier à sa fantaisie railleuse. En examinant d’un peu près sa composition, 
en y cherchant, avec quelque subtilité peut-être, les intentions à demi 
voilées et les sous-entendus mystérieux, on peut croire que l’auteur, 
accommodant l'humeur caustique d’Apulée au scepticisme actuel, a voulu 
peindre l'amour dans le mariage sous quatre aspects différents, pris, 
pour ainsi dire, aux quatre points cardinaux : 

4° L’amour vrai : Psyché et Cupidon s’abandonnant à toutes les 
délices de la passion dans un voluptueux embrassement, pendant qu’un 
petit Amour regarde malicieusement le couple *mparadised in one other's 
arms. | 

2 L'amour troublé par les infidélités du mari et la jalousie motivée 
de la femme : Jupiter et Junon, l’un cherchant à oublier dans la coupe 
que lui tend le trop beau Ganymède les invectives de son épouse irritée ; 
l'autre tournant irrévérencieusement le dos à son maitre et seigneur, 
boudeuse, repassant en elle-même les nombreuses trahisons de son volage 
époux, densos amores. 

3° Le ménage de raison, ennuyeux et monotone : Pluton endormi 
dans une invincible lassitude près de Proserpine triste et mécontente. 

Ae Le ménage à trois : Vénus entre son mari et son amant, mépri- 
sant l’un et déjà dégoûtée de l’autre, admirablement belle dans son auda- 
cieuse nudité. Mars buvant parce qu'il est las d’aimer, et Vulcain, le plus 
heureux des trois, leur servant à manger (cænam coquebat, dit Apulée), 
‘avec une satisfaction résignée. 

Ce ton de moquerie quelque peu sacrilége n’enlève rien à la gran- 
deur et à l'harmonie de la conception. Les quatre groupes, reliés entre 
eux par des accessoires heureusement agencés, sont disposés avec une 
gracieuse fantaisie sur le banc circulaire en marbre blanc qui entoure 
Ja table olympienne dont on ne voit que le rebord. Jupiter, une jambe 
posée sur un globe bleu foncé semé de constellations, tenant le sceptre ; à 
“ses pieds l'aigle éployé et Ganymède, vu à mi-corps, de formes ravis- 
santes, versant l’ambroisie d'une minuscule amphore dans la coupe 
d'or du maitre des dieux; Junon avec son paon, songeuse et mélanco- 
lique, tout enveloppée dans des draperies d’un jaune trop justilié, régu- 
lièrement belle, aux cheveux roux, un peu petite, plutôt distinguée que 
majestueuse, plutôt femme que déesse. Mars serré dans un justau- 
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corps en cuir, ayant déposé son drapeau, sa cuirasse et son casque d’or 
qui sert de perchoir aux colombes de Paphos, renversé pour vider à longs 
traits la coupe qu’il tient des deux mains (tous les détails de son costume, 
empreints d’un archaisme exact, semblent copiés d’après quelque vase 
étrusque); Vénus, grande, élancée, retenant à peine une écharpe rose flot-. 
tant sur ses hanches, une chainette en bandoulière, une cuisse entourée | 
d’un cercle d'or fermé par une émeraude, debout, fière comme la Victoire, 
rayonnant d’une altière beauté que la lumière même du plein soleil ne fait 
point palir; au-dessus apparaissent la tête et les bras de Vulcain appor= 
tant les mets. Pluton couché à côté d’un trépied, couvert d’un manteau 
violet bordé d’une broderie jaune; Proserpine, vêtue d’une tunique 
vert glauque, cachée dans le bas par une draperie de brocart d’or, se 
penchant vers lui en un mouvement aux lignes sinueuses et serpentines, - 
pour le réveiller des coups d’un éventail fait d’une longue feuille de pal- 
mier. Enfin les deux héros de la scène, Cupidon et Psyché : lui assis, les. 
jambes croisées, sur un lit antique tendu d’une draperie lilas; son corps 
nu a l'éclat satiné, printanier des fleurs illuminées par le soleil, et la 
fraîcheur de la plus fraiche adolescence est affermie par la blancheur déli- 
cate de sa chair imprégnée de lumière ; elle, inclinée vers lui, levant pour 
mieux le voir sa petite tête d’une grâce et d’une douceur tout humaines, 
perdue dans les plis flottants de sa robe blanche ; lui, palpitant de désirs 
contenus, frémissant de convoitises amoureuses, mais se souvenant qu'il 
est dieu et se laissant adorer par son amante terrestre ; elle, abandonnée 
dans une longue et molle inflexion de son jeune corps souple et onduleux, 
heureuse de se donner tout entière, abimée dans une étreinte qui semble 
devoir être sans fin. Au bas, le malicieux petit Amour et un putto, une 
coupe d’ambroisie autour de laquelle se jouent trois passereaux, un poi- 
gnard, la lampe fatale et un brüle-parfums envoyant au loin les vapeurs 
de l’encens. Au-dessus de la table du banquet s’étend le tissu aérien en 
sa fraîcheur tendre et matinale, traversé de flocons nuageux dont la blan- 
cheur argentée vient se fondre dans la pureté d’un ciel bleu turquoise. 
Les quatre écoincons contiennent des groupes de génies figurant les 
attributs des principales divinités : Jupiter chevauchant sur son aigle 
royal; Vénus conduisant sa nef de pur cristal aux cordages d’or, enlevée, 
par quatre colombes ; Gérès traînée par des dragons, cherchant à la lueur 
des torches sa fille ravie; Mercure tenant son livre de comptes, prêt à faire 
les menues commissions et les annonces de l’Olympe ; ces quatre dieux 
étant représentés par des enfants ailés voltigeant au milieu de nuages en 
des attitudes d’un audacieux et naturel raccourci où triomphe la science 
à toute épreuve du dessinateur, pendant que le peintre rappelle, dans 
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les accessoires et les ailes des génies translucides comme des émaux les 
tons dominants du panneau central, répétant ainsi dans cet accompagne- 
ment symphonique les accords de la mélodie principale. 

Si on étudie le côté purement pictural de cette grande composition, on 
a la forte sensation d’une coloration à la fois tendre et vive, certains tons 
intenses relevant l'harmonie généralement douce des teintes assoupies, 
formant un coloris pris dans la nature, en dehors de toute convention 
d'école; quelque chose comme les fines et indescriptibles nuances des 
ailes du papillon, ou encore comme les émaux de ces faienciers d’Orient 
qui, sans connaître les lois compliquées de la couleur, arrivent à la note 
juste et vraie par une sorte d’instinct merveilleux. Point d’ombres qui 
fassent ressortir les lumières; les couleurs, sans aucun système préconçu 
d'harmonie, se font valoir et s’atténuent d’elles-mêmes ‘par des apposi— 
tions de tons hardiment heureuses ; les blancs opalins, les reflets ruisse- 
lants des ors servent d’intermédiaires entre les notes rosées, lactées, 
argentées et le vert fauve, le violet intense, le bleu ardent, le tout se 
résolvant en une tonalité vibrante, produit d’une souplesse et d’une 
richesse de palette aux ressources infinies ; rien de fade ni de décoloré 
comme dans certains tableaux du xvi’ siècle, où la peinture claire exclut 
la vivacité des tons foncés. Ici tout est dans un plein et franc jour, tantôt 
d’une lumière éblouissante, tantôt d’une clarté douce; riant et gai, char- 
mant et nerveux, gracieux et mâle. Ges dons de coloriste exquis sont mis 
au service d’un dessin vif, léger, spirituel, qui sait ou affermir et modeler 
les contours, ou les sacrifier pour donner l'impression tantôt d’une 
fraiche ébauche rapidement marquée, en ses points essentiels, d’indi- 
cations pénétrantes et compréhensives, tantôt d’une œuvre achevée, finie, 
poussée aux dernières limites du soin et de la perfection. 

Dans un second plafond destiné à un autre membre de la famille 
Vanderbilt, le peintre a voulu, avant tout, montrer ce que peuvent avoir 
d’original et d’imprévu des combinaisons picturales, des affinités de cou- 
leurs, même avec deux ou trois tons seulement; il a fait ce que certains 
Anglais appellent un arrangement, c’est-à-dire une alternance de deux ou 
trois couleurs passant par une multiplicité de teintes savamment variées 
et arrivant à produire une harmonie générale, remarquable par sa sim- 
plicité. L’arrangement de M. Baudry est de bleu, de violet et de gris. 
Pheebé, la reine des nuits, apparaît dans la constellation pluvieuse d’Orion; — 
c'est une puissante figure de femme, aux bras nus, le front ceint d’un 
diadème de rayons d'argent; le corps. enveloppé d’une courte tunique 
bleue nouée à la ceinture, laisse voir les jambes nues que couvre à 
peine une draperie violette; sous un genou replié, le globe terrestre sert 
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d'appui à la main gauche qui tient l’arc. La lune est prise au moment ott 
elle va terminer sa carriére; sa face ronde, aux pupilles dilatées, luit 
des derniers feux d’une flamme prête à s’éteindre ; le regard, morne et 
vague, est empreint d’une tristesse mystérieuse qui convient à la déesse ‘ 
des nuits, et d’une rudesse sauvage non moins bien appropriée à la 
Diane chasseresse (dont les attributs sont disposés dans un petit plafond 
voisin, de forme triangulaire). 


SAINT HUBERT, SOUS LES TRAITS DE M6 LE DUC DE CHARTRES, 


(Dessin de M. P. Baudry.) 


De même que dans le plafond de la chapelle Sixtine, le Dieu de 
Michel-Ange, emporté par le tourbillon, allume de son doigt tout-puissant 
l’étincelle de la vie, de même Pheebé, le bras levé, fait jaillir de son index 
tendu le mince croissant d’où s’échappe, en buée vaporeuse, son essence 
même, une lumière d’argent cendré. Au-dessous du globe, le Génie du 
Jour, assoupi dans une attitude délicieusement fatiguée, a laissé tomber 
le flambeau des clartés solaires ; dans le coin à gauche, un grand lévrier, 
dont un enfant nu entoure le cou de ses deux bras, hurle à la lune; dans 
xxv, — 2 PÉRIODE. 18 | 
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le haut, un autre génie, à demi caché par les nuages, protège ses yeux 
d’un de ses bras coutre les rayons de Phæbé. Ce motif mythologique a 
fourni au peintre l’occasion de parcourir, avec une virtuosité consommée, 
toute la gamme des gris, des bleus et des violets, pour en tirer de 
curieux et subtils effets d'équivalences de tons : au fond de ciel violet 
améthyste répondent les bleus de la tunique et du globe; aux reflets gris 
lilas de celle-là et à la carnation froide de Phæbé répondent les gris roux 
des nuages, les gris neutres des chairs d’eufants et les teintes cendrées 
ct argentées du croissant. Vraie nuit d'Orient, vue au Caire, discrètement 
éclairée de cette lumière lunaire qui décolore la nature, lumière péné- 
trante comme un long gémissement de luth, caressante, voluptueuse et 
mélancolique à la fois. Par un excès de scrupule, M. Baudry a prié le 
savant M. Janssen de dessiner pour lui la forme exacte de chaque constel- 
lation, marquée à sa place astronomique. Le globe terrestre se voit du 
côté de l'Amérique, aimable attention pour l’heureux propriétaire de ce 
plafond, M. Cornélius Vanderbilt de New-York. 

La Vision de saint Hubert, qui décore la cheminée de la grande salle 
du château de Chantilly, a été très vivement discutée, comme toutes les 
tentatives nouvelles, hardies, indépendantes, rompant brusquement avec 
la convention. Les uns y ont vu avant tout une bizarrerie savante, un’ 
excès de fantaisie, un défi jeté à l’ordre et aux traditions nécessaires de 
composition régulière; ce qui les à frappés tout d’abord, c’est la confu- 
sion de la scène, figures d'hommes, d'animaux, attributs de chasse, 
morceaux de paysage, rapprochés en une sorte de péle-méle où la gra- 
dation des plans n'est point observée. Les autres regardent cette page 
comme une des plus belles et assurément comme la plus curieuse et 
la plus originale du maitre. Venant après la Fortune, lu Vague et la 
Perle, la Vestule, la Charlotte Corday, après les harmonies enchan- 
teresses du plafond de l'Opéra, le saint Hubert montre un tempérament 
d'artiste que les applaudissements les plus mérités n’enivrent pas, ne 
détournent pas de la mission d’art qu’il s’est imposée; qui, au lieu de 
demander le même succès aux mêmes moyens, change audacieusement 
sa manière et, chose si rare de nos jours, fait autrement qu’il n’a fait. 
Que de peintres offrent toujours au public le même tableau! M. Baudry 
n'est point de ceux-là; semblant adopter pour devise Plus ultra, il va 
d'un effort à un autre, de ce qui a brillamment réussi à ce qui peut ne 
pas réussir, d’un succès à des chances de défaite, et se tire de ce pas 
hasardeux par une nouvelle victoire, contestée peut-être au premier 
moment, mais ensuite d'autant plus décisive. Tel est le cas du saint 
Hubert. Certes, oa a été d’abord quelque peu étonné; on était habitué à 
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voir le patron des veneurs repentant, à genoux, en prière devant la croix 
miraculeuse ; le retrouver, sous les traits du duc de Chartres, dans toute 
la fougue de la chasse, vu de dos, la tête deprofil, renversé en un brusque 
mouvement de surprise effrayée, les bras raidis, les jambes largement écar- 
tees pour un saut soudainement arrêté, au milieu de l’emportement d’une 
poursuite éperdue ; c'était là chose nouvelle et qui a dérouté les habitués 
de la légende. Cette meute de chiens, non pas de chiens terrifiés et pétri- 
fics par l'apparition, mais de chiens aboyant, hurlant, pressés, faisant en 
conscience leur métier de chasseurs ; cette tête de cheval hennissant, aux 
naseaux ouverts, que retient la fine et forte main d’un jeune page en- 
trainé par l'animal cabré; le cerf blanc et lumineux se dressant, les yeux 
vers le ciel, au sommet de la scène disposée en hauteur; ce paysage 
à plans étagés formé de hétres dénudés par l'hiver, aux branches 
capricieusement tordues, de roches couvertes de buissons, d'herbes des- 
séchées, de fougères, de feuilles mortes enchevêtrées et craquant sous 
le pas du chasseur, paysage mouillé de la buée vaporeuse d’une froide 
atmosphère, pâlement éclairé par un soleil de décembre, calme, uni- 
forme, qui ne projette aucune ombre, modelant à peine les contours et 
percant dans le haut seulement, d'un large rayon diamanté, le doux 
rideau des hétres; tout cela étonne et déconcerte; les yeux ont quelque 
peine à se faire à ce pêle-mêle, plus apparent que réel, de paysage, 
d'hommes et de chiens. Et l'impression étrange que cause la composition 
est augmentée peut-être par la manière dont le panneau est peint : la 
perspective, au lieu de résulter des calculs linéaires, des prescriptions 
d'un perspecteur, vient des tons mêmes et de leur force colorante, de. la 
recherche raffinée de leurs valeurs, délicatement enlevées sur des gris 
fins, en une harmonie claire et brillante, à la façon des primitifs Italiens, 
dont le saint Hubert rappelle, dans une gamme plus aiguë, les fresques 
paisibles et douces. Ni clair-obscur ni jeu d’ombres et de lumières, rien 
qui sente le conventionnel jour d'atelier, rien qui sente l'atelier même, 
l'huile, le bitume ou le vernis. M. Baudry est arrivé ainsi à une couleur 
exquise et reposante, à des alternances et à des rapprochements de tons 
imprévus, à d’ingénieuses et fines gradations de teintes qui composent 
un système de coloris supérieurement original, doux et caressant. Et ce 
coloris est bien celui qui convient à un panneau essentiellement déco- 
ratif placé dans une des plus vastes salles de Chantilly, au milieu de 
tapisseries aux tons puissants, dont il soutient sans faiblir l’éclatant voi- 
sinage. Quant aux costumes, aux accessoires, à l'outillage de chasse, aux 
détails du harnachement, ils sont d’une exactitude archéologique absolu- 
ment scrupuleuse. L’auteur a voulu reproduire avec la plus entière fidé- 
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lité une scène de chasse d'hiver au temps de Pépin le Bref où vivait saint 
Hubert. Son héros est bien de cette époque; il en a les fortes et viriles 
allures, la démarche hardie, le corps souple et nerveux qui sied à un chas- 
seur. Le duc de Chartres est, en effet, plus un Capétien primitif qu'un 
Bourbon; if rappelle moins Henri IV (indéniable, ancêtre du duc de 
Nemours} que ce Robert le Fort dont il aime à porter le nom; et sous le 
costume d’un riche seigneur de race franque, habillé à la mode byzantine, 
il est le plus original et le plus vrai saint Hubert. Tout autre est le page 
auquel le peintre a prêté la figure du jeune duc d'Orléans; ici le type 
-des Bourbons reparaît avec plus de douceur et moins de vigueur nerveuse, 
“plus moderne, plus x1x° siècle, pour ainsi dire. 

Somme toute, un beau et original panneau, une œuvre su? generis, dis- 
cutable et discutée, mais vivante et puissante, un peu génée peut-étre 
par les nécessités du cadre et le manque d’espace ; quelques centimètres 
de plus auraient permis au peintre de donner plus de dévéloppement aux 
personnages et aux accessoires, et l'effet général y eût certainement gagné; 
on eût admiré tout de suite au lieu de n’admirer qu'après quelque hési- 
tation. 

L'exposition de l’Orangerie aura révélé M. Baudry comme un de nos 
premiers peintres de portraits à plus d’un curieux qui ne le connaissait 
que comme un maitre dans l’art de la décoration. Les quinze portraits 
des Tuileries et les quatre autres de la rue de Sèze auront causé quelque 
repentir à tel critique, d’ailleurs si fin et si perspicace, qui refusait ici 
même, il y a un an à peine, à M. Baudry le tempérament d’un portrai- 
liste. En dirait-il autant après le succès triomphal que viennent de rem— 
porter, sans réclame ni fanfare, les dix-neuf portraits du maître ? 

Au premier rang, la sévère et énergique figure de M. Guizot, vraie 
expression du régime parlementaire de 1830, prise non point, comme 
dans le portrait de Paul Delaroche, à la tribune, sur le théâtre des luttes 
acharnées, à l'heure des discours victorieux, avec le geste dominateur, 
mais à l'instant de la méditation intime, l'œil regardant en dedans, bril- 
lant, fixe et pensif, les lèvres pâlies et impérieusement fermées par l’ob- 
stination d'une pensée inflexible, le teint parcheminé par l'intensité du 
travail et les atteintes de la vieillesse, l'habit pressant de ses plis admi- 
rablement dessinés le corps amaigri, mais vigoureusement droit, cruda 
viridisque senectus; à côté, le baron Charles Dupin, contrastant avec son 
puissant voisin, un peu somnolent, comme il l’était d'ordinaire quand les 
rivalités de la protection et du libre-échange ne réveillaient pas sa fougue 
endormie ; puis un parlementaire d’une toute autre époque, l’heureux 
Beulé, comme l’appelait Sainte-Beuve, qui ne prévoyait pas sa brusque 
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fin; physionomie d’une gravité fine et distinguée, intelligente et fière, 
une légitime ambition se dessinant dans les plis de la bouche serrée. 
Une des meilleures pages de M. Baudry, d'une hardiesse qui effraya 
les visiteurs du Salon de 1876 et compromit un succès mérité, hautement 
conquis depuis lors, est le magnifique portrait du général comte de Pali- 


A 


PA 


LA MUSIQUE GUERRIÈRE. 


(D’après le carton de M. P. Baudry. Peintures de l'Opéra.) 


kao, type vrai et expressif de l'officier supérieur, tel qu'on le rencontrait 
sous le second Empire, tel qu’on le voit de moins en moins depuis que 
la nation entière tend à se confondre avec l’armée : d’une fine animation, 
d’une haute tournure, militaire jusqu'aux moelles et homme du monde 
en même temps, élégant, spirituel.et vraiment conquérant sous sa petite 
tenue de chasseur; les jambes croisées, il s’appuie sur un cheval alezan, 
vu de face, le cou tendu, la tête levée comme pour respirer la poudre, 
beau et noble cheval de guerre, dont la fière allure et la taille imposante 
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impriment un surprenant caractère de grandeur à un ensemble que gran- 
dit déjà la claire étendue du paysage; l'atmosphère limpide d’une journée 
un peu froide baigne des fonds animés par un trompette sur un cheval 
gris et par Ja silhouette lointaine du régiment. OEuvre conçue dans un 
esprit tout à fait moderne, dans le goût des grands portraits du xvir' siècle, 
avec la recherche heureuse du plein air. Puis quelques figures traitées 
avec une souple variété : M. Charles Garnier, tout rembranesque malgré 
son type florentin du xv° siècle ; M. Badin fils qui semble un noble Véni- 
tien de la belle époque ; M. M. de Nantes, rappelant les beaux Flamands 
de Rubens ; M. Guillaume, le sculpteur, chercheur et inspiré; M. Donon, 
dans des tons gais, fins, relevés par le bleu foncé du canapé sur lequel 
il est assis : physionomie pleine d’une forte et vive expression; M. G., 
tête martiale, corps ample et largement dessiné, un Van Dyck moderne; 
enfin la fine et un peu débile figure du tout jeune Ch. de Montebello, 
peinte avec tant de légèreté et de saveur. 

Quant aux portraits de femmes, on aurait pu craindre que le peintre 
séducteur des divinités mythologiques ne donnât à ses figures plus de 
fantaisie que de naturel. M. Baudry a évité cet écueil; il a su poursuivre 
la réalité de très près, dans le dessin, la couleur et la lumière. Voyez 
Mme C., de Nantes, toute blonde en sa robe de velours noir, dans un 
fauteuil de soie jaune, sur lequel est jeté un cachemire des Indes dont les 
plis sont traités dans la meilleure manière d’Ingres; ravissante, en son 
maintien d'une simplicité presque provinciale, avec sa complexion déli- 
cate, ses yeux tout clairs, reflétant une âme honnête dans un regard 
tendre, naïf, enfantin et rêveur, la bouche relevée par un léger sourire; 
sur un fond vert d’eau imprégné d’une lumière légère, vraie trouvaille 
de coloriste. M'e D., sur un canapé bleu foncé, au milieu d’un luxueux 
appartement, bien parisienne et vive, dans une pose d’une élégante 
familiarité, le mouvement de côté de la tête pris sur le fait ; robe de soie 
bleu de ciel, couverte de mousseline transparente, et garnie de rubans et 
de dentelles, de la plus claire et exquise coloration, en avant d’un déli- 
cieux petit rideau gris de fer; les mains (des mains dessinées par un 
peintre d'histoire), brillant d’un doux éclat sur les fonds de la robe. 
M"° Madeleine Brohan, dans toute l’ampleur de son opulente beauté, avec 
son sourire de trente ans et sa riche carnation. 

Tout cet ensemble fait de M. Paul Baudry le grand portraitiste de : 
notre temps. David demandait au premier Consul de lui donner plusieurs 
séances, afin qu'il pat le faire plus ressemblant : « Ressemblant! s’écria 
Bonaparte, personne ne s’informe si les portraits des grands hommes 
sont ressemblants ; il suffit que leur génie y vive... — Vous m’apprenez 
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mon métier, répondit David. » Telle est l'esthétique de M. Baudry; il 
cherche avant tout, et c’est là la grande tradition, à saisir le génie, le 
caractère, la pensée dominante de son personnage, sacrifiant résolument 
le côté épisodique pour laisser à la figure toute sa valeur. Portraitiste, il 
refoule ses aspirations de décorateur, il s'attache à la figure humaine pour 
la faire valoir par elle-même, dans son vrai milieu, simplement, naturelle- 
ment, sobrement, sans recourir aux séductions accessoires, aux draperies 
ambitieuses et aux colorations bruyantes. La nature humaine est serrée 
de près, interrogée à fond, forcée de se livrer; son interprète s’efface 
devant elle, n’imposant pas à ses différents modèles une formule convenue 
d'avance, toujours la même, inflexible et monotone, mais changeant avec 
eux, se pliant à eux, se laissant envahir par eux pour les mieux traduire. 
Cette souplesse a nui auprès du gros public à la gloire de M. Baudry 
comme portraitiste ; le visiteur de nos Salons aime à reconnaître de loin 
et du premier coup d'œil la marque de fabrique, à mettre sans hésiter 
sur telle toile le nom de tel peintre; cette rapidité de divination flatte 
son petit amour-propre de connaisseur. J] en veut un peu à ceux qui le 
déroutent par leur variété; il leur reproche de ne pas se révéler tout de 
suite, de ne pas être toujours les mêmes. Et c’est cela, au contraire, qui 
mérite d’être loué, c’est cela qui constitue la supériorité manifeste de 
M. Baudry sur des rivaux d’abord mieux accueillis, supériorité qui s’im- 
pose quand un ensemble d'œuvres rapprochées dans une même expo- 
sition permet d'apprécier pleinement l’étonnante fécondité, la fidélité de 
ton local, la sincérité d’exécution d’un maître infatigable dans la poursuite 
de la vérité. Il n’est peintre de portraits qu'à l'occasion et comme par 
exception ; il n’a point, heureusement, de système, de procédé applicable 
à tous les modèles, jeunes ou vieux, hommes ou femmes; et, par suite, 
il met dans ses portraits toutes les qualités du peintre d'histoire et en fait 
autant d’euvres de grand style. 

Parlerons-nous des deux dessus de portes de M"° la comtesse de Na— 
daillac, si justement vantés, Cybele et Amphitrite, avec leurs beaux corps 
allongés, la lumière blonde et dorée glissant sur l'épiderme dont elle 
anime la transparence; des Villes d’Ltalie (appartenant à M™ la duchesse 
de Galliera), d’une peinture moins généreuse, mais d’un arrangement si 
heureusement trouvé; des attributs des douze dieux (passés de l'hôtel 
Fould à Chantilly) présentés par ces enfants adorablement gracieux comme 
M. Baudry seul sait les peindre, avec leur rire corrégien, le miroitement 
de leurs chairs potelées et la souplesse imprévue de leurs mouvements; 
des esquisses diaprées du plafond de la Cour de cassation et du foyer de 
l'Opéra, et de tous ces cartons qui, aussi bien que les morceaux définitifs, 
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mettent l’auteur à côté des grands maîtres? Il a été parlé à plusieurs 
reprises dans la Gazette de ces belles et bonnes choses ; nous ne pouvons 
que nous associer à l'hommage qu’on leur a rendu, et on comprendra que 
nous ayons de préférence insisté sur les œuvres moins connues ou entiè- 
rement nouvelles. Félicitons encore la Banque de France d’avoir demandé 
à M. Baudry les modèles de son nouveau billet de cent francs. Pour la 
première fois, elle a voulu parer la solidité de son crédit des graces de 
l’art, et elle ne pouvait s’adresser en meilleur lieu; les encadrements et 
les figures du nouveau billet méritent la large circulation qui leur est 
assurée, et cette facon de faire goûter l’art décoratif au plus modeste 
capitaliste ne manque pas d’un certain piquant. 

L'année 1882 a été glorieuse pour M. Baudry : triomphant à la rue 
de Sèze, s’offrant à l’Orangerie sous toutes les faces de son multiple talent, 
représenté au Salon par une Vérité dont les dimensions modestes rehaus- 
sent la gracieuse élégance, il fait admirer en ce moment même à l’Expo- 
sition de Vienne sa Glorification de lu loi, qui obtint l’an dernier la 
médaille d'honneur. Vingt-cing années d’un labeur persévérant et désin- 
téressé trouvent leur suprême récompense. 1882 marque pour Paul Bau- 
dry l’apogée d’un talent pleinement maitre de lui-même et le commen- 


cement de la postérité. 
CHARLES EPHRUSSI. 


LE SALON DE 1882 


(DEUXIÈME ARTICLE 6.) 


L est un certain nombre de personnes 
très heureusement douées qui, au sor- 
tir des galeries de nos Salons annuels, 
sont en mesure de louer tout ce qui mé- 
rite de l’être. Je confesse que je ne suis 
pas au nombre de ces privilégiés et qu’il 
m'arrive fréquemment de reconnaître 
dans les œuvres qui ont figuré dans les 
expositions des mérites qui ne m'y 
-avaient point frappé. Je n’ai donc pas la 
prétention de n’omettre aucun de ceux qui ont droit à être distingués 
dans la mêlée que nous offre le Salon de 1882. En acceptant, d’ailleurs, 
de faire le présent compte rendu aux lecteurs de la Gazette des Beaux- 
Arts, jai pris soin de déclarer que je me proposais simplement de 
signaler les tendances générales du Salon, et que mon intention n’était 
pas de passer une revue de leffectif des artistes contemporains. C'est 
dans cet ordre d'idées que j'ai remarqué tout d’abord que les exposants 
de cette année se montrent plus déférents devant la nature que ceux qui 
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les ont immédiatement précédés. C’est dans ce même ordre d’idées que 
je dois noter que la peinture des sujets historiques et allégoriques n’est 
pas en progrès. Ceux qui s’adonnent à ces deux genres paraissent cepen- 
dant plus préoccupés d’émouvoir par le côté purement humain de l’action 
qu'ils veulent faire revivre ou de la fantaisie qu’ils ont médité de rendre 
intelligible que par Ja recherche des arrangements scéniques ou par l'in- 
vocation au surnaturel. Le dramaturge fait place à l’analyste, le poète au 
conteur. 


4. Voir Gazette des Beaux-Arts, t. XXV, 2€ période, p. 533. 
XXVI. — 2° PÉRIODE. 119) 
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Dans notre siècle, le plus célèbre des dramatisants a été Paul Dela- 
roche. En possession d’un talent de peintre souvent insuffisant, mais doué 
d’une imagination féconde, l’auteur de la Jane Grey a si bien mis a pro- 
fit les ressources de son génie inventif qu’il est devenu fort difficile après 
lui d’impressionner à l’aide des mêmes procédés. M. Laurens y est ce- 
pendant parvenu. Son drame de l’Anterdit est une véritable trouvaille 
dans le genre. Mais le tableau de cette année, les Derniers moments de 
l’empereur Maximilien, n’ajoutera rien à la réputation de M. Laurens. 
Devant cette toile, d’une composition bien ordonnée, on est troublé par 
le jeu de Ja lumière, qui donne des accents d’une dureté et d’une brusque- 
rie inattendues, et ce désagrément est tel qu’il coupe court à toute émo- 
tion et que l’on hésite à critiquer ce qu’il y a de trop correct dans la tenue 
du personnage principal et de très banal dans l'attitude des deux com- 
parses qui lui prodiguent les consolations. 

M. François Flameng , qui traite volontiers les sujets historiques, 
a de belles qualités de peintre. Il connaît à merveille l’ethnographie de la 
Révolution et il anime souvent les acteurs des drames qu’il réveille avec 
une perception très juste des passions qui les faisaient mouvoir. Mais dans 
son Camille Desmoulins, comme dans la Prise de la Bastille et dans le 
Dernier repas des Girondins, les lignes de la composition gardent une 
apparence théâtrale qui nuit à la vérité de la scène représentée. Je sais 
bien que la faute n’en est pas à M. Flameng et qu’il peint l’histoire de la 
Révolution telle qu’on l’a trop souvent écrite. Je ne saurais cependant 
trop conseiller à M. Flameng d'éviter les excès de la légende, si considé- 
rables que puissent être les autorités qu’il ait à invoquer. 

Les tableaux qui procèdent des souvenirs historiques de la Révolution 
sont au reste, cette année, surtout dans la donnée épisodique, mieux com- 
pris et l’on pourrait citer, à côté des envois de MM. Leblant, Carpentier 
et de Gironde, bon nombre d'œuvres empreintes d’une volonté bonne et 
louable. D'autre part, MM. Rochegrosse, Albrecht de Vriendt, Vincker, 
Brozick, Charlemont, Ulysse Roy, Layraud, etc., ont rencontré, en s’adres- 
sant à d’autres époques, des compositions intéressantes, mais qui ne don- 
nent cependant pas a la peinture historique de cette année un grand relief. 

Dans le genre allégorique, M. Besnard a tenté d’appeler au secours de 
son theme, l’Abondanee encourageant le travail, une sincérité d’expres- 
sion qui n'a peut-être pas été assez remarquée. M. Dubuffe a dépensé 
beaucoup de talent dans son diptyque de la Musique sacrée et la Musique 
profane, mais il a eu le très grand tort de grandir démesurément une 
composition qui aurait certainement gardé le charme de l’esquisse si elle 
avait été réduite à des proportions moins ambitieuses. Ml Abbéma chante 
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les Saisons sur un rythme agréable. M. Wagrez s'adresse à l'Amour. 
D'autres évoquent les Parques. Un grand nombre, comme M. Ranvier, 
font appel aux conceptions attrayantes, ou comme M. Renan, soumettent 
au public des problèmes de philosophie. Dans ce genre de l’allégorie, 
MM. Puvis de Chavannes et Cazin demeurent encore les maîtres, parce 
qu'ils ont le mieux associé le sentiment poétique à une certaine expres- 
sion de la réalité. 

On a pris l'habitude, depuis quelques années déjà, dans les comptes 
rendus des expositions, de spécialiser les artistes, de distinguer les 
peinires de paysage des peintres: d'intérieur, ceux-ci des animaliers, les 
animaliers de ceux qui font la nature morte, et ces derniers des peintres 
de fleurs, subdivisant ainsi les genres jusqu’à l'infini. Cette classification 
commode n’est pas toujours rigoureusement juste, parce que les genres 
se confondent parfois si étroitement qu’il est malaisé de dire comment on 
doit qualifier les différents desservants de la peinture de chevalet. S'il 
faut cependant se conformer à cette coutume, il ne me coûte pas de dire 
que MM. Dagnan-Bouveret, Guillaumet, Liebermann, Uhde, Friant et 
Bulant tiennent la tête dans la légion des peintres d'intérieur. Je recon- 
nais également qu'il n'est point d'école plus honorable que cette école 
de paysagistes qui compte des hommes d’une aussi grande valeur que 
MM. Harpignies, Français, Lavieille, Rapin, Pelouse, Guillemet, Paul 
Lecomte, Robert, Vauthier, Luigi Loir, Vernier, Yarz, Japy, Julien Dupré, 
Gosselin, Lapostolet, Matifas, Lansyer, Segé, Pointelin, Flahaut, Busson, 
Boudin, Mouillon, Ordinaire, Hareux, Sedille, Wahlberg, Binet, Colin, 
Hanoteau, Karl Daubigny, Maurice Courant, Clays, Lesénéchal, Smith- 
Hald, Masure, Flameng. Il en faudrait encore citer d’autres pour rendre 
hommage à tous les talents. Je suis encore tout prêt à louer les mérites de 
MM. Van Marcke, Vuillefroy, Vayson, Barillot, Verstraete, Brunet-Houard, 
- Marc-Claude Delahaye, Frére, Thomson, Hermann-Léon, Mélin, Jadin, 
Princeteau, Gélibert, qui représentent au Salon de 1882 les animaliers, 
aussi bien qu’à M. Philippe Rousseau et à M. Monginot, qui aiment et font 
aimer la nature morte en compagnie de M™ Ayrton, de MM. Bergeret, 
Thomas, Villain, Dramar et de beaucoup de nouveaux venus qui mar- 
chent sur les traces des maitres. Quant aux peintres de fleurs, il me suf- 
fira de nommer Me: Madeleine Lemaire, Cool, Desbordes, Prevost-Roque- 
plan, Darin, Gonzalés, MM. Jeannin et Quost pour affirmer que le jour où 
l'Administration des beaux-arts voudra faire appel à ces artistes, nos 
manufactures de Sèvres, des Gobelins et de Beauvais pourront trouver 
parmi eux d’utiles collaborateurs. 

Mais l’énumération des artistes qui ont rencontré au Salon de 1882 
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leurs succès habituels n’est pas, ainsi que je l’ai dit tout à l'heure, l’objet 
de cette étude. Il ne me paraît point que j'aie, d’autre part, à insister sur 
les mérites depuis longtemps reconnus d'hommes tels que MM. Jules Bre- 
ton, Hébert, Duez, Benjamin Constant, Feyen Perrin, Mathey, Albert Mai- 
gnan, Clairin, Goupil, Henri Pille, Berne-Bellecour, Luminais, Béraud, 
Protais, etc. Ce qu’il me faut en revanche mettre en lumière, c’est le 
retour vers une observation plus exacte de la nature, qui vient s’ajouter 
au respect plus grand du milieu dans lequel nous vivons que jai déjà 
signalé. Il y a de ce côté un notable progrès. Depuis quelques années, en 
effet, on s’est, sous prétexte de reproduction fidèle de la nature, trop 
volontiers contenté d'étudier les rapports des colorations entre elles en 
négligeant l’étude des rapports de valeurs. Il est résulté de cet oubli 
une peinture agréable, séduisante, mais le plus souvent sans consis- 
tance. Le Salon de 1882 nous montre toute une pléiade d’observateurs 
qui, pour la plupart très jeunes, font un effort visible dans le sens de 
cette recherche plus sincère dela vérité. 

On peut leur reprocher d’être souvent incomplets, de céder parfois à 
de faciles partis pris, mais il est tel morceau signé par MM. William 
Stott, Maurin, Haukins ou Harrisson qui possède des qualités de solidité 
qu'on chercherait vainement dans les œuvres d’artistes plus en renom. Cette 
préoccupation de donner aux différents tons leur véritable valeur et 
d'établir nettement les relations qui existent entre eux est au reste la 
marque de tous les maîtres. Sur ce point, les primitifs n’ont jamais été 
dépassés, et ils sont parvenus à imprimer ainsi à leurs œuvres un charme 
que le vide des compositions familières aux écoles de SEE ordre fait 
apprécier davantage. 

Aussi l'institution des bourses de voyage que j'ai eu l'honneur de 
proposer en 1879 et que l'Administration des beaux-arts a bien voulu 
accepter l’année derniére est une institution d’autant meilleure, à l'heure 
présente, quelle permettra à un grand nombre de jeunes gens déjà bien 
préparés d’aller voir dans les galeries étrangères les œuvres des artistes 
du xve siècle trop longtemps délaissées et de se convaincre devant elles 
que l’on n’est réellement en possession de son art qu’à la condition de 
demeurer rigoureusement fidèle à l’observation directe. 

Les sculpteurs français sont tout à fait pénétrés de cette vérité, et si 
l’école de la sculpture francaise a montré depuis le xri° siècle une con- : 
stante supériorité sur ses rivales, elle doit cette supériorité à la conscien- 
cieuse étude de la chose observée. En ouvrant au Trocadéro le musée de 
sculpture comparée, la Commission des monuments historiques a fait cette 
démonstration d’une manière irréfutable. 
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A ce sujet on me permettra de compléter les indications données dans 
le dernier numéro de la Gazette des Beaux-Arts, sur la création du musée 
du Trocadéro. Le projet de former une collection des monuments de la 
sculpture et de l'architecture françaises appartient à l'assemblée nationale 
de 1790. Lorsque cette assemblée eut déclaré que les biens du clergé 
deviendraient propriété nationale, elle s’occupa de la conservation des 
monuments contenus dans les édifices religieux. Une « commission des 
monuments », composée de savants et d'artistes, fut spécialement chargée 
de recueillir les fragments de sculpture et d'architecture que renfermaient 
les églises etles couvents, et les bâtiments du couvent des Petits-Augustins 
furent choisis pour recevoir ces fragments. Le A janvier 1792, un décret 
nommait M. Lenoir conservateur de ces premières collections. Le 3 bru- 
maire an II, fut publié un autre décret qui défendait de mutiler et d’al- 
térer les monuments ayant un caractère historique ou artistique, et enfin 
le 15 fructidor an II (1% septembre 1795), le musée des monuments 
francais fut ouvert au public. Dans sept grandes salles, M. Lenoir avait 
disposé chronologiquement environ cing cents statues et bustes. Ces salles 
étaient en outre décorées de bas-reliefs historiques des plus célèbres 
sculpteurs français. Des peintures sur verre, dont quelques-unes indi- 
quaient l’origine de cet art en France, garnissaient les croisées. M. Lenoir 
avait enfin fait transporter à Paris, relever et restaurer dans les cours du 
couvent des Petits-Augustins l’une des facades du chateau d’Anet et un 
fragment du chateau de Gaillon. La Restauration détruisit ce musée, ou 
pour mieux dire le dispersa, et en répartit les fragments entre l’École des 
beaux-arts, les musées et les monuments où avaient été pris la plupart 
des bas-reliefs. 

Depuis cette époque, il fut question à plusieurs reprises non pas de 
reconstituer le musée des Petits-Augustins, mais de recueillir les originaux 
ou les reproductions des modèles laissés par les architectes et les sculp- 
teurs français du moyen âge et de la renaissance. Au mois de mai 1876, 
j'eus à ce sujet une conversation avec Viollet-le-Duc. Il me paraissait 
qu’en procédant par voie d'échanges, l’État pourrait inviter les départe- 
ments et les villes à lui fournir les moulages de monuments préalablement 
désignés et destinés à former un musée de la sculpture francaise, à 
charge par l’État de donner aux départements et aux villes des moulages 
qui leur auraient permis à leur tour d’avoir des collections du même 
genre et même des collections de modèles moulés d’après la sculpture 
antique. Viollet-le-Duc avait antérieurement, sous l’Empire, proposé de 
recueillir des moulages et estampages des œuvres du moyen âge et de la 
renaissance, mais avec l’intention de les placer à l’École des beaux-arts, 
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parce qu’il trouvait déjà réunies à l’École des Beaux-arts des productions 
des arts étrangers qui, dans sa pensée, devaient établir une comparaison 
utile avec les œuvres de l’art francais. Je fis part de ces deux projets au 
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Conseil supérieur des beaux-arts où m’avait appelé à siéger l'honorable 
M. Waddington, ministre de l'instruction publique et des beaux-arts, 
mais ils ne furent pas agréés. En 1879, lorsque M. Jules Ferry me confia la 
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présidence de la Gommission des monuments historiques, je soumis à cette 
Commission ces mémes projets. Viollet-le-Duc, poursuivant le but quil 
s'était proposé d’atteindre précédemment, demanda que le musée à créer 
réalisât sa pensée d'établir à côté des production françaises des termes de 
comparaison, puisés dans l’art antique et dans les écoles étrangères 
d'Italie, d'Allemagne et d'Angleterre. Viollet-le-Duc estimait toujours que 
la meilleure place pour ce musée était l'École des beaux-arts, à cause du 
voisinage des termes de comparaison. Pour ma part je pensais, au con- 
traire, que la Commission des monuments historiques n'aurait pas pour 
l'installation de son musée à l’École des beaux-arts, la liberté qu’elle trou- 
verait dans un édifice qui lui serait concédé et où elle pourrait faire œuvre 
complètement nouvelle. Il fut donc décidé que la Commission installerait 
le musée de la sculpture française sous ile nom de « Musée de sculpture 
comparée » au palais du Trocadéro. En proposant le palais du Trocadéro 
j'avais eu en vue l’aile de ce palais qui est du côté de Passy. Mais après 
une visite faite en compagnie des inspecteurs généraux des monuments 
historiques, il fut reconnu que l'aile du côté de Paris présentait de meil- 
leures dispositions. 

Malheureusement cette aile était déjà occupée par le musée d’ethno- 
graphie, qui y avait commencé son installation. À la suite de démar- 
ches successives faites auprès de M. Jules Ferry, ministre de l'instruction 
publique et des beaux-arts, de M. l'amiral Jauréguiberry, ministre de la 
marine, et de M. Sadi Carnot, sous-secrétaire d’État au ministère des tra- 
vaux publics, il nous fut accordé que la Commission des monuments his- 
toriques pourrait prendre possession de l’aile du palais du Trocadéro, du 
côté de Paris, à la charge par elle de transporter au premier étage les 
vitrines du musée d’ethnographie, cela avec le concours d’une escouade 
de marins que M. l’amiral Jauréguiberry mettait gracieusement à notre 
disposition, et que enfin un crédit de 93,000 francs serait demandé aux 
chambres par M. le ministre des travaux publics pour assurer le chauf- 
fage de l'aile du palais que nous allions occuper. Une sous-commission, 
prise dans le sein de la Commission des monuments historiques, fut 
instituée pour organiser le nouveau musée d’après le plan de Viollet-le- 
Duc, qui nous avait été brusquement enlevé quelques mois auparavant. 
Cette sous-commission, composée de MM. Quicherat, du Sommerard, 
de Lasteyrie, Bæswilwald, Lisch, Ruprich-Robert, Steinheil, Gautier, 
Geoffroy de Chaume, G. Dreyfus, Viollet-le-Duc, de Baudot, auxquels fut 
plus tard adjoint M. Castagnary, se réunit presque chaque semaine sous 
ma présidence, soit à la rue de Valois, soit au Trocadéro. Elle chargea 
M. de Baudot de l'installation matérielle des différentes salles du musée ; 
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désigna M. du Sommerard comme conservateur, pria M. Geoffroy de 

C : a : ‘ 
haumes de surveiller le choix des moulages, dont la confection et la mise 

en place furent confiées à M. Pouzadoux, et en moins de deux ans elle 
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recueillit les plus beaux spécimens de notre art national. 1] me sera permis 
de rendre hommage ici au zèle, à l’assiduité, au dévouement des membres 
de la sous-commission d'organisation du musée du Trocadéro. I] me sera 
surtout permis de déplorer à nouveau la perte du plus précieux peut-être 
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de nos collaborateurs, de M. Quicherat. Après la constitution du ministère 
des arts, j'avais appelé l’éminent archéologue à la présidence de la Com. 
mission des monuments et aussi à la présidence de la sous-commission 
du ‘frocadéro. M. Quicherat mourait quelques semaines après. La science 
a fait, en perdant M. Quicherat, une perte irréparable, et M. le Ministre 
de l'instruction publique et des beaux-arts, quia su louer notre illustre 
et regretté collègue en termes si émus et si vrais, n’hésitera pas, jen 
suis sûr, à faire placer son buste, à côté de celui de Viollet-le-Duc, dans la 
salle dela bibliothèque du musée, où ce dernier a déjà sa place marquée. 
M. le Ministre de l’instruction publique et des beaux-arts pourrait d’ail- 
leurs honorer en même temps la mémoire d'Alexandre Lenoir, créateur 
du musée des monuments français. Alexandre Lenoir a, le premier, pris 
la défense de l’école des sculpteurs francais, si longtemps dédaignée. On 
raconte même à ce propos une anecdote qu’il est bon de rappeler. Un jour 
que Lenoir soutenait avec une certaine vivacité devant le peintre David que 
les ouvrages exécutés par nos sculpteurs au xur° siècle étaient de beaucoup 
supérieurs à ce qui se faisait à la même époque en Italie, et que parfois on 
trouvait dans ces ouvrages une liberté, une franchise et même une pureté 
de lignes qui pouvaient soutenir la comparaison avec certaines produc- 
tions de l’antique, l’auteur de l’Enlèévement des Sabines cria au sacrilège 
et il ajouta que pour lui rien n’existait en dehors des productions de 
l'antique, et que c'était pour cela qu’il s’efforcait de donner à ses œuvres 
le caractère de l'antiquité. Lenoir répondit avec beaucoup de sang-froid 
qu'il regrettait de voir un artiste français méconnaitre ainsi le génie de ses 
compatriotes, et que, sans vouloir se poser en prophète, il ne craignait 
pas d'affirmer que les œuvres de David que la postérité admirerait le 
plus, seraient certainement celles qui avaient un caractère moderne et 
national. 

La querelle qui se trahissait dans ce débat entre David et Alexandre 
Lenoir a perdu dans ces dernières années de son ardeur première. On est 
à peu près unanime à reconnaître que la sculpture française, même celle 
du xr siècle, doit prendre place dans nos collections publiques, et qu’il y 
a un véritable intérêt à la mettre sous les yeux de ceux qui étudient. Il 
est aujourd'hui généralement admis, grâce aux efforts de ceux qui, depuis 
Alexandre Lenoir jusqu’à Viollet-le-Duc, ont si éloquemment plaidé la cause 
de l'art national, que si les Pisans ont eu le grand avantage sur nos artistes 
d'avoir à leur disposition les modèles que possédait l'Italie, ils n’ont rien 
produit de plus élevé que les sculpteurs français du même temps. 

En mettant sous les yeux du public les œuvres de la sculpture fran- 
çaise depuis le xu° jusqu’au xix° siècle, les eréateurs du musée du Tro- 
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cadéro ont donc non seulement aidé à la réhabilitation de l’art national, 
mais ils ont fait, au point de vue de l’enseignement de l’art, l’œuvre la 
plus considérable qui ait été accomplie dans ces derniers temps. 

Je ne voudrais pas, sous prétexte d’étude sur le Salon de 1882, abuser 
de la patience des lecteurs de la Gazette des Beaux-Arts et m’attarder 
à des parenthèses qui peuvent paraître hors de propos. Il me faut cepen- 
dant dire ici que la création, l'enrichissement et la bonne ordonnance des 
musées intéressent au plus haut degré cette question de l’enseignement 
de l’art, dont le plus ou moins grand développement se reflète dans nos 
Salons annuels. Nous sommes, sur ce terrain comme sur beaucoup 
d'autres, hélas! en train de nous laisser distancer par les étrangers. 

J'avais, en ce qui touche les créations de Musées, formé le projet, 
après avoir consacré l’aile du Trocadéro, du côté de Paris, à la sculp- 
ture française, de réserver l’aile du côté de Passy aux moulages d’après 
l'antique, conformément au désir manifesté par la commission spéciale 
nommée à cet effet en 1880 ; puis d'installer au premier étage de l’édi- 
fice, dans les salles actuellement occupées par le Musée ethnographique, 
qu’on eût pu mieux placer aux Invalides, un Musée de moulages don- 
nant la traduction de ces innombrables chefs-d’ceuvre qui intéressent 
Yornementation de nos édifices et de nos demeures. Il a fallu renoncer à 
une partie de l’exécution de ce programme, puisque le Musée ethnogra- 
phique a définitivement pris possession de l'étage supérieur du palais du 
Trocadéro ; mais ce n’est cependant pas ce léger accident qui peut com- 
promettre la réalisation du plan de réorganisation de nos Musées, que l’on 
doit, au reste, considérer dans son ensemble, si l’on veut se rendre un 
compte exact des possibilités de son exécution. Il s'est depuis quelques 
années, — j'ai eu fréquemment l’occasion de le rappeler, — produit un mou- 
vement considérable, à l'étranger, en faveur de l’enseignement des arts. On 
a partout, dans ce but, songé à enrichir les musées existants, consacrés, 
pour la plupart, aux séries antiques de tout ordre et à l'exposition des 
chefs-d’ceuvre de la peinture, de la sculpture et de la gravure. On a de 
plus institué des Musées qui ont groupé les modèles anciens et modernes 
des arts plus particulièrement appelés aux applications industrielles. Le 
Musée de Kensington demeure comme le type de ce dernier genre de 
collections, bien que la méthode qui a été adoptée pour le classement 
des objets y soit inférieure à celle qui a été mise en pratique ailleurs. 

En France, il faut le reconnaître, nous avons négligé d'enrichir les 
Musées que nous possédons, si l’on compare nos acquisitions à celles qui 
ont été faites à l'étranger. Il suffirait, en effet, de citer les séries des mar- 
bres, des bronzes, des terres cuites, des pierres gravées, etc., étc., pour 
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constater que plusieurs des Musées de l’Europe, et en première ligne le 
British Museum, ont une incontestable supériorité sur nous. Mais c’est là 
un sujet sur lequel je veux d'autant moins insister que M. Rayet l'a traité 
récemment avec une autorité qui a da faire pénétrer dans les esprits cette 
conviction que les crédits inscrits pour l'enrichissement de nos grandes 
collections publiques sont tout à fait insuffisants. Ce n’est pas, au surplus, 
seulement par l'insuffisance de nos acquisitions que nous avons perdu le 
rang que nous aurions pu garder. Nous n'avons pas porté une assez 
grande attention à l'administration de nos Musées. Tandis qu’à l’étran- 
ger on formait toute une pépinière de jeunes gens instruits, attentifs, 
ardents aux recherches; tandis que l’on faisait appel à toutes les res- 
sources que peut offrir la représentation diplomatique et consulaire tenue 
en éveil, nous nous sommes bornés à conserver des conservateurs, du plus 
haut mérite, j'en conviens, mais toujours prêts à s’en prendre au manque 
de ressources de leur manque d’activité. Pendant le court séjour que j'ai 
fait à la rue de Valois, j'avais présenté à la signature de M. le Président 
de la République, qui avait bien voulu l’accepter, un décret autorisant 
la création d’une école d'archéologie au Louvre. Aux termes de ce décret, 
cette école devait avoir des débuts très modestes, et elle se proposait de 
former des missionnaires qui, après avoir parcouru le monde dans l’in- 
térêt de nos collections publiques, auraient trouvé plus tard dans les 
postes de conservateurs de ces mêmes collections la récompense due au 
savoir dont ils auraient fait preuve. Mon excellent ami, M. de Ronchaud, 
poursuit l'exécution de ce projet avec un zèle et une persistance dont je 
lui témoigne ici toute ma gratitude, parce que je sais combien l’on ren- 
contre de difficultés pour réaliser la réforme la plus simple et dont l’uti- 
lité est le moins contestée. : 

En ce qui touche les musées d’ordonnance nouvelle et dont le Musée 
de Kensington passe, je le répéte, pour étre le type le plus complet, il 
n'y a eu en France qu'une tentative isolée et restreinte de la part d’une 
société particulière, qui a cherché à instituer, d’abord au pavillon de Flore 
et plus tard au palais de l'Industrie, un musée des arts décoratifs. Précé- 
demment une autre société particulière connue sous le nom d’ Union 
centrale des beaux-arts appliqués à Industrie, frappée de la nécessité de 
remédier à la décadence menaçante des applications industrielles de l’art, 
avait institué à la place des Vosges un centre d’action qui venait utile- 
ment en aide à l’école que nous a léguée le peintre Bachelier. Ces deux 
sociétés se sont récemment réunies. Elles ont sollicité et obtenu de l’État 
la reconnaissance d'utilité publique et elles ont entrepris de doter Paris 
d'un Musée des Arts décoratifs à l’aide du produit d’une souscription 
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nationale autorisée sous forme de loterie au capital de 14 millions de 
francs. Les accidents de la politique ont amené de très vives attaques 
contre cette entreprise. Ceux-là même qui naguère reprochaient à l’État 
de vouloir tout envahir, tout absorber, et qui tenaient pour l’une des 
plus facheuses conceptions de l’école dite autoritaire d’avoir formé le pro- 
jet d'installer dans les bâtiments de l’ancienne Cour des Comptes situés 
au quai d'Orsay, un musée d'art industriel où l'initiative privée aurait 
secondé le gouvernement, n’ont pas hésité à décider que l’action exclusive 
de l’État est la seule acceptable et qu’il est tout à fait abusif de tolérer 
que des volontés particulières cherchent à suppléer à une initiative qui 
ne croit pas devoir se produire du côté des représentants de la volonté 
générale. Je n’ai pas à relever ici le ton de la polémique engagée à cette 
occasion, où, comme il fallait s’y attendre, les meilleurs desseins ont été 
travestis et les intentions les plus irréprochables grossièrement mises en 
suspicion. De telles choses sont la monnaie courante de ce libre-échange 
des grosses rancunes et des petites colères, et le mieux est de poursuivre 
son œuvre sans y prendre garde. 

Mais ce qu’il importe d'examiner parce que cela touche à Ja question 
de l'enseignement par les musées, c’est comment le projet formé par 
l'Union centrale des Arts décoratifs peut rendre service à notre pays. 
A l’étranger, c'est par le concours de l’action publique et de l'initiative 
privée que l’on a obtenu les grands résultats que l’on y peut aujourd'hui 
constater. Les Musées d’arts décoratifs ont adopté une méthode, soit dit 
entre parenthèse, que l’Union centrale a Ja première indiquée en divisant 
les collections selon la nature de la matière employée : bois, fer, tissus, 
papier, etc. Chacune des sections a été dans plusieurs de ces musées, 
— ce sont les mieux entendus, — pourvue des instruments qui peuvent 
aider à l’enseignement technologique. Puis, dans la plupart des pays 
ou dans la plupart des villes dans un même pays, on a ajouté à ces mu- 
sées, le plus souvent sous le même toit, des écoles d’art, chargées de 
donner un enseignement général des principes et un enseignement parti- 
culier à chacune des applications industrielles. Ailleurs on s’est borné à 
subventionner des élèves pour leur faire fréquenter en dehors des musées 
soit les écoles de l’État, soit les écoles municipales, soit les écoles dues 
à l'initiative des groupes intéressés, en se bornant à les recueillir au sor- 
tir de ces écoles pour leur donner devant les objets exposés dans le musée 
un enseignement complémentaire sous forme de conférences. Les deux 
systèmes ont également bien réussi. Le second paraît toutefois offrir de 
plus réels avantages, parce qu’il pousse les intéressés à la création d'écoles 
libres et leur interdit de se reposer entièrement sur l'établissement cen- 
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tral du soin de donner à tous un enseignement qui ainsi centralisé menace 
de devenir uniforme et exclusif. 

Dans notre pays, la première pensée qui s’offre à l’esprit, est celle-ci. 
On dit : comment allez-vous constituer un musée des arts décoratifs? Irez- 
vous dévaliser la galerie d’Apollon, entamer les collections Sauvageot et 
Campana, amoindrir le musée de Cluny, emprunter au Garde-meuble, 
aux musées de Sèvres, des Gobelins, au Conservatoire des arts et métiers, 
au musée Carnavalet, etc. ? Votre intention est-elle d’accumuler dans un 
immense bazar dont la faculté d’extension ne sera jamais assez grande 
des objets d’art, de tout temps, de tout ordre, de toute sorte ? 

Je suis, pour moi, tellement éloigné d’un semblable projet que, pen- 
dant mon séjour à la rue de Valois, j'avais décidé en ayant recours aux 
fonds d’entretien des bâtiments civils, la construction sur le terrain du 
Garde-meuble d’une succession de galeries qui auraient coûté 150,000 fr. 
et qui aurait permis de constituer là le Conservatoire du mobilier natio- 
nal et de mettre les admirables modèles que nous possédons à la dispo- 
sition des travailleurs. Je suis encore si loin du projet que j'avais inscrit 
au budget du Conservatoire des arts et métiers une somme de 50,000 fr. 
pour l’accroissement des collections de cet utile établissement, et que 
j'avais demandé par le décret sur les musées auquel j’ai fait tout à l’heure 
allusion, que Cluny, Sèvres, les Gobelins, le Trocadéro fussent appelés à 
participer aux benéfices de la caisse des musées nationaux. J’estime, en 
effet, que nous avons le devoir d'enrichir toutes nos collections existantes 
et de ne rien distraire de ce qui fait actuellement leur richesse. Et je 
pense aussi que, s’il est inutile de dresser dans Paris un immense bazar 
dont on ne pourrait prévoir les limites, il est utile, il est urgent de créer 
un musée ordonné d’après la méthode qui a prévalu à l’Union centrale 
et qu’on peut apprécier à chacune des expositions qu’organise cette so- 
ciété, un musée offrant, à côté du matériel nécessaire à l’enseignement 
technologique, les plus beaux spécimens des applications de l’art à l’in- 
dustrie, soit à l’aide de reproductions, soit au moyen d’originaux. Et à 
ceux qui douteraient que ce musée puisse être organisé rapidement, com- 
plètement sans recourir aux collections existantes, je recommande de visi- 
ter les principales villes de l'Allemagne. IIs rapporteront de Ja la convic- 
tion que l’on peut, dans un temps relativement court, faire des collections 
admirables et très complètes des chefs-d’œuvre de toutes les indus- 
tries d’art à toutes les époques. 

Ce n’est pas, en effet, tant le nombre des ohjets qu’il faut rechercher, 
c’est le choix. Et ce choix fait, c’est par la règle qui préside à la disposi- 
tion de ces objets que l’enseignement peut devenir réellement fécond. 


LE SALON DE 1882. 159 


J'ai regretté, je le dis en toute sincérité, que l'État n’ait pas cru 
devoir s'associer plus étroitement à l’œuvre de l’Union centrale, et qu'il 
ne lui ait pas accordé l’ancienne Cour des Comptes pour l'installation de 
son musée. Cette innovation présentait d'autant plus d’avantages que, en 
en cas de dissolution de l’Union, tout ce qui lui appartient doit faire 
retour à l'État et que l’on aurait ainsi placé dans un lieu très central 
un établissement qui ne sera pas seulement un jour le complément, mais 
le résumé de toutes les richesses dont nos grandes collections publiques 
tirent déjà si justement vanité. 

Il faudra, au reste, appeler l’attention des pouvoirs publics sur cette 
grave question de l’enseignement de l’art que l’on n’a pas voulu envi- 
sager dans son ensemble, parce que l’on ne se rend peut-être pas encore 
suffisamment compte de l'importance qu’elle a sur l'avenir économique 
de notre pays. Et ce jour-là, si l’on exprime le regret de n’avoir pas su 
récemment conserver les institutions nécessaires au progrès que nous 
avons le devoir de rechercher, on reconnaitra que le musée des moulages 
du Trocadéro, qui iw’a entraîné dans cette digression, est, ainsi que je 
le disais tout à l'heure, l’œuvre la plus considérable qui ait été entreprise 
dans ces derniers temps, au point de vue de l’éducation artistique. 

A propos de cette question de l’enseignement de l’art je ne saurais 
passer sous silence que l'imprimerie nationale vient d'éditer le rapport 
général de M. Didron sur les arts à l'Exposition universelle de 1878. Ce 
rapport très remarquable et qu’il serait désirable de voir dans les mains 
de tous les sénateurs et de tous les députés, a été rédigé récemment. 
M. Didron y insiste avec’ autorité sur la nécessité de développer nos 
moyens d'enseignement artistique. 

« Ge n’est pas, dit-il très justement, en nous endormant sur des 
lauriers quelquefois flétris par le temps et que notre chauvinisme nous 
montre toujours verts, que l'avenir de l’art français sera indéfiniment 
assuré. Le mouvement considérable qui s'opère à l'étranger pour nous 
enlever notre ancienne prépondérance en matière de goût, s’est traduit 
sous la forme sensible d'importantes fondations dont le but est de faire 
l'éducation esthétique du producteur et du consommateur. Les écoles 
de dessin qui se multiplient partout, les musées d'art appliqués à l'in- 
dustrie, les bibliothèques spéciales ainsi que l’enseignement oral et gra- 
phique qui leur est annexé, ont permis de satisfaire en peu d'années à 
des besoins exprimés avec énergie par les artistes et les fabricants, dé- 
fendus éloquemment par la presse et fort bien compris par les gouver- 
ments. Vienne une nouvelle Exposition universelle et l’on peut être assuré 
que notre amour-propre national éprouvera des surprises et des inquié- 
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tudes plus grandes encore qu’en 1878, si nous ne sommes pas 
sortis d'ici là de notre aveuglement et de notre léthargie. L’agitation, les 
mouvements que l’on constate dans presque toute l'Europe et aux États- 
Unis d'Amérique pour provoquer une renaissance des arts et faire péné- 
trer dans l'esprit public le goût des belles choses, est pour la France un 
solennel avertissement dont elle doit tenir compte sans retard. Il est temps 
que notre pays agisse vigoureusement. Lorsqu'on voit la force extraor- 
dinaire de volonté, la ténacité, l'énergie des nations dans lesquelles nous 
avons trouvé des émules, il est impossible de se dissimuler le danger 
d’une lutte qui sera certainement implacable. Comme I’ Angleterre, l’Alle- 
magne s'impose de lourds sacrifices pour fonder et subventionner les 
musées et les écoles de dessin. Ur qu’avons-nous fait jusqu'ici pour ne 
pas rester en arrière ? En France, on a l'habitude de se plaindre de l’ac- 
tion gouvernementale, lorsqu'elle veut s’introduire dans les entreprises qui, 
comme celles dont il s’agit ici, semblent étrangères, par leur nature même, 
à l'administration proprement dite du pays. En théorie pure, on a parfaite- 
ment raison, mais dans la pratique, cette intervention est indispensable. » 

Il semble que devant un tel cri d'alarme qui s’est déjà fait entendre 
d’ailleurs dans tous les rapports partiels de l'Exposition de 1878, et plus 
récemment devant la commission d'enquête sur la situation des industries 
d’art, on doive retrouver dans les documents législatifs la trace de l'émotion 
qui a gagné tous ceux qui prennent intérêt à l’avenir du travail national. 

J'ai le regret de constater qu'il n’en est rien. Le rapport présenté au 
nom de la commission du budget sur les services des beaux-arts est muet 
sur la question de l’enseignement. 

Mais me voilà peut-être un peu loin du Salon de 1882, ou du moins de la 
section de sculpture dont il me reste à parler. Les lauréats ont recu leurs 
lauriers et les lauriers n’ont pas été assez nombreux pour récompenser dans 
cette section tous ceux qui méritaient de l’être. Je veux donc simplement 
constater aujourd’hui que notre école de sculpture est en grand progrès. 
Et j'ajoute à la louange des sculpteurs et aussi des architectes, que les 
uns et les autres me paraissent avoir une plus saine notion de la fonction 
architecturale des œuvres de la statuaire. Il y a un acheminement visible 
vers une entente salutaire entre deux branches de l’art jusqu'ici trop 
divisées. Mais c’est la un sujet sur lequel je demande aux lecteurs de la 
Gazette des Beaux-Arts la permission de revenir ultérieurement, à propos 
de la décoration du couronnement de l’arc de triomphe de l'Étoile et aussi 
à propos de l'exposition des modèles d'établissements scolaires qui vient 


d’avoir lieu au Trocadéro. 


| ANTONIN PROUST. 
(La suile prochainement.) 


VELAZOUEZ 


(NEUVIÈME ARTICLE !) 


OUS ne Savons pas exactement en quelle 
année Velazquez peignit le Couronnement 
de la Vierge, un des joyaux du musée 
du Prado et, à notre avis, l’une des plus 
intéressantes tentatives du maître dans le 
sens de la grande peinture religieuse. 
Mais, à son exécution à la fois si fière, 
si sommaire et si libre, il est facile de 
reconnaître que ce tableau, destiné ex- 
pressément par l’artiste à décorer l’ora- 
x toire de la Reine, — sans doute Marianne 
appartient incontestablement à la période de production 
qui suit de très près le second voyage d'Ifalie. 


Parmi ses compositions du même ordre, aucune, croyons-nous, ne 
montre aussi bien comment Velazquez, tout en ne s’écartant pas de la 
réalité, tout en l’imitant même scrupuleusement, — car ses représenta - 
tions de personnages divins ne sont ici que des portraits de modèles, 
— peut, sans atteindre jamais jusqu'à l'expression spiritualiste ou mys- 
tique, y suppléer cependant par la hante tenue, par le caractère, par le 
sentiment de dignité qu’il imprime à ses figures. D'idéal préconcu, cher- 
ché, appris, certes on n’en trouverait pas trace dans le Couronnement 
de la Vierge, et, pourtant, cette œuvre s'impose; elle parle même de 
très haut et dans cette langue communicative, pénétrante, faite d’on ne 
sait quoi de clair, de sincère et de simple qui n’est autre chose que la 
naturelle éloquence du vrai. 


1. Voir Gazette des Beaux-Arts, 2° période, t. XIX, p. 415, t. XX, p. 229, 416, 
t. XXI, p. 422, 525, t. XXII, p. 176, t. XXIII, p. 142 et t. XXIV, p. 403. 
XXVI. — 2€ PÉRIODE. 21 


162 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


Assise sur les nuées, entourée et servie par des anges et des chéru- 
bins cravatés d'ailes, Marie, dont les traits sont d’une grande noblesse, 
les yeux chastement baissés, reçoit avec l'expression d’une humilité pro- 
fonde la couronne de fleurs que le Père et le Fils posent sur sa tête. En 
haut, dans un rayonnement de lumière, plane la colombe symbolique. 

L'artiste a donné à ses personnages les proportions du naturel. Soit 
qu’il ait obéi à quelque disposition particulière d’éclairement, soit qu'il 
lui ait fallu mettre la tonalité générale de son tableau en harmonie avec 
la décoration de l’oratoire royal, ou soit encore — et c’est peut-être l’hy- 
pothèse la plus plausible — qu’il ait voulu atténuer et, en quelque sorte, 
racheter par la convenance et la gravité de la couleur ce que ses figures 
avaient de trop particularisé, de trop individuel, Velazquez a traité le 
Couronnement de la Vierge dans un parti pris de coloration singulière- 
ment original et rare, où éclate tout son merveilleux instinct, toute sa 
virtuosité de coloriste. Il n’a ici fait usage que de deux couleurs : le rouge 
et le bleu; mais avec quel art consommé il les unit ou les oppose, avec 
quelle habileté il les nuance et les dégrade en violets, tantôt profonds et 
foncés, tantôt délicieusement pâlis ou finement rosés, dans des relations 
de valeurs de la plus exquise justesse! Des gris argentins, des gris admi- 
rables de finesse et d'éclat, éclairent, apaisent, rompent ou enveloppent 
toute cette harmonieuse masse, couleur de violette et de pensée, dont 
l'effet sur la vision est d’un charme étrange. A son tour, la composi- 
tion elle-même s’en imprégne d’on ne sait quel sentiment de distinc- 
tion, de noblesse et de sérénité superbe, qui sauve absolument ce que 
les personnages divins ont dans leurs traits de trop humain, de trop réel 
et de vivant. 

Pour apprécier toute la merveilleuse souplesse du talent de Velaz- 
quez , nous n'avons qu'à nous transporter, dans le même musée du 
Prado, devant une autre de ses compositions religieuses : La Visite de 
saint Antoine abbé à saint Paul ermite. Le maitre la peignit en 1659, 
un an à peu près avant sa mort, pour l’autel d’un ermitage élevé par les 
soins du marquis d’Heliche dans les jardins du Buen-Retiro. 

A la manière des primitifs, Velazquez a disposé sur les divers plans de 
son tableau les épisodes les plus marquants de la rencontre des deux 
anachorètes, tels qu'on les trouve rapportés dans la Légende Dorée. Au 
loin, on voit saint Antoine aux prises avec le Démon, qui, sous la forme 
d'un satyre, s'efforce de l’effrayer et de lui faire rebrousser chemin; à 
droite, le voyageur frappe à la porte de la caverne que saint Paul s’est 
creusée dans le roc; sur le premier plan, les deux ermites réunis prient 
avec ferveur et remercient Dieu. Comme autrefois au prophète Élie, Dieu 
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ne vient-il pas de pourvoir à leur nourriture en leur envoyant un corbeau 
portant deux pains dans son bec! Enfin, à gauche, Antoine donne la 
sépulture à saint Paul : deux lions lui viennent miraculeusement en aide 
et de leurs ongles creusent eux-mêmes la fosse. 

Traités d'un pinceau attentif, délicat, spirituel même, et dans de 
petites proportions, ces épisodes ont pour cadre un site de la plus sai- 
sissante beauté. N’était un palmier, placé sans doute là par le peintre 
uniquement pour se conformer au récit des légendaires, on serait tenté 
de reconnaître dans cette nature âpre et grandiose, aussi romantique 
mais plus vraie qu’un paysage de Salvator Rosa, dans ces rochers taillés 
à pic enserrant une étroite et fraiche vallée où court un clair ruisseau , 
quelqu’une de ces gorges sinueuses qui s'ouvrent brusquement et se 
déroulent en lointaines échappées aux pentes tourmentées du Guadar- 
rama. 

Cest sur ce fond de paysage montagneux, si bien observé dans son 
ensemble comme dans ses détails et tout empli de fraîcheur, d’air et de 
lumière, que Velazquez a peint ses figures; elles s’y meuvent et s’en dé-- 
tachent avec une grande force de relief. Une curieuse esquisse de cette 
composition a fait partie de l’ancienne galerie espagnole au musée du 
Louvre. 

Entre l’époque de son retour à Madrid et la date extrême où nous 
sommes arrivé, s échelonnent de remarquables et nombreux portraits du 
roi, de la nouvelle reine Marianne d'Autriche, des infantes Marie-Thérèse 
et Marguerite-Marie et de l’infant don Philippe-Prosper ; ces portraits, on 
les retrouve aujourd'hui disséminés un peu partout, dans les musées de 
Madrid, de Vienne, de Paris, ainsi que dans diverses autres galeries de 
l’Europe. | 

Tous ceux que Velazquez a peints pendant cette période sont d'une 
exécution bien caractéristique. L'artiste y apporte une hardiesse, une 
liberté absolument dédaigneuse de l'accessoire et du détail inutile, mais 
pleines d’habileté et singulièrement heureuses dans leur résultat. Aussi, 
malgré tant de laisser-aller et d’apparente négligence, l'effet est-il tou- 
jours obtenu, et précisément tel que le peintre l’a cherché et voulu : les 
têtes, les mains de ses personnages nous semblent alors d’autant plus 
parfaites et vivantes que le reste du portrait est demeuré, à dessein, atté- 
nué, incertain. Velazquez a toujours raison dans ses sacrifices. 

En tant donc qu'impressionnisme, puisque c'est ainsi qu'on désigne 
aujourd'hui cette manière de peindre, toute de sensibilité et de premier 
jet, abréviative, un peu subtile et abstraite, où Velazquez trouve moyen 
de dire beaucoup sans laisser voir l'effort et en n employ ant moins de ma- 
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tière, qui paraît lâchée tant il semble que l’artiste y apporte de lais- 
ser-aller et qui n’est, au demeurant, que le résultat prémédité, certain, 
d’une expérience consommée, d’une virtuosité souveraine, absolument 
sûre d'elle-même et de ses moyens d'expression, nous croyons bien 
qu'il en a fixé, et plus particulièrement dans les ouvrages dont nous par- 
lons, les formules les plus complètes en même temps que les plus par- 
faits exemples. 

En un temps comme le nôtre, où les préoccupations de métier ont 
pris, dans l’art, tant de place au grand détriment des recherches et des 
opérations de l'esprit, il ne paraîtra peut-être pas inutile de remarquer 
que, même dans ses improvisations les plus hâtives, Velazquez ne se 
borne pas seulement à se montrer un beau peintre, un praticien incom- 
parable, mais encore qu'il ne croit pas avoir tout dit parce qu'il aura 
obtenu l'illusion parfaite dans le rendu de la forme, dans l’expression de 
la vie. Il veut plus et davantage. Doué de cette puissance de pénétration 
qui lui permet d'amener à l’extérieur l’âme de ses modèles, il peint aussi 
l'être intime et nous livre, avec leurs traits physionomiques et leurs ha- 
bitudes de corps, toute leur ressemblance morale. Et c’est pourquoi ses 
portraits sont comme autant de pages d'histoire, d'histoire vivante et par- 
lante. Ne racontent-ils pas, mieux que les chroniques, l’état d’abatardis- 
sement où est tombée la race de Charles-Quint et ne font-ils pas pres- 
sentir la disparition prochaine de sa dynastie épuisée ! 

Le cérémonial, à la cour d’Espagne, attachait étroitement le roi à la 
reine. D'un bout de l’année à l’autre, le couple royal, obéissant à des 
prescriptions inflexibles, accomplissait en commun et avec une régularité 
presque machinale toutes sortes d'actes extérieurs de représentation ou 
d’étiquette. Ce parallélisme des deux royales existences se poursuit jusque 
dans l'atelier de Velazquez. 

À chaque portrait du roi, il semble que le peintre doive nécessaire- 
ment donner pour pendant un portrait de la reine. Le Musée de Madrid 
nous les montre fréquemment ainsi, posant dans une même et semblable 
attitude. Si le roi se fait peindre agenouillé sur un prie—Dieu, dans un 
oratoire tendu de riches étoffes de brocart, comme dans le tableau cata- 
logué sous le n° 1081, nous trouvons aussitôt sous le n° 1082, le portrait 
de Marianne d'Autriche, agenouillée et priant sur le même prie-Dieu, 
dans le même oratoire décoré des mêmes riches tentures. Au Philippe IV, 
debout, en costume d’apparat du tableau numéroté 1077, Velazquez as- 
socie le portrait inscrit sous le n° 1078, où il représente la reine, debout, 
en costume de gala, la tête couverte d’un véritable échafaudage de ru- 
bans, de pampilles et de plumes mouchetées de couleurs, les joues cou 
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vertes d’une prodigieuse quantité de rouge, aussi raide dans son corsage 
que l’est Philippe lui-même dans sa demi-armure, et portant ce mons- 
trueux guard'infant, ce vertugadin d’une ampleur si démésurée qui 
donne à sa jupe l'apparence d’une cloche. 

Enfin, dans le tableau des Meninas, nous retrouvons encore le roi et 
la reine, ou du moins leurs effigies, réunies cette fois sur une même toile 
que reflète une glace placée au fond de la pièce. 

Gest même grâce à cet ingénieux artifice que Philippe et Marianne 
d'Autriche paraissent être les spectateurs réels de la scène intime et fami- 
lière dont l'artiste a su faire un de ses plus étonnants chefs-d’ceuvre. 

Le sujet des Meninas n’est pas plus compliqué que celui des Fileuses. 
Velazquez a simplement composé son tableau à l’aide des éléments qu’il 
avait chaque jour devant les yeux. Ses personnages sont ceux qui, à un 
moment donné, se rencontraient dans son atelier, sans s’excepter lui- 
même, et, pour plus de vérité, il les a groupés autour de lui dans cette 
partie de l’ancien Alcazar où il travaillait d'ordinaire. 

Debout, devant son chevalet, Velazquez est en train de peindre le 
couple royal. Il occupe la gauche de la composition et se trouve placé un 
peu en arrière vers le second plan, le bas du corps en partie masqué par 
une des Meninas et par son chevalet. Il est vêtu d’un pourpoint noir, 
sur lequel se détache, brodé: en rouge, la croix des chevaliers de San- 
tiago. De sa main gauche il tient la palette, l’appui-main, une poignée 
de pinceaux et, de la droite, une de ces longues brosses dont il fait habi- 
tuellement usage. 

Au milieu de l'atelier, entourée de ses deux filles d'honneur, dont 
lune, dofa Maria-Agustina Sarmiento, à genoux, lui offre à boire dans 
une tasse de bucuro, parade, un peu raide et guindée dans son vertuga— 
din de satin blarc, la petite infante Marie-Marguerite, la même dont 
nous avons le portrait au Louvre, peint, du reste, à la même époque que 
les Meninas et dans la même libre manière. 

L'autre fille d'honneur, dona Isabelle de Velasco, s’inclinant légère- 
ment vers la petite infante, semble lui adresser quelques mots. À l’ex- 
tréme droite, le nain favori de la reine, le gentil Nicolasito Pertusato, 
lutine un gros chien paresseusement allongé tout au bord de la toile : 
presque aux pieds de l’affreuse naine, Mari Barbola, dont les épaisses 
proportions et l’invraisemblable laideur participent du phénomène. 

Derrière ce groupe, dofa Marcela de Ulloa, duègne d'honneur de l'in- 
fante, reconnaissable à son costume de veuve, s’entretient avec un écuyer, 
un guardadumas; tout au fond, une porte ouverte sur un escalier con- 
duisant à une galerie extérieure laisse apercevoir dans une vive lumière 
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Jose Nieto, aposentador de la reine. Toutes ces figures, traitées dans 
les proportions du naturel, sont autant de portraits. 

Depuis Luca Giordano qui, mis en face des Meninas s’écriait que 
c'était là « la théologie de la peinture », jusqu’à Théophile Gautier qui, 
saisi par la vérité de la scène, se demande : « où donc est le tableau ? » 
jusqu’à Paul de Saint-Victor, qui y compte au moins «trois atmosphères » 
nettement perceptibles d'air ambiant, tout a été dit, tout a été épuisé en 
fait d’éloges sur la magie, sur l'illusion que cette toile étonnante pro- 
duit sur le spectateur. Elle est bien, en effet, le dernier mot de la pein- 
ture réaliste et textuelle. 

Nulle part, Velazquez ne s'est montré plus sobre dans ses colora- 
tions que dans les Meninas : mais combien cette coloration est harmo— 
nieuse et habile dans sa discrétion! Des gris rompus sur des noirs légers 
donnent la tonalité générale et forment l'enveloppe, l’ambiant, rendu si 
aérien, si frémissant qu’il semble tangible. Sur ce ton d’espace, fait d’om- 
bre transparente et de lumière atténuée, se détachent doucement les verts 
assombris des costumes des filles d'honneur, les bleus verdâtres de la 
robe de la naine, le rouge éteint de la casaque aux manches violettes du 
petit nain, et, ca et là, la note rouge-rosée d’un nœud de ruban ou d’une 
bouffette. Rien dans ces teintes ne détonne; toutes, au contraire, sont en 
leur place et conservent exactement aux choses l'apparence et la valeur 
qu'elles auraient dans la réalité. Savamment contrastées et graduées, 
elles ménagent l'effet et conduisent l'œil droit au centre du tableau, vers 
cette mignonne et blonde petite infante qui en reste bien ainsi le per- 
sonnage principal, le foyer lumineux, la note claire et rayonnante. 

Velazquez a peint les Meninas en 1656. Il en avait fait une esquisse 
que Cean Bermudez signale dans son Diccionario comme appartenant au 
célèbre ministre de Charles IV, don Gaspar de Jovellanos t. 

En 1734, le tableau des Meninas faillit avoir le même sort que l’'Ex- 
pulsion des Morisques lors du terrible incendie qui dévora l’ancien Alca- 
zar. Il n’en sortit pas, cependant, tout à fait intact, car un document 
conservé aux archives du palais de Madrid constate qu’il fallut le faire 
restaurer par Juan de Miranda, peintre de Philippe V. Où s’arrêta cette 
restauration? Dans quelles conditions fut-elle opérée? Nous l’ignorons. 
Mais elle explique pourquoi la toile s’est assombrie dans quelques par- 


4. Jovellanos, qui fut l'ami de Goya et de Cean Bermudez, avait formé une remar- 
quable collection de dessins parmi lesquels figuraient des études et des croquis de 
Velazquez. A sa mort, Jovellanos légua sa collection à l'Instituto de Gijon, sa ville 
natale ; mais, l’esquisse des Meninas. ne fit point partie de ce legs; elle est peut-être 
encore la propriété des héritiers de Jovellanos. 
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ties, notamment dans les fonds, et, encore, pourquoi les sujets des ta- 
bleaux placés sur les murs de l’atelier ne peuvent plus que difficilement 
se distinguer aujourd’hui. 

Il existe, à propos de l’insigne de chevalier de Saint-Jacques que I’ar- 
üste porte sur son pourpoint, une légende répétée à l’envi par tous les 
biographes. Ils racontent que quand Velazquez eut achevé les Meninas, 
Philippe IV lui aurait fait observer qu’il y manquait encore quelque chose ; 
saisissant un pinceau, le roi aurait aussitôt tracé lui-même sur la poi- 
trine du peintre cette croix rouge, en forme de glaive, qu'on y voit au- 
jourd’hui. Ce récit n’est point exact. Deux années s’écoulèrent entre le 
moment où Velazquez terminait son tableau et la date de son admission 
dans l’ordre. Si tant est donc que le roi fit peindre cette croix de San- 
tiago, ce ne dut être qu'après la mort de l'artiste. 

Au surplus, pour nous en convaincre, nous n’avons qu’à parcourir 
les enquêtes, las Informaciones, qui furent ouvertes avant la réception, 
définitive de Velazquez dans l’ordre : nous y relèverons, en passant, 
quelques particularités intéressantes et peu connues, relatives à la famille 
du maître et à son existence intime. 


PAUL LEFORT. 


(La suite prochainement.) 
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I. Dessins pE Vicror Huco pour LES « TRAVAILLEURS DE LA MER). 


Nos lecteurs n’ignorent pas 
que l'imagination toute- puis- 
sante de Villustre auteur de la 
Légende des siècles aime à se 
reposer en dessinant. On a sou- 
vent parlé des compositions 
jetées par Victor Hugo sur les 
marges de ses manuscrits, dans 
une sorte d'improvisation fou- 
gueuse. 

Le caractère général de ces 
esquisses leur assigne une place 
à part. Il ne faut pas les juger 
comme on jugerait des œuvres 
de dessinateur. Elles échappent 
à la commune mesure de la 
critique et les inexpériences techniques qu'il serait facile d’y relever ne 
diminuent en rien leur étrange et saisissant intérêt. 


1. Gravures de M. Méaulle, réunies en vol. in-4°. Paris, Ateliers de reproductions 
artistiques, quai Voltaire. Tirage à petit nombre dont soixante-dix exemplaires sur 
japon, numérotés et paraphés, non mis dans le commerce. 
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Le dessin de Victor Hugo a une grande originalité d'aspect; il a jus- 
tement l'allure qu’on lui suppose avant de l'avoir vu. Sa calligraphie est 
marquée de la grilfe du lion. 

Il est d'ordinaire violent, haché, écrasé, tumultueux, excessif comme 
la pensée qu'il exprime; mais il se calme aussi sous les caresses d’une 
main pleine de tendresses. Les oppositions les plus imprévues l'illumi- 
nent comme des éclairs profonds dans une nuée d'orage. Si l’on pouvait 
trouver quelque analogie à cette façon romantique de manier le crayon ou 
la plume, il faudrait la chercher dans les compositions de Gustave Doré 
et dans certaines lithographies de l’école de 1830. Dessin de poète qui 
tire toute sa force de l'intensité de son sentiment poétique. 

Victor Hugo a beaucoup dessiné, surtout pendant les années d’exil. 
Parmi ces illustrations, la suite la plus précieuse et la plus complète est 
celle qu’il a faite à Guernesey même pour le roman des Travailleurs de 
la mer, pour ce livre qu’il a dédié « au rocher d’hospitalité et de liberté, 
à ce coin de vieille terre normande où vit le noble petit peuple de la mer. » 
Le sujet était de son choix. La mer a fait résonner les plus belles cordes 
de sa lyre, elle a été la meilleure inspiratrice de son crayon. Rien nel’atti- 
rait, dans les heures de contemplation solitaire, rien ne l’exhortait à l’ou- 
bli de cet ananké qui pèse plus ou moins sur tous les hommes, comme le 
spectacle toujours renouvelé de la mer. Que de drames et de visions extra- 
ordinaires ! 

L'image est bien ici le commentaire du livre. Les couchers de soleil 
sur les grèves, les ciels balayés par le vent ou obscurcis sous les rideaux 
de pluie, les vagues sombres et formidables, les bateaux fuyant sous la 
tempête, les tristes brouillards et les calmes enchanteurs, les rochers et 
les oiseaux : tous ces paysages de mer que le poème anime d’une vérité si 
puissante, sont résumés d'un trait dans ces croquis rapides. Nous retrou- 
vons encore les maisons du vieux Guernesey, de Saint-Sampson et de 
Saint-Malo, et les silhouettes des principaux personnages du roman : 
Mess Lethierry, Déruchette, Clubin, Gilliat, les Sarregousets, le roi des 
Auxcriniers et les faces rugueuses des paysans ahuris par les apparitions; 
mais nous préférons les marines aux figures. 

Ces dessins, grands et petits, sont au nombre de soixante-quatre. Avant 
de les utiliser pour une édition illustrée des Travailleurs de la mer, on 
en à fait un tirage à part de grand luxe que Victor Hugo a destiné à ses 
amis et à quelques amateurs. Nous ne pouvions laisser passer une telle 
publication, signée d’un tel nom, sans la saluer d’un humble et respec- 
tueux tribut d’hommages. 

Les Travailleurs de la mer ont été peu compris du public, et cepen- 
XXVI, — 2° PERIODE. . 22 
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dant, malgré de trop visibles défauts, il n’y a pas de création dans 
l'œuvre du grand lyrique où le sentiment de la nature soit plus profond, 
où le relief des hommes et des choses ait plus de vigueur; il my en 
a dans aucune littérature où la poésie de la mer se déroule avec autant 
d’ampleur, où l'étude des mœurs primitives, des coutumes, des supersti- 
tions, des préjugés, des habitudes, du génie propre des gens de mer soit 
sentie et fouillée à ce point. Il faut en relire certains chapitres, comme 
nous l’avons fait : par exemple, le chapitre Jmpopularité dans le Livre I‘; 
on y trouvera des beautés dont on n’avait peut-être pas gardé mémoire. 

La gravure de ces soixante-quatre dessins a été confiée à la main 
habile de M. F. Méaulle, qui s’est acquitté de cette tâche délicate et dif- 
ficile avec beaucoup de talent. I] a rendu avec Ja plus scrupuleuse fidélité 
non seulement l'esprit, mais l’aspect même des originaux. 

Le dernier dessin, que nous donnons ici en cul-de-lampe, est accom- 
pagné d'une superbe légende. On nous saura gré, sans doute, de la repro- 
duire : « Au revers de cé carton, j'ai barbouillé ma propre destinée — un 
bateau battu de la tempête au beau milieu du monstrueux Océan, à peu 
près désemparé, assailli par toutes les écumes, et n’dyant qu'un peu de 
fumée qu’on appelle la gloire, que le vent arrache, — et qui est sa 


force. » 
LOUIS GONSE. 
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IT. La CHANSON DES NOUVEAUX ÉPOUx, par Me Edmond Adam. 


Voici une publication rare et précieuse. Rare elle sera parce que le 
nombre des exemplaires en est fort restreint et que la destruction des 
planches, aujourd’hui effectuée, rend impossible une seconde édition ; 
précieuse elle est par le nom de l’auteur et de ses collaborateurs. L’ex- 
cellent éditeur, M. Conquet, a tout fait de son côté pour enrichir sa 
librairie, qui compte plus de succès que d'années d’existence, d’une œuvre 
dont les bibliophiles se montreront jaloux. 

Cest plaisir, en ce temps de naturalisme forcené, d’avoir à constater 
que l’idéalisme n’a pas encore rendu le dernier soupir. La haute littérature 
se défend ; à défaut du nombre, elle a pour elle le choix des tenants: en 
fût-il autrement, qu’elle se défendrait d'elle-même, tant sont fortes les 
assises sur lesquelles elle repose. Si abaissée moralement que soit notre 
génération, l'esprit ne saurait abdiquer : le droit qu'il a de s'élever au- 
dessus des conceptions matérielles est imprescriptible, parce qu’il est de 
droit naturel; il peut subir une éclipse momentanée, mais l'heure vient 
toujours où les choses immortelles reprennent leur empire. 

M"° Adam, qui s’est fait une grande réputation dans les lettres sous 
le nom de Juliette Lamber, dirige avec talent une revue littéraire qu’elle 
a fondée et dont le suctès a été rapide. Elle compte parmi les romanciers 
les plus distingués de notre époque. Dans tous ses ouvrages on sent la 
main d’un poète épris de la nature, autant pour elle-même que pour les 
grands souvenirs du passé, dont certains lieux privilégiés sont comme 
imprégnés. La Chanson des nouveaux époux, écrite en prose suivant la 
coutume de M", Adam doit cependant être considérée comme une œuvre 
de poésie. La conception en est puisée aux sources de l’idéalisme le plus 
pur ; l’auteur a entrepris de célébrer, dans de courts récits qui lui servent 
de cadre, les sentiments variés que l’amour et la solitude à deux, sous 
le ciel d'Italie, peuvent inspirer à de nouveaux époux. Il ne s’agit pas de 
révasseries banales, de romances aux étoiles; les beautés de la nature 
n’interviennent dans ces chansons que pour y rempiir un rôle secondaire : 
le poète s’incline en passant devant elles, mais il ne leur demande pas le 
secret du mystérieux pouvoir qu elles ont d’évoquer, par une surte d'action 


4. La Chanson des nouveaux époux, par Mme Adam; édition ornée d’un portrait 
et de dix eaux-fortes; format in-4° jésus. — Tirage à 400 exemplaires numérotés à la 
presse : 100 exempl. japon blanc, gravures avant la lettre, à 200 francs; 300 exempl. 
papier de Hollande à 100 francs. L. Conquet, éditeur, 5, rue Drouot. 
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réflexe, les sentiments délicats qui dorment au fond de toute âme bien née. 

Quant à la forme, il s’en faut de peu que M"° Adam ne puisse s’écrier 
avec le poète latin: « Tout ce que j'essaye d’écrire est en vers » La rime 
et la mesure se laissent entrevoir à travers les mailles de cette prose de 
poète ; les adjectifs, armés et parés en grande tenue, semblent tous prêts 
à joindre le rang, comme des soldats bien dressés au premier appel du 
clairon. Par le choix des expressions, la concision et la richesse du style, 
les Chansons des nouveaux époux relèvent donc du genre poétique; et la 
forme contribue ainsi pour une large part à mettre en relief la noblesse 
des idées qui ont inspiré l'écrivain. 

Ces chansons pourraient être chantées, au moins dans le mode sym- 
phonique. Nous ne nous dissimulons pas ce que cette remarque présente 
d’alarmant. Berlioz a mis à la mode l'art de commenter à grand orchestre 
les scénarios littéraires qu’enfantait sa robuste imagination. Les poèmes 
en prose de M"° Adam vont peut-être allécher nos musiciens, nos jeunes 
maîtres, comme nous disons si bénévolement. Certes, l’occasion est ten- 
tante , ils n’ont qu’à choisir ; auteur leur fournit, sans le savoir, je l’es- 
père, une série de programmes excellents dont il n'y a presque rien à 
retrancher. C'est là un danger ; il eût peut-être été plus prudent à nous 
de ne pas attirer l’attention sur ce point. 

En attendant les commentateurs symphonistes, nous avons les peintres. 
MM. Benjamin Constant, Ed. Detaille, G. Doré, J.-P. Laurens, J. Lefebvre, 
F. Lematte, H. Le Roux, A. Morot, Munkacsy et Toudouze ont illustré le 
livre de M°° Adam. Chacun d’eux a pris un des récits du volume et l’a 
traduit dans le langage du crayon. D’habiles aquafortistes, sous la direction 
de M. Laguillermie, ont gravé ces dessins; en tête, figure un excellent 
portrait de l’auteur par M. Burney, élève de Gaillard. A dire vrai, l’élan 
poétique de l'écrivain n’a pas entrainé bien haut les artistes éminents 
dont il avait réclamé le concours; sauf deux ou trois que je ne nom- 
merai pas pour ne pas offenser les autres, ils se montrent là terrible- 
ment « bourgeois ». Leurs compositions sont en général bien dessinées 
et bien équilibrées, mais nous n’y voyons rien qui sorte de la banalité. 
M™° Adam avait le droit d'espérer mieux. Peut-être eût-elle été mieux 
avisée en s'adressant à un seul, mais la difficulté était de mettre la main 
sur celui qui convenait à cette tâche difficile: certains illustrateurs-aqua- 
fortistes que nous connaissons nous sembleraient plus aptes à la remplir 
que Ja plupart de nos peintres contemporains; pour ceux-ci l'habitude 
n'est plus de se mettre en frais d'imagination : il y a longtemps, on le 
sait, que la peinture a coupé ses ailes. 

Cette réserve faite au nom de la poésie, dont M™ Adam se réclame à si 
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bon droit, il ne nous en coûte pas de reconnaître à nouveau le mérite de 
ses collaborateurs, car la valeur plastique de leurs illustrations est incon- 
testable. Peut-être, d’ailleurs, notre critique passe-t-elle à côté d'eux 
sans les atteindre, s’il est vrai, comme on l’a dit, que l’art et la poésie 
ne puissent dans aucun cas faire bon ménage, à cause d’une irrémédiable 
incompatibilité d'humeur. 

ALFRED DE LOSTALOT. 


IT. Les Dessins pu Louvre, par M. Henry de Chennevières1. 


Les dessins du Louvre ! Que de souvenirs charmants sont évoqués par 
ces deux mots; n'est-ce pas, en effet, en compagnie de ces dessins que nous 
avons éprouvé les jouissances les plus vives que l’art puisse procurer? Quel 
autre enseignement serait comparable à celui que l’on y recueille, de la 
bouche même des maîtres pour ainsi dire, tant ils se montrent là diserts 
et familiers, livrant sans compter et sans apprét leurs plus intimes pen- 
sées d'artiste, en même temps que le secret de leur force ou l’aveu de 
leur faiblesse ! Là, bien plus que dans les œuvres achevées, il est pos- 
sible d’assigner à chacun sa valeur vraie; les forts seuls y triomphent. Le 
dessin, ce déshabillé de l'art, est fatal aux réputations surfaites de la 
peinture ; aussi combien peu résistent à l'épreuve? 

Le Louvre compte à son catalogue environ trente-sept mille des- 
sins; deux mille seulement sont exposés ; le reste git dans les cartons et, 
il faut bien le dire, quand même la place ne ferait pas défaut, l’on ne res- 
sent pas le besoin de les rendre à la lumière. Le choix est fait et bien 
fait : M. Reiset et M. de Tauzia y ont apporté depuis longtemps leur goût 
éprouvé et leur rare compétence. Il en est de ces dessins comme des tableaux 
que nos peintres envoient au Salon tous les ans: quand le jury de récep- 
tion a terminé son travail, on peut aflirmer hardiment que tous les ou- 
vrages vraiment recommandables ont été accueillis. La part attribuée à 
la médiocrité est assez vaste pour qu’un homme de talent ne risque pas 
de rester à la porte; le pis qui puisse lui advenir, c’est de se trouver 
confondu dans le flot des incapables qui ont franchi la barrière. Une revi- 
sion des ouvrages refusés serait une besogne ingrate et sans portée au- 


4. Une livraison par semaine. — Par année, 52 biographies par H. de Chenne- 
vières, et environ 300 reproductions de dessins héliograves par Gillot. Lettres ornées 
par Grasset. Prix de chaque livraison, 1 fr. 50. Par abonnement, six mois, 40 francs; 
un an, 80 francs. Librairie d’art, L. Baschet, 125, boulevard Saint-Germain. 
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cune pour l’art : à quoi bon remplacer une œuvre médiocre qui a été 
admise par une autre qui ne vaut pas mieux ? 

Même réduite au choix des conservateurs, c’est-à-dire aux deux mille 
dessins exposés, la collection du Louvre ne connaît pas de rivale en Eu- 
rope ni en Amérique. On ne doit pas être surpris de rencontrer ici cette 
mention du nouveau monde; nous n’avons plus le droit désormais de 
Yomettre dans nos discours sur les musées : il occupe un rang fort hono- 
rable sur la carte de géographie spéciale que la critique d'art est tenue 


ÉTUDE DE FEMME NUE, PAR WATTEAU. 


(Dessin à la sanguine. Musée du Louvre.) 


de connaître. Mais si l'Amérique possède des collections de tableaux mo- 
dernes d’une richesse à peu près incomparable, la lutte ne lui est pas 
permise sur le terrain où nous nous placons. En matière de dessins, ven- 
danges sont faites depuis longtemps. La France, par bonheur, est arrivée 
première au moment de la récolte. Le goût des dessins date de loin chez 
nous, et le hasard a voulu qu’à l'origine nous fussions à peu près seuls 
en Europe à en être possédés. 

L'année 1671 marque la naissance de notre coliection nationale ; Col- 
bert en fut pour ainsi dire le parrain. Par ses soins, elle fut enrichie de 
près de six mille dessins réunis par le financier Jabach, dessins provenant 
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en grande partie du cabinet de Charles 1°". Augmentée de tous les croquis 
et esquisses légués par Lebrun et Mignard, de treize cents chefs-d’œuvre 
choisis parmi les merveilles du cabinet de Mariette, d’acquisitions faites 
en Italie et à la vente du roi des Pays-Bas, en 1850, des legs de Girard, 
le neveu de Bouchardon, de M. His de la Salle, de M. Gatteau, etc., 
notre collection s'enrichit tous les jours. Néanmoins on peut dire que sa 
fortune, faite depuis longtemps, ne saurait s’accroitre beaucoup dans 
l'avenir. Les dessins de maîtres sont aujourd’hui réunis en lieu sûr, dans 
les musées publics; il faut laisser toute espérance de les en voir sortir. 
Une seule chance nous reste d'accroître nos richesses, c’est que les 
artistes nos contemporains veuillent bien nous faire des dessins de mat- 
tres; malheureusement cela ne se fait pas sur commande. 

Un écrivain, M. Henry de Chennevières, un héliograveur, M. Gillot, 
et un éditeur, M. L. Baschet, ont eu en même temps une excellente idée 
et se sont associés pour la mettre àexécution. Pénétrés de cette vérité que 
le public ne se dérange pas facilement même pour des chefs-d’ceuvre, ils 
ont pensé que si les chefs-d’œuvre se dérangeaient pour aller au-devant 
du public, celui-ci ne leur tiendrait pas rigueur. 

Aujourd’hui on peut avoir les dessins du Louvre chez soi, comme une 
simple eau minérale, d'Enghien ou d'autre part : l’héliogravure a fait ce pro- 
dige. M. Gillot, passé maître dans la partie, contrefait les originaux, avec 
la permission des autorités, pour le plus grand bien de tous et sans faire 
du tort à personne, car les maîtres eux-mêmes y gagnent d’être univer- 
sellement connus. M. Henry de Chennevières s’est chargé des commen- 
taires. Attaché à la conservation des dessins, vivant au milieu d'eux, il 
est admirablement placé pour faire le choix nécessaire, non seulement 
parmi ceux qui sont exposés, mais dans les milliers de feuilles invisibles 
qui dorment dans les cartons. Le jeune écrivain a d’ailleurs de qui tenir: 
n'est-il pas le fils du marquis de Chennevières, un des hommes de France 
qui ont étudié les dessins de maîtres avec l’érudition la plus parfaite et 
le goût le plus accompli! 

M. L. Baschet a attaché son nom à un grand nombre de publications 
d’art fort estimées. Celle-ci ne déparera pas les autres. Les livraisons des 
Dessins du Louvre feront plus tard de très beaux volumes; l’impres- 
sion du texte, encadré de filets rouges, ne laisse rien à désirer; par une 
rencontre heureuse, les reproductions des dessins se trouvent juxtaposées 
à des pages imprimées qui sont elles-mêmes d’un beau dessin typogra- 
phique, si l’on peut s'exprimer ainsi. L’intelligent éditeur nous permettra 
cependant de formuler une légère critique : le choix du papier des gra- 
vures ne nous semble pas heureux. Si le ton en est excellent, la composi- 
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tion de la pâte ne convient pas aussi parfaitement à sa destination. Avec 
ce nouveau papier, dont la trame emprisonne une grande quantité de 
poils végétaux coupés menu, on fait des couvertures solides et d’un as- 
pect pittoresque ; appliqué à l’impression et surtout à l'impression de 
dessins, il présente l'inconvénient d'introduire dans l’image des éléments 
figurés qui, malgré la différence du ton, peuvent quelquefois être con- 
fondus avec les traits de la plume ou du crayon dont l'artiste s’est servi. 
Nous applaudissons aux progrès de lhéliogravure qui permettent Ja re- 
production intégrale des originaux; il ne faudrait pas maintenant que le 
dessin du papier vint nous empêcher de discerner les détails authentiques 
de ces reproductions si parfaites. On a déjà trop de tendance à se plaindre 
que les travaux graphiques nuisent à la perception du dessin, comme les 
arbres empêchent de voir la forêt; à quoi bon cette distraction nouvelle 
d'un réseau chevelu interposé entre l'œil et l'image? 


A. DE L. 
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M. le duc de Mortemart? et M. le président Tambonneau* sont venus, 
ils ont fort considéré le buste, et puis après je leur ai montré les dessins du 
Louvre. Le président a fort syndiqué toutes choses, et particulièrement le 
plan, ne trouvant pas la chambre du Roi assez grande; a condamné le pas- 
sage qui y conduit, les jours des escaliers de dégagement, la petitesse des 
cours et la diminution de Ja cour principale. Pour les différentes façades, 
il a dit qu’il ne doutait pas qu’elles ne fussent belles et les a fort consi- 
dérées. 

Après le diner, j’ai fait porter au Cavalier le torse en plâtre de cette Vénus 
qui est à Richelieu, que j’ai apporté de Rome. L’ayant montré au Cavalier, il 
m'a dit qu’il avait vu le marbre plusieurs fois. Étant sorti après pour faire 
quelques visites, à mon retour, j’ai su que M. Colbert était allé au Louvre avec 
le Cavalier. Je m’y en suis allé et les y ai encore trouvés. Ils ont considéré la 
qualité du sable, qui se trouve dans la fondation, lequel le Cavalier a dit être 
bon, mêlé à celui de rivière. Ils ont ensuite regardé des pierres d'Arcueil que 
l’on taillait, pour servir au rocher qui doit être à l’embassement du Louvre. 
L'on a discouru des pierres de meuliére pour faire des voûtes, et des lieux 
où l’on en pouvait trouver la quantité nécessaire ; l’on a dit à Meaux, vers 


1. Voir Gazette des Beaux-Arts, t. XV, 2° période, p. 181, 305 et 501; t. XVI, p. 170 et 316; 
t. XVII, p. 71; t. XIX, p. 283; t. XX, p. 273, 447; t. XXI, p. 185 et 378; t. XXII, p. 94 ; 
t. XXIII, p. 271; t. XXIV, p. 360, et t. XXV, p. 524. 

2. Gabriel de Rochechouart, duc de Mortemart, 

3. Michel Tambonneau, président & la chambre des Comptes (1634), mort le 24 octo- 


bre 1684. — La liste des Curieux de Paris le mentionne comme « collecteur de livres rares, 
tableaux et fruits ». 
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Versailles, et Meudon. J'ai dit que ces dernières étaient plus pesantes que les 
autres, et ce que nous avions trouvé, quand le Cavalier y avait été. M. Colbert 
a dit que ce sera un grand avantage, si elles se trouvent propres a faire des 
voûtes aux seconds étages, qu’il fallait envoyer un exempt des gardes en tous 
ces lieux pour faire défense d’enlever de cette pierre que pour le Roi. Mon 
frère a dit qu’on avait marqué un lieu, qu’il a montré dans Vaile du Louvre 
qui regarde la rue de Beauvais, pour y faire une épreuve de ces voûtes, et 
qu'on la doit faire de toute la largeur du bâtiment. M. Colbert m’a, après 
cela, prié de remener le Cavalier au palais Mazarin et de prendre son carrosse, 
qu'il demeurerait ce pendant au Louvre. Nous en allant dans l'incertitude si 
M. Colbert se serait fait montrer, avant que je fusse arrivé, ces mauvaises 
fondations dont l’on avait parlé à la dernière congrégation, je l’ai demandé 
au Cavalier. Il m’a dit que non. Avant que de monter en carrosse, il a cons- 
déré un grand rond de maçonnerie, qui est dans la fondation de la porte 
principale, qui est traversé d’un autre de 5 ou 6 pieds. Il m’a demandé à 
quoi servait cela. Je lui ai dit que je n’en savais rien, si ce n'était un aque- 
duc. Revenus au palais Mazarin, nous avons trouvé M. l'abbé de Saint-Pouange t 
avec deux ou trois jeunes conseillers de la Cour et Nanteuil qui considéraient 
tous le buste. Ayant dit au Cavalier qui ils étaient, il leur a fait beaucoup de 
civilités et à Nanteuil, lequel m’a tiré à part et m’a dit avec une espèce 
d’exorde de la passion et de l’estime qu’il a pour le Cavalier, que ces messieurs 
et lui avaient remarqué que les prunelles des jeux du buste ne concouraient 
pas toutes deux à un même point, qu'il était bon avant qu’il les marquat à 
demeurer, de l’en avertir; que la joue gauche était trop grosse. Je lui ai 
réparti que cela n’était pas achevé, qu’il fallait en sculpture être fort chiche 
d'ôter. Il m’a ajouté, pour appuyer son sentiment, qu’il a fait depuis peu le 
portrait du Roi, et qu’il avait fort remarqué ce côté-là qui était celui qu’il 
dessinait; qu’il y avait encore à désirer à côté de la bouche; qu’il me priait 
de ne dire pas cela de sa part, mais comme de moi. Il s’est ensuite rapproché 
et l’on a discouru de diverses choses. Il a dit au Cavalier qu’il le trouvait un 
peu abattu. Il lui a répondu qu’il était toujours ainsi à la fin de la journée, 
soit du travail du corps ou de celui de l'esprit, qui s’est épuisé travaillant; 
qu’un homme qui a des connaissances ne se satisfait jamais, parce que l’ou- 
vrage ne correspond pas à la noblesse de l’idée; que le matin, quand il se 
met au travail, il est plein d’espérance de pouvoir exécuter ce qu’il a dans 
l'esprit; mais que le soir, il voit que cette espérance a été trompeuse, que 
cela avec le travail de la journée le rend abattu. Nanteuil a réparti et dit que 
deux choses satisfont l’homme dans son travail; l’une est la noblesse de son 
idée, et l’autre la connaissance des fautes qu’il voit dans les ouvrages des 
autres, qui semblent l’élever au-dessus d’eux, et que quand il ne se satisferait 
pas de l’une, il le devra être de l’autre. Le Cavalier a répliqué qu’au contraire 
dans les ouvrages de ceux au moins qui sont en estime, on y voit souvent 
ce qui mortifie beaucoup. Ce discours se continuant M. de Saint-Pouanges Va 
interrompu, prenant congé du Cavalier. J’oubliais à dire que Nauteuil a fait 


4. Michel Colbert de Saint-Pouange, aumônier du roi, puis évêque de Macon, mort 
en 1676. 
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voir un portrait d’un de ces conseillers qu'il a fait au pastel, que le Cavalier a 
trouvé beau. Quand ils ont été sortis, le Cavalier m’a dit qu’il allait écrire à 
Rome et qu'il ne sortirait point; qu’au sujet de la provision de ces Italiens, 
qu'il a fait venir, attendant la résolution du marché, il pensait prendre son 
pied sur ce que l'on dépense à Paris le double de Rome, les maisons, le vivre, 
le bois à cause du froid, causant cette grande différence; qu’il jugeait que Ja 
dépense était grande par celle qu’il avait faite; qu'en habits pour lui et pour 
les siens il lui avait coûté, depuis qu’il était arrivé, six cents écus; qu’outre cela, 
ils quittent leur patrie et leurs emplois, il a ajouté que la femme de Pietro 
Sassi lui était un surcroît de dépense. 

Il m’a parlé ensuite du signor Mathie, qui ne veut pas demeurer. Je lui ai 
dit ce qu’il m'avait allégué à son sujet, qui est, qu'il ne le veut pas laisser 
aller, qu’il lui est trop obligé pour l’abandonner à un si long voyage, qu’outre 
cela il veut avoir sa femme, que comme elle est jeune, il ne veut pas la faire 
venir qu'il ne la conduise lui-même ; que d’ailleurs il a à mettre ordre à ses 
affaires, et qu’il n’y avait rien à faire pour le présent. Le Cavalier m’a dit 
qu’au regard de sa femme, elle avait un frère qui pouvait la conduire ici; que 
pour lui, le Cavalier, il avait ses gens et le sieur Mancini par dessus, qui 
avait eu grand soin de lui en venant et l’aurait à son retour; qu'il lui était 
obligé, et pour cela avait parlé en sa faveur cinq ou six fois à M. Colbert ; 
qu'il ne voyait pas que cela eût encore produit aucun effet. Je lui ai dit que 
ce serait en définitif! que cela se réglerait. Je lui ai allégué mon frère pour 
exemple, qui avait été tiré de chez lui. Je lui ai ajouté qu’il ne fallait pas 
qu’il jugeat de ce qui se ferait par ce qui s'était fait à ce sujet. Il m’a réparti 
qu'en France Jes choses s’entreprenaient chaudement, puis s’abandonnent 
aussitôt. Je lui ai répliqué que pour autrefois cela était vrai; mais qu’à pré- 
sent, il n’en était pas de même. Il na allégué la disposition à la guerre. Je 
Jui ai répondu qu’elle n’empécherait pas de bâtir le Louvre; que dans le plus 
fort de la guerre M. de Noyers y avait fait travailler ; qu'en cas de guerre 
M. Colbert avait dit, qu’au lieu d’un million Je Roi n’y dépenserait que deux 
cent mille écus par an. Il m’a dit qu’il s’étonnait comment on s’appliquait à 
tant de choses, au lieu que celle-ci devait être l’unique ou la principale. Je 
lui ai dit que M. Colbert était obsédé de gens, dont il se déferait petit à petit; 
qu'il avait bon esprit et jugeait de la gloire que cet ouvrage lui doit donner; 
que pour un homme qui n’avait point eu d’application à ces sortes de choses. 
il s’y entendait assez; que ce sont des connaissances qui ne viennent point 
par la nature, mais à dessiner, à force de voir les belles choses et de con- 
férer avec les grands hommes dans les arts; qu'auparavant cela, il fallait 
encore une disposition naturelle. Sur cela, il m’a quitté, disant qu'il allait 
écrire. 


Le vingt-sixième, étant allé chez le Cavalier, il m’a prié de voir si l’on 
pourrait avoir le plan de Saint-Denis que M. Colbert lui fit voir quand il l'y 
mena. Je suis allé chez ce ministre, où m’ayant été dit qu’il n’y était pas, j'ai 
écritan billet à M. Perrault, qui aussitôt est venu et a apporté le plan et l’a 


1. En définitif, à la fin. 
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donné au Cavalier. A moi, il m’a donné des vers de M. l’abbé de Bourzé 1, 
qui répondent à ceux qu’a faits l’abbé Butti pour la base du buste du Roi. 


Risposta del Cavaliere Bernino. 


Mai mi sovvenne quel pensier profondo 
Per far di Rè si grande appoggio degno; 
Van’ sarebbe il pensier; che di sostegno 
No è mestier a chi sostiene il mondo 2. 


Jai montré audit sieur Perrault le torse de Vénus et lui ai dit que c'était 
un reste de l'antiquité et des ouvrages grecs, le plus beau qu’on voie de son 
genre, au sentiment des plus habiles, et lui ai demandé si l’on avait songé à 
retirer ce que j'avais autrefois apporté de Rome. Il m’a dit qu'il n’y avait pas 
encore pensé. 

Nous sommes ensuite allés voir cette voûte commencée dans la basse- 

cour, Les maçons italiens ont dit qu’ils auraient encore besoin de pierre meu- 
lière. M. Perrault a dit qu’il en ferait venir, mais que ce qu’il y avait de voûte 
faite suffisait. Ils ont reparti qu’ils voulaient faire celle-ci d'une manière dif- 
férente, afin que l'on pit juger laquelle serait la meilleure, qu’à cette der- 
nière ils ne mouilleraient point la pierre ni le mortier, comme ils ont fait à 
l’autre. : 
Nous en revenant, j'ai fait remarquer à M. Perrault Je derrière de la gale- 
rie du palais Mazarin, où l’on a élevé une couverture aussi droite que la 
muraille, et lui ai demandé si ce n’était pas une moquerie; il m’en est de- 
meuré d’accord, 

J'ai trouvé, en m’en revenant, le petit Blondeau*, qui m’a dit que l’abbé 
Butti a promis de le présenter au Cavalier. Je lui ai dit qu’à son défaut je 
suppléerais, et de fait l’ai présenté. Il a fait voir quelques-uns de ses dessins 
au Cavalier qui a dit qu’il est de l'âge qu’il faut que soient les jeunes gens 
pour les envoyer à Rome; qu’étant plus vieux c’est temps perdu; qu’il faut 
qu’ils n’aient pas plus de dix-neuf ans, et voir auparavant s’ils ont de la dis- 
position pour les arts, afin que le dessein du Roi réussisse, et qu'on en tire le 
fruit qu’on en espère. Il m'a dit qu'il serait bien aise de voir ceux qu'on des- 
tine pour cela, qu’il en dirait son avis. J’ai dit que j'en parlerais. 

Nous sommes ensuite montés pour aller diner, et attendant qu’on servit, 
il m’a dit que son ouvrage était avancé, de sorte que le Roi venant encore 
deux fois, il n’aurait plus rien à faire à son buste; ce qui reste, qui est de 
polir, qu’il le fera faire; que durant dix ou douze jours, il se mettra à dessi- 
ner et à écrire ce qui concerne l'académie, et à ébaucher quelque morceau de 
l’écueil de ’embassement du Louvre. Je l’ai prié que la première fête il vou- 
Jat bien que nous allassions à Saint-Cloud. Il m’a dit qu’il irait, fête ou non, 


4. Bourzeis, dont il a été question plus haut. 

2. Réponse du cavalier Bernin. « Ce penser profond ne m’a pas aidé pour faire un appui 
digne d’un si grand roi. Le penser serait inutile; car il n’est pas besoin de soutien à qui 
soutient le monde. » 

3. Il sera parlé plusieurs fois de ce petit Blondeau qui, comme on le verra, était fils d’un 
peintre établi en Angleterre. 
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mais que, quand il me dit qu’il y avait quelque chose de beau à y faire, il 
n'avait pas vu la cascade qui y est; que son dessein était d’y en faire une 
naturelle; que depuis, ayant fait réflexion, il avait jugé qu’un semblable 
ouvrage ne plairait pas ici, et que déjà Monsieur y avait fait la dépense d’une 
cascade. Je lui ai reparti qu’il était bon de nous montrer en France comment 
ces choses se doivent faire. Il m’a dit qu'il le ferait, puisque je le souhaitais. 
Puis il a ajouté : « Madame n’est point venue ici ». Je lui ai reparti qu’elle avait 
eu dessein d’y venir, et qu’elle envoya à Monsieur la dernière fois qu’il y fut; 
mais que le Roi était près de quitter et de s’en aller, et qu’il remit à une 
autre fois. Il m’a dit qu'elle était peut-être fachée de ce qu’il n’avait pas loué 
sa beauté à Versailles et n’avait parlé que de celle de la Reine, que je pou- 
vais lui dire qu’il n’y avait nulle beauté en France qui lui plat davantage que 
la sienne, ni qui fût plus animée et spirituelle; que les autres beautés ont 
besoin d’être louées pour les faire valoir, mais la sienne non, et qu’en effet 
elle lui plait plus que la Reine et qu'aucune autre, ayant une vivacité, une 
fraîcheur et un délicat qui n’est pas dans le visage de la Reine ni des autres. 
A table, il m’a porté la santé de la signora Catharina (c’est sa femme), ce qu’il 
n’avait point encore fait, sinon quand il sut l’état de sa santé, m’ayant dit 
alors qu’il ne l’avait osé faire, de peur qu’elle ne fût pas en état de recevoir 
le souhait. Descendant de dîner, j’ai trouvé M. de Lodève {, M. de Maisons et 
un autre évêque qui venaient de voir le buste. Le commis de M. Perrault a 
apporté le plan de tout le couvent de Saint-Denis sur une toile. M” de Chan- 
telou est venue avec M. et Me de Boutigny?, mon frère et M. Mouton. M™¢de 
Chantelou a parlé au Cavalier pour son portrait. Il lui a dit beaucoup de 
galanteries. 

Après est venu M. de Saint-Laurent avec M. l’abbé Bossuet? et le doyen de 
Saint-Thomas‘; puis M. de Scudéry et sa femme 5 et Mie de Canisi*, J'ai fait 
voir les dessins du Louvre à M. de Saint-Laurent et à ceux de sa compagnie. 
Ensuite est venue M™ de Nemours de Longueville 7, à qui M. Corneille donnait 
Ja main. Elle a bien demeuré une heure, allant du buste au petit Christ et du 
petit Christ au buste; tantôt elle regardait dessiner Marot, L’abbé Butti a 
montré au Cavalier M. Corneille, comme le héros de la poésie. Le Cavalier 
Jui a dit que, puisqu'il était si grand homme, il lui arrivait qu’il avait sou- 
vent peine à se contenter soi-même. Il en est demeuré d’accord. M™ de 
Nemours louant la ressemblance du buste, le Cavalier lui a dit ce qu’il avait 
dit à la Reine, au même sujet, qu’elle avait le Roi dans le cœur, et pour cela 
tout ce qu'elle voyait paraissait lui ressembler. Elle a ajouté que sa fierté y 
était bien représentée, et qu’elle était telle qu’on a peine à le regarder: 


1. Roger de Harlay de Césy, évèque de Lodève, de 1658 à 1669. 

2. Peut-être Roland le Vayer de Boutigny, maître des requêtes et intendant de Soissons, . 
mort en 1685. 

3. Le célèbre Bossuet. Il ne devint évèque qu’en 1669. 

4. En 1665, le doyen du chapitre de Saint-Thomas du Louvre s'appelait Delamet. 

5. Marie-Madeleine du Montcel de Martinvast, femme du poète Georges de Scudéry. 

6. Fille probablement d'Henri de Carbonnel, marquis de Canisy. 

7. Marie d'Orléans, fille de Henri II‘ du nom, duc de Longueville, mariée (1657) à Henri 
de Savoie, duc de Nemours. 
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qu’une fois ayant à lui parler de quelque chose, elle n’osait tourner les yeux 
sur son visage. Je lui ai dit que la fierté dans ce portrait y était accompagnée 
de douceur et bénignité. Elle a dit qu'il était vrai. MM. les abbés d’Espais et 
de Fortia sont aussi venus. J'ai dit à l’abbé Butti ce que m’avait dit Nan- 
teuil des prunelles des yeux. Les ayant considérées, il en est demeuré d’ac- 
cord, et m’a dit qu’il avait rompu la glace et averti le Cavalier de ce que 
nous avions remarqué du nez; qu'il lui avait répondu, qu'il le voyait de la 
sorte. Il m’a ajouté que l'on trouve le front trop reculé au-dessus des yeux et 
puis trop creux. J’ai répondu que cela donne de la grandeur, que toutes les 
belles têtes antiques l'avaient de la sorte, que le front du Roi était de cette 
forme; que, quand même cela ne serait pas, il faudrait le faire de la sorte, 
pourvu que cela n’Otat pas la ressemblance; que le secret dans les portraits 
est d'augmenter le beau et donner du grand, diminuer ce qui est laid ou 
petit, ou le supprimer quand cela se peut sans intérêt de la complaisance. Le 
doyen de Saint-Germain? est aussi venu, et lui qui est curieux de médailles 
a trouvé que le buste a beaucoup de Jair d'Alexandre et tournait de côté 
comme l’on voit aux médailles d'Alexandre. Et à propos de médaiiles, il nous 
a dit que l’on en avait trouvé quantité à l'inventaire du lieutenant criminel 3, 
qu’elles venaient d’un nommé Ferrier, lieutenant de l'artillerie, frère de la 
lieutenante criminelle, qui les avait eues de Ferrier‘, leur père, ministre 
fameux à Montpellier; que M. Colbert l’avait chargé de voir ces médailles, 
afin de les acheter pour le Roi; que les héritiers les lui avaient offertes, et 
qu’il avait dit que le Roi les achèterait à l’inventaire > comme ferait un parti- 
culier. 

Joubliais à dire que le matin M. l’abbé de Graves® m'était venu trouver, 
pour prier M. le Cavalier de dire son sentiment sur un présent qu’il avait à 
faire au Roi d’un ouvrage exécuté en corail, qu’il l’avait mis ès mains de 
M. Fouquet, qu’il lui a été rendu par ordre de M. Colbert. Je lui ai demandé 
à le voir, et ayant fait apporter une grande coquille pleine de dieux marins, 
faits de corail, mais sans maîtrise” ni excellence d’art, comme de petits bam- 
boches, j'ai dit à cet abbé que ce qu’il y avait de considérable était la dili- 
gence et le soin de l’ouvrier dans une matière si extraordinaire. Je suis allé 
le dire au Cavalier et mon sentiment de cet ouvrage, qui ressemble à des 
marionnettes, et que je le jugeais indigne du Roi. Le Cavalier l’a considéré 
longtemps sans rien dire, et songeant, à mon avis, à ce qu’il dirait pour ne 
pas louer une chose qui ne le méritait pas. Les signori Paule et Mathie et Jules 
riaient sous cape. Enfin, le Cavalier a dit que cela était mis mal en œuvre et 
ne paraissait pas dans cette grande coquille, que le conseil qu’il pouvait don 


4. Louis de Faye d’Espeisses, chanoine de Paris, abbé de Saint-Pierre de Vienne, prieur 
et sieur de Gournay. — Francois de Fortia, abbé de Montboucher, né en 1631, mort le 
30 avril 1675. 

2. Ils’appelait Seguin. — Sauval (t. I, p. 345) parle de sa collection de médailles. 

3. Tardieu, qui avait été assassiné avec sa femme. Voyez plus haut à la date du 24 août. 

4. Jérémie Ferrier, qui se vendit à la cour, finit par se faire catholique et devint conseiller 
d'État. Il mourut en 1626. 

5. C'est-à-dire au prix d’estimation de l’inventaire. 

6. Pierre de Grave, fils de Timothée de Grave. 

7. Mattrise, habileté. 


18h GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


ner était de détacher ces figures et les mettre dans de petites boites avec du 


coton, où elles paraitraient de plus grand prix, qu’il pouvait en faire faire 
de petits modèles de cire pour les mettre ensemble, mais qu’elles* étaient: 


défaites, dans l’état qu’on les voyait. Cet abbé répétant que c'était un ouvrage 


grec, le Cavalier a reparti net que jamais cela n’avait été ni en Grèce, ni fait. 


par un Grec. Il a loué l'invention d’avoir trouvé ces choses dans du corail et 
n’a plus rien dit. 

Le soir, allant aux Feuillants, je lui ai dit que M” de Nemours. était fille 
d'une princesse du sang?. Il m’a dit qu’elle paraissait avoir de l’esprit, mais 
inquiet; que la mélancolie donnait la fermeté; qu’il croyait m'avoir déjà dit 
une fois que le R. P. Oliva faisait une belle comparaison du cachet, qu’il ne 


suffisait pas d’apposer de la cire d’Espagne sur du papier et le cachet, mais 


qu'il fallait appuyer et bien fort; que c’est ce qui donnait le caractère et im- 
primait; qu’ainsi, en toutes choses, il y fallait appuyer, et que c’était la fer- 
meté et la constance qui les faisait réussir. 

Nous sommes, à la sortie des Feuillants, allés faire un tour le long de la 


rivière. J’oubliais encore à dire qu'avant que de sortir il m’a prié d’écrire un: 


billet à M. le commandeur de Souvré, pour lui dire qu’il avait fait un plan 
pour le bâtiment du Temple, et qu’il me l’avait mis en main. Il a ajouté : 
« je ne doute pas qu’il ne le montre aux architectes d’ici, et qu’ils n’y trou- 
vent à redire. C’eût été une chose à exécuter cans la place? de M. de Lionne. » 
Je lui ai dit que oui, et qu’une feuille de papier valait beaucoup; que cette 
feuille eût épargné le regret d’avoir mal employé 3 ou 400,000 livres. 


4. Mais qu’elles étaient, lorsqu'elles seraient. 
. 2. Elle était fille de Louise de Bourbon, première femme de Henri II, duc de Longueville. 
3. Dans l’emplacement. 
LUDOVIC LALANNE, 


Lu suite prochainement.) 
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Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE. 
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LA FERRONNERIE 


St l’art et les industries 
qui en dépendent pouvaient 
être enfermés dans des caté- 
gories rigoureuses, nous di- 
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rions que la ferronnerie, jusqu'aux dernières années du x1v° siécle, est 
surtout faconnée au marteau et à l’étampe; qu'à partir de ce temps elle 
est, pendant plus d’un siècle, surtout l’œuvre de la lime, et qu’elle est 
celle du burin pendant le xvi’. Témoignant d’abord de la souplesse du 
métal mis en œuvre, elle met ensuite sa ténacité en relief pour ne plus 
montrer ensuite que sa malléabilité. Les formes et les ornements qui vont 
en se modifiant nécessitent ces changements dans la pratique. 

Les grilles et les pentures, les seules choses que la ferronnerie nous 
ait laissées, du x1° au xru° siècle, ne sont que des tiges plus ou moins si- 
nueuses ornées à leurs points d'attache et à leurs extrémités de feuilles et 
de fleurons aux formes grasses et souples : les serrures et les heur- 
toirs, principaux produits du xiv* et du xv° siècle, s'ingénient à repro- 
duire les maigreurs des formes architecturales contemporaines, parfois 
combinées avec quelques figures : mais ces dernières occupent une place 
prépondérante à partir de la Renaissance où le fer, combiné souvent avec 
Yor et l’argent, et complètement transformé quant à ses produits, sert 
à façonner des coffres qui peuvent rivaliser avec les armures, si bien qu’il 
est possible que le même ouvrier ait repoussé et ciselé les uns et les 
autres. 

Les collections possèdent peu d'œuvres de la ferronnerie primitive, 
mais elles peuvent en montrer des deux époques suivantes, et celle de | 
M. Spitzer est prodigieusement riche en ce genre. 

Sur quatre serrures deux surtout sont à citer : d’abord celle formant 
triptyque, sur laquelle le Jugement dernier est figuré par de petits per- 
sonnages rapportés, et que la Gazelte des Beaux-Arts (2° série, t. X, 
p- 142) a déjà publiée, lorsqu'elle fit partie de l’exposition en faveur des 
Alsaciens-Lorrains. 

La seconde, qui est munie d’une targette à poignée en forme de cœur, 
comme celles des ferrures si remarquables des clôtures des chapelles 
absidales de la cathédrale d'Évreux, est ornée d’une représentation du 
Péché originel entre deux figures d’archers placées sous deux écus. 

Ges sujets, comme les saints debout sous des arcs à crochets des deux 
autres serrures, ont pour fonds des plaques découpées à jour et imitant 
le réseau du fenestrage des églises. Ces arcs, avec leurs crochets et leurs 
pinacles, ces réseaux ajourés qui donnent son caractère à la serrurerie 
à partir du xty° siècle ; tous ces éléments faconnés à part, auxquels la. 
lime a donné une grande netteté dans les formes et une grande précision 
‘dans les ajustements, sont réunis au moyen de rivets, au lieu d’avoir été 
exclusivement façonnés au marteau et à l’étampe, puis soudés ensemble. 
Parfois les plaques de fond sont formées de trois tôles d’épaisseurs va- 
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riables, découpées suivant les nécessités du motif à reproduire : la plus 
- épaisse dessinant les divisions principales du réseau, la seconde, plus 
mince, formant ses divisions intérieures, et la dernière sous-jacente, plus 
mince encore, formant les subdivisions de chaque à-jour, absolument 
comme dans l'architecture. 

Ces a-jours ont fait donner à ces serrures, au xive siècle, le nom de 
traffotres*, ainsi qu'il résulte de l'inventaire d’un serrurier lyonnais en 
1372. Après sa mort, on trouva dans sa boutique trois sortes de serrures: 
100 en bois, ainsi qu'on en fabrique encore pour la campagne, cotées à 
1 gros chacune; 350 de fer, noires, — unies fort probablement, — cotées à 
2 gros, et 50 sereilias ferri vocatas traffoyres, estimées A gros, et 6 gros 
lorsqu'elles sont garnies, de telle sorte que les prix nous indiquent la ri- 
chesse de l’ornement qui les décore. 

Sur quatre heurtoirs deux sont sans platine, et ornés d’une figure 
sous un édicule : un autre est muni d’une platine à jour d’où dépend le 
pinacle qui abrite la figure adossée au battant : le dernier, qui est une 
œuvre très importante et d’une exécution remarquable, se compose d’une 
platine à double réseau, encadrée par un motif d'architecture, et d’un 
battant ou marteau auquel est adossée une sainte Barbe, sous un buste 
de Dieu (?) abrité comme elle par un pinacle très développé que surmonte 
un ange portant un écu. 

Deux serrures en fer poli, dont l'entrée est cachée, soit par une sta- 
tuette, soit par un mascaron, montrent que la Renaissance suivait dans la 
construction les errements gothiques, tout en modifiant ses formes; mais 
une dernière, qui doit provenir d’un chateau royal plutôt que d’Anet, ap- 
partient à un tout autre système. Son ornementation est exclusivement 
obtenue au moyen du repoussé. L’écu de France, les H de Henri IE, les 
trois croissants enlacés, posés sur unmanteau querelévent les deux anges 
traditionnels, une frise de croissants et la devise si connue, décorent sa 
plaque triangulaire couronnée par un fronton trés obtus. 

Une serrure de coffre à plusieurs pènes, dont le mouvement, très com- 
pliqué, est en partie caché par un entrelacs gravé de chimères et de lions, 
représente l’art allemand du xvr siècle, tandis que l’art espagnol peut en 
réclamer une autre dont la platine est gravée de trophées de guerre et de 
jardinage. 

Une serrure à secret, dont les combinaisons sont réglées par deux ca- 
drans, terminée à son extrémité par un renflement lobé de style orien- 
tal, porte les armes des Médicis, gravées au milieu de grotesques sur 


A. Voir Trifortum dans le Glossaire de Ducange. 
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une plaque de bronze percée d’à-jours, qui s’enlève en or sur un double 
fond d'acier bleu. 

Le bronze semble surtout avoir été employé en Italie à la Renaissance, 
ainsi que le montre une autre serrure de coffre aux armes des Visconti et 
des della Rovere. Une Renommée se relève en bosse sur le moraillon, tan- 
dis que deux figures dorment, couchées au milieu de trophées sur la 
platine. 

Rapprochons immédiatement des serrures qu’elles sont destinées à 
fermer ou à ouvrir les trente-quatre clefs du xv’ au xvi' siècle que pos- 
sède M. Spitzer. 

Leurs poignées, qui sont généralement en forme de prisme ou plutôt 
de pyramide tronquée et à jour pendant le xv° siècle, se transforment au 
xvi° en lanternes dont l'amortissement est porté, soit par des Termes, soit 
par des colonnes ou des pilastres. Cette forme, par trop architecturale, 
n’était point des plus pratiques, il faut l'avouer, et ne se prêtait guère à 
l'effort que la main est obligée de faire. Aussi finit-on par donner une 
forme aplatie à cette poignée; mais l’art ne fit qu'y gagner, car rien n’est 
gracieux comme le motif qui les compose et qui est formé de deux chi- 
mères adossées à un balustre, avec adjonction de masques et de fleurons 
d'amortissement. 

Les gravures que nous donnons plus loin montrent une clef construite 
suivant chacun de ces systèmes. Le xvn° et le xvrrr° siècle les rempla- 
cèrent par des rinceaux ou des enchevêtrements de tiges fleuronnées, qui 
se combinent parfois avec des armoiries ou des couronnes; motifs que 
l'on retrouve sur plusieurs des vingt-cinq clefs de cette époque qui com- 
plètent la collection. 

Le repoussé et la ciselure qui, à partir du xvi’ siècle, ont commencé a 
intervenir dans la décoration des serrures en la modifiant, s’emploient 
dès lors à décorer d'un côté les armures, dont nous n’avons point à nous 
occuper, et de l’autre les coffres, les coffrets et tous les ustensiles où le 
bois servait seul auparavant. En tête d’une série de plaques détachées 
aujourd’hui des meubles dont elles faisaient partie, série qui comprend 
une cinquantaine de pièces, nous signalerons, parmi les plus remar- 
quables, celle aux armes de Charles-Quint, chef-d'œuvre de maîtrise dont 
la gravure accompagne ces lignes. Ses ornements, d’un relief très puissant 
et très net dans ses contours, semblent avoir été enlevés dans la masse 
par l’ouvrier très habile qui l’a signée : SaLvapor ME r1Z0; un Espagnol, 
assurément. 

La pièce est très-légère cependant, et ferait supposer.que le revers, 
qui est lisse, n’est qu’un double fond destiné à cacher les rugosités et 
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les anfractuosités du vrai revers. Mais aucune soudure apparente, cepen- 
dant, ne vient justifier cette présomption. 

Nous relevons la signature SEME sur un T ou un F sur la seconde 
plaque que nous publions, et qui représente un guerrier sur un lion dans 
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ŒUVRE DE SALVADOR, TRAVAIL ESPAGNOL DU XVI® SIÈCLE. 
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le style emphatique que Jules Romain a imposé aux arts de la seconde 
moitié du xvi° siècle. | 

Nous préférons, pour le style général de la figure, remarquable par 
la souplesse de ses formes, un Apollon debout, vêtu d’une cuirasse da- 
masquinée, dont la tête s’enléve sur un fond de rayons d’or incrustés 
dans le fond. Nous en rapprocherons deux plaques oblongues où la figure 
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de Mercure sur l’une, et celles de Vénus et de Mars sur l’autre, sont 
repoussées sur un fond simplement doré, ainsi que leurs draperies. La 
largeur des formes et la souplesse du modelé en font des œuvres hors 
ligne, bien que d’autres puissent davantage attirer l'œil par l'agrément 
des cartouches en relief qui les encadrent, par le précieux du travail de 
lor ou de l'argent incrustés dans leurs vêtements et par la recherche des 
gravures de leurs fonds revêtus d’or. 

La plaque de miroir placée en tête de notre article est un des plus 
élégants exemples de ce genre de travaux accumulés pour ajouter les diffi- 
cultés de l'exécution et la richesse des matières à la valeur de l’œuvre d'art. 

Une boîte renfermant une écritoire munie de tous ses accessoires, en- 
tièrement revêtue de damasquines d’or et d'argent, dessus et dessous, 
dehors et dedans, est un remarquable exemple des travaux des Azzimi- 
nistes, ces ouvriers italiens qui travaillaient à la manière orientale et 
que M. H. Lavoix a fait connaître jadis aux lecteurs de la Gazette des, 
Beaux-Arts (1? série, t. X, p. 64 et suivantes), dans ces temps fabuleux de 
foi dans la tradition et le style où le naturalisme n’était pas encore inventé. 

Après Jules Romain, c’est Tempesta qui, au xvii° siècle, s'impose aux 
artisans qui décorent la céramique, tissent les tapisseries ou repoussent 
le fer, ainsi qu'en témoigne une plaque, d'une exécution très remarquable 
d’ailleurs, où combattent des cavaliers montés sur des chevaux ronds 
comme des barriques qui galopent lourdement. Une inscription nous 
apprend qu’un exploit de Jean de Médicis y est figuré. 

Lorsque l’art italien en arrive 1a, il n’y a plus rien à espérer de l’in- 
dustrie qu'il guide. Aussi c’est ailleurs qu’elle renaît en se transformant, 
dût-elle abandonner dans son évolution certaines des pratiques qui 
avaient fait sa gloire. 

Du reste, on ne portait plus d’armures et les ouvriers en fer n'ayant 
plus à les décorer, il ne se trouva plus personne pour repousser les plaques 
de métal dont on aurait encore voulu décorer les meubles de la vie civile. 

On prétend que les premiers sculpteurs grecs furent les forgerons 
qui, en faconnant les cuirasses de bronze, furent contraints d’étudier la 
forme humaine : nous croyons que les derniers batteurs de cuirasses 
d’acier furent aussi nos derniers repousseurs et ciseleurs. 


LE CUIR 


Des gens aussi nomades que les hommes du moyen âge devaient 
apporter une attention particulière au choix des matières destinées à en- 
velopper et à protéger les choses précieuses qu’ils emportaient avec eux. 
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Leur goût pour la décoration les poussa en outre à les orner. Le cuir leur 
offrait bien une matière tenace et légère tout ensemble, mais il fallait la 
rendre résistante à la flexion une fois mise en œuvre, et ils y réussirent. 
En même temps, les procédés qu’ils employèrent pour l'obtenir ainsi et 
lui donner toutes les formes qu’il leur plaisait leur permirent de lui im- 
poser un genre de décor tout particulier. 

Quel était ce procédé? Nous ne connaissons aucun auteur ancien qui 
en parle, et, parmi les modernes, Viollet-le-Duc seul a essayé de l’expli- 
quer dans son Dictionnaire raisonné du Mobilier francais (t. Ie, p28 
et suivantes). 

Si le procédé qu'il indique, en donnant à ses explications cette forme 
de conversation qui plaisait tant à Alexis Monteil, dans son Histoire des 
Français des divers états, offre certaines parties que l’on peut admettre, 
il en est d’autres où il prouve qu’il n’a ni cherché ni trouvé les rares 
indices qui pouvaient rectifier ses présomptions. 

Le cuir bouilli, car c’est de lui qu’il s’agit ici, était exclusivement 
façonné au xine siecle par les gainiers, fabricants de fourreaux. 

Le Livre des métiers d'Étienne Boileau, qui enregistre, vers 1258, 
les statuts des différentes corporations des artisans parisiens, nous le dit 
expressément. 

Chaque maitre ne pouvait avoir qu’un seul apprenti, qu’il gardait de 
huit à dix ans, suivant les stipulations financières faites avec lui. Il lui 
était défendu d’ouvrer la nuit, « car l'œuvre qui est faite par nuit n’est 
ne bonne ne léal. » 

Il lui était également interdit de travailler les jours de fête, sauf pour 
le Roi et pour la Reine. Les cuirs qu’il employait étaient ceux de vache, 
de bœuf, de cheval, d’âne et de veau. 

Enfin « nul mestre du mestier desus dit ne puet faire fourrel, ne cofi- 
neau, ne autre estui, s’il n’a double fons desus et dessous ». 

Cette dernière prescription se vérifie sur les écrins les plus anciens, 
— et ils sont du xive siècle, — que possède M. Spitzer, qui a fait de ce 
genre de meubles une collection des plus complètes. 

Il nous faut descendre jusqu’au xvu° siècle pour trouver quelques 
indications sur les matières employées pour faire bouillir le cuir. 

Le Dictionnaire universel du commerce de Savary des Bruslons 
nous dit, en effet, à l’article Cuir bouilli : « C’est un cuir fort qu'on a 
fait bouillir dans de la cire mêlée à quelques gommes, résines ou colles, 
quine sont bien connues que de ceux qui les emploient et dont ils font 
même un secret. » 

« La préparation du Guir bouilli n'appartient qu'aux seuls Maîtres 
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gainiers, » et l'article XIII des statuts de ceux de Paris, qui sont du 
91 septembre 1560, porte en termes exprès que «nul Maître dudit métier 
de gainier ne pourra faire bouteilles de Cuir que le Cuir ne soit de vache ou 
de bœuf, parce qu’austre Cuir n’y est pas propre; et que lesdites bou— 
teilles soient boulues de cire neuve et non d’autre, et cousues de deux 
coutures à doubles chefs, bien et duement, ainsi que ledit ouvrage le 
requiert. » 

Enfin Savary confirme, à l’article Gainier, ce que nous disions plus 
haut; c'est que « la préparation du cuir bouilli faisait une des principales 
parties du métier de gainier. » 

De ceci il résulte que ce n’était point dans de l’huile de lin chaude, ainsi 
que le dit Viollet-le-Duc, que son Maître Aubri faisait bouillir son cuir, 
mais dans de la cire fondue mêlée à divers ingrédients que nous ignorons. 

Nous croyons que de l'huile de lin non siccative eût donné au cuir 
une humidité grasse désagréable au toucher, et que rendue siccative par 
sa cuisson sur de la litharge elle eût rendu à la longue le cuir sec et cas- 
sant. Tandis qu’une matière onctueuse comme la cire et douée de la fa- 
culté de garder longtemps cette qualité, devait transmettre au cuir une 
partie de sa souplesse, tout en lui laissant une partie de la rigidité qu’il 
acquiert lorsqu'il est sec. Elle le « nourrissait » et permettait de lui don- 
ner du brillant. 

Ainsi un garde-bras en cuir bouilli, décoré au xvi° siècle absolument 
comme l’eût été par un armurier la même pièce exécutée en fer, est en- 
core élastique comme au jour où un gainier habile l’a couvert de figures 
repoussées au milieu d’ornements gravés. Il en est de même de la plus 
ancienne pièce de la collection, un petit étui d’un diptyque d'ivoire qui 
lui appartient aussi. 

Il est « à double fond, dessus et dessous », ainsi que l’exigent les sta- 
tuts du xrn° siècle. Ce double fond, en cuir brun tanné, de l’étui et de 
son couvercle, ayant reçu sa forme sur des matrices convenables, puis 
séché, a été recouvert par un second cuir, également tanné, la fleur, 
c'est-à-dire le côté du poil en dehors, et encore chaud de la composition 
dans laquelle on l’avait fait bouillir, et mou par conséquent. Taillé suivant 
les dimensions voulues, aminci sur ses bords afin de ne point former une 
double épaisseur, lorsque l’ouvrier les superposera pour les coller l’un 
sur l’autre, a-t-il reçu son décor avant d’être collé sur son cuir de dou- 
blure, ou après l'avoir été et parfaitement ajusté? 

Si le décor présente peu de saillies, nous concevons qu’on puisse opé- 
rer sur la pièce achevée. A l’aide de fers légèrement chauffés, comme 
ceux qu emploient les relieurs aujourd’hui, le gainier traçait d’une main 
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énergique et sûre les motifs que la fantaisie et le goût lui indiquaient ; 
prenant quelques libertés avec la forme, l’abrégeant souvent, mais l’ac- 
cusant dans ses éléments les plus essentiels, afin de lui imposer le grand 
caractère que possèdent toujours les œuvres du moyen âge, même les 
plus imparfaites. 

C'est la méthode qu’indique Viollet-le-Duc, et nous concevons qu’on 
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puisse s’en contenter pour pousser les traits superficiels qui dessinent la 
figure de Mélusine et les ornements qui l’accompagnent, sur chaque face 
de l’étui. Mais nous doutons qu’elle suffise pour faire saillir le cuir de 
l'arc et des contreforts qui le portent, motif qui encadre la figure. 

Ce doute s’augmente lorsque nous examinons le garde-bras en cuir 
très épais dont nous venons de parler, et nous dirons pourquoi lorsque 


nous aurons à l’étudier. 
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Un second écrin du xrv° siècle, destiné à renfermer des écuelles d’or- 
fèvrerie‘, muni d’un couvercle plat à charnières fixées sur le cuir, est 
décoré d’une figure de religieuse, agenouillée devant la Vierge et I’ Enfant 
Jésus, sous une double arcature. Des rinceaux courent sur les bords. Un 
autre élément de décoration intervient déjà, qui se développera plus tard, 
c’est la couleur. La robe de la religieuse est noire, en effet, tandis que le 
reste de la pièce est de la couleur brune du cuir tanné, même pour les écus 
d’armoiries qui pourraient peut-être servir à la particulariser et à la dater. 

Un étui de livre de fabrication italienne, également du xrve siècle, 
décoré d’un grand écu lisse, accompagné de petits médaillons circulaires 
sur un fond général décoré d’œils de perdrix frappés à l’étampe entre 
deux filets qui dessinent des spirales, nous montre la franche intervention 
de l’or et de Ja couleur. Les anneaux du médaillon sont revétus de cou- 
leur blanche ou rouge. Les têtes ou les animaux qu’ils enveloppent mon- 
trent aussi qu'un apprét bleu les a recouverts, tandis que de l'or est 
appliqué sur les feuillages profondément dentelés qui couvrent le champ 
de chaque médaillon. Peut-être l’écu central n’était-il lisse que dans l’at- 
tente des armoiries de l’acquéreur. : 

Les Italiens semblent avoir beaucoup pratiqué l'industrie du cuir 
bouilli, ou du moins M. Spitzer possède beaucoup de pièces qu’ils ont 
faconnées. Notons avant tout l’étui aux armes de Benci Aldobrandini, 
évêque de Gubbio en 1331, qui renferme encore la crosse d'ivoire de ce 
prélat : monument précieux, puisqu'il nous montre que les gainiers italiens 
au x1v° siècle décoraient leurs pièces de grands feuillages profondément 
déchiquetés, combinés avec des animaux. 

Cet étui et deux gaines de couteaux, qui présentent le même décor, 
et qui étant presque cylindriques et portés sur un pied, sembleraient 
plutôt avoir da protéger quelque coupe haute sur sa tige, présentent une 
infraction aux règles imposées par les statuts. Au lieu d’être en cuir, leur 
âme et les divisions intérieures sont en bois. 

Le garde-bras dont nous avons parlé plus haut, et un devant de coffre 
de plus d’un mètre de long, représentant deux scènes de l’histoire an- 
cienne encadrées de feuillages symétriques et séparées par un Terme, 
représentent l’art du cuir bouilli en Italie au xvi’ siècle. 


1. Une coupe de madre hémisphérique, c’est-à-dire en bois très mince, en racine 
fort probablement, est conservée aujourd’hui dans cette boîte. Le cercle d'argent qui 
garnit son bord, les pièces d’argent rivées sur ses trous. les fils d'argent qui ferment 
ses fêlures indiquent de quel prix étaient ces vases, faits de bois, cependant et explique 
comment les inventaires mentionnent si souvent des coupes de madre richement 
montées. 


Héliog Dujardin, 


SD SOVARee SS Mae 


m 
JE, 


G 
nur 


AROUEBUS 


LES CUIRS DE LA COLLECTION SPITZER. 195 


Le brassardedont le revers est visible, nous laissant apercevoir les 
dépressions qui correspondent aux saillies de l’autre face, indique que le 
cuir a dû être embouti à l’endroit de ces saillies. Comment faire cette 
opération si le cuir était définitivement fixé sur son double fond ? C’est 
pourquoi, en présence des saillies assez considérables que présente l’ar- 
chitecture du petit étui à diptyque du xvr siècle que nous avons examiné 
tout d’abord, nous nous sommes demandé si le décor de son enveloppe 
était antérieur ou postérieur à son ajustement définitif. Il faudrait, afin 
de s’en rendre compte, pouvoir dépecer un de ces écrins, afin de recon- 
naître si les sillons tracés par le fer chaud, qui parfois trop vigoureu- 
sement poussé a coupé la fleur du cuir, ont laissé ou non une trace sur 
le second cuir intérieur. Peut-être aussi l’opération était-elle moins simple 
que nous ne nous l’imaginons, et les grandes saillies étant obtenues aux 
places nécessaires sur le cuir non ajusté, le dessin qui les accentuait et 
complétait le décor était-il exécuté après l’ajustement définitif. 

Toute cette technique mériterait d’être étudiée sur pièces par quelque 
habile ouvrier, gainier ou relieur. l 


Si la reliure au xv° siècle avait parfois emprunté ses gaufrages à la 
gainerie, la gainerie, par contre, lui emprunta, au xvi°, ses procédés de 
décor. L'analyse des belles reliures à compartiments que Maioli et 
Grolier faisaient exécuter pour leurs livres, se retrouve sur une grande 
boîte toute couverte d’entrelacs de cuir blanc et vert bordés par un filet 
d’or, courant sur un fond brun piqué d’or. Mais limitation se mettant en 
tout on fit des semblants d’incrustations à l’aide d'applications de mastics 
colorés, comme sur une gaine à couteaux et sur une boîte à horloge en 
outre décorée de gaufrures reproduisant les médailles de Henri II. 

Des médailles se retrouvent aussi sur une boîte italienne en cuir rouge, 
décorée de dessins de style persan, tracés en vert et en or sur le fond. 

Puis lorsque la mode vint des reliures de maroquin exclusivement 
décoré de petits fers, la gainerie s’empara aussi de ce mode d'ornement, 
comme nous le voyons sur un grand nécessaire aux multiples layettes, 
dont le maroquin rouge est partout recouvert de filets d’or dessinant 
des médaillons à quatre lobes, combinés avec de légères branches de 
lauriers et des volutes; sur un tablier de tric-trac où des maroquins 
incrustés viennent ajouter la diversité de leurs couleurs aux caprices des 
petits fers; sur une grande boîte, enfin, où I’L et l’A enlacés et couronnés 
de Louis XIII et d'Anne d’Autriche alternant avec la fleur de lis de France 
sont frappés en or sur le cuir noir. 

Dans beaucoup de ces travaux l’artisan seul peut suffire, car lorsqu'il 
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y introduit la figure humaine il se borne à indiquer sommairement sa 
silhouette et ses linéaments les plus essentiels. L’ artiste, rompu à toutes 
les finesses du dessin, intervient à partir du xvi’ siècle dans des œuvres 
qu’il nous reste à examiner et qui ne sont, à proprement parler, que des 
gravures sur cuir. | 

C’est d’abord une boîte à livre décorée d’un émail du xvi? siècle, 
enchâssé dans une bordure de cuir gravé de personnages et d’ornements 
dorés sur fond peint en vert ; c’est enfin le cabinet du mariage de Phi- 
lippe Ill, d’Espagne, avec Marguerite d'Autriche, en 1599, que M. Leche- 
vallier-Chevignard avait fait figurer à l'exposition rétrospective du cos- 
tume organisée par l'Union centrale, en 1874, et qu’il avait publié au- 
paravant dans le Magasin pittoresque (t. XXX, p. 211 à 213). Sur la porte 
centrale sont représentés un seigneur. et une dame se donnant la main 
devant la vasque d’une fontaine que surmonte une figure d'Amour, et des 
grotesques dans le style de la fin du xvi° siècle décorent les layettes qui 
l'entourent. Les figures et les ornements sont gravés sur une feuille d’or 
qui en remplit tous les contours, de telle sorte que le cuir apparaît en 
noir dans les traits. C’est une sorte de graffito, comme sur le fond d’or 
des verres incrustés par les chrétiens sur les loculi des catacombes 
romaines. 

Voici, d’ailleurs, la description du procédé d’exécution dont M. Leche- 
vallier-Chevignard a fait accompagner les gravures fidèles des dessins 
tres exacts du cabinet qui lui appartenait alors. « Les sujets de ses douze 
panneaux ne sont pas imprimés, mais gravés sur des bandes de cuir col- 
lées à même le bois, puis dorées en plein. Le contour des figures est in- 
diqué d'un trait vigoureux de burin, tandis que le modelé a été obtenu 
en égratignant légèrement la couche d’or avec la pointe sèche, de manière 
à faire reparaitre le ton brun du cuir par un système de hachures ana- 
logue à celui qu’un graveur emploie sur une planche de métal. Ce tra- 
vail achevé, l'artiste a réchampi les fonds en bleu d’outremer, et coloré 
en blanc les marguerites dont ils sont parsemés. Rien de plus simple 
comme moyen, et cependant rien de plus brillant comme effet.» Ce tra- 
vail pourrait bien, suivant M. Lechevallier-Chevignard, avoir été exécuté 
par Henri Goltzius lui-même. 


Il ne nous reste plus à parler que d’une gourde dont la fabrication 
diffère entièrement de celle des choses dont nous nous sommes occupé 
jusqu'ici. C'est l’œuvre exclusive, le chef-d'œuvre assurément, d’un 
ouvrier qui ne savait faire autre chose que de découper et de coudre du 
cuir, mais qui faisait admirablement ces deux choses. Cette gourde, de 
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silhouette et de décor oriental, est faite de maroquin noir couvert d’ara- 
besques formées par l’application de maroquins découpés de couleur 
rouge ou chamois, parfois superposés de façon que l’on peut compter 
cinq épaisseurs par places. Toutes ces feuilles, d’ailleurs très minces, sont 
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CLEF EN FER CISELÉ, TRAVAIL FRANÇAIS DU XVI® SIÈCLE. 


(Collection Spitzer.) 


fixées sur les bords par une très fine et très régulière couture de soie 
aujourd’hui décolorée. Des points isolés sont en outre piqués au milieu 
de chaque compartiment du fond, afin d’en animer la surface. 

Les deux bandes latérales, où sont fixés deux passants, sont réunies 
aux deux faces par des lanières de cuir à cheval sur les joints, et fixées 
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par une couture en points de surjet qui forment un gros ourlet sur leurs 
bords. 

Que de choses aimables et variées ces anciens gainiers faisaient dire 
au cuir, muet chez nous aujourd’hui! Les Viennois ont recommencé 
depuis quelques années à fabriquer en maroquin orné de petits fers une 
foule d'objets de galanterie, comme on dit là-bas, d’une exécution par- 
faite et d’un goût charmant. Ils y ont aussi imprimé des oiseaux, des 
fleurs et même des personnages jetés sur le nu de la peau avec toute 
l’excentricité des Japonais. Nous ne savons si cette industrie a déjà pé- 
nétré chez nous, mais nous ne désespérons pas de voir celle du cuir bouilli 
renaître aussi à la suite de tant d’autres, naguère oubliées et vivaces 
aujourd’hui. C’est à quoi aident les collections comme celles de M. Spit- 
zer, où les œuvres des divers âges peuvent être comparées entre elles. 


ALFRED DARCEL. 
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A SAINT-PIERRE DE ROME 


AUJOURD'HUI AU MUSÉE DU LOUVRE 


N 1881, à l’occasion du nouvel aménage- 
ment, au Louvre, des salles de sculpture 
du Moyen âge et de la Renaissance, deux 


#5 &4 
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bas-reliefs italiens du xv° siècle sont venus 
se fixer dans la salle de Michel-Ange. Le 
musée les possédait depuis longtemps, et 
ils étaient exposés précédemment dans les 
salles des sculptures antiques, au milieu de 

q | marbres romains avec lesquels ils offraient 
I 4; de lanalogie par le sujet, bien que leur 


exécution eût été reconnue moderne dès 
leur entrée dans les collections françaises‘. Voici la description du premier 
bas-relief : Deux génies ailés et drapés supportent une guirlande de 
fleurs et de fruits. Au-dessus de cette guirlande, un masque de Méduse 
entouré de rinceaux. A droite et à gauche, deux têtes de lions portant des 
anneaux dans la gueule. Le lion de droite est le produit d’une restaura- 
tion moderne. Marbre blanc. Hauteur, 0",58; largeur, 2,58. 


A, Catal. Clarac, n° 74 et 82. D’autres monuments appartenant notoirement à la 
Renaissance se trouvent encore, par suite d’anciens classements, rapprochés des monu- 
ments antiques qui les ont inspirés; par exemple, un buste d’Empereur dans la salle 
des Cariatidés; le bas-relief de la Conclamation, dans la salle des Saisons, etc., etc. 
Avec le temps, toutes ces œuvres viendront se grouper, il faut l’espérer, dans les salles 
de la Renaissance. 
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Second bas-relief. Même sujet et même décoration que dans le précé- 
dent. La tête de Méduse, placée ici au-dessus de deux cornes d’abon— 
dance, porte, sur le front et dans les cheveux, deux cordons de perles 
enfilées. Les lions n’ont pas d’anneaux dans la gueule et on aperçoit une 
de leurs pattes près de leurs têtes. Marbre blanc. Hauteur, 0",58; lar- 
geur, 2°,60. 

Les deux monuments ont été catalogués par M. Frohner sous les 
n 349 et 350 de la Notice de lu sculpture antique et déclarés œuvres 
de la Renaissance. Ils avaient précédemment été signalés et décrits 
par Visconti et Clarac sous les ne° 71 et 82 de leurs notices. Ils sont 
mentionnés et gravés dans le Musée de sculpture antique et moderne 


FRAGMENT DE LA DÉCORATION DE LA LOGE DE LA BÉNÉDICTION 
A SAINT=PIERRE DE ROME, PAR MINO DA FIESOLE. 


(Musée du Louvre.) 


(texte, tome II, page 799; atlas, tome II, planche 229). Ils proviennent 
de la collection Borghèse et ont été apportés à Paris après l'acquisition 
de cette collection. 

La place nouvelle que ces monuments viennent de prendre au milieu 
des œuvres d'art leurs contemporaines, attirera sur eux l’attention et 
appelle dès maintenant une étude plus approfondie que celle qui leur 
avait été précédemment consacrée. Le premier bas-relief est incontestable- 
ment une œuvre de Mino da Fiesole. Les petits génies sont composés et 
drapés comme artiste florentin avait l'habitude de les sculpter sur un 
grand nombre de monuments sortis indiscutablement de sa main. La tête 
de enfant de gauche, dans le bas-relief du Louvre, reproduit un type 
qui fut affectionné par Mino et qui est bien caractéristique. C’est le type 
du petit saint Jean provenant de la collection His de la Salle que l’au- 
teur à répété à satiété. Même construction de tête ; même arrangement et 
même traitement des cheveux. Le visage fin et sec de la Méduse se rap- 
proche aussi absolument de la manière du maître et présente la plus 
grande ressemblance avec la tête de femme signée au revers : « OPUS 
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MINI » qui est conservée au Cabinet des médailles de la Bibliothèque 
nationale de Paris. Enfin l'exécution de cette sculpture est bien celle de 
Mino. 

Le second bas-relief, également intéressant, mais moins beau, n’est 
pas dela même main. Il est absolument contemporain du premier, qu'il 
était évidemment destiné à accompagner, et il jouit depuis longtemps 
d'une célébrité qui s'explique comme conséquence d’une exposition pu- 
blique. Un artiste inconnu du xvrr siècle, peut-être un Francais, qui nous 
a laissé de très nombreux dessins d’après les monuments de Rome, a 
constaté dans le croquis‘ ci-joint la notoriété plus de deux fois séculaire 
de notre marbre. En effet, il était placé à portée de l'admiration, dans un 
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A SAINT-PIERRE DE ROME, SCULPTURE DU xV® SIÈCLE. 


(Musée du Louvre ) 


endroit facilement accessible de la villa Borghése, et fixé sur le mur du 
jardin réservé des orangers au-dessus d’un sarcophage et au-dessous 
d’une fenêtre, à la gauche du spectateur qui s’avancait vers la facade. 11 
faisait, par conséquent, partie de la décoration de l'extrême droite du 
palais. Voici comment le décrit Iacomo Manilli en 1650? : « Sopra’! pilo 
è aperta nel muro del giardino segreto de’ melangoli una mezza finestra 
ornata tutta di fuori con varie scolture: cioé di sotto tra’l pilo e la finestra 
medesima con un festone grande di marmo, retto da due putti, e con due 
mascheroni tondi. » 

Le premier bas-relief était placé, en pendant de celui-ci, de l’autre côté 
de la facade du palais, c’est-à-dire à l'extrême gauche. Manilli nous l’ap- 
prend encore, page 35 : « Nella terza parte di questa medesima faciata, 
cioè verso tramontana son’ alzate, in correspondenza dell altra, sopra pie- 


4. Ce croquis fait partie d’un recueil précieux de dessins reliés en album, donné, 
en 1880, au musée du Louvre, par le colonel Krag, de Copenhague. Il se trouve au 
folio 52. 

2. Villa Borghese fuori di porta pinciana descritia da Iacomo Manilli romano, 
guarda robba di detta villa. Rome, 1650, in-8°, p. 29. 

XXV. — 2° PÉRIODE. 26 
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destalli simili, le statue di Mario Aurelio e d’un Partho prigione. Tra 
queste due statue @ posto un pilo antico di marmo, opera di Christiani. 
Sopra il pilo e sotto la finestra del giardino segreto, si vede un festone di 
marmo, sostenuto da due putti, etc. » 

Cependant la description laissée par Manilli et les renseignements 
trop sommaires fournis par l’estampe insérée dans son ouvrage pour- 
raient légitimement paraître insuffisants aux personnes méticuleuses , et 
je risquerais d’étre démenti dans mon assimilation par ceux qui nient 
imperturbablement tout ce qu’ils n’ont pas découvert, si je ne pouvais 
subsidiairement invoquer un témoignage absolument irrécusable. En 1700, 
Domenico Montelatici a vu nos deux bas-reliefs, qui se trouvaient tou- 
jours à la même place, et il nous en a transmis un signalement détaillé. 
On lit dans Ja Villa Borghese fuori di porta pinciana con Vornamenti 
che st osservano nel di lei Palazzo e con le figure delle statue piu singo- 
lari, par Domenico Montelatici. Rome, 1700, in-12, page 186 : « Princi- 
piando dunque dalla prima facciata incontro a ponente..... nelle prima 
parte del Jato destero... Le scolture sono, cioè di sotto alla medesima fe- 
nestra, un festone di frutti con una maschera e due cornucopie in mezzo, 
retto nei lati da due amorini, quasi di tutto relievo, con due teste di leoni 
accanto in due tondini; opera di marmo, tutta d’un pezzo..... » Et le 
méme auteur dit plus loin, page 149 : « Sopra di esso pilo vien’ aperta 
nel muro una picciola fenestra di trevertino, guernita di sotto con un 
festone di marmo sostenuto da due puttini alati, con una maschera in 
mezzo, €, dalle bande, con due teste di leoni. » Plus de doute mainte- 
nant, les deux bas-reliefs du Louvre sont bien ceux de la villa Borghése. 

Une considération s'impose avant tout à la pensée. Ce n’est ni fortui- 
tement ni pour la première fois qu’à Rome, comme à Paris, ces deux bas- 
reliefs se sont trouvés rapprochés par un classement méthodiqne. L’épais- 
seur des blocs dans lesquels ils sont taillés, les dimensions énormes et 
égales de leurs surfaces, la concordance du motif ornemental de part et 
d’autre prouvent surabondamment que les deux marbres proviennent non 
seulement d’un monument considérable, mais encore d’un même monu- 
ment et de la même décoration architectonique. A quel édifice de la Rome 
moderne cette frise, ces parapets, ou, si l’on veut, ces deux extrémités 
de balcon ont-ils pu appartenir avant d’étre fixés sur les murs de la villa 
Borghese, d’où ils ont été détachés pour venir à Paris? L’histoire de la 
construction du casino Borghése peut nous l’apprendre, et nous n’avons 
qu’a évoquer le souvenir de sa fondation. 

On était en 1616 et sous le pontificat de Paul V. Le cardinal-neveu 
Scipion Borghese bâtissait sa villa et désirait l’orner extérieurement de ces 
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fragments de sculpture qui forment la décoration obligée de tout palais 
romain, Il s’adressa au pape régnant et se fit accorder quelques-uns des 
nombreux monuments qui encombraient les grottes du Vatican, depuis 
qu'en 1601 on avait démoli les derniers restes de l’ancienne basilique. 
C'est là que se trouvait accumulé tout ce qui avait survécu de la décora- 
tion du Saint-Pierre du xv° siècle. C'est là que gisait la statue équestre 
de Roberto Malatesta? érigée par ordre de Sixte IV. Telle était la mine 
précieuse, la carrière de chefs-d’œuvre que Scipion Borghèse obtint 
d'exploiter. Torrigio nous a raconté dans ses Grottes Vaticanes comment 
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A SAINT-PIERRE DE ROME, DESSIN DU XVII¢@ SIÈCLE. 


(Musée du Louvre.) 


le Robert Malatesta, qui était la pièce la plus importante de ces démoli- 
tions, fut tiré en sa présence des dépôts de Saint-Pierre pour être con- 
duit, hors la porte du Pincio, à la villa du Cardinal. Si Torrigio n’a pas 
parlé de nos bas-reliefs, c’est qu’ils lui ont paru ne pas en valoir la peine. 
Mais, par son témoignage, nous sommes informés que Scipion Borghèse 
fut autorisé à puiser à pleines mains dans les Grottes du Vatican pour la 
décoration de son Casino. Dès lors nous pouvons avancer et on peut 
conclure avec beaucoup de vraisemblance que nos deux bas-reliefs du 
Louvre doivent provenir de Saint-Pierre-de-Rome. 

Ce. point établi, il nous reste à déterminer à quelle partie de la 
basilique vaticane nos deux fragments sculptés ont dû appartenir. La 


4. Voyez Torrigio, Sucre grolle Valicane, 1639, p. 601. — Seroux d’Agincourt, 
Histoire de l'art par les monuments, tome III, texte, sculpture, pl. 34, n° 7. 

2. Je publierai prochainement un mémoire sur cette statue de Roberto Malatesta, 
qui est au Louvre et qui ne peut pas avoir été sculptée par Paolo Romano. 
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chose est possible, car nous avons des points de repère certains. Tout d’a- 
bord ces monuments, par le caractère massif des matériaux employés, sem- 
blent plutôt destinés à une construction extérieure qu'à un ouvrage in- 
térieur de simple et mince placage. D'autre part, une des sculptures étant 
indiscutablement un travail de Mino, doit être contemporaine du séjour de 
cet artiste à Rome, séjour qui, commencé vers 1454, se termina avant 
14641, Le livre de M. Müntz est là pour nous signaler immédiatement 
quel est le travail entrepris par les papes à Saint-Pierre de nature à con- 
corder avec les données du problème. C’est l'établissement de cette fa- 
meuse tribune, ou loge de la bénédiction apostolique, qui a tant préoccupé 
quatre papes, Nicolas V, Pie II, Paul II et Alexandre VI. Presque tous les 
documents qui concernent cette œuvre ont été publiés. Les noms des 
artistes qui l’ont érigée sont connus, et précisément, parmi ces noms, 
figure celui de Mino. Voici le texte principal, datant du 5 juillet 1463, 
que M. Müntz m'avait obligeamment communiqué dès 1876 : « Honora- 
bilibus viris magistris Pagno et Mino scultoribus de Florentia fl. auri de 
camera quinquaginta pro eorum salario et mercede laborerii per eos facti 
pro pulpito quod noviter fabricatur in dicta basilica [sancti Petri] super 
quo sanctissimus dominus noster papa dabit benedictionem. » 

Un second texte, daté du 24 août 1463, et communiqué également 
par M. Müntz, nomme d’autres collaborateurs de Mino, désigne la nature 
des travaux des sculpteurs, et révèle l'emplacement de la construction : 
« Magistro Pagno de Florentia, Scarpellino et Jacobo de Petra sancta, 
marmoraro, videlicet Pagno florenos auri de camera quadraginta pro parte 
solutionis et mercedis laborerii per eum facti in basis et cornicibus pulpiti 
quod fit super scalis dicte basilice ubi sanctissimus dominus noster dabit 
benedictionem et Jacobo predictis florenos similes decem etiam pro parte 
ejus salarii et mercedis, mensurendo et componendo dictam basame et 
cornices ac mensurendo laborerium dicte fabrice. » 

On trouvera dans l’excellent ouvrage de M. Mintz le nom de tous les 
sculpteurs qui ont travaillé avec Mino à la loge de Saint-Pierre-de-Rome, 
et c'est parmi ces artistes, croyons-nous, qu’on devra chercher l’auteur 
du second bas-relief du Louvre. 


LOUIS COURAJOD. 


4. Eug. Miintz, les Arts à la cour des Papes, t. Ie", 251-252, et Musée archéolo- 
gique, t. II, 1877, p. 67 et suiv. 
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NOTES 


SUR LES COLLECTIONS DES RICHELIEU 


(TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE!) 


III 
RICHELIEU (ARMAND-JEAN DE WIGNEROD DU PLESSIS, DUC DE) 1629-1715 


Parr de France, général des galères, lieutenant 
général pour le Roi és mers et armées du Levant. 
Substitué par testament au nom et aux armes de 
Richelieu, le nouveau duc était petit-neveu du 
cardinal par son père le marquis de Pontcourlay, 
lequel était lui-même fils de Francoise de Riche- 


lieu et frère de la duchesse d’Aiguillon. I] se maria 
de bonne heure, à vingt ans ?; en 1652, sa tante 


ayant rendu ses comptes de tutelle, il se trouva 
maître de l'héritage du cardinal; il avait vingt- 


trois ans. 

Un de ses premiers soins fut de terminer les 
travaux inachevés du château et des jardins. L’ap- 
partement des dames d'honneur recut une déco- 
ration élégante imaginée par la duchesse, et formée 
d’une alcôve revêtue de glaces avec des peintures 
allégoriques*. Une « bibliothèque très propre et 
composée seulement de livres rares et des meil- 


. leures impressions, tous reliez en veau noir avec 
des filets d’or » fut logée dans l’aile droite, au-dessus de la chambre de 


4. Voir Gazelle des Beaux-Arts, t. XXNI, 2° période, p. 6 et 96. — Erratum. 
P. 107, note 4. La Renommée de bronze du Louvre ne vient pas du chateau Trom- 
pette à Bordeaux; voir à ce sujet un article de M. Chabouillé dans la Revue des 
Sociétés savantes, 6° série, I, 1879, p. 332. 

2. En 1649, il épousa Anne Poussart, veuve de Pons, morte en 1684; elle fut pre- 
mière dame d’honneur de la Reine, puis de la Dauphine.— 3. Vignier, p. 79. 
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Moise. A la bibliothèque était jointe une imprimerie ; Desmarets de 
Saint-Sorlin, intendant de la muison et affaires du duc de Richelieu, S'en 
servit pour publier plusieurs de ses ouvrages; les Morales d'Épictète 
portent la mention Au chasteau de Richelieu, de l'imprimerie d'Estienne 
Migon, 1653; la Vie spirituelle, le Traité des perfections de Dieu, les 
Maximes chrestiennes sont imprimées avec les mêmes caractères que les 
Morales. Enfin les Psaumes de la pénitence, d’un caractère plus petit, 
paraissent appartenir au même imprimeur ?. Je ne saurais dire combien 
de temps fonctionna l'imprimerie du château, mais, en 1656, le duc fit 
imprimer à Paris l’édition de la Bible, dite Bible de Richelieu, Bibliu 
latina jussu ducis de Richelieu edita, Parisiis Seb. Martin”; et les mêmes 
caractères servirent à l’impression des nouveaux opuscules de Desmarets. 

En 1660, le château était achevé, Jean Marot fut chargé d’en faire les 
dessins‘, et quand Louis XIV, revenant de Saint-Jean-de-Luz avec l’infante 
d’Espagne qu’il venait d’épouser, passa par Richelieu, le duc er la duchesse 
purent enfin lui faire les honneurs de leur belle résidence et la montrer 
dans toute sa gloire. 

A Paris, l'hôtel que le cardinal destinait à ses successeurs était à peine 
commencé*; on n’avait achevé que le corps de logis consacré à la biblio- 
thèque. Le jeune duc fut donc obligé de chercher sa résidence ailleurs et 
s'installa place Royale, dans l’ancien hôtel occupé jadis par son grand- 
oncle. La maison était une des plus belles de la place, elle donnaitsur un 
vaste jardin ; le nouveau propriétaire avait d’ailleurs sous la main tout ce 
qu'il fallait pour la garnir : par son testament, le cardinal lui laissait « la 
tapisserie de l’histoire de Lucrèce achetée de M. le duc de Choiseul, en- 
semble toutes les figures, statues, bustes, tableaux, cristaux, cabinets, 
tables et autres meubles qui sont à présent dans les sept chambres de la 
Conciergerie du Palais-Cardinal et dans la petite galerie qui en dépend‘. 
Le duc fit porter toutes ces belles choses à la place Royale et, comme il 
était grand amateur de peinture, il s’occupa tout d’abord de monter une 
galerie. 


4. Vignier, p. 143. — Avis au lecteur en tête du recueil de Marot. 

2. Brunet, au mot Desmarets. 

3. Trois tomes en 4 vol., très petit in-8°. On prétendait que ces caractères étaient 
d'argent; Brunet dit qu’il n’y a rien de fondé dans cette légende. 

4. « Le magnifique chasteau de Richelieu, en général et en particulier... gravé et : 
réduit au petit pied par Jean Marot, aussi architecte et graveur de Sa Majesté. Dédié a 
monseigneur le duc de Richelieu. » 

5. Sur cet hôtel, voir Piganiol, 1765, I, 340, et la topographie du Cabinet des 
Estampes. 

6. Testament de Richelieu. 
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Sa première passion fut pour le Poussin; Félibien raconte que le vieux 
maitre acheva pour le duc, en 1664, ses quatre derniers tableaux, Les 
Saisons!. En même temps Richelieu achetait à la succession Reynon® Les 
Aveugles de Jéricho, aux héritiers du banquier Pointel? Éliézer et Re- 
becca et le Moise sauvé des eaux #; il obtenait de Jabach® le célèbre 
Ravissement de saint Paul que le Poussin avait peint pour Scarron en 
1649, et donnait trois mille livres® pour avoir les Philistins frappés de la 
peste, vendus dans l'origine soixante écus. On voit que le noble amateur 
choisissait en homme de goût et payait en grand seigneur. D’autres acqui- 
sitions, faites parmi les maitres de l’école italienne, vinrent s'ajouter à 
l’ancien fonds réuni par le cardinal, — de ce nombre était le petit Pont 
du Carrache, provenant du cabinet de Brienne’; — si bien que la collec- 
tion de la place Royale passait pour une des plus belles de son temps. 

Malheureusement, si le duc aimait la peinture, il n’aimait pas moins 
la paume et y jouait gros jeu. Or un jour que le Roi lui tenait tête, il 
s’avisa de risquer tous ses tableaux sur une partie, et perdit le coup. 
Louis XIV, qui ne voulait pas apparemment bénéficier d’une perte au jeu, 
chargea Le Brun d'estimer la galerie et le peintre-courtisan fixa le chiffre 
à 150,000 livres, « bien qu’elle valut le double », dit Brienne®. Colbert 
recut l’ordre d'indemniser le duc et les tableaux quittèrent la place Royale 
pour entrer dans le cabinet du roit°. 

Mais le duc n’était pas homme à se décourager ; ni la passion ni la 
fortune ne lui faisaient défaut ; il se remit à collectionner de plus belle, 

Dans ce temps-là, le monde des arts était en émoi; la guerre venait 
d’éclater entre les Rubénistes et les Poussinistes. «Les écoles de pein- 
ture retentissoient de ces fameuses disputes dans lesquelles les uns cher- 


. Felib., IT, 361. 

. Reynon, fabricant de soieries à Lyon, grand amateur de tableaux. 

. Pointek, banquier et amateur, à Paris; ami particulier du Poussin. 

. Gazette des Beaux-Arts, XXI, 276, Journal du cavalier Bernin. 

5. Sur Jabach, voir les Amateurs d'autrefois, par le comte Clément de Ris, et les 
Collectionneurs de l’ancienne France. Paris, 1873. 


Ke CO CN 


6. Felib., II, 324. Les plus beaux Poussin se payaient, de son vivant, 200 pistoles, 
environ 2,000 livres; le Surintendant Foucquet. Paris, Rouam, 1881, p. 49, note 4. 

7. Catal. de Brienne. Paris, Aubry, 1873, p. 22. 

8. Vignier rapporte, p. 5, que le duc fit disposer en 1665, à l’entrée du chateau, 
un jeu de courte-paume « un des plus beaux du royaume ». Il y en avait déjà deux. 

9. Catal. Brienne, p. 9, note, et Mémoires de Brienne, II, 26. 

40. Florent le Comte, III, 36, fait sans doute allusion à la partie jouée et perdue 
quand il dit, parlant du Ravissement de Saint Paul, que «le duc tout dun coup le 
jugea digne d'être placé dans le cabinet de Sa Majesté. 
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a 


choient à détruire les charmes du coloris en faveur du dessein, et les 
autres passionnez pour le coloris, marquoient tant de mépris pour les 
solides beautez du dessein... Dans cette guerre pittoresque, les uns ar- 
boroient l’étendard de Rubens, les autres celui du Poussin; et, tandis que 
les partisans de Rubens accabloient le Poussin d’injures, les adorateurs 
du Poussin traitoient Rubens avec indignitét.» Nous ne comprenons plus 
guere ces luttes ardentes qui rappellent les beaux jours du romantisme ; 
eh! qui songerait à prendre feu pour Rubens ou pour le Poussin? Les 
convictions chaudes et la foi batailleuse ont disparu; on préfère les demi- 
teintes, les opinions crépusculaires : l’opportunisme règne dans les arts 
comme dans le reste. Jadis on y mettait plus de chaleur et moins d’hypo- 
crisie; chacun prenait parti pour ou contre et se jetait résolument dans la 
mêlée; artistes, amateurs et critiques bataillaient à qui mieux mieux a 
coups de livres, de satires et de pamphlets. Roger de Piles ?, le chef des 
Rubénistes, mène la campagne avec de La Fosse* et Dufresnoy *, contre 
Félibien *, Le Brun‘ et leurs amis qui guerroient pour le Poussin ; derrière 
eux marche la troupe des amateurs partagée en deux camps et dévouée 
a ses chefs. Une lettre anonyme, répandue dans le public, ayant déclaré 
que, « si Raphaél avait connu Rubens 


Il eut avec le temps acquis quelque mérite, » 


aussitôt un amateur parisien, Gamard'”, riposte en accusant Rubens 
« d’avoir le goust flamand et de tenir peu de l'antique. » Sur quoi les par- 
tisans de Rubens prennent la plume: le Banquet des curieux * met en 
scène, sous des noms imaginaires, l’état-major du camp ennemi. Voici 
d'abord Gamard-Pantolme, un ignorant ridicule, bon à mettre aux Pe- 
tites-Maisons, 
| Qui courut l'Italie 

Pour en écumer les tableaux; 

Mais il n’y laissa que les beaux 

Pour nous en rapporter la lie. 


4. Antoine Coypel, Discours prononcé dans les conférences de l’Académie 
royale. Paris, 4721. Voir la curieuse étude de M. le marquis de Chennevières : 
Peintres provinciaux, Ul, 243, les Poussinistes et les Rubénistes. 

2. Peintre et littérateur, 4635-1709. 

. Peintre, 1640-1716. 

. Peintre et poète, 4614-1665. 

1619-1695. 

. 16419-1690. 

Hubert Gamard, sieur de Crezé, lieutenant des chasses du Louvre, rue Taranne. 
Sans lieu ni date. Rev. univ., IV, 47, avec la clef des noms. 


NOTES SUR LES COLLECTIONS DES RICHELIEU, 209 


Voici Chantelou-Polémon et Cerisier-Lysidor ‘, les fidèles du Poussin, le 
Dreux-Lysimante ? qui 


Choisit entre mille tableaux 
Aussitôt les laids que les beaux. 


Stella-Lyrot et ses sceurs*, qui tremblent « pour leurs pauvres poussins »; 


SCEAU DU CARDINAL DE RICHELIEU. — (Musée de Poitiers.) 


Passart *, maitre des comptes, « scavant comme le premier jour; » 
l’abbé Bizot-Lubin *, 


Curieux sans raisonnement, 
Qui prend sans choix et sans mesure. 


La veuve Lescot-/réne ®, une des plus célèbres curieuses de son temps, 
y 


4. Sur Chantelou, voir les frères Fréart de Chantelou, par H. Chardon. Le Mans, 
1867; Cerisier, négociant lyonnais, établi à Paris près Saint-Merri. 

2. Dreux ou le Dreux, conseiller au parlement de Paris. 

3. Antoine Bouzonnet Stella, 4637-1682; ses sœurs Claudine, Françoise et Antoi- 
nette. Voir l’étude de M. J.-J. Guiffrey, Nouv. arch. de l’art francais, 1877, et 
G. Brice, I, 34. ) 

4, Quai de la Mégisserie, tableaux du Poussin et de Claude Lorrain. 

5. Pierre Bizot, chanoine de Saint-Sauveur d’Hérisson : « Vix ullum esse in orbe 
arbitror », dit Charles Patin, « qui omnis generis cimeliorum notitia eum superet ». 

6. Veuve de Francois Lescot, orfévre-joaillier de Mazarin, «Mme Lescot, sur le quay 
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d’abord hésitante entre les deux camps, paraît enfin se décider pour 


Rubens. 
Quant au Poussin lui-même, on lui dit son fait : 


I] scavoit manier la règle et le compas, 
Parloit de la lumière et ne l’entendoit pas; 
Il étoit de l'antique un assez bon copiste, 
Mais sans invention, et mauvais coloriste. 


Le Banquet des curieux ne pouvait manquer de provoquer la Res- 
ponse au Banquet des curieux:, dont l’auteur, sous le pseudonyme de 
l'abbé Faydit, malmène assez durement Rubens et les siens; quant à Ly- 
caste, l'auteur du Banquet, l'abbé l’apostrophe de la belle façon : 


Huissier du cabinet des merveilles flamandes, 
Instruis les curieux et préviens les demandes... 
Fais remarquer à l'œil avec une baguette 

La bonté des tableaux parce qu’on les achette. 
Et partage le gain du bonhomme Picart?. 


Un autre Poussiniste arrive à la rescousse avec un nouveau factum inti- 
tulé le Songe d’ Ariste*, attaque violente contre Lycaste, qui pourrait bien 
être Roger de Piles lui-même. Mais de Piles avait bec et ongles pour ré— 
pondre et la bataille n’était pas près de finir. 

Quelle était cependant l'attitude de Richelieu en présence des deux 
partis ? Nous l’avons laissé dans les bras du Poussin; quelle influence le 
jeta tout à coup dans le camp ennemi? Saint-Simon l’appelle un homme 
à boutades ; faut-il voir dans ce revirement subit le caprice d’un amateur 
blasé? Fut-il entraîné par l'exemple de son ami le duc de Liancourt, 
admirateur enthousiaste de Rubens‘, ou par de Piles lui-même, qui lui 
dédia sa Dissertation sur les ouvrages des plus fameux peintres? Je ne 
saurais le dire, mais la conversion était faite et le duc se mit en campagne 
sans désemparer. 


des Orfèvres : tableaux anciens et modernes, médailles des impératrices, etc. » 
(Jacob Spon). 

4. Imprimé à la suite du Banquet des curieux. 

2. Marchand de tableaux établi, je crois, au pont Neuf. 

3. In-8° de 30 pages, daté de 1678, sans indication de lieu d’imprimeur ou de 
libraire. Rev. univ., IV, 232. 

4. « Vous saviez il y a longtemps qu’il n’y avoit que Rubens qui pat remplir 
cette idée que vous aviez conceue (de la peinture);... monsieur le duc de Liancourt, 
vostre illustre ami, grand connoisseur, vous avoit confirmé dans cette vérité. » Dis- 
serlations, etc., Dédicace au duc de Richelieu. 
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Le moment était bien choisi : les Flandres, ruinées par une guerre 
onéreuse, jetaient sur le marché le meilleur de leurs collections. Richelieu 
sut profiter habilement de l’occasion et son choix fut superbe ‘, « Touché 
d'un goust et d’une affection particulière pour les tableaux de Rubens, dit 
Félibien ?, le duc a fait une recherche et une dépense digne d’une per- 
sonne de sa qualité, pour avoir de ce peintre ceux qu’on estimoit le plus 
dans les Pais Bas : de sorte que, quand vous voudrez voir ce que Rubens 
a fait de plus considérable, vous pourrez, sans sortir de Paris, vous don- 
ner cette satisfaction en visitant la galerie du Luxembourg, le Cabinet de 
Sa Majesté, et celuy de l’hostel de Richelieu. » 

De Piles a fait imprimer deux descriptions de cette collection. La 
première et la plus ancienne, — un petit in-12 sans lieu ni date, — 
porte le titre suivant : Le Cubinet de Monseigneur le duc de Richelieu. 
L’exemplaire de la Bibliothèque nationale, le seul que je connaisse, con- 
tient le catalogue des douze tableaux suivants, tous de la main de Ru 
bens : Neptune, la Chasse aux Lions*, la Pénitence de la Madeleine, la 
Décollution de saint Jean-Baptiste, le Massacre des Innocents, le Saint 
Georges, la Vue de Cadix, le Bain de Diane*, le Satyre, Suzanne et les 
deux vieillards, la Continence de Scipion, la Réveuse. A la suite se 
trouve une apologie de Rubens et la comparaison de sa maniére avec 
celle des Italiens. 

A cette liste il faut joindre David et Abigail que le duc donna plus 
tard à Roger de Piles 5, et la vue de Malines qui, d’après Mariette, faisait 
partie de la collection °. 

Le livret était à peine imprimé que des remaniements furent effectués 
dans la galerie : le Neptune, la Décollation, le Massacre des Innocents, 
le Satyre et la Continence de Scipion disparurent, remplacés par deux 
toiles exceptionnelles, la Chute des réprouvés et le Silène, bacchanale à 
plusieurs personnages. On détruisit le premier catalogue, ce qui ex- 
plique sa rareté, et de Piles fit imprimer une seconde description défini- 
tive sous ce titre : Dissertation sur les ouvrages des plus fameux pein- 


4, « Vous avez sceu profiter des rapides conquestes de notre invincible monarque, 
et la Flandre et les autres provinces ont laissé partir ce qu’elles ont craint de ne pou- 
voir conserver dans les désordres d’une guerre qu’elles avoient à soutenir contre un 
ennemi si redoutable. » /d., ibid. 

2. If, 215, et Florent le Comte, II, 290. 

3. Peut-étre celle du chateau de Richelieu. 

4. De l’ancienne collection du cardinal. 

5. Mariette, Abecedario au mot Rubens. 

6. I. 
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tres, dédiée à Monseigneur le duc de Richelieu, Paris, 1681. À la fin de 
la dédicace on lit ces mots : « Il me reste, Monseigneur, à vous supplier 
de trouver bon que je mette à la teste de la description de vostre cabinet, 
celle que vous avez bien voulu faire de ce terrible tableau des Reprouvez, 
ce chéd’ceuyre de l’art. » Eneffet, la description ducale accompagne celle 
du critique. Ce morceau de style descriptif et banal paraît avoir fait une 
certaine sensation dans le public; Germain Brice en parle ! et arrive à cette 
conclusion imprévue, « qu'un homme de qualité a moins de peine et 
réussit bien plus aisément qu’un autre à s'expliquer noblement et à se 
faire entendre, quand il veut en prendre la peine. » 

Nous n’avons encore parlé que de Rubens, mais il ne faut pas se fi- 
gurer qu'il fit seul dans la galerie ; le duc avait fait un choix parmi les 
grands coloristes de toutes les écoles pour tenir compagnie à celui qu’il 
considérait comme leur chef de file; en outre, il possédait « dix des plus 
beaux tableaux » du Petit-Luxembourg et « la Sainte Vierge avec Jésus 
et Saint Jean », légués par sa tante, M®° d’Aiguillon (1675). De Piles an- 
nonce le projet de compléter bientôt sa Dissertation et de décrire la 
collection tout entière : « Quoy qu'il y ait, dit-il, dans ce cabinet des ta- 
bleaux de quelques-uns des grands maistres que j’ay nommez, on à seu- 
lement fait la description de ceux de Rubens qui en font la plus grande 
partie, et l’on remet à faire celle des autres, que quelques tableaux rares 
que l’on attend soient arrivés ?. » 

En recueillant les œuvres choisies de ses maîtres de prédilection, le 
duc avait formé le projet de les envoyer au château de Richelieu ; il vou- 
lait, s’il faut en croire de Piles, « renouveler par la comparaison qu’on en 
feroit avec les chéd’œuvres de la sculpture, la fameuse dispute autrefois 
esmeüe entre ces deux arts lorsqu'ils fleurissoient dans la Grèce. » Un 
Musée de peinture et de sculpture comparées, au xvu® siècle ! Voilà une 
surprise à laquelle on ne s’attendait guère deux siècles avant l’ouverture 
du Trocadéro. Par malheur, le projet n’eut pas de suite et les Rubens res- 
tèrent à l'hôtel de la place Royale. 

Le duc occupait encore son hôtel en 1692; il figure à cette date dans 
le Livre commode des adresses de Paris, parmi les « fameux curieux 
des ouvrages magnifiques*. » En 1698, il continue à demeurer place 
Royale et Germain Brice, qui se mêle de donner son opinion sur la que- 
relle à la mode, après avoir énuméré les principaux tableaux de la galerie, 


4. 4698. I, 334. | 
2. Dédicace de la Dissertation. 
3. Edit. Fournier, p. 247. 
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ajoute que « Rubens n’a pas des mieux entendu le dessein, mais qu'il a 
possédé toutes les autres parties de la peinture‘. » 

En 1702, le duc, déjà veuf de sa première femme et de la seconde, 
Anne-Marguerite d’Acigné?, mère du futur maréchal de Richelieu, épousa 
en troisièmes noces la veuve du marquis de Noailles?; il avait alors soixante- 
treize ans. La marquise, qui avait une fille unique, « étoit fort riche et vou- 
loit un tabouret. M. de Richelieu qui l’étoit fort aussi, mais qui, avec 
des biens substitués et une conduite fort désordonnée, en étoit toujours 
aux expédiens, lui donna le sien pour se mettre à flot, et n’avoit aussi 
qu'un fils unique‘. En s’épousant, ils arrêtèrent le mariage de leurs en- 
fants, dont ils passèrent et signèrent le contrat, en attendant qu'ils fus— 
sent en age de se marier. Le vieux couple avoit de l'esprit, mais l'humeur 
de part et d'autre peu concordante, ce qui donna des scènes au monde.» 

A l’occasion de ce troisième mariage, le duc quitta la place Royale 
avec armes et bagages pour habiter un superbe hôtel que la marquise 
venait de faire bâtir à l'extrémité de la rue de l’Université ; « les curieux 
pourront y voir des tableaux du fameux Rubens et de quelques autres 
grands maîtres, avec des raretez de prix et des meubles très riches, qui 
sont du goût et du choix du duc de Richelieu son épouxf. » 

En 1711, le ménage était déjà brouillé. La duchesse, « épouze sépa- 
rée de biens », fut même obligée de se faire autoriser par justice, « au 
refus de M“ Armand-Jean du Plessis, duc de Richelieu », pour répondre 
à une demande d’Antoine Benoît, le fameux peintre en cire, qui lui récla- 
mait une somme de 210 livres, restant due sur le prix du portrait de sa 
deuxième fille « deffunte Mademoiselle de Noailles, au mois de juillet 
10800 

Trois ans plus tard, l’habitation commune était devenue intolérable; 
le vieux duc prit le parti de quitter la rue de l’Université pour rentrer 
seul à la place Royale ; mais il avait loué son hôtel « à l'archevêque de 
Reims qui, faute de savoir où se mettre, vouloit soutenir son bail, » Heu- 
reusement l'affaire put-s’arranger : « Cavoye et sa femme, amis de tout 


4. G. Brice, 1698, I, 331. 

2, Née 1653, mariée 1684, morte 1698. 

3. Marguerite-Thérèse Rouillé. 

hk. Le futur maréchal de Richelieu. 

5. Saint Simon, éd. 1829, III, 290. 

6. G. Brice, 1743, ILE, 468. Piganiol, VIII, 171. L'hôtel de la marquise de Noailles 
fut bâti en 4699-1700. 

7. Sur Antoine Benoit, voir une notice de MM. de Montaiglon et J.-J. Guiffrey, 
dans les Archives de l'art francais, 1872, p. 301. 


214 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


temps de M. de Richelieu, et qui ne venoient presque jamais à Paris, 

prêtèrent leur maison à l'archevêque jusqu’à ce qu'il en eût trouvé une à 

louer, et se mirent à prendre soin de M. de Richelieu qui avoit quatre- 

vingt six ans et qui, en sa vie, n’avoit su prendre soin de lui-même". » 
Il mourut l’année suivante, en 1715. 


L'hôtel de la place Royale (place des Vosges) a été dédoublé, je ne 
saurais dire à quelle époque; le grand et le petit hôtel sont les deux pre- 
miers à gauche, en entrant par la rue des Vosges, où ils portent les nume- 
ros 16 et 18. On voit encore dans le petit hôtel un fort bel escalier avec 
sa rampe de pierre à jour. 

L'hôtel de la marquise de Noailles, rue de l’Université, légué par elle 
au duc d’Estrées, appartenait en 1765 au comte de Noailles. Plus tard on 
en fit le dépôt des archives de la Guerre; il a disparu dans le percement 
du boulevard Saint-Germain. 

Les Poussin gagnés par Louis XIV auduc de Richelieu sont au Louvre : 
les Quatre Saisons, les Aveugles de Jéricho, Eliézer et Rébecca, Moise 
suuvé des eaux, le Ravissement de saint Paul, les Philistins frappés de 
la peste?. En 1709-10, les Quatre Saisons et le Moise se trouvaient à Meu- 
don, les autres a Versailles. Au Louvre aussi, le Petit Pont du Garrache*. 

Quant aux Rubens, ils ont quitté la France : 

Neptune; Mariette dit que cet excellent morceau, dont les figures sont 
de Rubens et les fonds de Van Dyck, était chez de la Fage en 1731 ; au- 
jourd’ hui à Dresde“. 

Chasse aux lions’; quatre chasseurs à cheval et trois à pied; à 
Munich. 

Pénitence de la Madeleine’; acheté par le chancelier de Pontchartrain, 
puis par le comte de Morville, et payé 15,000 livres, par Walpole, aux 
héritiers du comte de Morville, en 1732. 

Décollation de saint Jean-Baptiste; j ignore ce que ce tableau est 
devenu 7. 


4. Saint Simon, XI, 106. On trouvera dans les volumes, I, 174 et X, 469 (éd. 1829) 
deux anecdotes piquantes sur les habitudes privées du duc de Richelieu. 

2. N° 448, 449, 450 et 451, 426, 415, 417, 433, 421. 

3. N° 154 du catalogue Villot; le nouveau catalogue n’en parle pas. 

4. Abecedario, Rubens, p. 123. — Michiels, Catalogue des tableaux de Rubens 
1854, n° 639, 

5. Abec., p. 138. — Michiels, n° 4104. Le Louvre possède le dessin original de 
cette chasse. 

Oe PHO, Gls, 1s wkhs 

7. Michiels, n° 459 ? 
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Massacre des Innocents*; à Munich. 

Saint Georges; peint par Rubens pour le roi d’Angleterre?, acheté 
pour le Palais-Royal, vendu en Angleterre avec la collection d’Orléans et 
payé 26,250 fr. par W. Morland. 

Vue de Cadix*; Mariette l'appelle « Veüe près de Porto-Venere en 
Italie », sans indiquer où se trouve la peinture. 

Bains de Diane‘; j'ignore où est ce tableau. 

Le Satyre; porté au catalogue mortuaire de Rubens sous le n° 4745. 
Mariette indique ainsi ce tableau : « Une nymphe accompagnant un satyre 
qui porte un panier rempli de fruits. « 

Suzanne et les vieillards; il y en a plusieurs, à Munich, à Pots- 
dam, etc., sans qu'il soit possible d'identifier l’exemplaire de la galerie 
de Richelieu. 

Continence de Scipion; acheté par la reine de Suède et vendu au 
Régent; en Angleterre. 

Chute des Réprouvés’; à Munich. 

Bacchanale; « le tableau est à Dusseldorf, dit Mariette*, et c’est un 
des plus beaux que Rubens ait jamais faits. M. de Piles en a donné une 
description dans ses Dissertations. » Voila bien le tableau du duc de 
Richelieu, décrit par de Piles sous le nom de Silène, et qui n’est autre 
qu'une bacchanale avec douze figures. D’autre part, la National Gallery 
possède le Triomphe de Silène par Rubens, qui, d’après M. Reiset®, au- 
rait appartenu à Richelieu et au duc d'Orléans, puis serait entré dans les 
collections Dutartre, Lucien Bonaparte et Bonnemaison. A cette dernière 
vente, en 1827, la Bacchanale fut payée 21,000 fr., et, peu après, sir 
Robert Peel l’acquit pour 27,500 fr. 

David et Abigail*®; chez sir Paul Methuen, en Angleterre. 

Vue de Malines*'; chez le comte d'Oxford, en Angleterre. 


. Michiels, n° 453. — Abec., id. p. 79. | 
. De Piles, Dissertation. — Abec., id. p. 100. 
. Abec., id., p. 140. — De Piles, Dissert. 

. Michiels, n° 616. 

. Abec., id., 444. — Michiels, n° 687. 

. Michiels, n° 52 et suivants. 

. Michiels, 424 et suiv. — Abec., id.. p.71. 

. Abec., id., p. 413. — Michiels, n° 696. 

9. Gazelle des Beaux-Arts, XVII, 2° pér., p. 14. 
10. Abec., id., p. 72. — Michiels, n° 2. 

11. Abec., id., p. 440. — Michiels, n° 1165. 
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EX 


RICHELIEU (MARIE-CHARLOTTE DE LA PORTE MAZARINI, MARQUISE DE) 


Née en 1665, elle était fille du duc de Mazarin et d’Hortense Mancini. 
Le marquis de}Richelieu, neveu du précedent*, lenleva en 1682 du cou- 
vent de Sainte-Marie de Chaillot et l’épousa à Londres. « Elle s’est rendue 
fameuse par les désordres et les courses de sa vie errante, belle comme le 
jour”. » Elle figure parmi les Dames curieuses du Livre commode et de- 
meurait alors quai d'Anjou, île Notre-Dame, à l’ancien hôtel de Lauzun, 
qui devint l'hôtel Pimodan et se nomme aujourd’hui l'hôtel de M. le baron 
Pichon. Je n’en sais pas davantage sur la marquise, son logement et ses 
curiosités *. 


V 


RICHELIEU (LOUIS-FRANÇOIS-ARMAND DE WIGNEROD DU PLESSIS, DUC DE) 


1696-1788 


Pair et premier Maréchal de France, Connétable, premier Gentilhomme 
de la Chambre, Lieutenant général de la haute et basse Guyenne, noble 
Génois, l’un des quarante de l’Académie française. 

Fils du précédent et de sa seconde femme Marguerite d’Acigné, le 
futur maréchal de Richelieu recueillit de son père une succession telle- 
ment obérée qu’il prit le parti d’y renoncer, pour s’en tenir à une substi- 
tution qui lui laissait encore les duchés de Richelieu, de Fronsac et quel- 
ques seigneuries. Le reste, terres, maisons, peintures, objets d’art, fut 
partagé entre les créanciers et le duc désintéressa de ses propres deniers 
ceux qui n'étaient pas remboursés. Quant à recommencer les collections 
paternelles, il n’y songeait guère : les duels et les femmes, les ambassa- 
des et les campagnes ne lui laissaient pas de loisirs. 


1. Il était fils d’Amador-Jean-Baptiste, marquis de Richelieu, frère du précédent, 
et de Jeanne-Baptiste de Beauvais, fille de la Beauvais. 

2. Saint-Simon, 1V, 297, et VII, 123. 

3. Livre commode, édit. Fournier, p. 234. Le Cabinet des estampes possède piu- 
sieurs portraits sous le nom de marquise de Richelieu, mais tous de fantaisie. 

4. Intitulé du catalogue des curiosités du Maréchal, 1788. 
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En 1749, devenu maréchal de France, Richelieu voulut se fixer à 
Paris, où il n’avait logé jusque-là qu’en passant. Pour commencer, il 
acheta rue Neuve-Saint-Augustin l'hôtel du duc d’Antin, directeur des bâ- 
timents. La maison, bâtie en 1707 pour le financier La Cour des Chiens’ 


Ye 


ies 


LOUIS XIII, STATUE EN MARBRE, PAR GUILLAUME BERTHELOT. 


(Musée de Poitiers. ) 


qui s’y était ruiné, appartenait en 1712 au comte de Toulouse, qui la re- 
vendit l’année suivante au duc d’Antin. Piganiol et Hurtaut disent que 
Richelieu en fit l'acquisition en 1757; c’est une erreur; l'hôtel lui appar- 


1. Francois Mauricet de la Cour, connu sous le nom de La Cour des Chiens. Son 
hotel, construit par Pierre Levé, lui avait coûté plus de 200,000 écus. Piganiol, 1765, 


Ill, 430. 
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tenait déjà en 1749". Chevotet, «architecte en réputation? », reçut l'ordre 
de le transformer à la nouvelle mode : au rez-de-chaussée, trophées, chutes 
de fleurs, guirlandes, etc., le tout doré d’or de plusieurs couleurs; dans 
l'escalier, décoration élégante peinte par Brunetti* pour l'architecture et 
par Eisen‘ pour les personnages. Aux salons du premier étage, « pan- 
neaux de vieux laque avec des peintures chinoises, dont les formes, 
toutes variées et ornées de glaces, offrent un coup d'œil tout à fait sédui- 
sant», Enfin le jardin fut complètement remanié. Bachaumont écrit 
au Maréchal, à la date du 23 septembre 17495: « Tout y est d’un goût 
exquis et de la plus grande propreté, je connoissois votre petite maison 
avant qu’elle vous appartint; mais je ne l’ai pas reconnue tant vous l'avez 
embellie, ainsi que le jardin; c’est de vous, monseigneur, qu'on peut 
dire en vérité quidquid calcaveris rosa fiet. J’avois mené avec moi M. de 
Mayran, homme de goût et bon connoisseur, et le sieur Falconet, un de 
nos meilleurs sculpteurs. Nous ne pouvions nous lasser d'admirer vos 
belles statues et surtout celles de Miquelange (sic) qui sont de la plus 
sublime beauté. » 

En effet, le Maréchal avait eu l’idée, pour compléter la décoration du 
jardin, de faire venir de son château de Richelieu les deux Captifs, un 
Bacchus et huit autres figures antiques. Piganiol de la Force’ nous ap- 
prend de quelle façon singulière on les avait placés dans le jardin: « le 
fond du parterre est ingénieusement terminé par un grand bassin au delà 
duquel sont, des deux côtés, de hautes palissades de treillage isolées et 
ouvertes en arcades, dont le vuide est rempli par huit statues antiques assez 
médiocres, et la plupart peu décentes. Entre les ceintres de ces arcades 
sont placés des vases de fleurs aussi de treillage. Dans la partie du milieu 
qui fait le fonds de ce parterre, sont trois grandes niches en treillage, 
élevées sur différents plans et couvertes en baldaquins, avec plafonds 
en coupoles et campanes. Dans ces trois niches sont placées trois statues 
qui sont d’une grande perfection. Celle du milieu est un Bacchus dont la 
suavité des contours ne laisse point douter de son antiquité. Les deux 
autres que l'on assure être de la main de Michel-Ange, faites pour le 


1. Papiers de Bachaumont, lettre du 23 sept. 1749 ; voir ci-après. 

2. Chevotet Jean-Michel, membre de l’Académie d'architecture en 4732, mort 
en 1772. 

3. Les Brunetti, père et fils, « peintres-décorateurs à la fresque ». 

4. 1720-1778. 

5. Hurtaut, Piganiol, etc. 

6. Voir ci-dessus. 

7. Ed. 1768, Ill, 134. — Voyage pittoresque, 1763, p. 162. 


Dujardin, se 


LIONS ENDORMIS, PAR REMBRANDT, 
(Dessins de la collection His.de la Salle au Louvre ) 


Gazette des Beaux-Arts, Imp, Eudes, 
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tombeau de Jules II, sont fort supérieures à celle de Bacchus, qui est froid 
et sans expression... Derrière le fond de ce parterre, on a planté des 
bosquets où seront placées de belles statues. » 

A l’extrémité du jardin donnant sur le rempart, Chevotet construisit 
plus tard un magnifique salon ouvert par trois grandes portes cintrées, 
orné à l’intérieur « d’une belle menuiserie sculptée et d’un grand nombre 
de glaces, avec quatre tableaux d'architecture par Machy' ». Le pavillon 
seul coûtait, dit-on, cent mille écus; on le baptisa du nom de Pavillon: 
de Hanovre qui lui est resté. 

Et le château de Richelieu? J’imagine que le maréchal y séjournait le 
moins possible. Ce grand palais sévère et majestueux n’était pas fait à sa 
taille et devait lui sembler mortellement ennuyeux; il lui fallait des esca- 
liers dérobés, des boudoirs et des petites maisons. Il se mit donc en quête 
d’un pied à terre dans la banlieue de Paris. Précisément le roi venait de 
lui donner la capitainerie des chasses de la plaine de Gennevilliers ; il y 
avait une maisonnette, juste de quoi faire un rendez-vous galant ; Riche- 
lieu l’achète, il appelle Servandoni pour faire le strict nécessaire; le bâti- 
ment est repris à neuf, on plante un jardin délicieux, on construit une 
glacière qui sera à l'abri des inondations; « cela forme un monticule en 
pain de sucre, planté de bois taillis, du sommet duquel s’élève un salon 
superbement orné et galamment meublé, en forme de temple rond. Il est 
couronné par un dôme surmonté d’une statue dorée, représentant Mer- 
cure, environné d’une colonnade de douze colonnes, qui portent chacune 
une statue d’une des divinités du paganisme, et qui forment une galerie 
couverte?. » Les douze dieux venaient-ils du Poitou avec le Bacchus, les 
Captifs et le reste? La chose est bien possible. Gennevilliers avait coûté 
100,000 écus. Le maréchal y recut plusieurs fois Louis XV. Un beau jour 
il ne voulut plus y retourner et vendit le tout, maison, jardin, glacière 
et statues, au duc de Choiseul. 

En 1758, la carrière politique et militaire du maréchal était finie, son 
hôtel achevé, sa fortune refaite : le petit père la Maraude, comme l'appe- 
laient ses soldats, rentrait à Paris chargé, disait-on, des dépouilles de la 
Saxe et du Hanovre, JI fut pris, comme tous ses contemporains, du goût 
à la mode et voulut à son tour se mêler de curiosité. 

La seconde moitié du xvim? siècle marque le déclin de la curiosité fran- 
caise. Adieu les nobles galeries d’autrefois, les belles antiques, les pein- 
tures fameuses, les chefs-d’œuvre consacrés de la Grèce et de Rome, de 


4. Elève de Servandoni, membre de l’Académie en 4758. Vers 1780, le jardin et 
la cour d’entrée de l'hôtel furent encore remaniés par Louis. 
2. Hurtaut, IL, 423. 
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l'Italie et de la France! Les grandes collections ont fait leur temps, le 
règne de la petite curiosité commence. Nos amateurs se jettent à corps 
perdu sur les meubles et la porcelaine, le Chine et le Sèvres, les taba- 
tières et les bonbonnières. On couvre d’or le moindre petit Flamand, on 
vend Titien et Véronèse pour acheter les soupières et les bouteilles, les 
pendules de goût, les pagodes singulières et plaisantes. Cependant lAn- 
gleterre, l'Allemagne et la Russie viennent en foule s’approvisionner sur 
nos marchés et nous enlever nos plus belles reliques, l’honneur de nos 
vieilles collections. « Presque tous nos cabinets, dit un contemporain qui 
voyait de pres‘, ne sont remplis que de ces petits tableaux flamands 
et hollandois. Déjà nos pertes trop fréquentes nous ont suffisamment 
avertis que les étrangers s’étoient prodigieusement enrichis à nos dépens 
et que, si nous n’y prenions garde, ils achèveroient bientôt de nous 
dépouiller. » 

Richelieu n’était pas homme à réagir contre la décadence de l'admira- 
tion, c’est le mot de Montesquieu; il marchait avec son siècle et poussait 
à la roue, sans souci du lendemain. Dès l’année 1749, on le rencontre 
chez Lazare Duvaux ?, le fournisseur à la mode, achetant les magots d’an- 
cien blanc et les pots-pourris de Suxe. À Bordeaux, où il réside une par- 
tie de l’année comme lieutenant général de Guyenne et Gascogne, son 
hôtel est encombré de porcelaines qui font le désespoir du maréchal de 
Mouchy, chargé de le remplacer*. Mais c’est à Paris qu'il faut étudier 
l'amateur, au milieu des livres et des curiosités de son cabinet. La 
collection des porcelaines est au complet; on y trouve tous les échantil- 
lons depuis la jatte et le cornet, jusqu'au magot d’un caractère riant, et 
toutes les variétés, la première sorte coloriée l’ancien Japon de couleur, 
le truité fin, le bleu céleste d’ancien la Chine (sic)*, le céladon, l'ancien 
blanc, l'ancien bleu et blanc, les pagodes et les terres des Indes. Puis 
viennent les /aques, les terres d’ Angleterre, les porcelaines de Saxe mon- 
tées et de service, le Chantilly, le Sèvres et, pour terminer, la série obli— 


4. Rémy, Catalogue de Tallard. — Collectionneurs de l’ancienne France, 
chap. XI. Paris, Aubry, 1873. 

2. Livre-journul de Lazare Duvaux, par M. Courajod. Paris, 4873. — En 1867, à 
l'Exposition universelle, il y avait un surtout de faïence de Moustiers portant les 
armes de Richelieu et de sa seconde femme, Mie de Lorraine. 

3. Vie privée du maréchal de Richelieu, lettre du maréchal de-Mouchy. III, 439. 

4. On disait le la Chine et le lachinage : « M. Dorigny, rue Quincampoix, M. Lait- 
tier et Mlle Brun, à la porte de Paris, ont aussi ordinairement de belles pièces de por- 


celaines et de lachinage ». Livre commode, I, p. 239. Ce mot s’appliquait surtout aux 
laques. 
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gee des boites précieuses en cailloux, montées en or. A côté de ces ba- 
gatelles de la curiosité, on est tout surpris de rencontrer une belle suite 
de 240 portraits « depuis le xtv¢ siècle, peints par Jean Clouet dit Janet, 
Lucas de Leyde, du Cayer, Boyssard, Beaubrun et autres ? »; — plus de 
600 miniatures historiques ; — quelques manuscrits ; — des livres sur 
l’histoire de France à l’époque des guerres de religion ;—enfin un recueil 
relatif aux événements de 1715 à 1736, contenant des estampes sur les 
modes, les usages, les manufactures, et des échantillons d’étofles d’or, 
d'argent, de velours, de soie et de toile, fabriqués pendant cette période. 
Le maréchal est là tout entier avec son amour du joli, du brillant, avec ses 
défauts, ses qualités et ses contrastes. C’est toujours l’homme qui loge les 
ébauches formidables de Michel-Ange dans une façon de boudoir en treil- 
lage, enjolivé de dentelles en bois découpé. 

Richelieu s'était marié trois fois, comme son père. Sa première femme, 
M: de Noailles, mourut en 1716; il perdit la seconde, Élisabeth-Sophie de 
Lorraine, fille du prince de Guise, en 1740. En 1780, âgé de quatre-vingt- 
quatre ans, il épousa Jeanne-Catherine-Josèphe de Lavaulx, veuve d’un 
officier irlandais au service de la France. 

Il mourut à quatre-vingt-douze ans, le 8 août 1788°. | 

La vente des curiosités se fit quatre mois après ; le catalogue imprimé 
porte que la vente du maréchal, dirigée par J. Folliot, F. Delalande et 
F. Julliot fils, « commencera le jeudi 18 décembre 1788, trois heures de 
relevée, en son hôtel rue Neuve-Saint-Augustin, où l’on verra les objets 
qui la composent le dimanche 14, lundi 15, mardi 16 et mercredi 17 in- 
clusivement, depuis dix heures du matin jusqu’à une heure de l’aprés— 
midi. — Prix 2 livres 8 s. Au profit des cultivateurs malheureux. » A la 
suite de l'avertissement, on lit : « Nota: le produit du présent catalogue 
sera distribué aux pauvres habitans des paroisses de Romainville et de 
Bagnolet, par MM. les curés desdits lieux. » 

La vente de la Bibliothèque, annoncée pour lelundi 29 décembre 1788, 
n’eut lieu que le mercredi 7 janvier 1789, rue Neuve-Saint-Augustin. Le 
catalogue (imprimé chez Pissot, 1788), précédé d’un avertissement som- 
maire, contient 2023 numéros sous les titres suivants : théologie, juris- 
prudence, sciences et arts, belles-lettres, histoire. 


L'hôtel et le jardin de la rue Saint-Augustin ont été vendus te 28 dé- 


4. La plupart portant 13 pouces de haut sur 10 de large (0,35 sur 0,27); Cata- 
logue de la Biblothèque du Maréchal, 4788. 

2, Le Cabinet des Estampes conserve un portrait du maréchal d’après le modèle en 
terre fait en 1785 par De Seine, sculpteur sourd et muet. 
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cembre 1824 et morcelés; il n’en reste que le Pavillon de Hanovre, au 
coin de la rue Louis-le-Grand et du boulevard!. 

A Bordeaux, l’ancien hôtel du ‘maréchal gouverneur de la haute et 
basse Guyenne est devenu le palais archiépiscopal; une partie de l’an- 
cienne décoration est conservée et les amours voltigent encore sur les 
portes et dans les trumeaux; « laissez-les, disait l'archevêque, à qui l'on 
proposait de les enlever, ce seront désormais des anges. » La salle de 
bains du deuxième étage est recouverte de carreaux émaillés italiens dont 
un Anglais aurait offert 20,000 francs; l’Anglais se trouve toujours à 
point dans ces affaires”. 

Les porcelaines, les livres, les portraits et les miniatures du maréchal 
courent le monde. Le Cabinet des estampes a sauvé du naufrage le recueil 
des échantillons d’étoffes et de l’histoire naturelle. Un surtout en faïence 
de Moustier, aux armes du maréchal et de sa deuxième femme, Élisabeth- 
Sophie de Lorraine, figurait à l'Exposition de 1867. Enfin deux plats de 
Palissy du musée de Lyon proviennent, dit-on, du cabinet de Riche- 
leu. 

Peu s’en fallut que les Captifs de Michel-Ange, le Bacchus et leurs 
compagnons fussent entraînés dans la tourmente. « Après la mort du der- 
nier maréchal, raconte Alexandre Lenoir’, sa veuve les fit passer dans 
une maison qu’elle habitait, au Roule, d’où elle se retira avant de leur 
donner une destination définitive. Ces chefs-d’œuvre, ainsi abandonnés 
dans une écurie avec beaucoup d’autres morceaux parmi lesquels s’est 
trouvé le beau Bacchus grec dont j'ai parlé plus haut, allaient être ven- 
dus à des courtiers, lorsque j’arrivai à temps pour empêcher cette dilapi- 
dation. J’osai arrêter cette vente, et j’obtins du Commissaire du départe- 
ment la permission de faire enlever en ma présence des monuments qui 
n'auraient jamais di sortir des mains du Gouvernement. » Le Bacchus 
grec dont parle Lenoir est le célèbre Bacchus-Richelieu du Louvre (n°217). 
Sous l’Empire, les Captifs étaient placés dans la petite cour du Musée, 
sur deux piédestaux qui portent maintenant des candélabres de bronze; 


4. On voit au Louvre (n° 333) un « Temple en ruines » de Machy; serait-ce un 
des tableaux d’architecture du pavillon de Hanovre, dont il est question plus haut? 

2. M. Louis Labbé, architecte à Bordeaux, frère de l'architecte qui fut chargé de 
transformer l'hôtel pour les besoins de l’archevêché, possède quelques plans antérieurs 
aux travaux, une vue d'ensemble et deux photographies du salon principal. 

3. C“ Clément de Ris, le Musée de Lyon. Rey. univ., XV, 23. 

4. Musée des monuments français, t. IL. Voir aussi le Catalogue des peintures 
el tableaux réunis au dépôt national des monuments francais, par Alexandre 


Lenoir, conservaleur dudit dépôt, etc., adressé au comité d'instruction publique, 
le 11 vendémiaire an II. 
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ils ont passé dans la première salle du musée d’Angouléme, de 1a dans la 
salle italienne du musée des sculptures de la Renaissance‘. Jusqu'en 1876, 
ils étaient adossés au mur qui fait face aux fenêtres; à cette époque, sur 
la demande d’un de nos amis qui avait fait connaître au Louvre la porte 
du palais Stanga de Crémone et contribué à. l'acquisition de ce monument 
remarquable, on reconstruisit la porte contre le mur perpendiculaire aux 
fenêtres, la baie centrale fut percée à jour, et les deux figures de Michel- 
Ange, placées de chaque côté dans un meilleur éclairage, achevèrent cette 
incomparable décoration. 
EDMOND BONNAFFÉ. 


1. Note de M. A. de Montaiglon, Abecedario, vol. Ie", p. 221. 
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De toutes les collections archéolo- 
giques de l’Europe, celle de Berlin 
est assurément la plus mal logée. 
Elle étouffe dans l’espace moitié trop 
petit qu'on a pu lui consacrer, en 
utilisant tous les coins et recoins, 
au rez-de-chaussée de l’ancien mu- 
sée et au premier étage du nou-— 
veau. Les médailles, qui, à Berlin 
comme à Londres, à Pétersbourg, 
à Vienne, à Naples, à Copenhague, 
sont réunies aux autres antiquités, 
ont dû descendre dans un sous-sol 
obscur et humide. Les sculptures 
sont entassées dans deux grandes 
et deux petites salles où pénètre 
horizontalement un jour douteux. 
Seuls, les petits antiques (vases, 
terres cuites, petits bronzes, pièces 
dorfevrerie et gemmes) sont en 
belle lumiére ; mais les vitrines qui 
les contiennent sont si pressées 


l’une contre l’autre qu’on peut à peine circuler entre elles, et les objets 


w 


LES ANTIQUES AU MUSÉE DE BERLIN. 995 


placés sur les tablettes sont tellement serrés que le regard ne peut se 
‘ ’ ? A : . se : ee 
porter sur l’un d’eux sans être distrait par ses voisins. Aussi les visiteurs 
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EX-VOTO A LA MÈRE DES DIEUX 


(Bas-relief du musée de Berlin, trouvé a Athénes.) 


ordinaires n’emportent-ils d’une après-midi passée dans ces salles qu’un 

souvenir confus et quelque peu maussade. Mais pour l’homme du métier, 

l'impression est tout autre : il parvient bien vite à se reconnaître au milieu 
XXVI. — 2° PÉRIODE, 29 
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de ce dédale; la simplicité des salles et la pauvreté des vitrines lui sont 
indifférentes, et il n’a pas besoin qu’un objet soit exposé a son avantage 
pour en comprendre le mérite. Il ne tarde pas à se convaincre que ces 
collections, pour être plus inégalement composées que les nôtres, ne 
leur sont pas, dans leur état présent, de beaucoup inférieures, et que 
pour peu qu'elles continuent à s'enrichir avec la même rapidité, avant 
dix ans elles seront plus belles. 

Il ne faut pas chercher bien loin pour trouver l'explication de cet 
état de choses : elle est dans la grande supériorité des sommes accordées 
chaque année pour les achats. Sur leur budget de 162,000 francs, nos 
musées nationaux ne peuvent guère, bon an mal an, consacrer aux anti- 
quités grecques et romaines que 25 à 30,000 francs, 4 à 5,000 aux anti- 
quités égyptiennes, et autant aux antiquités orientales : c’est un total de 
35 à 40,000. A Berlin, les départements correspondants disposent d’un 
chiffre régulier et fixé d’avauce de 65,000 marks, c’est-à-dire de 81,000 fe. , 
soit un peu plus du double. Le directeur du Louvre parvient, il est vrai, 
de loin en loin, à force d’opiniâtreté et de bonnes raisons, a obtenir, pour 
ainsi dire de haute lutte, quelque crédit extraordinaire. Mais la Chambre 
ne cède jamais qu'avec humeur, les jours où, fortune rare, l’opinion 
du public éclairé parvient à se faire écouter d’elle, et encore alors dis- 
cute-t-elle centime par centime le chiffre demandé. Qu’importent, en effet, 
les Musées aux électeurs de Fouilly-aux-Oies, et honorable représentant 
de Fouilly-aux-Oies y met-il jamais les pieds? S'il s'agissait de faire rec- 
tifier le tracé d’une route nationale ou d’obtenir pour un instituteur de 
village le ruban d’officier d'académie, il serait tout feu et tout flamme. 
Mais que lui fait la fresque de Botticelli ou le lécythos athénien dont 
on lui parle? Sait-il au juste ce que c’est que Botticelli, ou ce qu’on en 
tend par un lécythes? Les réunions électorales qui ont épluché ses con— 
victions une à une et par le menu ne le lui ont jamais demandé. Et puis, 
quelle somme veut-on? cent mille francs pour acheter des objets dont 
l’entrée au Musée ne lui vaudra pas, aux élections prochaines, une voix de 
plus! c’est bien cher. Ah s’il s'agissait de dix millions pour un chemin 
de fer qui transportera dans l’année une tonne de marchandises, si la 
récolte des betteraves est bonne, ce serait bien différent. Il voterait alors 
des deux mains. | 

Je ne veux pas examiner si le Landtag prussien et le Reichstag alle- 
mand comptent plus d’hommes instruits que notre Chambre des députés 
française : à vrai dire, je craindrais les résultats de cette enquête. 
Mais en tout cas ce sont des assemblées beaucoup moins paralysées par 
la peur des braillards de comités électoraux, et beaucoup plus accessibles 
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à l'intelligence des nécessités de gouvernement. Les crédits qu’elles 
votent pour la fonte de canons et l’achat de torpilles ne les empêchent pas 
de pourvoir fort généreusement les grands établissements d'instruction 
supérieure, les musées et les entreprises scientifiques. Elles ont donné 
tout ce qu'on a voulu, c’est-à-dire des millions, pour l’achat des tableaux 
de M. Suermondt, des bustes du palais Strozzi, des médailles du comte 
de Prokesch-Osten. Un crédit de 850,000 marks (1,062,000 fr.) pour les 
fouilles d'Olympie, un autre de 406,000 marks pour les fouilles de Per— 
game, ont passé comme lettres à la poste. Lorsqu'on demandera à 
notre Chambre de l'argent pour les fouilles de Delphes, elle votera 
100,000 franes...., à moins que les invalides du travail ne réclament, car 
ceux-là ont une voix et savent se faire écouter : les statues ne parlent pas, 

Ces subsides supplémentaires fréquemment renouvelés, ces fouilles 
libéralement subventionnées, ont plus de part encore que les crédits 
réguliers à l'enrichissement du musée prussien. En dix ans, cet enri- 
chissement a été tel que l'importance de certaines collectious a doublé. 
Mais la rapidité de ces progrès matériels n’est pas la seule chose qui 
frappe le visiteur attentif; il voit bien vite que la manière de comprendre 
le rôle d’un musée et les devoirs de ses administrateurs n’est pas du tout 
Ja même à Berlin qu’à Paris. Pour nous, un musée est un palais destiné à 
offrir de temps en temps aux gens de goût une promenade agréable au 
milieu de belles choses. Il faut que tout y flatte la vue, que les salles en 
aient une riche décoration, que les vitrines en soient des meubles de luxe, 
et que la disposition même des objets pique la curiosité par des effets in- 
génieux de groupement ou d'opposition. Leur rôle est, avant tout, déco- 
ratif, comme celui des bibelois disséminés sur les meubles d’un salon. 
Que les conservateurs soient assez habiles pour découvrir les pièces qui 
plairont le plus au regard, qu’ils sachent les ranger avec goût, leur 
tâche semble aux plus difficiles être remplie. Quant aux badauds, ils sont 
encore moins exigeants : si les salles sont bien tenues, si l'entrée en est 
libre pendant un grand nombre d'heures, s’il n’y fait ni trop chaud l'été 
ni trop froid l'hiver, ils ne demandent pas autre chose. 

Pour les Allemands, au contraire, un musée est, avant tout, uni- 
quement un grand établissement d'instruction, au même ütre qu’une 
université. Tout y est fait pour la science : c’est dans le personnel scien-- 
tifique que l'administration s2 recrute; ce sont des préoccupations scien— 
tifiques qui déterminent l'achat et le classement des objets, et c'est en vue 
d'intérêts scientifiques que les règlements sont libellés et interprétés de 
la manière la plus favorable aux travailleurs. Et pour que des monuments 
mêmes se dégage d’une manière plus claire et plus frappante l'enseigne- 
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ment qu’ils portent en eux, pour qu'une simple visite au musée soit un 
véritable cours de choses, des étiquettes multipliées signalent et expli— 
quent sommairement les pièces les plus importantes, de petits guides 
faits avec le plus grand soin sont mis pour quelques pfennigs à la dispo- 
sition du commun des visiteurs, tandis que les érudits trouvent dans des 
catalogues volumineux et méthodiques tous les renseignements qui 
peuvent leur être nécessaires. 

Il n’est peut-être pas inopportun de donner, simplement pour les deux 
départements entre lesquels se divisent les antiquités grecques et ro- 
maines, la liste de ces publications. 

Pour le public, il y a: 

Guide à travers les musées royaux. 2° éd., 1881. Prix: 50 pfennigs 
(65 centimes). Petit in-8° de 247 pages d’un texte compact, comprenant 
une description sommaire de tous les départements du musée, avec les 
plans des sailes. 

Description des monuments de Pergame. 3° éd., 1881. Prix: 10 pfen- 
nigs (12 centimes et demi). 

Inventaire des moulages en plâtre. Petite édition, 1879. 128 pages. 
Prix : 60 pfennigs. 

Les moulages des monuments découverts à Olympie. 3° édition, 1880. 
Prix : 50 pfennigs. 

Voici maintenant les publications à l'usage des savants : 

Levezow : Inventaire des monuments antiques de Vantiquarium du 
musée royul de Berlin. 1" partie, galerie des vases. In-8°, 1834, 
376 pages et 24 pl. 

Gerhard : Monuments antiques nouvellement achetés par le musée 
royal de Berlin. In-8°, 1836 à 1846, 123 pages et des planches. 

[Ges deux ouvrages étant aujourd'hui vieillis et incomplets, M. le 
D: Treu travaille activement à les refaire.] 

Toelken : /nventaire explicatif des pierres gravées en creux de la 
collection royale prussienne de gemmes. 1n-8°, 1835, 462 pages. 

Toutes ces publications sont officielles. En voici maintenant d’autres 
qui, pour n’avoir pas le même caractère, n’en sont pas moins les com- 
pléments des précédentes et font connaître avec plus de détails certaines 
séries de monuments du musée : 

Friederichs : Monuments antiques de Berlin. 2 vol. in-8°. — Tome I*, 
1868 : Les moulages en plâtre du nouveau musée. — Tome Il, 1871 : 
Ustensiles en bronze de l'ancien musée. 

Panofka : Terres cuites du musée royal de Berlin, Grand in-4e, 1842. 
163 p. et 64 planches. 
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Fritsche : Terres cuites grecques de Tanagre et d'Éphèse au musée 
de Berlin. In-he, 1878. 

Gerhard : Peintures de vases étrusques et campaniens du musée 
royal de Berlin. In-folio, 1843. 48 p. et 25 pl. 

— Coupes el vases grecs et étrusques du musée royal de Berlin. 
In-folio, 3 parties. 1840. 

— Peintures de vases apuliens du musée royal de Berlin. Grand 
in-folio, 1845, 35 p. et 21 planches. 

A quoi il faut ajouter les publications qui, sans avoir pour sujet exclu- 
sif les monuments du musée de Berlin, leur accordent une place prépon- 
dérante, comme les Peintures choisies de vases grecs, de Gerhard, les 
Figurines grecques en terre cuite de M. Kékulé, les Mémoires de l’aca- 
démie de Berlin, et surtout la Gazette archéologique, sur la direction de 
laquelle le musée a la haute main et qui consacre, soit une note, soit un 
article étendu, soit une gravure, à presque toutes les acquisitions nou- 
velles. 

En regard de ces éléments d’information si multipliés, si copieux, 
quels secours le département des antiquités grecques et romaines au 
Louvre offre-t-il, soit aux simples promeneurs, soit aux travailleurs 
sérieux ? La liste n’en est pas longue à faire. De loin en loin, on aperçoit 
une étiquette dans une vitrine; elle est élégamment imprimée en lettres 
d’or sur papier cuir, et contient des indications de ce genre : « Vas2s de 
style corinthien », ou bien « terres cuites de Tanagre et de la Grèce 
propre. » Y a-t-il, dans les vases de style corinthien, des fabriques particu- 
lieres et faciles à déterminer ? On néglige de nous le dire. On juge égale- 
ment inutile de distinguer, dans les terres cuites grecques, celles si recon- 
naissables de Tanagre, celles de Mégare, celles d'Athènes; et cela Jorsque 
l'on a sur leur provenance les renseignements les plus précis et les plus 
certains. Pour les vases, on nous dit : « Coupe d’Euphronios : Thésée 
chez Amphitrite. » Serait-il donc superflu d’indiquer en deux mots ce que 
venait faire Thésée auprès d’Amphitrite ; suppose-t-on que tout le monde 
le sache? Entre des étiquettes de ce genre et pas d’étiquettes du tout, il 
n'y a pas grande difference. De catalogues populaires semblables aux 
guides de Berlin, le Louvre n’en a pas un seul, et l’utilité d’en faire n’y 
est pas méme admise sans conteste. En fait de catalogues scientifiques, 
M. de Longpérier a donné, en 1868, la Première partie de celui des 
bronzes, volume excellent d’ailleurs. Mais quand viendra la seconde partie ? 
M. Frohner a publié, en 1869, la première partie de la notice de Ja sculp- 
ture antique. Nous attendons toujours la suite. Du même M. Frohner est 
le catalogue des inscriptions grecques, édité en 1865; à quand celui des 


LES ANTIQUES AU MUSÉE DE BERLIN. 231 


inscriptions latines et des additions nouvelles et nombreuses apportées à 
la série des textes grecs ? 

On le voit : depuis 1869, dans une période de treize années marquée 
par un effort universel, par un véritable réveil scientifique, par une trans- 
formation complète de l’enseignement supérieur, le service des antiquités 
grecques et romaines n’a pas publié une ligne‘. A-t-on du moins préparé 
quelque chose? Un seul volume, celui des terres cuites. L'œuvre est assez 
avancée et le nom de son auteur, M. Heuzey, garantit qu’elle sera excel- 
lente. Mais voici M. Heuzey passé, comme conservateur, à un autre 
département, celui des antiquités orientales, où il y a fort à faire. N’en 
résultera-t-il pas un nouveau retard? Un autre fonctionnaire des antiques 
travaille, dit-on, à remanier et à compléter le catalogue de M. Frôhner : 
dans son intérêt même et dans celui du renom de la science francaise, on 
ne peut que lui conseiller de prendre tout son temps. L’achévement du 
catalogue des bronzes est laissé de côté. Quant à la série dont il serait le 
plus nécessaire d’avoir un inventaire, celle des vases, le travail n’est pas 
même projeté, et personne, dans l'administration actuelle, n’est capable 
de l’entreprendre. 

Mais ce n’est pas seulement par le classement des objets, par la 
rédaction d'étiquettes et la publication de catalogues grands et petits que 
se manifeste l’activité d’un conservateur de musée. Les catalogues ne 
peuvent être toujours au courant; toutes les questions qui surgissent à 
propos d’un objet décrit ne peuvent y être abordées. Le conservateur 
doit pouvoir compléter de vive voix leurs lacunes, suppléer à leur ancien- 
neté, donner au travailleur des conseils, J’aider dans l'examen auquel il 
se livre, lui suggérer des rapprochements : c'est ce que les fonction- 
naires du musée de Berlin sont obligés à faire, et pour leur rendre impos- 
sible de se soustraire à ce devoir, on les astreint à être présents depuis 
l'ouverture jusqu’à la fermeture des portes et on a placé leurs cabinets 
d'étude de plain-pied avec les salles du musée. Ils sont ainsi à la dispo- 
sition, non du gros public, wais des travailleurs, qui viennent sans cesse 
recourir à eux. D'ailleurs, la contrainte est superflue : professeurs pour la 
plupart, habitués à faire travailler des étudiants, et assez sûrs d’eux- 
mêmes pour ne point redouter les questions, ces messieurs se prêtent 
aux sollicitations dont ils sont l’objet avec une complaisance inépuisable. 
Ils ont de plus sous la main une riche bibliothèque dont ils peuvent faire 


1. Je re m'occupe, je le répète, que des antiquités grecques, étrusques et 
romaines. Je n’ai donc point à faire entrer en ligne de compte la très bonne notice 
que M. Héron de Villefosse a donnée de la salle judaïque et chrétienne. 
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venir les livres, soit pour les consulter eux-mêmes, soit pour les remettre 
entre les mains de leurs visiteurs. Au Louvre... 

J'aurais encore beaucoup à dire s’il n’était grand temps de mettre un 
terme à ces réflexions amères. Je regrette de m’y être abandonné, mais 
lorsque je constate en quelque chose une infériorité de la France vis-a-vis 
des autres pays, je ne puis rester maitre de moi. Je ne sais si c’est mon 
long séjour à l’étranger qui m'a rendu aussi impressionnable. Les gens 
dont toute la vie s’est passée entre Montmartre et Charonne sont plus 
heureux : il y a longtemps qu'ils se sont affranchis de cette superstition 
qu’on appelle le patriotisme. 


Parmi tous les départements des musées royaux, celui de la sculpture 
antique est resté jusqu’à ces dernières années le plus pauvre. Berlin était 
loin des lieux où se font les découvertes, et le trésor prussien souvent à 
court ; aussi avait-on dû se contenter de morceaux de troisième et de qua- 
trième ordre, sinon de pis. Une amazone beaucoup trop célèbre, une 
bacchante maniérée, une joueuse d’osselets d’un faire bien sec, ne mé- 
ritent pas d'arrêter longtemps l'attention. Au milieu de ces médiocrités, 
le regard se porte tout de suite vers une statue en bronze trouvée à Rome 
au début du siècle dernier, et qui, après avoir passé par les collec- 
tions du prince Eugène et du prince de Lichtenstein, fut achetée par Fré- 
déric IT et placée par lui à Sans-Souci. Elle représente un jeune homme 
debout, les mains levées vers le ciel, dans l'attitude de la prière. C'est une 
figure élégante et d’un beau jet. Je préfère néanmoins à tout cet ancien 
fonds d’origine romaine quelques fragments récemment achetés et qui 
ont cette saveur particulière aux moindres œuvres grecques; notamment 
une tête de femme voilée! que l’on prend d'ordinaire, sans l’ombre d’une 
raison, pour un portrait d’Aspasie, et qui pourrait bien en réalité prove- 
nir d’une statue de Démèter. Le voile ramené en avant projette son ombre 
sur le front, presque entièrement recouvert par les bandeaux plats et on- 
dulés entre lesquels est divisée la chevelure. Le nez est long et droit, le 
joues amaigries ont de larges méplats, les lèvres sont minces et bien dé- 
coupées, le menton en pointe. La physionomie, sérieuse et mélancolique, 
a cette grace indéfinissable, cette distinction et cette chasteté qui carac— 
térisent les têtes de femmes qu’ont sculptées les maîtres de ce moment de 
transition si rapide et si intéressant qui relie l’art archaïque à l’art de la 
grande époque. 

La série des bas-reliefs funéraires et votifs est assez nombreuse, grace 


A. Bernouilli : Archæologische Zeitung, 1877, pl. 8 
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à des acquisitions faites pendant ces dernières années. Je passe les ban- 
quets sacrés, l’Artémis d’Argos et la stèle de Sparte .sur laquelle est 
sculpté un guerrier : tous ces morceaux sont surtout curieux pour Yar— 
chéologue. Mais tout homme épris du beau s’arrétera avec plaisir devant 
un ex-voto athénien, une stèle malheureusement brisée à droite et qui 
représentait une scène d’offrande à la Grande Déesse, la Mère des Dieux, 
dont le sanctuaire était situé au sud de l’Agora et renfermait, outre le 
temple même, le dépôt des archives de l’État et l'édifice où se réunissait 
le conseil des Ginq-Cents'. La partie droite du bas-relief, aujourd'hui man- 
quante, contenait sans doute le groupe des suppliants. A l’extrémité de la 
partie gauche est la Déesse, assise sur un trône, tendant de la main droite 
une phiale et tenant le tympanon de la main gauche. A ses pieds, du côté 
droit, est couché un lion. Devant elle, Phéréphatta, debout, tient une 
torche. Plus loin, et en partie emporté par la cassure,-Hermés Cadmilos 
s'apprête à verser dans la phiale de la déesse le vin d’un prochoos qu'il 
tient à la main. Le bas-relief est de la fin du 1rv° siècle, et il est malheu- 
reusement impossible de savoir si le sculpteur qui l’a fait s’est inspiré de 
la statue placée au fond du temple, statue qui était l’œuvre de Phidias. 
En tout cas, s’il a imité ce modèle, il l’a fait très librement, et la figure 
même de la Déesse ainsi que l’ensemble de la composition rappellent 
beaucoup plutôt le style de Praxitèle que celui de l’auteur du Jupiter 
olympien. Le dessin des têtes, le modelé des nus et l’arrangement des 
draperies est de cette élégance un peu molle qui distingue les bas-reliefs 
de l’époque de Philippe et d'Alexandre, et que l’on retrouve entre autres 
dans la stèle des fils de Leucon découverte au Pirée. 

Malgré l'intérêt de ces quelques pièces, le musée de Berlin n’occuperait 
encore qu'un rang fort modeste parmi les collections de l’Europe. Heureu- 
sement, depuis trois ans, il s’est enrichi d’un ensemble de sculptures mo- 
numentales considérable par la masse et d’un immense intérêt pour l’his- 
toire de l’art : je veux parler des marbres de Pergame. 

On sait la fortune rapide de la dynastie pergaménienne. Son fondateur 
fut Philétæros, un simple eunuque de Tieion en Paphlagonie. Lysimaque 
lui avait confié la garde de son trésor, renfermé dans la citadelle de Per- 
game et montant à la somme, énorme pour l’époque, de 9,000 talents 
(54 millions). Philétæros resta longtemps fidèle, mais, à la fin du règne, 
les intrigues de la reine Arsinoë, les crimes qui ensanglantèrent la famille 
de Lysimaque, lui donnèrent un motif ou un prétexte pour se révolter. 
La mort de Lysimaque, celle presque simultanée de son ennemi Séleu - 


4. Curtius : Arch. Zeitung, 1889, pl. 4. 
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cus, et les désordres qui s’ensuivirent, lui permirent de rester indépen- 
dant dans son château, et quand il mourut en 263, à l’âge de quatre- 
vingts ang, son neveu Euméne I‘ recueillit sans difficulté le pouvoir, la 
forteresse et le trésor. Une victoire remportée sur Antiochus Soter près de 
Sardes assura sa domination sur la plaine tout entière du Caïque. Il 
mourut, en 241, d’une congestion produite par l'ivresse, laissant un État 
déjà vaste et riche à son cousin Attale [®, 

C'était le temps de la grande poussée des populations gauloises vers 
le levant. La basse vallée du Danube occupée, la Thrace et la Macédoine 
ravagées tout à loisir, la Grèce tâtée en vain, des Landes de guerriers 
qui se donnaient à eux-mêmes le nom de Gulutes, c'est-à-dire les braves, 
s'étaient présentées sur la côte de l’Hellespont et du Bosphore. Le roi de 
Bithynie Nicomède les prit à son service et leur fournit des vaisseaux 
pour passer en Asie (278). Ils lui fureut en effet d’un puissant secours 
dans la lutte qu’il soutenait contre son frère Zypoïtès. Aussi, après la victoire, 
ils obtinrent de lui une partie du pays conquis, et, unis aux prisonnières 
bithyniennes et paphlagoniennes, y formèrent une population mixte qui 
prit bien vite quelque chose desmœæurs grecques tout en gardant l'énergie 
brutale et l'humeur aventureuse de la race gauloise. Mis en goût par 
leurs premiers succès, ils se divisèrent à l'amiable l'Asie, comme on par- 
tage une proie, et leurs bandes d’une mobilité extrême jetèrent pendant 
trente ans tout le pays dans la terreur, depuis l’Halys jusqu’à la mer Égée 
et le Pont-Euxin jusqu’au Taurus. Tantôt à la solde des rois de Syrie et 
de Bithynie, tantôt en guerre avec eux, et, dans un cas comme dans l’autre, 
agissant pour leur propre compte, ils pillaient, ranconnaient, brûlaient. 

Attale I* de Pergame (241-197) fut le premier qui osa leur refuser 
de l’argent et leur tenir tête; il les vainquit dans une grande bataille, les 
rejeta vers les sources du Sangarios, dans la contrée montagneuse qui 
garda le nom de Galatie, et les força à y rester à peu pres tranquilles. 
C'est à la suite de ces exploits que, le premier de sa famille, il prit le titre 
de roi, et que, pour consacrer sa gloire, il érigea sur l'Acropole d'Athènes, 
au-dessus du mur méridional, une suite de bas-reliefs qui formaient au 
terre-plain de la citadelle comme uue longue balustrade. 

La fin du règne d'Attale ne fut pas moins glorieuse que le début et 
étendit jusqu’au Taurus les limites du royaume de Pergame. Cette pros- 
périté continua sous Eumène II (197-159), grâce à l’aliance romaine, 
soigneusement cultivée et habilement mise à profit. Cest sous le règue 
de ce dernier prince que fut achevé l’ensemble de monuments qui fit de 
Pergame une des plus belles villes du monde grec, et surtout cette vaste 
bibliothèque rivale de celle d'Alexandrie. 
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Parmi les édifices de la capitale des Attalides, il y en a un qu’Ampé- 
lius, obscur compilateur du mr siècle, range au nombre des merveilles 
du monde : « À Pergame, dit-il, est un autel haut de quarante pieds, avec 
de très grandes sculptures; il contient une gigantomachie ”. » : 

Cette phrase, perdue dans un livre insignifiant, est le seul texte qui 
fasse connaître l’existence de cet autel monumental. Elle ne nous dit 
même pas s’il était dans la ville ou sur l’Acropole, ou hors des portes. Il 
y a quelques années, on n’en voyait aucune trace et on pouvait le croire 
entièrement détruit. La petite ville commerçante de Berghama occupe 
l'emplacement même de Ja cité hellénique et en recouvre, à peu d’excep- 
tions près, les derniers restes. Quant au sommet de la colline assez haute 
qui formait l’Acropole, il était couronné par une ancienne église et un 
château byzantins, eux-mêmes en ruines, et exploités comme une car- 
rière. Tout au plus, des chapiteaux et des tambours de colonnes, appa- 
raissant ca etlà dans les murailles et au milieu des décombres abandonnés 
à qui voulait y cuire de Ja chaux ou y chercher des pierres, donnaient-ils 
à penser qu'à cette place il y avait eu dans l'antiquité quelque construc- 
tion importante dont rien ne permettait de deviner la nature. 

En 1866, un ingénieur allemand, M. Carl Humann, qui avait emporté 
de l'Université quelques notions élémentaires sur l'histoire de l’architec- 
ture et de la sculpture antiques, et qui était venu chercher fortune au 
service de la Turquie, fut chargé par le gouvernement ottoman d’étudier 
le tracé d’une route à construire entre Constantinople et Smyrne. Ces 
études le conduisirent à Pergame, et là il vit, sans y prêter grande atten- 
tion, chez un vieux médecin grec, M. Rhallis, un fragment de sculpture 
en haut relief qui venait d’être trouvé par des chaufourniers sur le som- 
met de l’Acropole, et que M. Rhallis avait acheté pour l’envoyer à Cons- 
tantinople, au prince Alexandre Karathéodoris : ce marbre représentait 
un lion attaquant un homme. Trois ans plus tard, en 1869, M. Humann, 
ayant conclu un traité avec le gouvernement turc pour la construction 
de diverses routes dans le vilayet d’Aidin, revint à Pergame, y établit 
son quartier général et se mit à exploiter lui-même et à faire exploiter 
par ses entrepreneurs Jes ruines de l’Acropole. Un jour, il y vit trouver 
une grande plaque, en haut relief encore, sur laquelle était un person-. 
nage dans l'attitude de la lutte; il fit creuser plus profondément en cet 
endroit, il découvrit les restes d’un escalier: Ses autres travaux et une 
attaque de fièvre l'empêchèrent de poursuivre ses recherches, mais le 
marbre de M. Rhallis et celui qu'il avait trouvé lui-même lui avaient, 
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comme on dit, mis la puce à l'oreille, et ayant un jour, à Constantinople, 
rencontré M. Curtius, le directeur de l’Antiquarium de Berlin, il lui parla 
de ses découvertes et le décida a venir à Pergame. Les ouvriers s'étaient, 
pendant ce temps, attaqués aux murs de la forteresse byzantine et, en les 
démolissant, ils avaient trouvé d’autres fragments de même style, assez 
nombreux pour qu'on put reconnaître qu'ils appartenaient à une gigan- 
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(Bronze du musée de Berlin trouvé à Dodone.) 


tomachie. Il fut dès lors convenu que M. Humann continuerait sans bruit 
et petit à petit ses fouilles et enverrait au consulat allemand de Smyrne 
ce qu'il découvrirait. Une visite de M. Hirschfeld, en 187A, lui apporta 
de nouveaux encouragements. Enfin, en 1878, l'importance de l’entreprise 
devenant difficile à cacher et M. Conze, devenu depuis peu directeur du 
département de la sculpture antique, s’étant avisé. du texte d’Ampélius 
qui indiquait à quel monument on avait affaire, le gouvernement allemand 
demanda à la Sublime-Porte une autorisation régulière. Dès lors, les 
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fouilles se poursuivirent au grand jour, d’une manière scientifique, et 
sous la direction d’archéologues et d’architectes attitrés. En trois cam- 
pagnes énergiquement conduites, le sommet de l’Acropole fut presque 
entièrement déblayé et laissa réapparaitre tout l’ensemble de construc- 
tions dont les Attalides l'avaient couvert'. 

Le sommet assez escarpé de la montagne avait été transformé par des 
remblais et des murs de soutènement en une série de terrasses dont la 
première en venant de la ville renfermait l’autel mentionné par Ampéilus, 
une seconde le temple d’Athéna Poliade Nicéphore, et dont la troisième fut 
plus tard surmontée d’un temple d’Auguste. L'autel était un immense 
rectangle, échancré sur un de ses petits côtés par l'escalier dont M. Hu- 
mann avait retrouvé les marches, et circonscrit sur ses autres faces par 
des murs revétus de dalles de marbre et décorés de reliefs. Sur trois des 
côtés de la plate-forme, celui de l'escalier excepté, régnait un double por- 
tique ionique qui enclavait la place où avaient lieu les sacrifices et permet- 
tait d'assister, sans craindre le soleil ni la pluie, aux cérémonies du culte. 

Tout le pourtour du soubassement avait été orné d’une frise haute 
de 2",30 et surmontée d’une moulure très saillante : on avait couvert 
de sculptures même les deux parois décroissantes de hauteur et entail- 
lées par les marches qui bordaient l'escalier. Cette frise se développait 
sur une longueur de plus de 120 mètres ; les morceaux retrouvés forment 
plus de 80 mètres. Sur les dalles de marbre qui la composent sont sculp- 
tees des figures en très haut relief, présentant même assez fréquemment 
des parties détachées en ronde bosse. Des accessoires de métal, aujourd’hui 
disparus mais dont les tenons se voient, complétaient sur plusieurs 
points le travail du marbre. Le sujet représenté état bien, ainsi que le 
dit Ampélius, la lutte des Dieux de l’Olympe contre les Géants fils de la 
Terre. Bien souvent déjà cette victoire des Olympiens avait fourni une 
matière aux artistes chargés de décorer les temples de la Grèce; elle avait 
été représentée sur le fronton du grand temple de Jupiter à Agrigente, 
sur le bouclier de l’Athéna Parthénos, sur la frise intérieure du temple 
d’Athéna Poliade à Priène. Des épisodes de la même lutte avaient été 
figurés sur les métopes d’un des temples de Sélinonte et sur quelques- 
unes de celles du Parthénon, de l’'Héræon d’Argos, du temple de Delphes. 

Si cette guerre mythologique fut choisie pour la décoration de l'autel 
de Pergame, ce n’est sans doute pas seulement parce qu’elle permettait 
une composition de grand effet et facile à allonger indéfiniment, mais 


1. Conze, Humann, Boho, etc.: Die Ergebnisse der Ausgrabungen zu Pergamon. 
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parce qu’elle formait une allusion transparente à la victoire de la civilisa- 
tion grecque et de ses défenseurs les Attalides sur le désordre et la bar- 
barie représentés par les Galates. 

Mais si le sujet était bien vieux, si vieux qu’on eût pu le croire épuisé, 
la maniére dont il fut traité était toute nouvelle. 

Certes, c'est une grosse erreur que de regarder l’art grec comme un 
art froid, immobile dans la pureté de ses lignes et figé dans sa majesté. 
Immobile la victoire de Pæonios ou celle de Samothrace? Immobiles les 
Dieux des frontons du Parthénon, les Amazones de la frise de Basse, 
les Centaures et les Lapithes du fronton d’Alcamène à Olympie? Les em- 
portements des passions ne sont pas restés plus inconnus aux sculpteurs 
de la Grèce qu’à ses poètes tragiques. On pouvait même soupconner qu’en 
Asie mineure, sous les successeurs d’ Alexandre, à une époque où le goût 
blasé voulait pour le réveiller des émotions plus fortes et au milieu d’une 
population chez laquelle les soubresauts de l’âme étaient plus violents 
que chez les Hellénes, cet amour des choses dramatiques avait été poussé 
fort loin. Aux antithèses heurtées, à l’emphase d'expressions de l’éloquence 
asiatique devait correspondre un art ami, lui aussi, des oppositions vio- 
lentes et de l’exagération des effets. Et, de fait, les quelques œuvres de 
cette époque et de ce pays que nous avons conservées, le groupe si 
tourmenté du Laocoon, œuvre d’Agésandros de Rhodes, le Supplice de 
Dircé, sculpté à grand fracas par Apollonios et Tauriscos de Tralles* et la 
mêlée furieuse de Grecs et d’Amazones qui se développe sur la frise du 
temple construit par Hermogènre à Magnésie du Méandre, prouvaient qu’il 
en était bien ainsi, et que l’art asiatique au mi et au ir siècle avait 
recherché avant tout l'énergie des attitudes et l'intensité de l'expression. 

Toutefois, aussi bien dans le Laocoon que dans le Supplice de Dircé, 
la violence n’est qu’apparente et superficielle. On sent, en les examinant 
de près, qu’un sculpteur fort calme a cherché lentement, péniblement, et 
d’après des règles d’école, comment il devait exprimer le paroxysme de 
douleur du vieux prêtre de Neptune et le paroxysme de colère d’Amphion 
et de Zéthus. Le Laocoon est un acteur qui étudie son rôle et cherche 
devant sa glace l'effet que produit la contraction de son visage; les deux 
fils d’Antiope sont des gymnastes qui prennent des poses. Et cet art qui. 
veut paraitre pathétique et brutal est en réalité un art indifférent et sans 
force. La frise de Magnésie, antérieure d’un siécle environ, laisse voir 
sous son exécution lourde et inachevée plus de vigueur véritable. Mais 
c’est bien autre chose dans les marbres de Pergame. Ici le brio n’est pas 


4. C'est le groupe désigné d’o'dinaire par le nom de Taureau Farnèse. 
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seulement dans le dessin, dans la facture : il est dans l’invention même. 
Dans cette mêlée furieuse, où s’entrechoquent de mille manières des êtres 
de natures différentes, les uns de race divine et conservant jusque dans 
leur fureur leur dignité olympienne, les autres nés de l’air ou de la terre, 
moitié hommes et moitié monstres, décelant par leur conformation bizarre 
leur caractère chaotique et exprimant sur leur visage les passions les 
plus farouches, il y a une fougue spontanée, une fertilité naturelle d’ima- 
gination qui frappeut au premier coup d’œil et forcent l'admiration. 

Dans cette époque de décadence on ne s’attendait pas à rencoutrer une 
si vigoureuse poussée de sève. | 

Mais hélas! ce sont là dons d’imagination seulement, et où l'âme 
n’est pour rien. Avec le Laocoon et le taureau Farnese nous étions en 
présence d’habiles metteurs en scène; maintenant nous avons affaire à 
des dramaturges de race, mais toujours à des dramaturges. Ces fureurs 
qu'ils représentent, ils ne les ressentent un moment que par un effort de 
la volonté. Ges géants dont ils font battre violemment les ailes ou dont ils 
allongent Jes jambes en replis monstrueux de serpents, ils savent bien 
qu'ils n’ont jamais existé. Ils développent avec une verve étourdissante 
un thème qui les intéresse; mais ils ne croient plus. L'auteur du Jupiter ~ 
olympien et de la Naissance d’Athéna croyait, lui, et c’est pour cela qu’a- 
près vingt-trois siècles il parle encore à notre âme et en fait vibrer toutes 
les fibres. 

Les preuves de ce scepticisme abondent : parfois l'artiste nous laisse 
voir qu'il s'amuse des monstres qu'il produit; il relie par des feuillages 
architecturaux la cuisse humaine de certains de ses géants au corps de ser- 
pent qui la prolonge; cà et là, il entreméle à leurs écailles de petites 
feuilles d’acanthe. Les plumes qui recouvrent les nervures des ailes de tel 
ou tel personnage sont tout à fait chimériques. Les lions de Cybèle et les 
chiens d’Artémis sont des animaux purement décoratifs ; le pied droit de 
la déesse, placé en avant, est en pleine lumière; tout aussitôt l'artiste 
l'entoure d’une chaussure ciselée avec amour, qui attire le regard aux 
dépens du reste; le foudre de Jupiter est un instrument de serrurerie des’ 
plus compliqués, un vrai chef-d'œuvre de maîtrise. On sait avec quelle 
conscience sont exécutés les moindres détails des motifs de décoration 
dans les monuments athéniens. Ici l'exécution est d’une inégalité d'autant 
plus choquante que ces reliefs étaient sous l’œil du spectateur, et trahit 
en beaucoup de parties une négligence, une insouciancc qu’explique mais 
ne justifie pas la nécessité de travailler vite et a’employer un grand’ 
nombre de praticiens. L'homme qui a concu cette immense composition 
et qui a fait, sans doute avec l’assistance de plusieurs élèves, les maquettes 
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de ces centaines de figures, était certes un artiste de tempérament, un 
de ces maîtres qui, naturellement, sans effort, voient plein et font 
gras. Les parties qu'il a faites lui-même, parce que leur position les 
mettait plus en vue ou qu’elles l’intéressaient davantage, sont d’une 
exécution large, savoureuse, vraiment grecque. Mais l’œuvre dépassait 
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THÉSÉE ET LE MINOTAURE. 


(Bronze du musée de Berlin, trouvé à Aphrodisias.) 


évidemment les forces d’un homme : il aurait fallu au travailleur le 
plus actif des années pour l’étudier, des années pour la tailler dans le 
marbre. Pour bien des parties il a dû dessiner de chic, sans modèle sous 
les yeux; il a cédé au désir de simplifier sa besogne en pillant çà et là ses 
devanciers, en introduisant dans ses groupes telle figure, tel détail em- 
prunté à des compositions célèbres : l’Ilissus du fronton ouest du Parthé- 
non est devenu un géant tombé. Il y a à Pétersbourg un bas-relief qui 
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représente les Niobides : l’œuvre n’est pas très ancienne, mais l'original 
dont elle est la copie ou limitation devait remonter au 1v° siècle. Or nous 
retrouvons ici un des personnages de cette scène. Nous y reconnais- 
sons encore une des figures d’un beau bas-relief athénien, un fantassin 
renversé par un cavalier. Si nous avions un plus grand nombre de sta- 
tues et surtout d’ensembles décoratifs du v° et du 1iv° siècles, il est 
vraisemblable que ces plagiats nous apparaîtraient bien plus nombreux’. 
Enfin, dans l’exécution même, il a fallu confier les figures les moins expo- 
sées au regard et la plupart des parties accessoires à des ouvriers dont 
tous n’étaient pas de premier ordre. De la des corps de toute beauté ter- 
minés par des mains et par des pieds détestables, des serpents sans réalité, 
espèces de sacs de son entourés d’écailles, des morceaux informes à côté 
de morceaux superbes. 

Les groupes de Jupiter et d’Athéna occupaient, des deux côtés de 
l’escalier, les deux moitiés entre lesquelles était partagée la facade princi- 
pale. C’est eux que l’on apercevait en arrivant, et d’après eux se formait 
la première impression sur l’ensemble de l'œuvre. Il était donc naturel 
qu'ils fussent traités avec un soin tout particulier; et, en effet, ils sont très 
supérieurs au reste, à la fois pour la composition et pour la facture. Le 
groupe de Jupiter surtout est une œuvre magistrale. Le Dieu marche 
d’un pas rapide vers la gauche, tendant en avant, pour se couvrir, son 
bras gauche enveloppé de l’égide et brandissant dans la main droite un 
foudre. Ses draperies, dérangées par la violence de sonaction, découvrent 
son torse puissant. A ses pieds se débattent deux géants; l’un, la cuisse 
traversée par un coup de foudre, a été renversé en arrière, mais cherche 
encore a résister. L’autre, frappé au dos et tombé sur ses genoux, 
semble renoncer à se défendre. Un troisième, dressé sur les enroulements 
de serpents qui lui servent de jambes, la mine farouche et les cheveux 
au vent, combat contre l’aigle du maître de l'Olympe. Dans ce groupe 
si serré il n’y a ni enchevêtrement ni confusion. Les grandes lignes 
sont aussi simples et aussi harmonieuses que les détails sont beaux. 

Le groupe d’Athéna est, à mon avis, sensiblement inférieur. Les 
lignes y sont plus compliquées, les détails plus mesquins, l’exécution plus 
pauvre et plus sèche. Les plis profondément refouillés des étoffes donnent 
des ombres trop noires qui trouent la composition et blessent le regard. 
La déesse saisit par les cheveux un géant, tandis que son compagnon 
ordinaire, le serpent Érichthonios, le mord avec fureur au sein. 


1. La frise de Pergame a, d’ailleurs, éprouvé un traitement pareil : elle a été 
mise à contribution par les auteurs du Laocoon et par le sculpteur d’un sarcophage 
qui est à Rome. 
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Le fils de la Terre, accablé par cette double attaque, tombe 
sur le genou et, dompté, impuissant, ses ailes battant l’air en vain, 
il lève au ciel un regard désespéré et tend son bras défaillant vers 
sa mère Gè, qui, sortant à moitié du sol, semble implorer pour lui la 
pitié de Pallas. L'idée est heureuse, quoique un peu raffinée, mais elle 
est exprimée avec trop de recherche et par de trop petits moyens. Le 
mouvement du géant est beau, mais son corps est trop détaillé et ses 
yeux, enfoncés à l'excès, ne rappellent en rien la nature. L’angoisse poi- 
gnante du visage de Gè nous toucherait davantage, si ses cheveux, ciselés 
avec un soin minutieux, n'interrompaient, en attirant notre attention, le 
développement de notre sympathie. La pose d’Athéna est banale et il est 
bien difficile de s'expliquer comment est fait le corps de la Victoire qui 
vole vers elle et lui tend une couronne. 

Un autre fragment peut être comparé à ces deux groupes : c’est le 
débris d’un attelage d’hippocampes. La poitrine de ces animaux est 
superbe et des espèces de nageoires placées sur les épaules dissimulent 
adroitement l’attache de leur corps de dragon à leur avant-train de che- 
val. Très beau également, le torse d’Apollon, et même d’un style plus pur 
que le reste. L’artiste a encore très habilement disposé les trois têtes et 
les six bras d’Hécate ; tout en marquant d’une manière assez précise ce 
type imposé par la tradition, il en a dissimulé la bizarrerie. Mais dans le 
reste, à côté de quelques belles parties, que de choses médiocres ou 
même absolument mauvaises ! Que dire de cette Cybele à longues tresses 
qui pousse à travers la mêlée son attelage de lions Louis XIV, et des 
animaux chimériques qui forment la meute d’Artémis? 

Telle est cette œuvre colossale et étonnante. Les archéologues de 
Berlin ont trop longtemps souffert de ne posséder dans leur galerie de 
sculpture aucun morceau de premier ordre, pour que l’on puisse être 
surpris de l'enthousiasme avec lequel ils ont accueilli la découverte 
de la frise de Pergame. À en croire certains d’entre eux, les marbres 
d Elgin auraient maintenant des rivaux. Mon admiration va beaucoup 
moins loin et bien des réserves s’y mêlent. Je reconnais bien la Grèce 
dans la puissance de l'invention, dans le faire souple et robuste du 
Jupiter et des géants qui l'entourent; je la cherche en vain dans l’Ar- 
témis, le Dionysos, la Cybéle. Ce mélange d’outrances et de défaillances, 
ce heurt perpétuel du style et du mauvais goût me déroutent et me cho- 
quent. Je suis d’ailleurs, je l'avoue, un juge mal disposé, n'ayant jamais 
eu grand goût ni pour le roman de cape et d’épée ni pour le mélodrame 
du boulevard. Involontairement, en face des plus beaux morceaux de la 
rise de Pergame, je songe à cet admirable groupe du Départ, que 
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Rude a sculpté sur l'Arc de Triomphe. C’est peut-être, chose étonnante, 
le morceau de sculpture qui présente le plus d’analogies avec les marbres 
du musée de Berlin. Mais le rapprochement est loin de tourner au dés- 
avantage du sculpteur moderne. Certes, il a bien moins que son prédéces- 
seur la forme humaine au bout des doigts, mais il'a de plus que lui la 
foi profonde. L’enthousiasme qui éclate dans son œuvre nous empoigne 
et nous transporte : la frise de Pergame nous surprend par sa fougue, nous 
séduit par sa variété. Entre le Départ et elle, il y a la même différence 
qu'entre le Cid et la Tour de Nesle. 

Nous ne connaissons ni la date exacte à laquelle l’autel a été construit 
ni les noms des artistes qui le décorèrent. Cest Attale 1‘ qui remporta 
la victoire sur les Gaulois et c’est lui, les auteurs le déclarent et quel- 
ques débris d'inscriptions le confirment, qui consacra les groupes monu- 
mentaux destinés à rappeler cet événement. Mais est-ce également lui qui 
érigea l’autel de Zeus et d’Athéna? Ne serait-ce pas plutôt Eumène, qui 
semble avoir eu encore davantage le goût des constructions fastueuses ? 
La forme des lettres dans les inscriptions gravées à côté ou au-dessus de 
certains personnages de la frise semble à M. Conze se rapporter plutôt 
au règne de ce dernier prince. Pline nous indique les noms des artistes 
auquels Attale confia l'exécution des groupes de Grecs et de Galates : 
Isigonos, Phyromachos, Stratonicos de Cyzique, Antigonos. Sans doute 
c’est parmi ces noms qu’il faut aussi chercher ceux des auteurs de la 
gigantomachie. Mais lesquels choisir ? 


Les petites antiquités, vases, gemmes, petits bronzes et terres cuites, 
forment, je l'ai déjà dit, un département séparé et sont placées dans deux 
grandes et trois petites salles, au premier étage du nouveau musée. Les 
premières vitrines que l’on rencontre renferment les bronzes : une 
remarquable suite de miroirs étrusques, quelques miroirs grecs, les uns 
montés sur des pieds en forme de statuette d’Aphrodite, les autres renfer- 
més dans des boîtiers ornés de reliefs (deux de ceux-ci sont fort beaux); 
plusieurs cistes prénestines et un assez grand nombre de statuettes, dont 
aucune n’a l’importance de notre Apollon de Piombino, mais dont plusieurs 
sont fort intéressantes pour l’histoire de l’art. La perle de la collection est, 
à mon sens, le petit guerrier dont nous donnons ici un dessin‘; il a été 
trouvé à Dodone et la courbure de la base sur laquelle il est posé donne à 
penser qu'il était placé sur le rebord d’un vase, avec le combattant qui lui 
faisait vis-à-vis. Le bouclier en avant, les jambes bien ouvertes, la tête 


4. Engelmann: Arch. Zeitung, 1882, pl. 7. 
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surmontée d'un casque très haut, il brandit de la main droite sa lance. C’est 
presque l’attitude dans laquelle Tyrtée nous représente l’hoplite au milieu 
du combat : « Qu'il se tienne ferme, les jambes bien écartées, affermi de 
ses deux pieds sur le sol, les cuisses et le bas des jambes et la poitrine 


ACHILLE PANSANT PATROCLE BLESSE. 


(Fond d'une coupe de Sosias. — Musée de Berlin.) 


et les épaules abrités dans le ventre de son large bouclier! Que dans 
sa main droite il brandisse sa forte lance et qu'il secoue sur sa tête 
son terrible cimier! » Bien modelé, retouché soigneusement au burin, 
recouvert d’une de ces patines minces et brillantes, d’un vert bleuatre, 
si chères aux collectionneurs, cette petite statuette est un des plus jolis 
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monuments qui nous restent de l’art du bronze à la fin du vi" siècle. 

Une canéphore provenant de Pæstum et postérieure de quelque dix 
ou vingt ans à peine, est d’un travail moins fin, mais d’une grâce plus 
suave. Debout, dans une attitude déjà assouplie, le bras droit levé pour 
soutenir la corbeille sacrée (aujourd’hui manquante), elle pose ses pieds 
nus sur l’abaque d’un chapiteau ionique, qui sans doute était placé sur 
une petite colonnette. Tout autour du chapiteau est gravée une inscription : 
Tébdvé DirrG Xaouurtdn dexérav « à Athéna, Phillo fille de Charmylidas 
a consacré ceci comme dime?. » 

Un Apollon provenant de Naxos et datant aussi des environs de l’an 500 
a des formes un peu plus lourdes et! plus gauches?. Le dieu est dans 
cette attitude de marche lente que les artistes primitifs lui ont si souvent 
donnée. Sa chevelure est, comme toujours, peignée avec grand soin, et, 
à l'ordinaire encore, trois longues boucles descendent de derrière ses 
oreilles et vont s’étaler régulièrement en avant de ses épaules. L'intérêt 
de cette figurine vient surtout de l'inscription gravée sur la base : 
Agwayoong uw. avebnxey ‘Exn6ddo 7ArOA OVE « Deinagorès m’a consacré a 
Apollon qui lance ses traits au loin. » 

Une téte de femme provenant de Sparte et malheureusement trés 
fruste, plusieurs répétitions de l’Hermès Criophore, dont l’une, trouvée en 
Crète, est curieuse par sa grande antiquité et la sauvagerie de son exé- 
cution, enfin une gorgone étrusque qui formait le pied d’un grand vase, 
complètent la collection des bronzes archaïques. La grande époque de 
l’art, le ve et 1v° siècle, sont, là comme partout, mal représentés, et pour 
retrouver des pièces de valeur il faut descendre jusqu’au temps des suc- 
cesseurs d'Alexandre. 

Le Thésée terrassant le Minotaure, qui a été trouvé au Caire, à Aphro- 
disias, et qui est reproduit à la page 241, appartient en effet à cette 
suite que l’école de Lysippe a eue en Asie mineure pendant le mr° siècle?. 
C'est un groupe d’une composition fort originale : destiné à servir d’appli- 
que et à être fixé soit sur un vase, soit sur un meuble, il ne pose point sur 
le sol et les deux personnages dont il est formé semblent comme suspen- 
dus. Thésée bondit sur le dos du monstre déjà vaincu et tombé sur ses 
genoux, et, appuyant vigoureusement, pour prendre un point d'appui, la 
main droite sur son épaule, il saisit de l’autre une de ses cornes et s’ap— 
prête à la briser. Les proportions ont cette sveltesse systématiquement 


” 


4. E. Curtius: Arch. Zeitung, 1880, pl. 6. 
2. Fränkel: Arch. Zeitung, 1879, pl. 7. 
3. Conze : Theseus und Minotauros. Berlin, 1878. 
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exagérée que le maître de Sicyone avait mise à la mode ; les têtes sont ex- 
trémement petites, les muscles indiqués avec une précision qui confine 
à la sécheresse. Mais l'arrangement est habile, les lignes s’enchevétrent 
sans confusion et laissent entre elles des jours qui donnent à l’ensemble 
une grande légèreté, 

L’Antiquarium ayant eu longtemps pour directeur l’homme que l’on 
peut appeler le fondateur de la science céramographique, Édouard Ger- 


L. CHAP ON. 


PATÈRE DU TRESOR D’HILDESHEIM, 


(Musée do Berlin.) 


hard, il n’est pas surprenant que la collection de vases soit fort belle. 
Un beau fragment de vase de Théra, avec une Artémis ailée tenant un 
lion par la queue, est un bon échantillon de la poterie primitive des îles. 
Les débuts de la céramique athénienne sont brillamment représentés par 
une grande amphore trouvée en 1880 sur l'Hymette; c’est un vase à 
fond couleur de terre et à figures brunes, dont le dessin enfantin 
rappelle à la fois le style des îles et le style de Mycènes. De chaque 
côté du cou est un couple de guerriers combattant ; sur chaque face de 
la panse, entre les attaches des anses, un tableau représente un homme 
monté sur un char à deux chevaux et suivi d’un cavalier. La décoration 
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se termine par une bande circulaire de palmettes renversées. Une chytra 
à trois pieds, trouvée à Tanagra, et une sorte de boîte rectangulaire pro- 
venant de Thèbes, comptent parmi les monuments les plus anciens et 
les plus curieux de la fabrique béotienne. 

Ainsi que dans tous les musées d'Europe, sauf celui d'Athènes, les 
vases corinthiens sont peu nombreux et sansimportance. Mais en revanche 
le musée de Berlin a recueilli la majeure partie de cette curieuse trouvaille 
de plaques votives faites il y a trois ans sur l’Acrocorinthe', près du 
hameau de Pendé-Skouphia. Le Louvre ne posséde qu’une dizaine de 
ces plaques, encore a-t-il fallu les instances réitérées de plusieurs per- 
sonnes pour obtenir qu’on les achetât : le musée de Berlin en a environ 
h00. Jetées hors d’un temple lors de quelqu’une de ces expurgations que 
l'accumulation des offrandes rendait périodiquement nécessaires, la plu- 
part sont brisées. Mais les inscriptions qu’elles portent n’en sont pas moins 
le document le plus précieux pour l’histoire de la paléographie corin- 
thienne, en même temps que les représentations dont elles sont ornées 
sont des plus instructives au point de vue de la mythologie et de l’histoire 
des mœurs. À côté de nombreuses images des deux grandes divinités 
de l’isthme, Poseidon et Amphitrite, nous y voyons en effet des scènes 
de la vie journalière, des chasseurs poursuivant le gibier, des mineurs 
occupés à creuser le sol et à extraire le minerai, et surtout très fréquem- 
ment des potiers dans toutes les occupations de leur métier; là, la 
fournée est faite, la flamme sort du gueulard et le chauffeur surveille la 
régularité de la Cuisson; ici est la section horizontale d’un four, et nous 
apercevons à l'intérieur les pots rangés côte à côte, sans gazettes pour les 
protéger. Ailleurs est un potier tournassant un vase sur un petit tour qu’il 
manœuvre avec une main. Sur une dernière plaque enfin est figuré un 
bateau de commerce amarré au quai d’un port et à la vergue duquel, 
enseigne parlante, est suspendue une rangée de pots. 

Parmi les vases de la fin de l’époque archaïque, je ne vois plus à 
signaler que deux belles coupes de Nicosthènes et un vase en forme de 
tête portant en graffito la signature de Proclès. Il n’y a rien de bien 
remarquable parmi les vases à figures noires de la première moitié du 
ve siècle, si ce n’est quelques amphores des grandes et des petites panathé- 
nées. Les vases à figures rouges de la fin du ve et de toute la durée du 
tv siècle sont beaucoup plus nombreux, et il m’est impossible de citer tous 


A. J'ai donné dans la Gazette archéologique (1880, p. 104) quelques détails sur 
cette trouvaille, et M. Collignon a décrit sommairement la collection de Berlin dans 
les Annales des facultés de Bordeaux (1882). 
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ceux qui mériteraient de l'être. La grande coupe de Sosias, dont l’intérieur 
représente Achille pansant le bras de Patrocle blessé et sur la face exté- 
rieure de laquelle est peinte une assemblée des divinités de l'Olympe, est 
un des chefs-d’œuvre de la céramique grecque. Notons encore une des plus 
belles coupes d'Hiéron, avec Hermès conduisant les trois déesses auprès 
de Pâris, assis au milieu de ses chèvres sur les rochers du mont Ida; 
une seconde du même peintre, avec des Ménades sacrifiant à Dionysos 
Dendritès, une troisième de Doris, sur laquelle est peinte une scène 
d'école, une lecon de récitation et de chant, une cenochoe de Capoue, 
qui nous montre Athéna modelant en terre le corps d’un cheval, etc., etc. 
Je ne peux non plus que signaler en bloc une belle suite de lécythes poly- 
chromes d’Athénes, une série encore plus remarquable de petits vases 
athéniens à figures rouges relevés d’engobes blanches et d’or, notam- 
ment la ravissante cenochoé sur laquelle est figurée la Victoire montée sur 
un quadrige, entre Chrysos et Ploutos, et une trentaine de vases en formes 
de figurines, parmi lesquels quelques-uns sont délicieux, surtout celui 
dont nous donnons en tête de cet article un croquis rapide; sur le devant 
est modelé le groupe tendrement enlacé d’Aphrodite et d’Adonis. Mais il 
faudrait plusieurs pages pour énumérer les principales richesses d’une 
collection aussi considérable. 

Les plaques estampées et découpées sont assez nombreuses et, parmi 
elles, deux sont d’un grand intérêt: l’une représente Athéna confiant, en 
présence de Cécrops, le petit Érichthonios à Ge; l’autre nous montre Dio- 
nysos assis sur son mulet et soutenu par Silène. Nombreuses également, 
et fort bien choisies, les terres cuites archaïques. On remarque notam- 

ment plusieurs idoles en forme de £davz ou troncs d’arbres à peine dé- 
grossis, et trois superbes spécimens de ce type si fréquent de déesse 
assise sur un trône, qui est tantôt une Déméter, tantôt une Athéna. Sur 
l’une de ces trois figures, trouvée à Athènes, le gorgonion caractéristique 
de la seconde de ces déesses est parfaitement visible. 

J'avais beaucoup entendu vanter la collection de terres cuites tana- 
gréennes. En réalité, elle est fort inférieure à celle du Louvre. Elle ne 
compte guère que soixante-dix pièces, dont un grand nombre sont auda- 
cieusement repeintes. La plus intéressante de toutes est une grande figu- 
rine dorée, de la même trouvaille et du même style que celle de notre 
musée. Un groupe grotesque, un homme assis sur un escabeau et atten- 
dant avec une patience résignée qu’un coiffeur, debout derrière lui, ait 
fini d’arranger sa chevelure, est d’une verve comique bien amusante. 
N'oublions pas deux groupes de figurines dorées, trouvées à Tanagra et 
disposées en deux frontons, dont l’un représente le rapt de Coré par 
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Hades, l’autre l’Enlèvement d'Hélène par Thésée. Quoique les deux com- 
positions soient fort mutilées, la délicatesse avec laquelle elles ont été 
modelées et le fait qu’elles sont uniques en leur genre leur donnent une 
grande valeur. 

Je ne dirai que quelques mots du cabinet des bijoux et des gemmes. 
Tout le monde connaît, ne fût-ce que par les reproductions qu’en a faites 
la maison Christofle, son principal trésor, cet amas de vaisselle romaine 
en argent relevé de dorures qui a été trouvé en 1868‘ près d’Hildes- 
heim. A part ces superbes pièces, auxquelles la ciselure a donné une 
netteté et une vigueur de dessin que Ja galvanoplastie a été impuissante 
à rendre, le musée de Berlin n'a pas, en fait d’orfèvrerie, d'objets fort 
importants. Pour les camées et les intailles, il est beaucoup plus pauvre 
que nous en œuvres des époques macédouienne et romaine, et beau— 
coup plus riche en spécimens de l’art archaïque, grec aussi bien qu'é- 
irusque. J'ai revu là une quinzaine d’admirables scaraboïdes, trouvés en 
Grèce, qu'un de mes amis d'Athènes m'avait, au temps jadis, chargé de 
proposer en son nom à notre Cabinet des Médailles et Antiques, et qui 
avaient été refusés comme faux. (a été pour moi un regret de plus, 


ajouté à beaucoup d’autres. 
O. RAYET. 


4. Voir l'article de M. F. Lenormant, t. I, 2° période, p. 408. En raison de l’in- 
portance du trésor d’Hildesheim, nous croyons devoir publier de nouveau deux des 
gravures qui ont paru dans l’article de M. F. Lenormant. 


L’OEN VRE 


DE 


MAURICE QUENTIN DE LATOUR' 


L n’est personne, parmi ceux qui s’intéres- 
sent à l’art francais, qui n'ait été, au moins 
une fois dans sa vie, faire une visite, je 
dirais presque un pélerinage, à cette jolie 
salle Fervaques où la ville de Saint-Quen- 
tin a réuni les quatre-vingts pastels de 
Latour que lui a légués son frère, le Gen- 
darme Latour. Il n’est personne, parmi 
ces pèlerins du beau, qui, s’il y est entré 
indifférent, n’en soit sorti fanatique de 


ce merveilleux artiste. Je me rappelle comme si c'était d'hier l'impres- 
sion que produisirent sur moi ces délicieux dessins quand je les vis pour 
la première fois, en 1857, l’année qui suivit l'inauguration du Musée. 
Voilà vingt-cinq ans de cela : un quart de siècle ! Comme le temps passe 
et que je suis vieux! Je connaissais, j admirais les pastels de Latour du 
Louvre et ceux qui lui étaient attribués dans les collections particulières 
de l’époque. J'avais lu et relu les fines et justes appréciations de Mariette 
et les éloges inconsidérés et portant toujours si à faux de Diderot; je 
connaissais tous les passages que les contemporains ont consacrés au 
caractère bizarre, aux singulières escapades, parfois à l’insupportable im- 


4. Soixante-dix portraits gravés par A. Lalauze. Saint-Quentin, Ch. Poette, 1882. 


Un volume in-folio. 
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pertinence de Latour; et j'entrais dans la jolie petite salle du Musée 
assez prévenu contre lui et décidé 7m petto à trouver Latour un artiste 
surfait dont le Louvre avait réuni les chefs-d’ceuvre sur lesquels il fal- 
lait bien se garder de le juger, si l’on voulait être équitable envers lui. 

J'étais sur le chemin de Damas. L'effet fut diamétralement opposé et 
a persisté à la suite de plusieurs visites postérieures au Musée de Saint- 
Quentin. 

Pendant plus d’une année il prit le caractère d’une obsession, et 
Latour devint pour moi ce que fut Baruch pour La Fontaine. Connaissez- 
vous Latour? Avez-vous vu Latour à Saint-Quentin? Tel était le refrain 
par lequel je terminais toutes les discussions entamées avec des audi- 
teurs bénévoles. J'avais été frappé de Ja fertilité, de la souplesse de ce 
talent, de la précision de son dessin, de l’alliance singulière du modelé 
avec le charme insaisissable de la couleur, de la facilité prodigieuse avec 
laquelle il rendait soit le charme de la femme, — surtout de la femme 
du xvin* siècle, — soit la vigueur et l'accent masculin : donnant a 
chacun son caractère particulier, modifiant son exécution, l’assouplissant 
suivant qu’il avait à rendre la figure du Roi, celle de sa maîtresse, celle 
d’une princesse, d’un abbé, d’un financier, d’un guerrier, d’un encyclo- 
pédiste, d’une fille d’Opéra; animant d’une vie aussi intime mais nulle- 
ment identique les traits du maréchal de Saxe, ceux de la Dauphine, de 
d'Alembert, de Jean-Jacques, de Grimod de la Reynière ou de M: Fel. 
Après deux heures d'examen dans cette salle, j'étais émerveillé des mérites 
que, dix ans plus tard, le grand maitre sur ces questions, M. Reiset, énu- 
mérait dans la Notice des dessins du Louvre (2° partie, p. 349). « J'étais 
émerveillé de ce coloris si vigoureux et si vrai, de ces ressemblances 
saisissantes, des idées piquantes et ingénieuses que présentait chaque 
nouveau portrait. L'artiste ne s’inspirait d'aucune école : il ne tenait à aucun 
maitre ancien ou moderne; la nature était son seul guide et son seul but. 
I] savait la saisir et la rendre avec une réalité que le pastel n'avait 
jamais fait soupconner, que la peinture à l’huile avait rarement atteinte. 
Qu'il s’agit d'une femme jeune et gracieuse ou d’un vieillard chargé de 
rides, d’un philosophe ou d’un artiste, d’un prince ou d’un magistrat, il 
trouvait la pose la plus juste et la plus convenable, les détails et les 
accessoires faits pour le sujet, et se tirait en maître de toutes ces difficul- 
tés. La jeunesse et la beauté faisaient valoir la fraîcheur et l'éclat de sa 
palette ; les portraits d'hommes sérieux, savamment composés, mettaient 
en relief la pénétration deson esprit; tous témoignaient d’un dessin exact 
et sûr, d'une originalité véritable et d’une surprenante habileté. » 

Le temps n’a pas affaibli cette impression. Latour me paraît avoir été, 
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pour son époque, exactement ce qu'a été Titien pour le monde de 
Charles-Quint, Clouet pour celui de Charles IX, Van Dyck pour celui 
de Charles I, Rigaud'pour la fin de Louis XIV : le maitre des élégances, 
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Mile FEL. 


( Pastel de Latour, au musée de Saint-Quentin.) 


le magicien qui allume l’étincelle de vie dans l'œil des personnages qui 
posent devant lui. Il reprend et continue la tradition française des au— 
teurs de crayons qui depuis les Clouet, en passant par les Quesnel, les 
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Dumonstier, les Vivien, les Corneille, les Nanteuil, les Lagneau, nous 
ont transmis la physionomie physique et morale des deux plus grands 
siècles de l’histoire de France. Latour était un triste personnage : il a 


MMC FAVART, 


(Pastel do Latour, au musée de Saint-Quentin.) 


vécu aux trois quarts fou, il est mort absolument fou, mais c'était un 
grand artiste, il avait reçu le baiser de la Muse. C’est ce que venait de 


me révéler ma visite au Musée de Saint-Quentin. Je ne l'ai pas oublié 
et je suis encore sous le charme. 
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Un de nos jeunes et meilleurs aquafortistes, un graveur d'une pointe 
spirituelle et brillante, un artiste dont chaque année voit grandir le talent 
et la réputation après chaque Salon de gravure, M.Lalauze, a évidem- 


LA CAMARGO, 


(Pastel de Latour, au musée de Saint-Quentin.) 


ment subi la même impression et a concu l’idée de reproduire par la 

: ee 
pointe chacun des quatre-vingt-trois pastels de Saint-Quentin. L’idée 
s’offre naturellement et le cerveau de M. Lalauze n'est pas le premier 
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sous lequel elle ait germé. Mais, malgré toute sa bonne volonté et son 
incontestable talent, l'on peut se demander si elle est aussi facilement 
exécutable qu'elle le paraît au premier abord. Pour ma part, j’en doute. 
Existe-t-il un rapport quelconque entre le procédé qui interprète et l’objet 
interprété? Les arêtes vives, précises et dures, les oppositions accentuées 
de l’eau-forte se prétent-elles au rendu des couleurs du pastel, qui pro- 
cèdent par demi-teintes, se résolvant en nuances insaisissables où se joue 
la lumière comme sur la gorge des pigeons ou les ailes des papillons? 
De quelque talent, de quelque habileté à user des ressources de son 
art dont on soit doué, pourra-t-on arriver à résoudre cette difficulté ? 
N'est-ce pas entamer une lutte où les chances ne sont pas égales? Je le 
crains; et j'ajoute de suite que, si quelqu'un peut égaliser les chances, 
c’est incontestablement M. Lalauze. Mille publications pittoresques plus 
réussies les unes que les autres sont là pour le prouver. 

M. Lalauze a déjà publié la première livraison de son ouvrage. Cette 
livraison contient les eaux-fortes des portraits de Quentin de Latour lui- 
même, de J.-J. Rousseau, de Me de Pompadour, de M: Fel, l’amie si 
fidèle et si touchante du peintre, de M Camargo, de Louis XV, de 
Me Favart, de M. de la Reynière, de M™° de Mondonville. Il est difficile 
d’être plus exact dans l'interprétation du modelé des figures, de donner 
plus d’accent aux traits du visage, plus de vie aux yeux; de modifier avec 
plus de souplesse le travail de la pointe suivant le type particulier à 
chaque personnage. Partout où il faut de la force et du caractère, l’exé— 
cution est sans défaut. Le portrait de d’Alembert est un chef-d'œuvre qui 
ne mérite pas trop d'éloges. En est-il de même quand c’est le charme qui 
doit dominer? Par exemple, dans ce portrait de M' Fel, le graveur a-t-il 
réellement fait passer sous l’œil du spectateur la grâce endiablée, la sé- 
duction inéluctable qui s’échappent de ce cadre? Il est vrai que le por- 
trait de M": Fel est, avec celui de la Joconde, de Léonard, et celui de 
Nelly O’Brien, de Reynolds, la troisième figure qui, à ma connaissance, 
ne puisse étre interprétée par la gravure; mais il n’en est pas moins vrai 
que nous pouvons bien difficilement juger devant l’œuvre de M. Lalauze 
du caractère de l’œuvre de Latour. Mais le portrait de J.-J. Rousseau, 
mais celui de M de Mondonville n’ont pas la même intensité d’origina- 
lité ; ils sont charmants comme eaux-fortes; mais rendent-ils le carac- 
tère propre aux originaux? Qui oserait répondre affirmativement? Je le 
répète : ce n’est pas le talent de l'artiste que je conteste, tant s’en faut; 
je suis, et voilà longtemps, un de ses fervents admirateurs; c’est l’instru- 
ment lui-même qui me paraît mal choisi et que je crains de ne pas voir 
répondre à toute la bonne volonté de l'artiste, à toutes les justes exi- 
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de Latour dans toute son étendue, à faire le voyage de Saint-Quentin ? 
Mon Dieu! oui. 

Mais, comme il faut être équitable avant tout, j'ajoute qu’à en juger 
par les dix portraits déjà publiés, il y a plus de chances pour que la suite 
de cette publication me donne tort que raison, et pour que M. Lalauze 
surmonte les difficultés de la lourde tâche qu'il s’est imposée. Fut-il 
vaincu par elles, il serait encore glorieux d’avoir tenté une pareille lutte. 
Quoi qu'il arrive, M. Lalauze laissera par devers lui ce que l’on peut 
appeler une œuvre dans la vraie acception du mot, et il pourra y mettre 
pour épigraphe : 


J'aurai du moins l’honneur de l'avoir entrepris. 


c® CLEMENT DE RIS. 


~ Sp a à 
Be 4; A aps € 
LS À 7 


LES MODELEURS EN CIRE 


(DEUXIÈME ARTICLE.) 


IV 


L’ART céroplastique pénétra dans les 
Gaules à l’époque de la domination ro- 
maine. Comme en Italie, les modeleurs 
y faisaient des portraits, des statuettes, 
des fleurs et des fruits, travaillés de la 
facon la plus délicate. On a même sup- 
posé que ces artistes avaient coopéré à 
lornementation de certains vases gallo- 
romains en terre rouge ou jaunatre, fa- 
briqués spécialement dans le midi des 
Gaules, et ornés d’un, de deux ou trois 
médaillons en relief, à sujets variés, qui 
ont été appliqués au moyen de formes 
d’une matière dure, lorsque la terre 
était encore molle. M. Frôhner, ‘dont le 
recueil sur les Musées de France men- 
tionne une quarantaine de vases sem- 
blables déterrés à Orange ou à Vienne en 
Dauphiné, dans diverses autres localités 
de la France, sur les bords du Rhin et même à Rome (deux seulement 
proviennent de cette ville), suppose que quelques-uns de ces vases, sur 
lesquels se lit le mot CERA suivi d’un nom propre au génitif, ont été 
modelés en cire et que les noms joints à CERA sont ceux des artistes 


4. Voir la Gazetle, 2° période, t. XXV, p. 493. 
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modeleurs. C’est ainsi que, sur un fragment vu à Rome par l'abbé Ma- 
rini et reproduit par Séroux d’Agincourt, on lit : CERA APOLLINIS; sur 
deux autres fragments décrits par M. Allmer dans ses Jnscriptions an- 
tiques de Vienne en Dauphiné, on lit également : APOLLINARIS CERA et 
CERA FELICIS. Cette dernière signature se retrouve sur deux autres 
fragments de vases de la classe des obscena, trouvés dans les fouilles 
de l'arc d'Orange, et dont un fut donné par le commandant Opper- 
mann, il y a quelques années, au Cabinet des antiques de la Biblio- 
théque nationale de Paris. 

Mais les érudits sont loin d’être d’accord sur l’hypothèse aussi savante 
qu’ingénieuse émise par M. Frôhner. D’après un intéressant article sur 
trois nouveaux fragments de vases semblables, publié récemment par 
M. J. Roulez dans la Gazette archéologique, « M. Stephani n’admet pas 
cette opinion ; il objecte, non sans raison, que, quoique les anciens aient 
employé la cire pour modeler certains ouvrages fins, rien n’autorise à 
croire qu'il ait été fait usage de la même matière pour ces médaillons 
d’un travail grossier dont la vue révèle suffisamment que les modèles 
ont été de terre. Le savant académicien de Saint-Pétersbourg prend CERA 
pour l’abréviation de xéoap.a¢, écrit en lettres latines. M. Wieseler regarde 
cette explication comme la plus vraisemblable, et je suis du même 
avis. » Ajoutons que telle était aussi depuis longtemps l’opinion de M. de 
Saulcy, membre de l’Institut. 


Cultivée de nouveau par les artistes du moyen âge, qui donnaient 
aux statues de saints des visages en cire colorée‘, la céroplastique ne 
tarda pas à prendre une plus grande extension, par suite de l'emploi 
qu'on faisait alors de certains ouvrages en cire, tels que les ex-voto et 
les effigies des morts. Cette coutume, renouvelée de l’antiquité, donna 
pendant plusieurs siècles un aliment continu à ces trompe-l’œil si goû- 


1. François Lemée, dans son Traité des statues (1688), nous a conservé à cet égard 
un renseignement des plus précieux : « Les images des ancêtres ne se faisoient que de 
cire, et c’étoient des bustes que l’on conservoit dans les antichambres, à peu près 
pareils à ceux de nos roys et de nos reines qui sont à Saint-Denis, en France. Ce n’est 
pas qu’il n’y eust des statues de cire tout entières ; il y en avoit même trois, au siècle 
passé, qui subsistoient encore dans l’église de Notre-Dame de Paris. L’une étoit du 


pape Grégoire IX (1227-1241), l’autre de son neveu, et la dernière d’une de ses 
niepces ». 
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tés *. Les ex-voto, qui consistaient souvent en bras ou en jambes exécutés 
en cire*, avaient parfois un poids considérable. Les Comptes royaux 
de 1466 et de 1467 mentionnent, l’un « un vœu de cire , pesant qua- 
rante-cing livres, de la représentation de Madame Anne de France, sa 
fille, qu'il (le Roy) a fait offrir en juin devant l’image Notre-Dame de 
Cléry »; l’autre, « quatre-vingts livres de cire, ouvrée en vœu, pour 
offrir en mars, au nom de Madame | Amiralle, pour sa santé, devant 
l'image Notre-Dame du chastel de Loches. » 

M. Vallet de Viriville, dans une note insérée au tome IX¢ des Archives 
de l’art français, cite un acte inédit sur parchemin, daté d'Avignon, le 
1° novembre 1389, par lequel Charles VI délègue au marchand Dino 
Rapondi la somme de cent soixante francs sur les aides, pour le payement 
d’une statue de cire à l’image du roi, placée devant le tombeau de Pierre 
de Luxembourg précisément pendant la courte durée de son passage 
dans la ville pontificale. « Charles, par la grâce de Dieu, roy de 
France, à nos amez et féaulx les généraulx conseillers à Paris, sur le fait 
des aides ordenées pour la guerre, salut et dilection. Nous vous mandons 
que, par nostre receveur général d’iceulx aides, vous faictes bailler et 
délivrer à notre amé Dyne Raponde, merchant et bourgeois de Paris, la 
somme de trois cent soixante francs d’or en quoy nous li sommes tenus 
et que ledit Dyne a paié pour une image de cire qu’il a fait faire de nostre 
grandeur... » 

Des offrandes de représentations de cette taille ne sont pas rares; on 
les trouve assez souvent citées dans les documents historiques contem- 
porains *. Mais les plus extraordinaires de ces énormes ex-voto sont assu- 
rément ceux qui représentaient des cavaliers armés de pied en cap. Le 


1, On en trouve des exemples déjà au xiv° siècle. La Chronique de Monstrelet 
rapporte qu’à la mort de Philippe de Valois (1350), l'effigie en cire de ce prince fut 
moulée sur les traits du défunt. Dans les Comptes royaux de 1461, Jacques de Lithemon 
est cité comme ayant « moulé et empreint » la tête du roi Charles VII à son lit de mort. 
Ce fut également un artiste français, le fameux Jehan Perréal, qui modela les effigies 
mortuaires de Louis XII et d'Anne de Bretagne. 

2. « À Jehan de Varsaignes, varlet de pied du duc (de Bretagne), pour porter, à 
l’abbaie de Bosquien, une jambe de cire pour le duc. » {Chambre des Comptes de 
Nantes, année 4458.) 

3. « A Philippon le merchier, pour exu! de chire dont on fist les torses et les per- 
sonnages de la restitution faite à Mons... A Riffart, pour xv valles (valets), qui por- 
tèrent ces torses et personnages, xxx gros de xx* ». (De La Fons, baron de Mélicoq, 
Anciens Documents sur la Belgique.) Suivant M. Anat. de Montaiglon, les torses sont 
des cierges en torches; peut-étre en torsades formées de deux ou trois torches enrou- 


lées ensemble. 
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Petit Jehan de Saintré, par Anthoine de la Salle, roman écrit en 1455, 
en donne un exemple lorsque la dame des Belles-Cousines prie la vierge 
de protéger Saintré: « Et de ce, mon vray Dieu, je ten appelle à tem- 
moing et aussi ta très benoiste Mère à laquelle je le voue out de chire, 
armé de son harnoiz, sur un destrier houssé de ses armes, tout pesant 
trois mille livres. » Enfin un dernier exemple est fourni par M. Grésy, 
dans sa Notice sur Jean des Barres. Ce travail, publié par la Société des 
Antiquaires (t. XX), mentionne, en effet, un passage de la Roue de la 
Fortune, du père Petault, dans lequel il est dit que d'anciennes tapisse- 
ries de Sainte-Croix d'Orléans expliquaient la redevance des cierges à 
l'évêque par la délivrance miraculeuse de quatre barons, qui, prisonniers 
de guerre à ia croisade, avaient fait vœu d'offrir cing chevaux de cire à 
leur église. 

De toutes ces figures, les plus intéressantes au point de vue histo- 
rique sont, sans contredit, celles qui sous le nom de voults (vœux de 
cire) servaient à pratiquer une espèce de sortilège, appelé envoultement 
(de deux mots latins, in, contre, et vullus, visage). Mais d’où vient cette’ 
opération de la magie noire, usitée en France du x11° au xi’ siècle? 
L’orientaliste Reinaud la trouve en Asie et en Afrique, et pense qu'elle 
nous en est venue avec les croisades; d’un autre côté, elle est très en 
usage chez les sauvages de l’Amérique. Quoi qu’il en soit, Du Cange 
cite dans son Glossaire divers passages relatifs aux vultivoli ou fabri- 
cants d'images en cire. Ce prétendu maléfice, légué par l'antiquité 
au moyen âge, consistait à faire modeler une image de cire représen- 
tant la personne à qui l’on voulait mal de mort, et à la piquer au cœur 
d'une longue épingle, avec l'espoir que la personne ainsi envoûtée 
mourrait d’une pareille blessure. Quelquefois , et l’on en trouve des 
exemples au xrr° siècle, on allait jusqu’à faire chanter des messes 
par maléfices devant ces images de cire, comme le rapporte Pierre 
le Chantre, au tome XVe de l'Histoire littéraire de la France. 

En 1315, le procès de Marigny donna une triste célébrité à cette pra- 
tique superstitieuse et la mit en vogue. Il fut prouvé, comme on prou- 
vait alors, que l’image du roi Louis le Hutin avait été transpercée de 
piqûres dont l'effet devait être de le faire mourir à petits coups, en 
même temps que l'image placée dévant un brasier se consumait à petit 
feu. L’historien Mézeray, règne de Louis X, dit à propos d’Enguerrand 
de Marigny: « Il courut un bruit qu'il avait dessein de faire mourir le 
roi, et que sa femme s’aidait d’un nommé Paviot et d’une vieille boiteuse 
réputés grands sorciers à faire des images de cire à la ressemblance du 
roi et des princes pour les envoûter. » Le renseignement n’est pas com- 
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plétement exact. Ces sorciers, au nombre de trois, se composaient d’un 
certain Jacques, dit Delor, nécromant de profession, de sa femme dite 
la Boïteuse et de leur serviteur Paviot. Au surplus, voici comment un 
auteur plus ancien, Jehan de Marcouville (1564), raconte le fait en ques- 
tion. « Robert Gaguin récite, en sa vie de Louis le Hutin, comment la 
femme d’Enguerrand de Marigny, ne pouvant le délivrer de prison, s’en- 
tendit avec deux sorciers pour faire mourir Charles de Valois, pour a 
quoy parvenir ilz feirent une efligie et image de cire par art magique, 
représentant le roy Charles, laquelle estoit faicte ayant gestes d’un roy 
malade, de sorte que, si ceste entreprise n’eust esté descouverte, ilz 
avoyent délibéré de le faire mourir phtysique et d’une mort lente; car 
comme ladicte effigie eust esté petit à petit consumée, estant approchée 
du feu, aussy la vie du Roy (comme ilz pensoyent) fust terminée et des- 
faillie. » 

La pratique de l’envoûtement était du reste tellement en usage à 
cette époque que les Parisiens y consacraient tous les jours une somme 
assez forte pour le temps. On lit dans le Ménagier, journal d’un bour- 
geois de Paris en 1393, chapitre consacré à la dépense journalière de la 
capitale : « Item, en offertoire de chandelle de cire à voûter, deux cens 
francs et plus. » Ajoutons que l’envotitement de Henri VII, en 1445, 
coûta la vie à trois personnes, et servit à faire emprisonner la duchesse 
de Glocester. 

Jusqu’en plein xvi° siècle, l’envotitement eut, sinon des victimes, au 
moins des adeptes. On en trouve une preuve au chapitre tx de l'Apo- 
logie pour Hérodote, par Henri Estienne : « Quelques-uns font quieffigient, 
taillent au vif en cire, l’image et la semblance de quelque personne, la- 
quelle sera absente, et quelque partie que ce soit d’icelle sera par eux 
marquée et piquée en la force et vertu des paroles par eux proférées, des 
planettes et estoiles. Ils se vantent mesmement bien souvent de bailler 
et envoyer une maladie en mesme et semblable partie de la personne 
absente, et beaucoup d’autres préceptes à navrer les hommes par ma- 
ladies ou choses semblables. » Mais, cela est triste à dire, il n’y avait pas 
que le peuple ignorant et grossier qui crût à toutes ces sottises ; les gens 
instruits et policés étaient entachés de la même superstition. « Il nous 
fault faire de telles ymaiges de cire que ceulx-ci, lit-on dans les Contes 
de la reine de Navarre; et celles qui auront les bras pendans seront 
ceulx que nous ferons mourir, et ceulx qui les ont élevés seront 
ceulx dont vous vouldrez avoir la bonne grâce et amour. » Si l’on en croit 
Jehan de Marcouville, François I** lui-même ne fut pas à l'abri de cette 
espèce de sortilège: « De notre temps, dit-il, lon a pareillement attenté 
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contre la majesté du roy François I* de ce nom, par une effigie faicte à 
sa semblance et qui le représentoit. » 


VI 


A partir de la Renaissance, les figures de cire, employées parfois 
encore dans un but de sorcellerie par la superstitieuse Catherine de 
Médicis‘, devinrent des œuvres moins grossières, dues pour la plupart 
à des modeleurs italiens dont le talent consistait à exécuter en cire colo- 
riée quantité de figures entières revétues d’habits et d’ornements imités 
au naturel, pour servir d’ex-voto dans les églises ?. 

Ces représentations s’étaient tellement multipliées à Florence qu’on 
en vint à décréter que les principaux de la république auraient seuls le 
droit de faire vouer leur image. Si l’on en croit del Migliore, auteur d'une 
Florence illustrée, il y avait une famille d’artistes adonnée à la fabrication 
de ces images; le chef, Jacopo Benintendi, son fils Zanobio et son neveu 
Orsino auraient adopté le surnom de Fallimagini ou de del Cerajuolo, 
en souvenir de cette profession; ce qui prouve que de pareilles figures, 
rappelant les imagines majorum des Romains, étaient communes à 
Florence dès le commencement du xv° siècle. 

Quoi qu’il en soit, c’est à Florence, vers la seconde moitié du xv° siècle, 


1. Quelque étrange que soit cette coutume, elle se perpétua jusqu’au siècle de 
Louis XIV. L’auteur d’une plaquette rare de la fin du xvn:* siècle, intitulée ZZistoires 
espouvantables de deux magiciens qui ont esté estranglez par le diable, dans 
Paris, la semaine saincte (1615), parle en ces termes d’un magicien, ou soi-disant 
tel, nommé César : « Je ne l’ay jamais veu; mais il y a sept ans que je commençay à le 
cognoistre par reputation; ce fut lors qu’il fut fait prisonnier, sur ce qu’on l’accusoit 
d’avoir fait une image de cire pour faire mourir en langueur un certain gentilhomme, 
de laquelle accusation, par le moyen de son démon, après avoir gardé longtemps la 
prison, il faust renvoyé absouz. » 

Dans la Comédie des comédies, par le sieur du Peschier (1628), le docteur dit (acte V, 
scène 1°) qu'il traitera si bien le paladin, son rival et son ennemi, qu’«on s’ymagi- 
pera que c’estoit un magicien qui piquoit toujours quelque image de cire avec des 
aiguilles, et qui troubloit tout le monde par la force de ses charmes ». 

Enfin François Lemée, dans son Traité des Statues (Paris, 1688), dit à son tour : 
« Les représentations qui servent à la magie, aux enchantements ou à quelque céré- 
monie passagère, ne sont, pour l'ordinaire, que de cire, de laine, de carton, de bouë 
et de limon. » 

2. Montaigne, dans le journal de son Voyage en Italie par la Suisse et l’Alle- 
magne, en 1580 et 1581, mentionne plusieurs marchands de Lorette, « sçavoir est, 
vendeurs de cire, d'images, patenostres, agnus Dei, salvators et telles autres denrées ». 
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que la sculpture en cire eut sa plus grande importance. M. Anatole de 
Montaiglon, dans une très intéressante conférence sur l'Histoire de la 
sculpture en cire, faite le 30 janvier 1878 à l’Union centrale, a expliqué 
avec beaucoup d’érudition l’origine de cet épanouissement. Faible en 
France à cette époque, la céroplastique dut son expansion en Italie à la 
renaissance littéraire qui fit revivre les usages de l'antiquité. Dès lors, 
les vœux de cire se multiplièrent particulièrement dans les églises où 
l'on se rendait en pèlerinage. Le sanctuaire de Sainte-Marie-des-Graces, 
« Santa-Maria delle Grazie », petite localité située sur la route de Cré- 
mone à Mantoue peu après Curtadone, a passé longtemps, sur la foi de 
Du Pays (Guide en Italie), pour être plein d’offrandes et de statues en 
cire habillées avec de véritables vêtements trempés dans la cire et mo- 
delés ensuite. On citait, entre autres personnages, l’empereur Charles- 
Quint, son fils Ferdinand, et même un ambassadeur du Japon. Nous 
sommes heureux de pouvoir apporter plus d’exactitude dans ces rensei- 
gnements, grace à la bienveillante communication qu’a bien voulu nous 
faire M. D. François Mori, recteur de ce sanctuaire. D'abord, aucune de 
ces figures n’est en cire : toutes sont en papier mâché durci par une 
gomme adragante et recouvertes d’un vernis qui préserve leurs couleurs 
des avaries du temps et des variations des saisons. En second lieu, la 
statue de Charles-Quint est accompagnée de celle de Philippe son fils, 
roi d’Espagne, et non pas de Ferdinand, comme le disent les Guides. Il 
y a aussi celles de Pie II, du connétable de Bourbon, et quarante autres. 
Parmi toutes ces statues, celle de l’ambassadeur du Japon n'existe 
pas. 

Mais laissons un moment la parole à notre honorable correspon- 
dant. 

« Ces statues représentent les personnages qui visitèrent le temple à 
diverses époques et qui, ayant reçu quelques grâces dans leurs mal- 
heurs, ont pour la plupart laissé en souvenir des armures du xvi: siècle. 
Ces armures ont servi à recouvrir presque toutes ces statues, lesquelles, 
étant mises avec une gracieuse disposition symétrique, forment un orne- 
ment splendide. 

« Les personnes qui se rendirent à ce sanctuaire sont innombrables : 
il y eut des rois et des papes, des empereurs, des ducs, des soldats, ainsi 
que des pèlerins de différentes nations, et tous voulurent observer en 
détail ce lieu sacré. Vers 1585, l’église fut visitée par trois ambassadeurs 
japonais qui avaient occasion de passer par Mantoue; mais ils ne lais- 
sèrent aucun souvenir en statues. Actuellement, du moins, il n’en existe 
point. 

| XXVI — 9 PÉRIODE. 3% 
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« Pour mieux rappeler ces personnages et pour donner un aspect 
plus surprenant à l'intérieur du temple, on placa leurs statues dans des 
niches séparées par de petites colonnes en bois de style gothique et for- 
mant deux rangées superposées le long des murs de l’église, le tout dans 
une très belle symétrie, laquelle, observée particulièrement à l'entrée 
de la porte principale, frappe délicieusement l'étranger et l'enchante. 

« En fait d'objets en cire, il n’y a que les petits ornements posés en 
grande quantité sur les colonnes, sur les corniches, etc. Ils consistent 

en petits anges, en cœurs, en fleurs, en globes, en rosaces, etc., qui 
cachent, en les décorant, la grossièreté des boiseries et donnent, eux 
aussi, un certain charme à l’architecture sévère de l’église. 

« Quant aux statues, elles ne sont ni d’un grand prix ni d’un grand 
mérite artistique, mais elles ont une beauté d’ensemble extraordinaire. 
Ce qui frappe surtout l'observateur, c’est qu'avec des moyens simples et 
peu dispendieux, on a su donner au temple une ornementation qui, tout 
en voilant ses défauts, lui donne une grandeur majestueuse et fait naître 
dans l'esprit des visiteurs un profond sentiment de vénération. » 

Les orfèvres italiens, qui modelaient en cire leurs ébauches, rivali- 
saient avec les modeleurs proprement dits; mais les uns et les autres 
furent bientôt surpassés par les statuaires tels qu’Andrea del Verrocchio, 
lequel se reposait de ses importants travaux de sculpture en modelant 
en cire des figures semblables. Verrocchio, dit M. Perkins dans son 
remarquable ouvrage sur Les Sculpteurs italiens, « mérite une attention 
toute spéciale comme modeleur en cire, car bien qu’il mît en œuvre des 
matériaux périssables, il n’épargnait ni son temps ni ses soins pour 
rendre ces figurines dignes du goût cultivé de l’époque, très curieuse de 
la recherche dans le travail. Il enseigna cette méthode rigoureuse à son 
ami Orsino, le célèbre modeleur en cire. » Ce dernier vivait à Florence 
vers le milieu du xv° siècle (1132-1488). Peut-être serait-on autorisé à 
reconnaitre, comme un des ouvrages exécutés par Orsino le cirier, sous 
la direction de Verrocchio, admirable buste de jeune fille légué par le 
peintre Wicar au musée de Lille. Nous ne reviendrons pas sur ce chef- 

_ d'œuvre, étudié supérieurement ici même dans deux articles spéciaux 
que les lecteurs de la Gazette n’ont pas oubliést. 

Par la suite, les ciriers italiens eurent de nombreux imitateurs. Il 
suffira de mentionner Lucca della Robbia et Leonardo, cités avec éloge 
par Vasari; Santorino, qui avait modelé en cire une copie du groupe de 


4. Celui de M. Jules Renouvier, septembre 1859, et de M. Louis Gonse, la Téte 
de cire du musée Wicar ; mars 1878. 


LES MODELEURS EN CIRE, 267 


Laocoon, qualifié de chef-d'œuvre par Raphaël; Michel-Ange, auquel on 
attribue une Desrente de croix qui existe dans la chapelle du palais 
royal de Munich, ainsi qu’un petit modèle en cire original pour la statue 
du Pensieroso et une très précieuse ébauche en cire de la statue de David, 
conservés tous deux dans la galerie Buonarotti, à Florence! ; Jacques 
d'Angoulême, l’heureux rival de l’auteur du Moise?; le Florentin Alex. 
Abondio, élève de Michel-Ange et qui travailla à Prague pour l’empereur 
Rodolphe IT; Benvenuto Cellini enfin, dont le Musée national de Flo- 
rence possède le modèle en cire de sa statue de Persée. 

À tous ces maîtres, dit M. Jules Labarte, succéda une pléiade d’ar- 
tistes qui, pour balancer Je succès que les Allemands obtenaient au 
xvi’ siècle par les portraits-médaillons en bois, appliquérent la céroplas- 
tique à en produire en cires de couleur. A la tête de ces modeleurs du 
xvi® siècle, nous citerons Alfonso Lombardi de Ferrare, auteur d’un 
beau portrait de Charles-Quint exécuté à Bologne; Jean-Baptiste Sozzini, 
de Sienne, et le Rosso de’ Guigni, à Florence. Voulant combattre la mode 
qui, patronnant cette nouvelle invention, commençait à délaisser les por- 
traits-médaillons en bois, Laurenz Strauch, Wenceslas Maller, tous deux 
de Nuremberg, et plusieurs autres artistes allemands dont les noms sont 
restés inconnus, s’empressérent de suivre la route tracée par les Italiens. 

Pendant ce temps, quelques artistes francais excitaient l'admiration 
de leurs contemporains, soit en modelant en cire des portraits-médaillons 
placés dans des cadres d’ébène*, soit en exécutant, pour les funérailles 
royales, des effigies d’une ressemblance parfaite. C'est ainsi que le 
peintre Francois Glouet, à la mort de Francois I" (31 mars 1547), fut 
chargé de représenter les traits du célèbre monarque, comme le montrent 
les comptes des funérailles de ce prince, conservés à la Bibliothèque 
nationale. 


4. Le musée de South-Kensington, à Londres, possède une série de personnages 
en cire que l’on attribue également à Buonarotti. 

2. Blaise de Vigenère, dans sa traduction des Images ou tableaux de platte pein- 
ture, par Philostrate (Paris, 1578), donne quelques détails sur ce remarquable artiste. 
« Maistre Jacques, natif d'Angoulême, l’an 1550, s’osa bien parangonner à Micel l’Ange 
pour le modèle de l’image de saint Pierre, à Rome, et de fait l’emporta lors par-dessus 
luy au jugement de tous les maistres, mesme Italiens; et de luy encore sont ces {rois 
grandes figures de cire noire au naturel, gardées pour un très-excellent joyau en la 
librairie du Vatican, dont l’une montre l’homme vif, l’autre comme s’il estoit escorché, 
es muscles, nerfs, veines, artères et fibres, et la troisième est un skelelos, qui n’a que 
les ossements avec les tendons qui les lient et accouplent ensemble. » 

3. « Ung portrait en cire, enchâssé d’ébéne, de M. le duc de Lorraine. » (Jnven- 
taire de Catherine de Médicis, n° 275.) 


268 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


Ce fut également François Clouet qui modela l'effigie du roi Henri I. 
On trouve tous les détails relatifs à cette opération dans le Roole des 
parties et sommes payées pour les obsèques et pompes funèbres du feu roi 
Henri IJ, manuscrit in-folio de 1559 que possédait l'historien français 
Alexis Monteil. Ces images, faites d’après nature, eurent du moins pour 
résultat heureux d'amener plus de vérité dans le dessin, plus de ressem- 
blance dans le portrait, et l’on en trouve, dans les collections, qui ont 
mérité les attributions les plus honorables. Tel est, par exemple, le buste 
d'homme de l’ancien cabinet Denon, attribué à Jean Goujon. Ce buste, 
d’après le catalogue rédigé par L.-J.-J. Dubois (n° 655), représentait un 
personnage portant une barbette ainsi qu’une moustache; sa tête était 
assez peu fournie en cheveux ; son costume apparent consistait seule- 
ment dans un justaucorps sur lequel retombait un large collet de che- 
mise attaché avec un cordon. 

D’autres artistes non moins habiles à modeler des portraits exécu- 
taient en cire les effigies royales consacrées aux monnaies. On cite, vers 
le milieu du xvi’ siècle, le graveur en médaille Philippe Danfrye. Ce 
dernier, qui avait boutique dans le faubourg Saint-Jacques, portait le 
titre de « tailleur général des monnaies de France», en vertu de ses 
lettres de provision obtenues en 1581 et renouvelées, le 2 janvier 1582, 
à la mort de Claude de Héry, qui lui avait cédé sa charge à titre de sur- 
vivance. Mais les sanglantes folies de la Ligue surprirent Danfrye dans 
l'exercice de ses fonctions; épouvanté par les extravagances d’un peuple 
que fanatisait le parti de Guise, il prit un congé de quelques mois et 
quitta Paris pour se réfugier à Tours avec son fils, où ils vécurent long- 
temps en modelant des portraits en cire colorée. Comme il ne s’était pas 
démis de sa charge, il vint reprendre son office lorsque fut fini le long 
et funèbre carnaval de la Ligue. A la mort de Gervais Pilon, fils de Ger- 
main, qui eut lieu en 1595, Philippe Danfrye, le jeune, se présenta pour 
remplir la charge de contrôleur des monnaies, devenue vacante, faveur 
qui ne lui fut accordée qu’en 1596, sous Henri IV, après que, suivant 
l'usage, une enquête eut été faite sur ses « bonnes vie, mœurs et religion ». 
Cette enquête fut favorable au postulant. D’après le procès-verbal des 
minutes de la cour des Monnaies (année 1596), le curé de Saint-Hilaire, 
M° Robert Lesguenin, et trois habitants de la rue des Carmes, voisins de 
Danfrye, furent unanimes dans les éloges qu’ils firent de l'artiste, alors 
âgé de vingt-trois ans; ils déclarèrent qu’à l'exemple de son père il avait, 
à Tours, fort bien travaillé « d’après le vif en cire » et qu’ils l’avaient vu 
exécuter maints portraits du roi et d’autres personnages. Charles Massé, 
marchand libraire, un des témoins entendus, dit qu’il avait vu Philippe 
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Danfrye, le jeune, « faire d'excellents portraits en cire et aussi des cachets 
de même », et qu’il demeura à Tours jusqu’à la reddition de la ville de 
Paris au roi. Deux des déclarants attestèrent avoir vu le requérant faire, 
en cire, « des portraits bien excellents et beaucoup estimez par ceux qui 
se cognoissoient à la peinture ». «Il résulte de ces déclarations, dit 
M. Jal (Dictionnaire critique de biographie et d'histoire), que Philippe 
Danfrye, le jeune, mort au Louvre le 2 février 1604, s’était rendu très 
habile dans l’art de faire, en cire coloriée, des portraits qui faisaient 
l'effet de peintures, et que les connaisseurs les trouvaient excellents. Il 
avait appris cet art du modeleur-peintre son père, qui y était passé 
maitre et l'avait peut-être pratiqué avec talent le premier en France. 


VIT 


x 


Malherbe, dans sa lettre du 26 juin à Peiresc, nous transmet, sur 
l'effigie mortuaire d'Henri IV et sur le concours d'artistes dont elle fut 
l’objet, les plus précieux renseignements. « Il se fit, dit-il, deux effigies 
par commandement : Duprez en fit l’une‘ et Grenoble l’autre? ; il s’en 
fit une troisième par M. Bourdin, d'Orléans, qui le voulut faire de tête, 
sans en être prié : celle de Grenoble l’emporta, pour ce qu'il eut des 
amis; elle ressembloit fort à la vérité, mais elle etoit trop rouge et étoit 
faite en poupée du Palais. Celle de Duprez, au dire de tout le monde, 
étoit parfaite; je fus pour la voir, mais elle étoit déjà rendue. Je vis 
celle de Bourdin, qui n’étoit point mal. Cette effigie fut vêtue d’un pour- 
point de satin cramoisi rouge, d’une robe de velours fleurdelisée, les 
semelles de cramoisi rouge..... » 

Le sculpteur Michel Bourdin, né à Orléans, et qui fit le tombeau et la 
statue de Louis XI, paraît, en effet, avoir succédé aux deux Philippe 
Danfrye comme céroplaste. L’acte du baptême de son fils, tiré des ar- 
chives de Saint-André-des-Arcs, qualifie Michel Bourdin « sculpteur en 
cire », peut-être parce.qu’a ce moment-là il réussissait à faire en cire 
coloriée des portraits que des lettres patentes du 5 mars 1606, accor- 
dées par Henri IV à Philippe Danfrye le père, appellent « belles inven- 
tions de cirgraphie ». 

Le mot cirgraphie, mis ici pour cérographie (peinture à l’encaus- 


X 


tique), s’applique évidemment à ces médaillons en cire coloriée 


4. Guillaume Dupré, le grand médailliste. 
2. Ce Grenoble n’est autre qu’Antoine Jacquet, auteur d’une statue équestre 
d'Henri IV placée sur une des cheminées du palais de Fontainebleau. 
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qu’avaient mis à la mode, en Italie, quelques artistes exercés dans ce 
genre de plastique, et qui trouva en France d’habiles imitateurs. Telle 
est, au reste, l'opinion de M. Jal: « On ne sait les noms, dit-il, d'aucun 
des modeleurs en cire italiens; on ne connaît pas davantage ceux des 
modeleurs français. Si ma supposition n’est pas dénuée de vraisem- 
blance, Philippe Danfrye serait un de ceux-ci. Il pourrait être l’auteur 
d'un médaillon d'Anne de Montmorency que possède le musée Charles 
Sauvageot. Le médaillon dont je parle reproduit en profil le buste de 
l'illustre maréchal Anne de Montmorency, qui fut tué à la bataille de 
Saint-Denis, en 1567, en combattant les huguenots. La tête, tournée à 
gauche, annonce la rudesse; les traits en sont forts ; la chevelure en est 
courte et peu cachée par un béret noir. Son costume est simple et sans 
élégance, tel qu'il convient à un homme d’une austère gravité. L’en- 
semble de l'ouvrage est généralement un peu lourd; la couleur en est 
opaque; en un mot, c’est un morceau plus intéressant qu’agréable. 

« Il n’en est pas de même de trois médaillons de travail italien que 
garde le musée Sauvageot, entre autres médaillons de cire coloriée ; 
deux sont deux portraits de femme et le troisième celui d'un sei- 
gneur que l’on croit être un duc d’Urbin. Ceux-la sont d’un travail 
exquis et remarquables par le style, la grâce et la finesse. Celle des 
femmes qui est vêtue est surtout charmante; l’autre, qui montre une 
gorge abondante et de beaux bras, est belle aussi, mais un nez court et 
retroussé Ote à sa tête la distinction, un des caractères de la beauté de 
la première. Le ton général des carnations chez ces deux dames est plu- 
tot celui d’une cire blanche que le temps a jaunie que celui d’une cire 
dans laquelle fut jadis mêlée une couleur rosée. Celui de la tête du pré- 
tendu Della Rovere est bien autrement vrai; il admet des nuances qui 
Jui prêtent un grand agrément. On peut dire de ce morceau qu'il est 
d'un peintre coloriste. Les vêtements des trois personnages dont il vient 
d'être ici question imitent le naturel et sont ornés d’or et de perles qui 
font comme les trompe-l’œil de ces trois exemples de la peinture et du 
modelage en cire au xvi° siècle. 

« Le Musée Sauvageot a quelques médaillons de cire blanche que 
leur matière pourrait faire ranger parmi les ouvrages de cérographie ; 
mais comme ce genre de travail était commun à tous les graveurs en 
médaille, ce n’est probablement pas à des ouvrages de cette espèce que 
les lettres patentes d'Henri IV en faveur de Philippe Danfrye font allu- 
sion, et je persiste à penser qu’il s’agit de figures faites de cire coloriée, 
au moyen de l'ébauchoir, sur des morceaux d’ardoise, de cuir ou de car- 
ton. Comment et par quel mérite particulier les œuvres de Philippe 
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Danfrye se rendirent-elles dignes qu’on les honorât du titre de « belles 
inventions? » Imagina-t-il d'appliquer les couleurs sur la cire blanche, 
et remplaga-t-il le modelage fait avec des pâtes coloriées par une enlu- 
minure plus ou moins habilement imposée à la cire blanche pétrie par 
l’ébauchoir? Il y a des médaillons faits dans ce dernier système et fort 
inférieurs, assurément, aux autres; M. Sauvageot m'en montra quel- 
ques-uns qui, mis à côté de ceux dont la matière est la cire fondue 
saturée de couleurs, rappellent les visages de certaines femmes de ce 
temps-ci, couverts de farine de riz et rehaussés de noir, de rouge et de 
bleu, et par là ressemblant à des masques affreux, quand ils se trouvent 
à côté de figures de jeunes filles fraîches, blanches et roses, qui n’ont 
que le fard de leurs dix-huit ans. » 

Quoi qu’il en soit, les successeurs des Danfrye, sous Louis XIII, 
paraissent avoir été des céroplastes italiens. A défaut d’autres ouvrages, 
Y Abecedario de Mariette suffirait seul à le prouver, par les renseigne- 
ments précieux qu'il donne sur le Napolitain Cio Bernardino Azzolini, 
devenu presque célèbre au xvue siècle. Le Journal d’Hérouard, méde- 
cin ordinaire de Louis XII‘, cite également un certain Jean Paulo ou 
Paolo, modelant, en août 1604, le portrait en cire du petit Dauphin 
accompagné de sa nourrice, et, détail curieux, on assiste au début de 
Louis XIII dans la carrière des arts, puisque, dès l’année suivante, 
Hérouard nous le montre s'amusant « à travailler la cire », comme il 
l'avait vu faire à Paolo. 

On voyait autrefois chez M. de Nieuwerkerke, parmi les nombreux 
objets d’art exposés dans le salon de la surintendance, de charmantes 
effigies de grandes dames et de gentilshommes français du xvi’ et du 
xvui° siècle, faconnées avec des cires coloriées; mais les auteurs de ces 
fins ouvrages sont restés inconnus. Dans quelques-uns de ces portraits, 
dont la totalité appartient aujourd’hui à sir Richard Wallace, la cire 
brune ou blonde demeure monochrome ; dans les autres, comme dans 
ceux du temps des Valois que possédait M. Thiers, elle se colore de tons 
différents et s'enrichit de perles, de paillettes et de verroteries. Tel est 
le haut relief en cire coloriée, de 0",40 de longueur sur 0",30 de lar- 
geur, du Musée Correr, à Venise, et représentant une Bataille de cava- 
liers romuins. Les combattants, qui brandissent des armes d'acier, 


A. Histoire particulière du roi Louis XIII, depuis le moment de sa naissance 
jusqu'au 27 janvier 1628, par Jean Hérouard, sieur de Vaugrigneuse, premier mé- 
decin. 6 volumes in-folio, conservés à la Bibliothèque nationale (département des 
manuscrits). Un choix très-étendu en a été publié par M. Eudore Soulié en deux 


volumes in-8°. 
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portent des vétements adroitement recouverts de plaques d’or et d’ar- 
gent. L’encadrement de ce chef-d'œuvre de patience et d’habileté, dont 
le style rappelle celui de la seconde moitié du xvi° siècle, est pareille- 
ment en cire et orné d’une quantité de feuilles d'argent doré. Malheu- 
reusement cette réalité fausse, matérielle, brutale, développée par les 
modeleurs allemands et suisses et où le clinquant joue le principal rôle, 
nuit essentiellement au caractère épuré de l'art. L’ceil est plus surpris 
que charmé par ces portraits qui ont des cheveux véritables, des perles 
fines aux oreilles, etc., etc. L'art, en effet, n’est pas une copie, mais 
une interprétation. 

Le Musée de Cluny possède également une série de médaillons en 
cire coloriée, avec boîtes en cuir décorées d’ornements au petit fer, qui 
sont intéressants surtout pour l’iconographie des xv° et xvi’ siècles. Les 
principaux offrent les portraits de Louis XII, de François L*, de Charles- 
Quint, de Charles 1X, d'Henri III, du duc de Guise, de Clément Marot, de 
Catherine de Médicis et de la célèbre Marguerite, reine de Navarre. Ce 
dernier médaillon, mieux conservé que les autres, est d’une vérité char- 
mante d'expression. 


SPIRE BLONDEL. 


(La fin prochainement.) 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE. 
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quitter Rome où Je retenaient ses travaux commences et cette belle 
fièvre de l’esprit qui se sent grandir dans l’étude. Il demanda quelque 
répit, il essaya de gagner du temps : le duc ayant insisté, l’artiste dut 
obéir au caprice de son Mécéne. A une date que nous ne savons pas d’une 
facon précise, mais qui correspond aux derniers mois de 1602, il était de 
retour à Mantoue. 

Il n'y resta pas longtemps. Ambitieux de produire, il pouvait croire 
que le duc allait utiliser son talent à la décoration de ses palais et de ses 
maisons de plaisance; mais Vincent de Gonzague avait d’autres visées : 
au lieu d'employer Rubens à de grands travaux de peinture dont son pré- 
coce génie se serait tiré avec honneur, il se servit de lui comme d’un 
commissionnaire intelligent et de bonne tournure. 

Par des raisons inutiles à dire, le duc de Mantoue avait alors intérêt 
à complaire à Philippe I, roi d'Espagne. Il résolut de lui envoyer des 
cadeaux de nature à donner au roi une bonne idée des élégances ita— 
liennes. Rubens fut chargé d'apporter, ou du moins d'accompagner les 
libéralités ducales qui devaient être présentées au souverain par l'inter- 
médiaire d’Annibale Iberti, l'ambassadeur ordinaire du duc a la cour 
d'Espagne. Nous avons la liste de ces regali qui étaient destinés non seu- 
lement au roi, mais aussi à son puissant ministre, le duc de Lerme, à la 
comtesse de Lemos, camerera mayor chez la reine, et au secrétaire Pietro 
Franqueza, dont les bonnes graces ne devaient point être dédaignées. Les 
cadeaux de Vincent de Gonzague comprenaient plusieurs pièces de cristal 
de roche, des orfèvreries, des arquebuses d’un mécanisme inédit, une 
tenture d'appartement en damas avec les garnitures de toile d'or, des 
chevaux savamment choisis dans les écuries ducales, un carrosse, dont le 
transport ne fut pas toujours facile, et enfin —car l'intervention de Rubens 
doit être expliquée — des peintures qui étaient particulièrement offertes 
au duc de Lerme, amateur des galanteries de cette sorte. Nous savons 
vaguement quelque chose de ces peintures : C’étaient, pour la plupart, 
des copies que le duc de Mantoue avait fait exécuter à Rome par un maître 
aujourd'hui peu connu, Pietro Facchetti. Ces copies, de date récente, 
étaient encore presque fraiches, car ce n’est que le 21 décembre 1602 
que Facchetti les avait expédiées au duc impatient. 

La présence d'une douzaine de tableaux parmi les regali préparés avec 
tant de soin par Vincent de Gonzague fait connaître pourquoi le prince 
avait désigné Rubens pour accompagner et présenter les cadeaux qu'il 
envoyait à la cour d'Espagne. La nature de la commission justifiait le 
choix du commissionnaire. Pour faire cortège à un carrosse, à des arque— 
buses et à quelques pièces d’étoffes, il n’était pas besoin d’un Rubens : ie 
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moindre gentilhomme aurait suffi. Mais il importait que les peintures de 
Facchetti fussent offertes au duc de Lerme par un spécialiste en situation 
de les expliquer. Rubens le pouvait faire mieux que personne, puisqu'il 
venait de Rome et qu’il connaissait les originaux. 

Et si le duc de Mantoue avait fait ce raisonnement subtil, il avait 
obéi en même temps à une inspiration moins désintéressée, à une préoc- 
cupation de collectionneur. Comme beaucoup des hommes de cette 
époque, il gardait pour les portraits la curiosité passionnée que profes- 
saient pour les œuvres d'art de ce genre les amateurs du xvi‘ siècle. 
Ii en formait une galerie, et il avait l’espoir qu’une fois en Espagne, Rubens 
profiterait de l’occasion et lui rapporterait quelques effigies des person- 
nages marquants et surtout quelques portraits féminins'. Suspendre aux 
murailles de leur cabinet les souriantes images des jolies femmes de leur 
temps, constituer « une chambre des beautés », c'était alors le rêve de 
tous les princes qui avaient, avec une certaine distinction dans l'esprit, le 
goût des élégances à la mode. 

Le 5 mars 1603, Rubens recut ses passeports. Il partit quelques 
jours après, et, par suite d’une indication inexacte, les commis du duc lui 
firent prendre le chemin le plus long, car au lieu d'aller s’embarquer a 
Génes, avec son bagage, il se dirigea sur Livourne. Bétes et gens voya- 
geaient a petites journées. Rubens passa par Ferrare et par Bologne; il 
dut traverser les Apennins, opération malaisée, non pour lui qui était 
alerte et jeune, mais pour le carrosse mantouan dont il avait la garde et 
qui, placé sur une machine roulante traînée par des beeufs, n’avancait sur 
la montagne qu'avec des lenteurs extrêmes. Le 15 mars, |’Apennin étant 
franchi, Rubens se trouvait à Florence, et comme il écrit de Pise le 26, 
on peut croire que, malyré les ennuis que lui causaient cet infernal 
carrosse et la crainte de manquer d'argent, il lui fut permis de se con- 
soler un instant avec Michel-Ange et les grands Florentins. Obligé de voir 
des gens d’affaires et de s’enquérir du bateau qui devait le transporter en 
Espagne, il n’eut pas le loisir de dessiner; mais il vit — ou il revit — 
Florence en un temps où tous les chefs-d'œuvre du xvi° siècle existaient 

4. Le duc le dit en propres termes dans la lettre qu'il adresse, le 5 mars 1603, à 
son amb. ssadeur Iberti. « Et comme ce même Pierre-Paul réussit admirablement dans 
Ja peinture et l’ouvrage des portraits, nous voulous que, s’il est encore d’autres dames 
de qualité, outre celle dont le comte Vincenzo nous a obtenu le portrait, vous mettiez 
à profit sa présence et son savoir-faire. » Nous donnons ici la traduction de 
M. Armand Baschet qui a si heureusement retrouvé et analysé les lettres écrites par 
Rubens pendant son voyage en Espagne (Gazelle des Beaux-Arts, 1% période, 
t. XX, p. #01). Le texte italien a été imprimé ## exlenso par M. Adolf Rosenberg ; 


Rubensbriefe (Leipzig, 1881). 
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encore, et il dut garder dans les yeux et dans le cœur quelque chose 
de cette vision sacrée. 

Après avoir traversé Pise, Rubens s embarqua à Livourne le 2 avril. 
Il avait surveillé lui-même tous les détails du départ et présidé à l’in- 
stallation des chevaux sur le navire. Homme sage, il emportait des provi- 
sions pour un mois, et il calcula assez juste, car le vent pouvait être 
sans complaisance, et, en réalité, le voyage de Livourne à Alicante dura 
largement trois semaines. À peine débarqué, Rubens monta à cheval et, le 
13 mai, il arriva à Valladolid où séjournait alors le duc de Lerme. Le 
roi était à Burgos : il fallait, pour lui être présenté, attendre l'heure 
incertaine de son retour. — 

Deux mois se passèrent. Rubens commenca par se faire faire un bel 
habit à l’espagnole, et il dut tout de suite prendre son pinceau. En effet, les 
caisses qui contenaient les peintures destinées au duc de Lerme ayant 
été ouvertes, l'artiste se trouva en présence d’un spectacle lamentable. 
Moins heureuses que le carrosse et les chevaux, les pauvres copies de 
Facchetti avaient beaucoup souffert. Pendant deux mois, Rubens se fait 
restaurateur de tableaux. Prenons note de cette aventure. Il doit exister 
de par le monde quelques copies italiennes exécutées en 1602 et retou- 
chées par Rubens l’année suivante. Heureux qui pourra les reconnaître ! 

Il faut le dire : c'est à contre-cœur que l'artiste flamand s’était chargé 
de cette besogne. Il n'avait pas de fierté déplacée, mais il sentait bien 
qu'il était Rubens et que son pinceau méritait de plus nobles tâches. Il 
se résigna cependant : d’abord parce qu’il se considérait comme respon- 
sable de l'accident, et aussi pour consoler le résident du duc de Mantoue, 

_Annibale Iberti, qui, dans son désespoir, avait proposé d'appeler quel- 
ques artistes espagnols et de leur faire improviser avec l’aide de Rubens 
des peintures toutes neuves qui auraient remplacé les copies compro- 
mises. Rubens ne se souciait point d’être associé à de pareils collabora- 
teurs. Il le dit lui-même dans une curieuse lettre adressée le 24 mai à 
Chieppio, le secrétaire ducal, et il s'exprime avec une amusante franchise 
sur l'incroyable insuffisance de ces peintres et sur leur facon de peindre 
tout à fait différente de la sienne, totalmente discrepante de la mia. On 
pourrait croire que le dédain de Rubens ne s'adresse qu'aux artistes de 
Valladolid; toutefois sa pensée allait probablement beaucoup plus loin. 
Quelques lignes apres, il la complète en disant que le duc de Lerme pos- 
sede de beaux tableaux, mais que « pour ce qui est des modernes, il n’y 
a rien qui Vaille. » Cette sévère appréciation de la valeur de l’école 
espagnole par Rubens se modifia peut-être lorsque l'artiste, ayant pro- 
longé son séjour, a pu regarder les choses de plus près : ce premier juge- 
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ment n'en reste pas moins caractéristique. Est-il besoin de rappeler que 
l’année 1603 n’est point un moment bien glorieux dans les annales de 
l’art en Espagne? Deux mots résument la situation de l’école. Murillo 
n’est pas encore de ce monde, Vélazquez est un enfant de quatre ans, 
Ribéra n’est qu’un écolier, Herrera le Vieux, véritable contemporain de 
Rubens, est un jeune homme dont on commence à peine à parler à Va- 
lence. Que reste-t-il ? Théotocopuli peut-être; mais ce vaillant maitre est 
à moitié fou. Il reste Francisco Ribalta, intéressante victime des Carrache, 
Pedro Orrente, qui croit beaucoup à l’idéal des Bassan ; les deux Car- 
ducci, qui sont des Florentins dépaysés ; un honnête portraitiste, Pantoja 
de la Cruz, et deux ou trois autres peintres qui ne sont nullement des 
génies. L’heure éclatante est passée, ou, pour mieux dire, elle n’est pas 
encore venue. En réalité, ce qu’il y a de plus nouveau et de plus mo- 
derne en Espagne, au printemps de 1603, c’est Rubens lui-même. 

Il avait donc, ce jeune homme, le droit de parler avec quelque fierté, 
et cependant il s'humilait au point de restaurer patiemment les copies 
qu il avait apportées de Mantoue et que les rigueurs d’une saison excep- 
tionnellement pluvieuse avaient mises en fort mauvais état. II reconnut 
néanmoins que le mal n’était pas irréparable. Deux peintures seulement, 
un Saint Jean d’après Raphaël et une Mudone dont l’auteur n’est pas 
indiqué demeurent à jamais perdues. Rubens n’entend pas que la valeur 
du cadeau fait au duc de Lerme en soit amoindrie : il remplace les œuvres 
détruites par un tableau original, Démocrite et Héraclite. ai cherché ce 
tableau dans les livres et je ne l’ai point trouvé !. 

Le 6 juillet, Philippe If, si longtemps attendu, arriva à Valladolid ; 
mais on ne voit pas aisément un roi d'Espagne, même quand on est 
envoyé par un duc de Mantoue. Il fallut patienter quelques jours encore. 
Enfin le 17 juillet eurent lieu successivement deux solennités : la remise au 
rei du caroccino et des présents venus d'Italie, et celle des tableaux a 
son favori, le duc de Lerme. 

Dans la première de ces cérémonies, Rubens ne joua qu’un rôle effacé. 
Iberti, oubliant un peu les promesses qu'il lui avait faites, s’arrangea 
pour le laisser au second plan, et nous avons une lettre dans laquelle 
Rubens se plaint, avec discrétion d’ailleurs et avec esprit, de n’avoir pu 


1. La difficulté est celle-ci. Les textes traduits par M. Armand Baschet semblent 
ne viser qu’un tableau. L'opinion des modernes est cependant qu'il y en avait deux, 
un Démocrite et un Héraclite. — M. Charles Kett, dont le livre est d’hier (1880), croit 
savoir que ces peintures, longtemps placées au palais du Pardo, sont maintenant au 
musée de Madrid. La même indication se retrouve à la table du volume de M. Goeler 
von Ravensburg, Rubens und die antike (lena, 1882). C’est une question à étudier. 
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se montrer que de profil ; mais bientôt après, lorsque les tableaux appor- 
tés d'Italie furent présentés au duc de Lerme, l'artiste eut tous les hon- 
neurs de la séance. En connaisseur qu’il était déjà, il donna les explica- 
tions nécessaires, et comme la comédie se mêle à toutes choses, il se 
passa alors un menu fait qui, s’il y avait eu des critiques à Valladolid, 
aurait pu provoquer leur sourire. Ce détail nous est rapporté par le peintre 
lui-même et par Iberti. Parmi les œuvres qu'on avait exposées en belle 
lumière dans le palais du duc de Lerme, il ne se trouvait guère que trois 
originaux : le portrait de Vincent de Gonzague, un Saint Jérôme de 
Quentin Matsys ou de son école, et le tableau que Rubens avait impro- 
visé, Démocrite et Héraclite. Les autres peintures étaient des copies 
récemment restaurées. Le duc et son entourage s’y laissèrent prendre 
ou firent semblant : les reproductions de Facchetti passèrent pour des 
originaux, et sans insister plus qu'il n’était décent de le faire, Iberti 
et Rubens laissèrent parler les enthousiastes, senza alcun sospetto in 
contra o instanza nostra a farle credere tali. Le roi et la reine admi- 
rèrent avec la même sérénité, et il n’y eut qu'une voix dans la province 
pour louer Vintelligente générosité du duc de Mantoue. 

Mais si Rubens était venu en Espagne, ce n’était pas seulement pour y 
apporter des peintures et des curiosités à la mode italienne. Vincent de 
Gonzague attendait de lui ce qu’il aimait le mieux au monde après les 
chevaux, c’est-à-dire des portraits. Les renseignements retrouvés par 
M. Armand Baschet dans les archives de Mantoue sont ici bien incomplets 
et bien vagues. Il paraît certain que, pendant son séjour à Valladolid, 
Rubens à peint plusieurs portraits, mais on ne sait pas les noms des per- 
sonnages qui posèrent devant lui. Le duc de Lerme l’amena à son château 
de Ventosiglia, et Rubens y peignit ou y commença une grande figure 
équestre du duc, honneur qui n'avait rien d’excessif, car si le due était 
ministre du roi, il portait aussi le titre de commandant général de la 
cavalerie du royaume. Le tableau a disparu. Comme c’est dans une lettre 
du 15 septembre que Rubens annonce qu’il va faire ce portrait, on doit 
croire que l’œuvre date du mois d’octobre. On doit croire aussi — et telle 
est en effet la conjecture de M. Armand Baschet — que, retenu à Ven- 
tosiglia par le travail entrepris, il ne put aller à l'Escurial, où l’envoyé de 
la cour de Mantoue avait accompagné le roi. . | 

Le rêve que poursuivait alors Rubens nous est connu, ou, du moins, 
il nous est permis de le deviner. Le noble artiste jugeait dans sa sagesse 
que l'œuvre de son éducation de peintre était encore incomplète et qu’il 
ne pouvait l’achever qu’en Italie. Et pourquoi donc avait-il quitté sa mai- 
son flamande, ses amis et sa vieille mère, sinon pour apprendre et pour 
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grandir aux lieux mêmes dont son dernier maître lui avait tant vanté les 
instructives délices? Revoir Rome, c'était l'ambition de son cœur. De là 
bien des ennuis. Le duc de Mantoue avait imaginé qu'après avoir accom- 
pli sa mission en Espagne, Rubens passerait à la cour de France et qu'il 
Y pourrait faire le portrait de quelques-unes des femmes dont Henri IV 
se montrait si tendrement occupé. Rubens dut s° défendre. Dans une lettre 
écrite à Valladolid en 1693, — sans autre date — il explique à Chieppio, le 
secrétaire du duc, qu'il n'est pas et qu'il ne veut pas être un portraitiste 
de profession, qu’il n'entend nullement se dépenser en œuvres vulgaires, 
opere vilt a mio gusto, que ses ambitions vont plus haut et que Paris 
possède des peintres assez habiles pour satisfaire sur ce point à tous les 
désirs du duc de Mantoue. Chieppio plaida sans doute la cause de Rubens 
et le duc n’insista pas. L'artiste partit, non pour la France, mais pour 
l'Italie. Au printemps de 1604, on le revoyait à Mantoue. 

Qu’avait-il fait en Espagne? Que rapportait-il de ce voyage? Peu de 
chose, en vérité. Pour le développement intellectuel, tout est utile aux 
esprits ouverts, la moindre promenade agrandit l’horizon. Rubens eut dé- 
sormais sur le cérémonial de la cour espagnole et sur le tempérament des 
gens du pays des notions qui plus tard ne lui furent pas inutiles. Le di- 
plomate futur prit là sa première leçon : mais pendant ce séjour à Valla- 
dolid, l'œuvre cu peintre fut légère. Il perdit deux mois à remettre à neuf 
les copies qu’il avait apportées avec lui; il peignit un tableau pour le duc 
de Lerme et quelques portraits, voilà tout. Ces portraits de 1603 seraient 
bien curieux à retrouver. On en ignore les destinées, on n'en connaît pas 
le caractère. On ne les entrevoit qu’à la clarté douteuse de l'hypothèse. 
Et ici je répète ce que j'ai dit déjà: au début de sa carrière de peintre, 
Rubens est, plus qu’on ne croit, fidèle aux méthodes du xvie siècle; 
son exécution est propre, patiente, caressée. Si l’on découvre un jour que, 
dans sa première manière, Rubens a fait des portraits qui ressemblent 
un peu à des Francois Porbus, il ne faudra pas être trop surpris. Ils’agit, 
bien entendu, dans ma conjecture, d’un Porbus plus souple et plus em- 
pâté que celui que nous connaissons. 

Quoi qu'il en soit, des travaux plus sérieux attendaient Rubens en Ita- 
lie. Il revint d’Espagne, nous l’avons dit, au printemps de 1604 ; mais sa 
présence à Mantoue n’est pas immédiatement signalée dans les archives : 
il faut aller jusqu’au 2 juin pour en avoir une preuve authentique. Ge 
jour-là, sa situation dans la maison ducale est régularisée. Rubens est 
muni d’une commissione aux termes de laquelle il doit recevoir 400 du- 
catons par an, du pagarsi di tre mesi in tre mest incominciado del 
24 maggio. Rubens, couché sur la feuille des bénéfices, devient, comme 
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François Porbus, qui était alors au service du duc, une sorte de fonction- 
naire, et il reste à Mantoue jusqu’au commencement de 1606. 

On possède quelques données, bien insuffisantes pourtant, sur les tra- 
vaux qu'il exécuta pendant cette période à la cour de Gonzague. Un do- 
cument retrouvé par M. Baschet démontre qu’en 1605 le Flamand fit pour 
l'empereur Rodolphe IT des copies d’après deux tableaux de Corrège. Les 
originaux étaient sous sa main, car il y avait des Corrège chez le duc de 
Mantoue, entre autres le Mercure enseignant à lire à l'Amour, qui est 
aujourd’hui à la National Gallery. Durant son séjour en Italie, Rubens a 
beaucoup étudié les maîtres du xvi° siècle ; mais ce n’est pas dans 
sa vie un fait indifférent que d’avoir copié, avec tout le sérieux dont il 
était capable en 1605, deux tableaux de Corrège, c'est-à-dire du peintre 
qui a le mieux connu l’empâtement rationnel et le glissement du rayon 
sur les chairs éclairées. Les deux copies exécutées par Rubens arrivé- 
rent à Prague le 24 octobre. Et depuis lors, on n’en a plus entendu par- 
ler. M. Armand Baschet demandait, en 1867, ce que sont devenues ces 
peintures. La question est restée sans réponse. Et tout le monde doit le 
regretter. Des Corrège peints par Rubens! Quelle lumière on entrevoit 
et quelles fleurs ! : 

A une condition cependant. Le lumineux Corrége ne se concilie guére 
avec Caravage, et c’est une grave question que celle de savoir 4 quelle 
époque Rubens, qui, lors de son premier voyage & Rome, avait été fort 
troublé par le maitre violent et noir, a pu s’élever à la conception de 
l'ombre claire. Nous croyons qu’il lui fallut quelque temps pour s’affran- 
chir des influences subies en 1601. II faudrait, pour résoudre le problème, 
avoir sous les yeux une ou deux des peintures qu’il fit à Mantoue, au re- 
tour de son voyage en Espagne. Or, n’en déplaise aux légendes, la certi- 
tude chronologique manque ici tout à fait. Nous savons bien qu’il y avait 
à Mantoue une église des Jésuites, et qu’elle possédait trois vastes ta- 
bleaux de Rubens qui existaient encore en 1797, au moment où l’armée 
française, assez mal avisée ce jour-là, imagina de faire de l'édifice un 
dépôt de fourrages. Ces trois tableaux représentaient la Transfiguration, 
le Mystère de la Trinité et le Baptême du Christ. Le premier a totale- 
ment disparu : le second, dans lequel figuraient les portraits de Vincent 
de Gonzague, de la duchesse sa femme et de leurs enfants, eut un triste 
sort: il fut, dit-on, coupé en morceaux par un ingénieux commissaire de 
notre armée qui, voulant doter la France de ce Rubens primitif sans 
effaroucher les Mantouans, avait eu recours à un procédé destiné, dans sa 
pensée, à rendre le déménagement plus facile. I est certain que quel- 
ques fragments de cette composition {une figure de soldat, par exemple, 
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et un grand levrier) existent encore et que ces débris sont conservés à la 
bibliothèque de Mantoue. 

Quant au troisième tableau de l'église des Jésuites, le Baptême du 
Christ, c'est la peinture, en assez mauvais état, qui, après des fortunes 
changeantes, a fini par trouver au musée d'Anvers un asile définitif. Nous 
en avons parlé dans le chapitre précédent, mais sans lui assigner une 
date, et seulement pour montrer quels idéals contraires se mélaient dans 
l’âme de Rubens aux premières heures de son arrivée en Italie. Nous ne 
répéterons pas ce que nous avons dit de cette peinture juvénile, où s’as- 
socient Jules Romain et Michel-Ange, avec des ombres trop vigoureuses 
et des violences de ton qui trahissent un coloriste encore mal équili- 
bré. Et pourtant il y avait dans ce tableau désordonné une grande force, 
un goût réel pour l’aspect sculptural des formes vivantes. A Mantoue, 
en 1605, Rubens n’est guère qu’une admirable promesse; mais il devait 
rester encore trois ans en Italie, et c’est pendant ces trois années, véri- 
table période de débrouillement, que nous allons voir se dégager des 
vapeurs confuses qui annoncent toutes les aurores l’éclatante lumière 
de l’astre attendu. 

PAUL MANTZ. 


(La suile prochainement.) 
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UN FRAGMENT 


DU 


TOMBEAU DE L’AMIRAL CHABOT 


EGARE A L’ECOLE DES BEAUX-ARTS 


Sans doute un ami sincère de l’Art ne peut oublier 
la disparition des monuments qu’emporta la Révolu- 
tion. Il est semblable à Rachel. Ses regrets sont émi- 
nemment respectables. Il a le droit de gémir et de ne 
pas vouloir de consolation quia non sunt. Mais son in- 
dignation, pour être légitime et pour prétendre se 
produire publiquement, doit être le résultat d’une 
étude approfondie. Trainons aux gémonies les Van- 
dales de 1793 ; gourmandons les déménageurs du 
Musée des Monuments francais de 1816. C’est justice, 
à une condition : c’est que l'indifférence du Parisien 


de 1882 n’égalera pas, en la continuant, la sauvagerie 
du sans-culotte de 1793 et la vindicative brutalité du 
bureaucrate de la Restauration; c’est que l’époque qui 


s’érige en justicière aura de amour et des égards pour les victimes qui 
ont survécu ; c’est qu’au moins l'avocat pourra nommer tous les clients 
au nom desquels il se lève. Or, qu’aurions-nous à répondre si ceux à qui 
nous demandons amérement compte de tant de chefs-d’œuvre inutilement 
sacrifiés, nous disaient : En dépit de nos hécatombes, il en reste encore, 
et, faute de les connaître, vous les laissez périr à votre tour. 

La statue de l'amiral Chabot est certainement une des plus belles 
œuvres de sculpture exposées au Louvre dans la salle de la Renaissance 
française. Son éloge n’est plus à faire. Je n'ai pas non plus à revenir sur 
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la question d'attribution. J’adopte tout ce qu’a dit excellemment M. Ana- 
tole de Montaiglon dans le tome V des Archives de l'art français, p. 356 
à 362. Sa discussion est un modèle de critique historique et d’apprécia- 
tion esthétique. Malgré d’ardentes recherches, je n’ai rien encore trouvé 
de décisif pour trancher, à l’aide d’un argument irréfutable, le difficile 
problème posé par cette sculpture ni pour nous débarrasser d’une attribu- 
tion traditionnelle, adoptée, en dépit de son invraisemblance, par un trop 
grand nombre d’historiens. Mais, si aucun document n’est venu m’éclai- 
rer sur le nom de l’auteur de la statue, la persistance de mes investiga-. 
tions m'a permis de découvrir un fragment du monument trop longtemps 
méconnu et égaré ; et je suis en état de présenter au public le mausolée 
de Chabot non pas tel qu'il est sorti des mains de son auteur ni tel qu’il 
figura pendant deux siècles dans l’église des Célestins, mais du moins, 
tel que Lenoir le reçut en 1792. Le respect de l’œuvre originale dans 
toutes les parties qui ont survécu, la tentative de reconstitution maté- 
rielle du monument primitif sont, à mes yeux, le commencement de la 


sagesse. 

On sait que la statue du Musée du Louvre n’est qu’un fragment d’un 
vaste et grand monument qui décorait la chapelle d'Orléans dans l’église 
des Célestins de Paris. L'image du monument primitif nous a été con- 
servée par Piganiol (Description historique de la ville de Paris, tome IV, 
p. 204) et par Millin (Antiquités nationales, tome I*, Célestins, pl. 12, 
p. 56) dans deux estampes que nous reproduisons en fac-similé. Il résulte 
de l'examen des gravures de Piganiol et de Millin que presque toute la 
partie décorative du mausolée à disparu et que le Louvre nous montre 
seulement la statue couchée de Chabot, la petite figure de la Fortune 
placée autrefois au bas du sarcophage, et les deux génies funèbres dis— 
posés de chaque côté du monument. Mais le Louvre, qui a hérité ce chef- 
d'œuvre du Musée des Monuments français, n’a pas reçu intégralement le 
legs de Lenoir. Car, si Lenoir n'avait pu tout recueillir, il avait du moins 
conservé davantage, et c’est ce que nous devons démontrer. 

ll faut d’abord bien définir ce que Lenoir avait reçu. On lit dans le 
Journal de Lenoir : « État n° 1 », intitulé : « Monuments, statues et co- 
lonnes qui sont entrés au dépôt des Petits-Augustins pendant les années 
1791 et 1792+ » : « N° 8. — Des Célestins..... Plus deux génies en alba- 
tre tenant des torchaires (sic) venant du tombeau de l’Amiral Chabot. Un 
lion et une figure allégorique représentant la Fortune renversée..... » 
« N° 42. — Des Célestins. — Statue en albâtre et couchée représentant 


1. Pages 2 et 5. 
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l’Amiral Chabot, sculptée par Jean Cousin; il est appuyé sur son casque 
et dans l'attitude du repos. Plus un sarcophage en marbre noir. » 

Ces renseignements sont parfaitement exacts, car Lenoir, dès 1793, 
au milieu d’un inventaire officiel imprimé les a confirmés dans les termes 
suivants, pages 2, 6 et 27 de la Notice succincte des objets de sculpture 
et architecture réunis au dépôt provisoire national, rue des Petits- 
Augustins !, etc.: 

« N° 41.— Même maison [ Les Gélestins ]. — Deux génies de marbre 
de Paros, sculptés par Jean Cousin, venant du tombeau de l’Amiral Cha- 
bots... 

« No 58. — Des Célestins. — La figure de l’Amiral Chabot en marbre 
blanc de Paros, par Jean Cousin. Il est appuyé sur son casque dans l'at- 
titude du repos. Le sarcophage, qui le porte, vient des Feuillants Saint— 
Honoré. 

« No 249. — Des Célestins. — Une figure renversée, de dix-neuf pouces 
de long, sculptée en marbre de Paros, par Jean Cousin, représentant la 
Fortune renversée, prise au tombeau de Chabot, posée sur un socle de 
marbre noir. 

« N° 250. — Idem. — Un lion sculpté dans le même marbre, par le 
même artiste, provenant du même tombeau, que j'ai fait poser sur un 
socle de marbre noir. » 

Lenoir recut encore quelques morceaux de ce mausolée, mais leur 
passage au dépôt des Petits-Augustins ne laissa plus de traces dans les 
catalogues à partir de 1797, et c’est pour cette raison qu'il omit de les 
mentionner dans son journal ?. 

Du tombeau original de l’amiral Chabot, Lenoir ne posséda donc d’une 
manière définitive que la statue principale, la petite figure de la Fortune, 
deux des quatre génies (ceux qui étaient debout) et le lion placé aux 


1. Cette notice, qui est en quelque sorte la première édition du catalogue de 
Lenoir, a été imprimée avant le 28 décembre 1793. Voy. le Journal de Lenoir, p. X 
et 25, n° 189. 

2. On lit dans la Notice succincte, etc. de 1793 : « N° 56. Même maison (les Céles- 
tins). Deux petits génies, bas-relief de marbre blanc par Jean Cousin, du tombeau de 
l’'Amiral Chabot. » Ces génies apparaissent encore dans le catalogue de l’an IV, sous le 
n° 290, ainsi décrits : « Même maison (les Célestins). Deux génies en albâtre posés 
sur un fond de marbre noir ..... CESSER morceaux sont aussi de Cousin et tien- 
nent du même monument. » On lit encore dans le même catalogue, sous le n° 467 : 
« Célestins. — Deux ornemens sculptés en albâtre par Jean Cousin, provenant du tom- 
beau de Chabot. » On lit enfin dans le catalogue de l’an IV, sous le n° 207, à propos 
d'un tombeau venant de Saint-Sulpice : « ..... J'ai fait poser ce tombeau sur de 
têtes de lions chimériques exécutées en albâtre par Jean Cousin. » 
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pieds de la statue. Telle est, au complet, la succession dont nous avons 
à reviser les comptes et à examiner la transmission. 

Lenoir, dans son dépôt provisoire et ensuite dans son musée, arrangea 
et classa ces fragments suivant sa fantaisie et, en les mélangeant à d’au- 
tres éléments de décoration d’origine différente, il les fit servir à diverses 
combinaisons. D'abord, il érigea à Chabot un mausolée de sa façon. On 
peut voir ce monument factice dans la planche 100 du Musée des Monu- 
ments français de Lenoir et dans la planche 32 des Souvenirs du Musée 
des Monuments francais de J.-E. Biet. Lenoir a décrit en même temps, 
dans son grand ouvrage (tome III, p. 54), le résultat de sa restitution 
monumentale, quand il dit : « Cette belle figure d’albâtre de Lagny (lisez 
de marbre), digne du ciseau de Michel-Ange par la sévérité du style, le 
caractère du dessin et la belle exécution, est de la main de Jean Cousin. 
Elle est supportée par un sarcophage de marbre noir que j'ai orné de 
pattes de lion en bronze et de chabots par allusion au nom de l’amiral qui 
avait placé ce poisson dans ses armoiries... » Lenoir s’exprimait encore 
ainsi sur ce mausolée, dans les diverses éditions de son catalogue, à partir 
de 1797 : « N° 98.— La figure de Philippe Chabot, amiral, mort en 1543, 
exécutée en albâtre par Jean Cousin. L’Amiral est appuyé sur son casque 
dans l’attitude du repos. On remarque dans sa main le sifflet avec lequel 
il commandait la manœuvre. Léonor Chabot, grand écuyer de France, 
avait érigé ce monument à son père, dans Ja chapelle des d'Orléans, aux 
Célestins de Paris : On voit au bas une petite statue en albâtre, exécutée 
par Jean Cousin, représentant la Fortune renversée, allégorie relative à 
la perte que faisait la chose publique dans la personne de Chabot. Les 
bas-reliefs du piédestal, qui ont été mutilés, sont de Pilon; ils représen- 
tent saint Paul et Melchisédec. Ils étaient placés à Saint-Étienne-du- 
Mont!. » Enfin une note manuscrite de Lenoir, rédigée à propos de ce 
monument, au moment de la suppression du Musée des Petits-Augustins, 
est ainsi conçue : « Ge tombeau ayant singulièrement souffert dans son 
déplacement (il était tout en albâtre blanc), a été entièrement recomposé. 
Les belles colonnes de vert antique qui portent le sarcophage viennent de 
Saint-Landry, les pilastres jaunes de Saint-Sulpice et les bas-reliefs du 
piédestal de Saint-Étienne-du-Mont. » 

Les deux génies funèbres que Lenoir n'avait pas utilisés dans la resti- 
tution fantaisiste du tombeau de Chabot furent employés par lui à la com- 
position d’un cénotaphe élevé à la mémoire de Jean Cousin * et qui porta 


4. Aujourd’hui au Louvre, n°° 433 bis et 133 (er de la Description des sculptures 
du moyen âge et de la Renaissance. 
2. Lenoir dit, dans sa Description historique et chronologique des monuments 
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à partir de 1802! le n° 253 du catalogue. Lenoir nous apprend ce fait 
dans le Musée des Monuments français (tome III, p. 100), où il nous dit : 
« N® 253 et 454. Les monuments qui suivent furent érigés à la mé-— 
moire de deux artistes célèbres, Jean Cousin et Germain Pilon. Ces deux 
monuments ont été exécutés sur mes dessins. Le premier est composé de 
deux figures d’albâtre exécutées de la main de Cousin. On lit au bas 


LE TOMBEAU DE L’AMIRAL CHABOT AUX CÉLESTINS. 


(Fac-similé de la planche publiée par Piganiol dans la Description historique de la ville de Paris.) 


l'inscription suivante : A la mémoire de Jean Cousin, peintre et sculp- 
teur, fondateur de l’École française, mort en 1550. » Le cénotaphe de 


de sculpture réunis au Musée des Monuments francais, Paris, an VIII, avant-propos, 
p. 144: « Vous, Goujon et Cousin, dignes fondateurs de l’École française, vous avez 
aussi agrandi les arts, et l’érection de vos tombeaux est une dette que j'ai voulu 
payer en faveur des siècles à venir. Ces Monuments ont été exécutés d’après mes 
plans et mes dessins, ainsi qu'une grande partie des monuments renfermés dans ce 
Musée, que j'ai été obligé de recomposer et de rajuster selon leur âge, à cause des 
prodigieuses mutilations qu'ils avaient souffertes. » 

4. Cette date est celle de la publication du tome INT du Musée des Monuments 
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Jean Cousin demeura intact jusqu’à la suppression du Musée des Petits— 
Augustins. Il a été gravé dans le Musée des Monuments français, pl. 117, 
et par Biet dans les Souvenirs du Musée des Monuments francais, plan- 
che 31. 

Quant au lion du tombeau primitif des Célestins, il fut appelé a jouer 
un role dans la composition du monument restauré de Claude-Catherine 
de Clermont-Tonnerre. Lenoir, en effet, dans le tome II, pages 139 et 
140 du Musée des Monuments francais, nous fait savoir quelle fut sa 
destinée après son admission aux Petits-Augustins. Voici le texte de 
Lenoir : « No 415. — De l’Ave-Maria. — Statue en marbre blanc, de 
Claude-Catherine de Clermont-Tonnerre, épouse du duc de Retz, morte 
en 1603.., etc. Cette statue, que j'ai ornée de plusieurs génies du même 
artiste [Prieur] ct des attributs de la poésie, est supportée par quatre colon- 
nes de vert de mer, provenant d’un tombeau qui avait été érigé à la fa- 
mille Boucherat dans le temple dit Saint-Landry et qui a été détruit. Le 
bas-relief en albâtre que l’on voit au bas est de Pilon et représente Jésus 
au jardin des Olives; le socle qui porte un lion chimérique est orné 
aussi d’un bas-relief très délicatement sculpté en albâtre et de quatre mé- 
daillons bronzés, etc. » Le monument de Claude-Catherine de Clermont- 
Tonnerre est gravé dans la planche 128 du Musée des Monuments fran- 
cuis*, Le lion chimérique signalé ci-dessus est certainement le lion du 
tombeau de l'amiral Chabot; on le reconnaît parfaitement quand on com- 
pare, avec les planches de Piganiol et de Millin la planche 128 du Musée 
des Monuments francais, où il est indiqué. Mais comme, à cause des petites 
dimensions des planches, cette affirmation pourrait être discutée, j'aurai 
recours aux papiers de Lenoir, et je trouve une preuve irréfutable de mon 
allégation dans des notes manuscrites adressées au ministre de l’intérieur, 
vers 1817, par le conservateur du musée supprimé. Lenoir s’y exprime 
ainsi : « N° 115. — Du couvent de l’Ave-Maria (démoli). — Mausolée de 
Claude-Catherine de Clermont-Tonnerre. Ce mausolée se compose de la 


francais, dans lequel le monument de Cousin porte le n° 253. Ce numéro ne lui fut 
cependant assigné dans les catalogues sommaires du Musée des Petits-Augustins qu’a 
partir de 1810. 

1. Voici la destinée actuelle des autres fragments qui composaient ce mausolée : 
La figure de Claude-Catherine de Clermont-Tonnerre est au Musée de Versailles, 
n° 2808 du catalogue de Soulié. Cf. B de Guilhermy, les Inscriptions de la France, 
tome I°", p. 546. Le bas-relief de marbre est au Musée du Louvre, n° 433 du cata- 
logue des sculptures modernes, rendu par l’École des beaux-arts en 4831. Le groupe 
d'enfants est resté à l’École des beaux-arts et se trouve actuellement placé dans la 
chapelle. Le petit génie qui écrit, et qui venait du tombeau de De Thou, est dans la 
cour de l’école. 
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Statue à genoux et en marbre de cette femme célèbre, morte en 1603, 
sculptée par Prieur, d’un groupe d’enfants aussi en marbre, d’un sar- 
cophage en marbre noir, de quatre colonnes de vert de mer et d’un bas— 


Donne 
ER, 


LE TOMBEAU DE L’AMIRAL CHABOT AUX CÉLESTINS. 


(Fac-similé de la planche publiée par Millin dans les Anti,wilés nationales. ) 


relief de Germain Pilon, représentant Jésus au Jardin des Olives. Ce tom- 
beau, qui avait été dégradé, a été entiérement fait avec des marbres du 
musée. Les colonnes de vert de mer qui supportent le sarcophage vien- 
nent de l’abbaye de Saint-Denis ; les enfants et autres accessoires, de la 


par tie supérieure du tombeau de De Thou; le lion, qui est sur un piédes- 
XXVI. — 2° PÉRIODE. 31 
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tal, du tombeau de Chabot, et le bas-relief représentant Jésus au Jardin 
des Olives, de Saint-Étienne-du-Mont. » 

Telles étaient donc en résumé, au mois de décembre 1816, la réparti- 
tion arbitraire faite par Lenoir et la situation respective des fragments du 
mausolée de Chabot entrés aux Petits-Augustins : la statue couchée et 
la figurine de la Fortune étaient employées au tombeau renouvelé de 
l'amiral. Les deux génies funèbres accompagnaient l'inscription commé- 
morative de Jean Cousin. Le lion décorait le monument remanié de 
Claude-Catherine de Clermont-Tonnerre, duchesse de Retz. Examinons 
maintenant le sort postérieur de ces œuvres d'art. 

Au moment de la suppression du Musée des Monuments français, la 
statue de Chabot fut portée au Louvre, ainsi que le constate un passage 
du Journal de Lenoir, t. 1*, p. 187. Elle devint peu de temps après un 
des principaux ornements de la galerie d'Angoulême (n° 9 du catalogue 
de Clarac). On laissait malheureusement dans les cours et sur le pavé du 
couvent des Petits-Augustins, devenu l’École des beaux-arts, tout le reste, 
c'est-à-dire : 4° la statue de la Fortune; 2° les deux génies funèbres; 
3° le lion de marbre. On va voir ce qui résulta de cet accident et tout ce 
qu'il faudra de temps et de peine pour reconstituer au complet l’ensemble 
des cinq épaves que Lenoir avait une première fois sauvées. A l'heure 
qu'il est, le rapprochement des divers fragments n’est pas encore opéré 
et, quand il le sera, les déplorables conséquences de ce trop long fraction- 
nement seront évidentes et ne pourront plus être réparées. Nous suivrons 
successivement la piste de chacune des pièces oubliées rue Bonaparte. 


lo La STATUE DE LA FORTUNE. — Le Louvre s'était d’abord contenté 
du morceau principal, de la figure couchée de Chabot; mais, quelques 
années plus tard, quand on s’occupa de former la Galerie d'Angoulême 
et de fonder la collection des sculptures modernes, la direction des Mu- 
sées s’aperçut qu’une partie de l'héritage de Lenoir ne lui était pas par- 
venue. Elle réclama la statue de la Fortune. On lit dans un « Etat des 
objets provenant de l’ancien Musée des Monuments francais et demandés 
par M. le directeur des musées royaux, le 9 novembre 1821 » : ... Une 
petite statue de la Fortune, par Jean Cousin. Cette figure allégorique fait 
partie du monument de l’Amiral Chabot déjà accordé au Muséum et n’a 
pas été enlevée par oubli. » 

Si la sculpture arriva immédiatement au Louvre, elle ne fut cepen- 
dant pas exposée dans la Galerie d'Angoulême, ouverte en 1824, ou du 
moins elle ne paraît pas au Catalogue des monuments de cette galerie 
dressé par Clarac. Elle a été depuis présentée au public et se trouve cata- 
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loguée sous le n° 104 de la Description des sculptures du moyen âge et 
de la Renaissance, par M. Barbet de Jouy. 


2° LES DEUX GENIES FUNEBRES. — Ces fragments du tombeau de Cha- 
bot restèrent longtemps encore abandonnés dans les terrains de l’École 
des beaux-arts et n’entrèrent au Louvre qu’en novembre 1851, à la suite 
des intelligentes revendications du marquis Léon de Laborde consignées 
dans la lettre suivante : 


Le 29 octobre 1850. 
Monsieur le Directeur général, 


La formation d'un musée de sculpture du moyen age et de la Renaissance exige 
des revendications qui, pour n'être pas toutes couronnées de succès, n’en doivent pas 
moins se Continuer avec perséverance parce qu’elles seront approuvées quand on verra 
par l’ensemble de la nouvelle collection ce qu’elles ont produit. 

La réclamation que je vous propose de faire aujourd’hui sera, sans aucun doute, 
accueillie favorablement. J’en ai pour garantie l'opinion même de M. Duban. 

L'École des beaux-arts est devenue l’héritière de toutes les sculptures laissées par 
le Musée des Petits-Augustins quand les particuliers et le roi Louis XVIII eurent pris 
ce qui leur appartenait avec ce qui était a leur convenance. Longtemps l’administra- 
tion de l'Ecole a eu des velléités de former, en concurrence avec le Louvre, un Musée 
de sculpture. Mais depuis, une opinion sage a prévalu, et il a été reconnu par le Con- 
servatoire qu’une collection des platres de toutes les époques et des copies en marbre, 
faites d’après l'antique, étaient tout ce que l'Ecole devait offrir à ses élèves de Paris. Il 
est donc resté, tant dans les cours que dans les magasins, une série très intéressante 
de sculptures qui devront prendre place dans les galeries du Louvre, les unes pour 
les soustraire à la pluie qui les dévore en plein air, les autres pour qu’elles profitent 
à l'étude après quarante- cing années de séjour dans l'obscurité des caves. 

Je diviserai ces morceaux de sculpture en trois classes : 

1° Les sculptures qui appartiennent a des monuments dont le roi Louis XVII à 
placé au Louvre le morceau principal et qu’on a eu tort, alors, de ne pas réclamer. Ces 
fragments nous sont indispensables aujourd’hui que le public plus instruit sait, par des 
publications populaires, comment se présentaient originairement des monuments que 
nous lui offririons mutilés, tandis que l’État est propriétaire du monument complet. 

20 Les morceaux de sculpture qui ont, sous le rapport de Part et pour les études 
archéologiques, un véritable intérêt. 

3° Les morceaux d’une moindre importance dont on peut ajourner ou abandonner 
la revendication. 

Je vous prie instamment, Monsieur le Directeur, de réclamer les statues et les bas- 
reliefs compris dans les deux premières catégories. Nous offrirons, en échange, à l'École 
des beaux-arts : les plâtres qu’elle ne possède pas, les plâtres de Thorwaidsen achetés 
par M. Charles Blanc et plusieurs fragments d'architecture ornée de l’époque de la 
Renaissance; l’un d’entre eux pourra remplacer le sarcophage de Ph. de Commines 
dans la cour de l’École des beaux-arts. 

J'aurais voulu préciser plus exactement le style et les compositions des morceaux 
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de sculpture que je vous signale, mais ils sont dans un magasin très sombre, entassés 
et souvent renversés. Je ne les ai examinés qu’en passant et pour ainsi dire à la 
dérobée (n'y étant pas autorisé); il m'est impossible de les mieux décrire. Mais le peu 
que j'en dis suffira pour les désigner, et, quant au genre de mérite et au degré d’im- 
portance qu'ils peuvent avoir, j’affirme qu’ils seront pour le public studieux un nou- 
veau et intéressant sujet d'étude, surtout, lorsqu’exposés dans l’ordre chronologique 
que vous avez adopté, ils recevront, des monuments qui leur sont associés et de l'éclat 
du Louvre, une nouvelle importance. 

Une réc'amation directe adressée au Conservatoire de l'École aurait toute chance 
de succès si la saine raison était la seule conseillère de MM. les professeurs, mais 
l'esprit de corps et l'amour de la propriété, de cette propriété même dont on ne jouit 
pas et dont on ne saurait faire jouir les autres, pourraient bien produire un refus plus 
ou moins mal motivé. Je crois donc que vous agirez plus efficacement en exposant les 
faits au ministre de l'Intérieur et en lui demandant soit de juger par lui-même, soit de 
nommer une commission qui examinera : 4° si Je Palais des beaux-arts doit former un 
musée de sculpture en concurrence avec Je Louvre; 2° si des fragmens précieux pour 
l'histoire de l'art doivent être les uns exposés à l'humidité de lair qui les devore, ef 
les autres enfouis, tandis que l'Etat possède dans le Louvre les monuments qu’ils com- 
plètsront et un local splendide pour les offrir à l'étude. 

Agréez, Monsieur le Directeur, etc., etc. 


LISTE DES MORCEAUX DE SCULPTURE DU MOYEN AGE ET DE LA RENAIS- 
SANCE QUI DOIVENT ETRE RECLAMES DU CONSERVATOIRE DE L'ÉCOLE 
DES BEAUX-ARTS. 


J. Fragments qui complètent les monuments déjà placés au Louvre. 


1° Nous avons la riche colonne funèbre qui fut érigée en l’honneur de Timoléon de 
Cossé. Sur son piedestal, deux places vides attendent les génies funêbres ! qui la déco- 
raient et que l’on a placés des deux côtés de la fontaine dans le fond du jardin de 
J'École. 

2° Le monument du Pont-au-Change, exécuté par Guillain, se composait, dans l’ori- 
gine, de trois figures en bronze et d'un grand bas-relief en pierre de liais. Nous avons 
las trois figures (Anne d'Autriche, Louis XII et Louis XIV). Nous réclamons le bas- 
relief? qui les relic et complète le monument tel qu'il est représenté dans toutes les 
histoires de Paris et tel qu’il existait encore avant la Révolution de 4793. 

3° Nous possédons du monument funéraire de De Thou la statue de l’historien et 
celle de ses deux femmes; mais le bas-relief en bronze? nous manque et, à la hauteur 
où il est encastré dans le mur au fond du jardin de l’École, il est impossible d’appré- 
cier son mérite. M, Alexandre Lenoir, qui l'avait vu de près, nous dit, dans son 


4. Aujourd'hui au Louvre, n® 215 à 217 de la Description des sculptures des 
temps modernes. 


2. Aujourd'hui au Louvre, n° 468 de la Description des sculptures du moyen age 
el de la Renaissance. 


3. Aujourd'hui au Louvre, n° 192 de la Description des sculptures du moyen âge 
el de la Renaissance. 
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ouvrage, que c'est le chef-d'œuvre d’Anguier. Le sujet fait allusion aux études histo- 
riques de l'écrivain. 

4° Le tombeau de Philippe de Commines, de sa femme et de sa fille était placé 
dans une chapelle entièrement sculptée et dont des fragments ont été encastrés avec 
art, par M. Duban, dans les murs de l’hémicycle, mêlés aux fragments presque contem- 
porains du château de Gaillon. Je respecte cet arrangement. Mais nous avons, au 
Louvre, les statues de Philippe de Commines et de sa femme qui étaient posées a 
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TOMBEAU DE L’AMIRAL CHABOT AU MUSÉE DES PETITS-AUGUSTINS, 


(Fac-similé de la planche 100 du Musée des Monuments francais de Lenoir.) 


genoux sur un sarcophage richement sculpté avec leur devis: et leurs armes, et ce 
sarcophage! est également placé dans cette cour. Je demande qu’on nous le rende. 
Rien de plus facile que de combler le vide qu’il laissera. M. Duban reconnait la justice 
de cette réclamation. 


Il. Morceaux de sculpture intéressants sous le rapport de l'art et qui sont cachés 
dans les caves de l’École des beaux-arts ow qui se détériorent à l'air. 


4° Une statue debout, de grandeur naturelle, en pierre de liais. Roi de Juda, appelé 


1. Au Louvre, n° 86, p. 56 de la Description des sculptures du moyen âge et de 


la Renaissance. 
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Childebert par M. Alexandre Lenoir, sculpture coloriéet de la fin du xi siècle, pro~ 
venant de Saint-Germain-des-Prés. | 

20 Deux génies funèbres ? s'appuyant sur des torches renversées, en marbre, école 
de G. Pilon. 

3° Quatre figures accouplées* en deux groupes, sculptées par G. Pilon, demi- 
nature. Elles formaient primitivement les angles d’une chaire à prêcher dans l'église 
des Grands-Augustins et séparaient trois bas-reliefs que le Musée du Louvre possède +. 

4° Bas-relief 5 provenant du tombeau de Jacques de Coyn, marchand drapier de 
Paris en 1522. (Un pied de haut sur deux pieds 4/2 de large.) 

5° Plusieurs pilastres et pierres de revêtement d’une chapelle. Ils sont incrustés de 
marbres noirs et d’albatre sculpté en bas-relief, excellent travail italien de la première 
moitié du xvie siècle 6. 

6° Une Mise au tombeau ou Pieta’. Sur le premier plan, un évêque à genoux (le 
donateur). Sculpture française peinte et dorée vers 1520. (Trois pieds de haut sur 
cinq de long.) 

7° Un Portement § de croix en pierre de liais. (Trois pieds de long sur deux de 
hauteur.) 

8° Le Christ au Jardin des Olives®, en albatre, travail du xvi* siècle. (Deux pieds 
de haut sur un pied 4/2 de largeur.) | 


Les deux génies funèbres du tombeau de l’amiral Chabot réclamés 
par Léon de Laborde, exposés à présent dans la salle de Jean Goujon au 
Musée du Louvre, sont décrits sous les n° 105 et 106 de la Description 
des sculptures du moyen âge et de la Renaissance. 

3° Le Lion. — Imprudemment isolée par Alexandre Lenoir du mo- 
nument reconstitué de Chabot, cette sculpture a payé cher la vie indé- 
pendante qu’elle mène depuis la fin du dernier siècle. Les autres frag- 
ments du même mausolée, placés qu'ils étaient collectivement sous le 


1. Au Louvre, n° 70 de la Description des sculptures du moyen âge et de la 
Renaissance. 

2. Au Louvre, n°s 105 et 106, sbid. 

3. Au Louvre, n° 494 à 127, ibid, 

4. C'était une erreur. Le Louvre, à ce moment, ne possédait qu’un seul des bas- 
reliefs de la chaire des Grands-Augustins; c'était la Prédication de saint Paul. Les 
deux autres se trouvaient alors à Saint-Denis; après les avoir retrouvés et reconnus en 
septembre 1881, je les ai fait venir au Louvre. 

5. Au Louvre, n° 89 de la Description des sculptures du moyen âge et de la 
Renaissance. 

6. Ces pilastres sont restés à l’École des beaux-arts: ils sont encastrés dans un 
mur de la seconde cour qui précède le Musée des études. 

7. Au Louvre, n° 159 de la Description des sculptures du moyen âge et de la 
Renaissance. 

8. Au Louvre. Sculpture peinte un peu lourde; actuellement conservée en magasin. 

9. Au Louvre, n° 133 de la Description des sculptures du moyen âge et de la 
Renaissance. 
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patronage plus ou moins discuté du nom de Jean Cousin, ont toujours 
fini, après bien des vicissitudes, par reconquérir leur rang. C’étaient des 
fils de famille qui avaient des relations dans le monde et de puissantes 
recommandations dans le sénat des arts. Le Louvre les réclamait; le pu- 
blic leur faisait fête ; les critiques d’art s’extasiaient devant eux. Ils jouis- 


LE LION DU TOMBEAU DE L’AMIRAL CHABOT AUX PETITS-AUGUSTINS. 


(Fac-similé de la planche 128 du Musée des Monuments français de Lenoir.) 


saient des honneurs de l'étiquette dans un musée public et étaient décla- 
rés chefs-d’ceuvre avec brevet et sous la garantie du gouvernement. 
Pendant ce temps, le pauvre lion, peu intrigant, dépouillé du prestige 
de la tradition, regardé comme un prolétaire sans appui, sans répondants, 
sans cautions, était abandonné et condamné à pourrir à la pluie dans le 
jardin de l'École des beaux-arts. Socialement, n’était-ce pas justice, puis- 
qu’il n’était pas reconnu par les parvenus de sa famille et qu’il n'avait 
pas été admis à partager le bénéfice du classement et de l’écriteau offi- 
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ciels? Pour le grand public, en effet, et même pour ceux qui font pro- 
fession de l’éclairer, un objet d'art sans position acquise, sans capital 
de notoriété, est nécessairement sans valeur. C’est un va-nu-pieds qu'il 
faut laisser à la porte. 

Personne n’a donc voulu faire à cette sculpture l’'aumône d’un regard 
et apprécier les sentiments qui ont présidé à son exécution. Personne n’a 
done compris le caractère volontairement idéal et conventionnel, hiéra- 
tique, chimérique même, comme disait Lenoir, de cette tête d'animal, 
combiné avec la fierté du dessin de l’échine, de la croupe et de la queue. 
Personne n’a voulu pénétrer dans la pensée d’un artiste qui poursuivait 
à sa manière le style antique et cherchait à généraliser, sans les affadir, 
les traits individuels donnés par la nature en les exagérant au besoin, en 
les agrandissant et en les enveloppant dans des lignes ressenties. Il est 
cependant facile de reconnaître que c'était un anatomiste éprouvé et un 
observateur intelligent que le sculpteur qui a modelé la croupe ferme et 
nerveuse de ce félin et indiqué, en la résumant si magistralement, l’os— 
téologie de toute une espèce animale. 

S'il fallait proposer une date d'exécution et une attribution raisonnée 
pour cet ouvrage, j'aimerais mieux le rapprocher des accessoires du tom- 
beau de l'amiral Chabot que de la figure principale. Il résulte, d’ailleurs, 
de l'examen de la planche donnée par Piganiol (Description historique 
de la ville de Paris, t. IV, p. 204) que le lion, complètement indépen- 
dant de la figure de l'amiral, faisait plutôt partie de l'encadrement du 
tombeau que du tombeau lui-même. Je vois donc dans le lion, retrouvé 
à l'École des beaux-arts, une œuvre de sculpture à assimiler comme tra- 
vail aux deux génies funèbres et à la statue renversée de la Fortune. 

Qu'on ne m’objecte pas que j’exagere la faute commise à l'égard d’une 
œuvre d'art isolée, de petites proportions, d’une importance relativement 
secondaire et qui, après tout, dans un milieu moins inteiligent et moins 
aruste, aurait pu légitimement passer inapercue. Qu’on ne me dise pas 
surtout que c’est à bon escient que cette sculpture a été dédaignée 
parce que le style de son auteur supposé ne plait pas à tout le monde et 
peut, esthétiquement, être discuté. En effet, vingt autres chefs-d’ceuyre 
et ceux-là indiscutables, ont eu à souffrir du même coupable abandon. 
A quelques pas de cette victime de notre indifférence, j’en retrouve 
une autre pour le sacrifice de laquelle aucune circonstance atténuante ne 
saurait être invoquée. C’est une des cariatides de la chaire des Grands- 
Augustins. Quatre d’entre elles sont au Louvre. J’en ai retrouvé naguère 
une cinquième à Saint-Denis qui est fort endommagée. Celle-ci, la sixième 
et dernière, est presque entièrement détruite et, à force d’avoir été mé- 
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connue, est devenue méconnaissable'. Il est étrange que la maison la 
moins hospitalière ait été l’École des beaux-arts. Il n’a jamais, que je 
sache, existé de prévention contre les œuvres de Germain Pilon. 

- Que dirai-je de cette admirable tête de la Renaissance italienne, long- 


LION DU TOMBEAU DE L’AMIRAL CHABOT, 


(Retrouvé dans le jardin de l'École des beaux-arts, a Paris.) 


temps exposée a toutes les intempéries, quand son moulage était abrité 
dans la chapelle de l’École? Cette sculpture serait encore abandonnée au 


1. Cette petite figure a été attribuée au Musée du Louvre par arrêté du Ministre 
des beaux-arts, daté du 29 janvier 1866, et elle porte le n° 8 de la liste des objets 
d’art dont le transfert au Louvre fut ordonné a cette époque sur la réclamation de 
M. de Longpérier. Elle était déjà bien malade en 1866, car elle est ainsi désignée : 
«..... 8° Une figurine demi-nature, de Germain Pilon, à peine reconnaissable par les 
mutilations et provenant de la chaire de l’église des Grands-Augustins. » Voici com- 
ment l'arrêté du 29 janvier 4866 était motivé : « ..... Considérant que, lors du dé- 
membrement du Musée français des Petits-Augustins, tous les monuments de l’art qui 
n'avaient pas été renvoyés dans les départements ont été destinés au Musée du Louvre; 

«Que, sauf les fragments pouvant servir à l’étude de l'architecture, lesquels ont été 
employés dans la décoration de l’École des beaux-arts, ces monuments ont été en 
effet réunis aux collections du Louvre; 


« Qu'il reste encore en magasin, à l'École des beaux-arts, un certain nombre de 
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grand air si je n’en ayais réclamé le sauvetage‘. Parlerai-je encore une 
fois de ces charmants fragments de la décoration du château d’Écouen, 
des délicates sculptures de la chapelle de Commynes, des morceaux de 
réception de Claude Poirier et de Michel Cornu, qui achèvent de se dé- 
truire sur des murs insensibles et sous des regards indifférents ? Tout 
cela serait facile à protéger. 

En arriverai-je à dire ce que je pense depuis longtemps de ces deux 
beaux médaillons des Valois? qui manquent en original aux collections 
du Louvre et de l'École des beaux-arts et qu’on rencontre avec étonne- 
ment dans la cotir transformés en serrures, deshonorés par une dorure 
toute récente et soudés sur la grille qui ferme le portail de Gaillon? C'est 
Alexandre Lenoir qui est le premier auteur de cette profanation®, excu- 
sable à son époque où la valeur de ces sculptures était ignorée et où 
d’autres exemplaires pouvaient facilement se rencontrer. Il est temps de 
substituer de simples ferrailles à ces médaillons, dont l'emploi inusité 


sculptures et de moulages indiqués dans l’état annexé, lesquels objets sont de nature 
à être exposés dans les galeries de la sculpture française ou à servir dans l'atelier de 
moulage des musées impériaux ; 

« Qu'il importe que les c llections de l'État présentent, autant que fa:re se peut, la 
richesse et l'unité qui les rendent le plus utiles à l'étude, etc., etc. » 

1. Bulletin de la Société des Antiquaires de France, année 1878, p. 208. L'Art, 
n° du 14 juillet 1880, et Une œuvre inédite de Jean Bullant ou de son école, 1880. 
p. 46. Cette sculpture est aujourd’hui dans la chapelle de l'Ecole des beaux-arts. 

2. Voy. sur d’autres exemplaires de ces médaillons une excellente et très substan- 
tielle note de M. A. de Montaiglon dans les Nouvelles archives de l’Art francais, 
année 1872, p. 194 à 211. 

3. On lit dans les papiers de Lenoir : « Acquisition de cinq médaillons en cuivre 
représentant Catherine de Médicis, Henri III, Charles IX, Henri IV et Marie de Médi- 
cis. Ces médaillons sont employés à la grille qui ferme la chapelle de François Ir. 
Plus, un grand médaillon ‘en marbre blanc représentant François Rabelais, curé de 
Meudon; le tout pour la somme de quatre-vingt-seize francs. 

« Je soussigné reconnais avoir reçu du citoyen Alexandre Lenoir, administrateur 
du Musée des Monuments français, la somme de quatre-vingt-seize francs pour solde 
de cinq grands médaillons en bronze représentant des Rois et des Reines de France, et 
un médaillon en marbre représentant de grandeur naturelle le baste de Rabelais, poète 
célèbre, que je lui ai vendus pour le compte du gouvernement. Dont quittance à Paris, 
jour et an que dessus. 

« Approuvé l'écriture ci-dessus, 8 frimaire, an XI. 


€ LEFEBVRE. » 


Lenoir a dd écrire « Catherine de Médicis» au lieu de « Élisabeth d’Autriche » 
dont le médaillon se retrouve actuellement dans la grille de l’École des beaux-arts. 


Les médaillons de Henri III, de Henri IV et de Marie de Médicis se sont perdus ou 
sont employés ailleurs. 
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donne aux étrangers une singulière idée de notre clairvoyance dans l’his- 
toire de nos arts et de notre respect de nos chefs-d’œuvre. 

Il est bien entendu que mon honorable ami M. Müntz, le conservateur 
actuel des collections de l’École des beaux-arts, est absolument et entiè- 
rement à l'abri de ces reproches. Tout le monde reconnaît la compétence, 
le talent et l'activité de M. Müntz. Je connais trop moi-même son sincère 
amour de l’art pour douter des regrets que lui laisse l’état de choses 
légué par son prédécesseur. C’est un concours que je viens apporter aux 
réformes qu'il médite et non des entraves à son intelligente administra- 
tion. 

Deux conclusions résultent naturellement du travail qui précède : 
Ae Si tout ce qu’Alexandre Lenoir avait sauvé du tombeau de l’amiral 
Chabot est retrouvé, la place de l’ensemble de ce mausolée est au musée 
du Louvre, à qui il a été attribué par l’autorité compétente sans aucune 
condition restrictive. 2° Il n’est que temps de reconnaître et de recueillir 
ce qui nous reste du Musée des Monuments français, de reconstituer 
autant qu’il est possible les chefs-d’œuvre de notre école dont les frag- 
ments sont disséminés partout, et de créer enfin au Louvre un musée sé- 
rieux de la sculpture du moyen âge et de la Renaissance. 


LOUIS COURAJOD. 


L'ART JAPONAIS 


LES LIVRES ILLUSTRÉS — LES ALBUMS IMPRIMÉS 
HOKOUSAÏ 


(DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE!) 


Krrsai-Yrsen est le principal émule 
qu’Hokousai ait eu dans la représenta- 
tion des types populaires et des scènes 
humoristiques. Dès 1808, il avait publié 
un volume plein de petits bonshommes 
jetés rapidement sur le papier, et il 
nest pas impossible qu’Hokousai ait 
pris la l’idée de sa Mangoua. En 1809 
et années suivantes, Keisai fait paraitre 
son Rigaku guashiki en trois volumes. 
Cette publication est le triomphe de l’impressionnisme. Les hommes, les 
animaux, les plantes qui s’y trouvent figurés sont réduits a la plus simple 
expression. On y voit des groupes en mouvement, tels que bonzes en 
procession, soldats en marche, où chaque individu est représenté par un 
seul trait tortillé du pinceau. À première vue, pareil livre a quelque 
chose d’enfantin, mais les rares linéaments tracés sur le papier par— 


A. Voir Gazelle, t. XXVIJ, 2° période, p. 412. 
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viennent si bien à rendre le mouvement propre et l'attitude caractéris- 


tique de chaque être, que, sous l’enfantillage apparent, on arrive vite à 


sentir la main du maitre et la difficulté vaincue. De la même époque, 


on à encore de Keisai un album de poissons en couleur, d'un beau des- 


sin, et un autre de paysages et de vues du style impressionniste égale— 
ment en couleur. 


œ 


Si nous passons aux élèves d’Hokousai, nous nous trouvons en face 


ESQUISSE PAR KEISAÏ-YÉSEN. 


de tout une bande d'artistes. Le nombre des seuls Hokou, c’est-à-dire de 
ces élèves ayant emprunté pour se désigner le premier caractère du nom 
de leur maître, est considérable ; il est probablement de dix ou douze. 
Parmi ceux-là, Hokoukei ou, par élision, Hokkei tient sans conteste le 
premier rang, tant par le talent que par le nombre et l'importance des 
œuvres. Hokkei, tout en suivant de très près le style d’Hokousai, a su 
dégager une physionomie individuelle. Moins nerveux et moins robuste 
que son maitre, il a plus de grâce et de charme féminin. C'est vers 1840 
qu'il paraît avoir le plus produit. A cette époque, l’art des impressions 
en couleur était arrivé à toute sa perfection. Aussi les livres d’Hokkei, 
imprimés en couleur, et les petites compositions sur feuilles détachées , 
destinées aux recueils d’artistes ou d’amis, sont-ils parmi les choses les 
plus délicates et les plus exquises que l’art de l'impression ait produites 
au Japon. On a d’Hokkei, entre autres livres, un volume de scènes de 
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genre dans le style de la Mangoua, l'histoire des cent huit révoltés chi- 
nois, en trois volumes, illustrés en couleur, etc., etc. 

Cet art des délicates impressions s’est maintenu au Japon dans une 
grande perfection jusqu'à ces derniers temps, et alors il s’est éteint 
brusquement et sans retour. D’une année aussi voisine que 1867, nous 
avons de Koua-Setsu un album de silhouettes qui est, dans son genre, 
un chef-d’ceuvre. Les silhouettes imprimées plein noir forment une série 
de portraits étonnamment vivants et qui, à en juger par le caractère 
tranché de chacun, ont dû être de la plus grande ressemblance. Elles 
sont relevées, sur chaque page, d’une bande d’arabesques et d’un en- 
tête imagé, imprimés en couleur. Get album aurait été composé par 
Koua-Setsu pour être distribué aux personnes dont il contient les por- 
traits, la plupart poètes ou artistes, qui formaient une sorte de confrérie 
ou société d'amis. 

Nous ne nous arrêterons pas sur les Hokoumei, les Hokkoun, les 
Hokouyei, les Isai et autres élèves d’Hokousai, à qui nous devons des 
livres divers, soit des recueils dans le genre de la Mangoua, soit des 
illustrations de romans ou d’histoires, Citons seulement en passant quel— 
ques artistes qui, sans se rattacher aussi étroitement & Hokousai que ses 
élèves directs, dépendent plus ou moins du mouvement qu’il a imprimé ; 
Fukagenza auquel on doit l’Jppitsu guafu (1 volume, 1835), où les per- 
sonnages et les animaux figurés sont formés d’un seul trait continu, 
tracé par l’artiste sans relever le pinceau, jusqu’à ce que l’image soit ter- 
minée ; Bumpo qui, dans sa Kangua, a représenté une foule de scènes 
humoristiques à l’état minuscule; Bokousen qui, vers 1840, a publié un 
volume de personnages dans les poses les plus grotesques et les plus 
bouffonnes; Matsugawa-Hanzan qui a laissé un recueil de scènes variées 
dans le genre de la Mangoua. 

Tous ces recueils de dessins sont généralement précédés d’une pré- 
face; chaque volume de la Mungoua et du Fugaku-Hyakukei a en parti- 
culier la sienne. Je m'étais souvent dit que si on avait la traduction de 
ces préfaces, on y trouverait sans doute d’intéressants renseignements 
sur l’art et les artistes japonais. C'était un vain espoir que j'ai dû aban- 
donner lorsque le docteur Anderson m’a eu communiqué les traductions 
qu'il s'était fait faire de près de quatre-vingts d’eutre elles. On ne saurait 
rien imaginer de plus vide et de plus fastidieux. Les lettrés japonais res- 
semblent à leurs confrères d'Europe : la plupart n’ont aucune notion réelle 
sur les choses d’art et écrivent pour ne rien dire. J’en suis même arrivé 
à penser que ces préfaces n’ont été mises en tête des volumes où elles se 
trouvent que comme exemples de calligraphie. On sait, en effet, qu’au 
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LE FOUZIYAMA VU A TRAVERS UN FILET, PAR HOKOUSAÏ 


(Gravure tirée du « Fugaku Hyakukei ».) 
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Japon une belle écriture est prisée à l'égard d’un beau dessin et que les 
calligraphes prennent rang parmi les artistes. Il en est si bien ainsi, qu'à la 
fin d’une préface, après le nom du lettré quia composé le morceau, figure 
généralement celui du calligraphe qui l’a tracé avec son pinceau sur le 
papier. Pour donner une idée du vide de ces prefaces, je transcris ici celle 
du troisième volume du Fugaku-Hyakuket que j'emprunte au livre de 
M. Dickins : « Tandis que Kusho dans ses Cent vues de Fuji ne vise qu'à 
donner les linéaments de la grande montagne, notre vénérable Hokou- 
saï nous présente ici ses aspects pittoresques, et les pages qui suivent 
montrent avec quelle sûreté de touche, avec quel talent incomparable il 
a rendu les diverses faces de son sujet. Notre vénérable maître qui, si la 
renommée dit vrai, a dépassé sa quatre-vingt-dixième année, fait preuve 
de toute la vigueur de la jeunesse dans son ouvrage. En Vérité, c’est sur 
cette fameuse montagne qu’il a cherché et rencontré l’élixir de longue 
vie. Lorsque ce troisième volume s’est trouvé prêt pour la publication, 
on m’a demandé d'écrire une préface, ce que j'ai fait volontiers. Écrit par 
le vieux monsieur Ogasawara, habitant au pied de la montagne des Sept- 
Trésors. » 

On voit que le vieil Ogasawara ne s’est guère mis en frais pour 
écrire sa préface, et qu’il serait aussi vain de chercher dans ses écrits et 
ceux de ses pareils des renseignements sur l’art japonais, que d'en de- 
mander, sur l’art francais, aux préfaces des catalogues de vente ou aux 
feuilletons de certains de nos salonniers. 

Hokousai, Keisai, leurs élèves et imitateurs nous ont fait parcourir les 
cinquante premières aunées de ce siècle, mais, à côté d’eux, il s’est tout 
le temps trouvé d’autres artistes qui se sont adonnés à un genre différent 
du leur et dont nous devons maintenant parler. Les livres dus aux artistes 
qui viennent de nous occuper sont généralement de petit format, impri- 
més en couleur ou autrement : au trait, en noir, dans les tout premiers 
tirages ; avec une ou deux teintes, généralement le bistre ou le bleu 
pale, dans les autres. Ce sont de véritables ouvrages de librairie, et tous 
les exemplaires d’un volume donné sont semblables entre eux. Les ou- 
vrages dus aux artistes dont nous allons maintenant parler sont d’un autre 
genre : ce sont des albums composés de grandes planches imprimées en 
couleur, et généralement en couleurs vives, que les Japonais assemblent 
dans un ordre variable selon leur fantaisie. Les planches qui composent 
ces albums ont d’abord été tirées comme images en feuilles separées et 
elles appartiennent à ce qui, au Japon, était l’art de l'imagerie. 

La production des grandes planches en couleur a occupé de nombreux 
artistes, qui ont traité des sujets très variés. C’est ainsi que nous avons 
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JAPONAIS REVENANT DU MARCHE, PAR HOKKEi, 


(Croquis original à la plume pour la gravure.) 


dant sont les albums d’acteurs et de scènes de théâtre qui, rangés chro- 
nologiquement, forment une suite ininterrompue des commencements de 


siècle à nos jours. Toutes ces scènes de théâtre paraissent d’abord offrir 
39 
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quelque chose de bizarre et d’outré, qui peut donner à penser que les 
artistes se sont laissé aller à leurs caprices et se sont abandonnés à l'exa- 
gération en reproduisant les sujets qu'ils entreprenaient de traiter. Mais 
rien n’est moins vrai. Il en est du théâtre comme du paysage japonais, 
avec ses pins contournés, ses rizières et ses bambous : c’est un monde qui 
s’est développé tellement en dehors de nous, qu’il a pris une manière 
d’être absolument différente de tout ce que nous connaissons. Il faut 
donc se familiariser par une certaine étude, un certain commerce prélimi- 
naire, avec ces formes et ces traits si particuliers, pour s’y habituer et 
arriver à les comprendre. Ces têtes, qui ont l'air dessinées d’une façon 
purement conventionnelle, sont bien la reproduction fidèle des physio- 
nomies d'acteurs qui se font leurs têtes sur les planches, en se rasant 
une partie du crâne, se posant une couche de fard sur le visage et se 
dessinant des traits. L'air hommasse qu'ont les personnages en rôles de 
femmes, est bien l'apparence qu’ont sur la scène les acteurs qui tiennent 
ces rôles, qui sont des jeunes gens, puisque la femme au Japon n'est 
jamais admise sur les planches. La façon de renverser les mains, de se 
tordre le coin de la bouche, que nous voyons dans les images, fait réel- 
lement partie de la mimique des acteurs pour accentuer leur jeu. Ces 
grandes robes, somptueuses et éclatantes, sur lesquelles apparaissent, 
brodés en relief, des animaux, des arbres, jusqu’à des paysages entiers, 
sont vraiment portées dans les pièces historiques. 

Je conserve un vivant souvenir des représentations du théâtre japo- 
nais auxquelles j'ai assisté. Je passe sur les pièces historiques qui sont 
d’une interminable longueur et où les acteurs, vêtus précisément de 
leurs robes somptueuses personnifiant des princes ou des héros, décla- 
ment et prennent des poses sur le devant de la scène, pendant que, sur 
un gradin plus élevé, un chœur psalmodie, en s’accompagnant sur le cha- 
micen, la guitare japonaise. Ce genre de spectacle fatigue tout de suite 
’Européen. Cest dans les pièces d’un train plus ordinaire, débarrassées 
des entraves du genre conventionnel héroïque, que j'ai vu les acteurs ja- 
ponais, par le feu et la justesse de leur jeu, arriver à produire des effets 
capables de toucher tous les hommes, et que je pouvais ressentir quoique 
je ne susse pas la langue. Je me rappelle surtout avoir assisté au théâtre 
de Kioto à un épisode tiré de l’histoire des quarante-sept Rhonins1. Le 
principal des Rhonins, Yuranosuké, était représenté au sein de sa famille, 


1. Voir les Fidèles Rhonins, roman historique japonais, par Tamenaga Shoun- 
Soui, traduit sur Ja version anglaise de MM. Shiouschiro Saito et Edward Greey, par 
B. H. Gausseron, professeur de l'Université. Illustré par Kei-Sai Yei-Sen de Yédo. Un 
volume in-8° carré de 370 pages. Paris, Quantin, éditeur. 
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en proie à la débauche et à l'ivresse, tombé dans l'abjection simulée qui 
doit donner le change à ses ennemis et lui permettre de mener à bien la 
conjuration qu’il médite pour venger son seigneur Yenia. C'était chose 
navrante que de voir le désespoir et la honte de la femme et de la fa- 
mille, en présence de l’abjection réelle, à ce qu'elles croyaient, dans la— 


GRUE, PAR HOKKEÏ. 


( Gravure tirée de la petite « Mangoua ».) 


quelle était tombé leur chef. Puis Yuranosuké, à la tête des Rhonins, est 
allé venger son maitre en tuant l’auteur de sa mort, Moronaho. Il retour- 
pait alors chez lui avec une partie des Rhonins. Mais au lieu de les faire 
tout simplement rentrer par le derrière ou les côtés de la scène, on leur 
avait préparé un long passage en planches, du fond du théâtre à la scène, 
passant par dessus les têtes des spectateurs, occupant ce qui, chez nous, 
serait le parterre et l’orchestre, Pareil arrangement est rendu facile par 
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ce fait que les spectateurs japonais accroupis sur des nattes et non assis 
sur des sièges, se trouvent placés très bas. Yuranosuké et ses Rhonins 
rentraient donc en traversant toute la salle. Le passage de ces hommes 
dans l’espace, au milieu du vide de la salle, dominant les spectateurs 
d'en bas, était d’un effet extraordinaire et saisissant. Le visage empreint 
des émotions du combat qu'ils viennent de soutenir, la tête ceinte de linges 
ensanglantés, les vêtements en lambeaux, leurs sabres dégouttant de 
sang, ils présentaient une image terrible et répandaient parmi les specta- 
teurs l’admiration et l'horreur. Puis venait l’entrevue de Yuranosuké avec 
sa famille et presque aussitôt une scène de désespoir, la dernière sépara- 
tion; car Yuranosuké et les Rhonins, quoique ayant commis un acte hé- 
roique que tout le monde admire, condamnés par les lois, doivent mourir 
et, pour se soustraire au supplice, vont aller commettre l’harakiri. Je n'ai 
jamais été plus profondément remué au théâtre que par cette représenta- 
tion japonaise et, après plus de dix ans, j'en conserve les moindres détails 
présents à la mémoire. 

Les premières productions de scènes de théâtre que nous connais- 
sions sont dues à Katsu-Kawa Shin-sho et sont datées de 1798-1800. 
Shin-sho a eu vite des imitateurs et des rivaux dont les œuvres sont deve- 
nues rapidement nombreuses. Cependant c’est Toyokouni I‘, de tous les 
artistes ayant travaillé au commencement de ce siècle, qui a le plus pro- 
duit de scènes de théâtre. Je suis obligé de le désigner premier pour le 
distinguer du second Toyokouni, dont nous allons bientôt parler. Les 
œuvres de début de Toyokouni qu’on trouve en partie associées dans les 
vieux albums avec celles de son prédécesseur Otomaro, sont d’un dessin 
et d’un coloris relativement archaïque. Toyokouni a d’ailleurs modifié 
son dessin avec le temps et, dans ses dernières œuvres, il se rattache, par 
les formes et le coloris, aux artistes plus jeunes. C’est l'acteur Koshiro, 
l’homme au grand nez, qui est célèbre, au commencement de ce siècle, 
sur la scène japonaise ; aussi est-ce lui qui apparaît le plus fréquemment 
dans l'œuvre que nous a donnée Toyokouni I*. Toyokouni a eu pour élève 
et ensuite pour principal émule Kounisada, dont les productions sont 
constamment entremêlées aux siennes dans les albums. 

De 1820 à 1830, tout un groupe d'élèves d’Hokousais’adonne à la pro- 
duction de nombreuses scènes d’acteurs qui, réunies en albums, compo- 
sent une petite bibliothèque. Les plus marquants d’entre eux sont Hokkei 
qui, dans ce genre comme dans les autres, conserve sa supériorité, puis 
Hokouyei et Hokoujiou. Ce sont ces deux derniers auxquels on doit le plus 
grand nombre de feuilles, Hokkei n’en ayant que relativement peu pro- 
duit. Je n’en connais aucune d'Hokousaï lui-même. (est, à cette époque, 
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Rikouan qui occupe le premier rang parmi les acteurs japonais, et c’est lui 
qui tient les grands rôles dans les gravures dues aux élèves d’Hokousai. 
Rikouan a joui de son temps, au Japon, d’une grande réputation. Nous 
pouvons nous former par les albums une opinion fort exacte de sa per- 
sonne. C’était un homme aux formes corporelles robustes et très déve— 
loppées pour un Japonais, avec une poitrine profonde, laissant deviner une 
voix puissante, et des traits accentués, propres à exprimer les grandes 
émotions. Son répertoire a di être très considérable, à en juger par le 
nombre de scènes où on le voit représenté, et on ne peut manquer d’être 
frappé par le pathétique et la vérité de son jeu. Get acteur a du reste 
porté bonheur aux artistes qui se sont occupés de lui, car, en reprodui— 
sant les scènes de son répertoire, ils ont atteint un degré de vie et de 
passion qui place tout naturellement leurs gravures parmi les plus belles 
œuvres d’art que le Japon ait créées. 

Kounioshi et Toyokouni II sont les plus marquants des artistes venus 
après les Hokou dans la production des sujets empruntés au théâtre. 
Toyokouni II était non le fils mais l'élève de Toyokouni [*, et à la mort 
de son maitre, il en aurait pris le nom. Kounioshi a été un artiste très 
fécond. Il a traité presque tous les genres que l'imagerie a cultivés au 
Japon, et illustré en outre un certain nombre de livres, particuliére— 
ment de romans. Son dessin est vigoureux. On a de lui, entre autres, 
des batailles et des séries de guerriers, particulièrement des quarante- 
sept Rhonins, pleines de hardiesse et de mouvement. Toyokouni, moins 
robuste que Kounioshi, a plus de charme et de grâce que lui et, sauf les 
scènes de batailles et de guerriers, a traité à peu près les mêmes genres. 
Il excelle dans le groupement des personnages et dans l’arrangement pit- 
toresque des accessoires. Kounioshi et Toyokouni If ont constamment tra- 
vaillé ensemble et produit de concert diverses suites de planches. Dans 
un art tel que celui de la production de grandes feuilles coloriées, la 
gravure des planches en bois, puis l’impression en couleur jouent un rôle 
des plus importants, et à côté des artistes dessinateurs, qui seuls nous 
occupent ici, il avait nécessairemeut di se former au Japon d’habiles gra- 
veurs en bois et de non moins babiles imprimeurs. Du reste, les livres 
illustrés et les planches coloriées portent généralement le nom ou le 
cachet du graveur en bois qui les a coupées, à côté du nom et du cachet 
de l'artiste qui les a inventées et dessinées. En ce qui concerne le coloris 
proprement dit, au commencement de ce siècle, il consiste en tons pales — 
et comme atténués, mais à mesure que l’art se développe, il s’accentue 
de plus en plus. C’est dans les œuvres de Kounioshi et de Toyo- 
kouni II qu'il atteint enfin son maximum d'intensité et arrive à un degré 
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d'éclat qu'il serait impossible de dépasser. Un des plus beaux albums 
dus à la collaboration de Kounioshi et de Toyokouni II se compose de 
scènes de Ja vie familière, où les personnages assemblés en groupe sont 
placés dans des intérieurs ou au milieu de bosquets. Chaque scene a pres 
de cinquante centimètres de largeur et est formée de la réunion de trois 
feuilles imprimées séparément en couleurs les plus vives. L’ceil éprouve 
une volupté particulière, une sorte d’enivrement à se promener sur ces 
surfaces où les verts, les bleus, les rouges, dans leurs tons les plus variés 
et les plus aigus, sont placés à côté les uns des autres, sans demi-teintes 
et sans transition, et cependant sans que l’ensemble manque jamais d’har- 
monie, sans qu'une note criarde ou un désaccord se fasse sentir. 

Au premier rang des artistes adonnés à la production des grandes 
feuilles coloriées, il nous faut encore citer Takeoka qui a dessiné des 
fleurs et des oiseaux et laissé un magnifique album : les Fleurs et les 
Oiseaux des quatre saisons; enfin, Hiroshigué, un des plus grands dessi- 
nateurs que le Japon ait produits. Jl a surtout excellé dans le paysage. 
Hiroshigué a parcouru une longue carrière et son œuvre est considérable. 
Ses premiers paysages sont d'un faire large et simple, imprimés en tons 
foncés où dominent les noirs et les bleus sombres. Il a souvent intro- 
duit des personnages, placé des scènes historiques dans ses.paysages ; 
il a en outre retracé plusieurs fois ce thème éternel de l’art japonais, 
l'Histoire des quarante-sept Rhonins. Vers la fin, il a sensiblement modi- 
fié sa manière, en introduisant plus de détails et d'accessoires dans ses 
vues de pays et en les imprimant en tons plus clairs. Hiroshigué et 
Toyokouni II ont fréquemment collaboré à la production de séries de 
planches, Hiroshigué dessinant les paysages, et Toyokouni les person- 
nages qui s'y trouvaient placés. 

On n’a point de détails biographiques sur les artistes auxquels 
sont dues les images en couleur. Ils faisaient partie de ces artistes-ouvriers 
sans histoire qui, au Japon, avant l’arrivée des Européens, travaillaient 
pour le plus mince salaire. Toyokouni II est mort vers 1860, et proba- 
blement qu'Hiroshigué est mort vers la même époque. Toyokouni et Hiro- 
shigué ont été ainsi les derniers de ces dessinateurs qui avaient fait de 
l'imagerie quelque chose de puissant. Leur art s’est éteint avec eux. 


Il faut ranger à part, parmi les livres illustrés, les Meishos qui atti- 
rent d'abord l'attention, dans une bibliothèque japonaise, par le nombre 
de leurs volumes. Les Meishos sont des sortes de guides ou d’itinéraires. 
Ils font connaître et décrivent ce qui peut exister d’intéressant dans une : 
ville ou une contrée. Les Japonais semblent avoir pris un plaisir particu- 


‘HADIHSOHIH UVd WSSINOSA 


‘ 


10) 


a 


a 


X 


aq 


SNOUI 


ANG 


Sa aA 


2 


2° PERIODE. 


SE tar, 


XXVI. 


314 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


lier à composer et à lire les livres de ce genre, car ils les ont singulière- 
ment multipliés. Kioto, Yédo et presque chaque province ont eu leur Weisho, 
formé de six, huit et jusqu’à vingt volumes. Les Meëshos remontent à 
une date ancienne et sont évidemment d'origine chinoise. Ils ont dû 
prendre naissance dans les monastères et ont dû se borner d’abord à faire 
connaître les bonzeries, temples et lieux de pèlerinage. Ils n’ont au reste 
jamais perdu le cachet de leur origine religieuse, car dans tous, même 
les derniers venus, le fond des illustrations se compose de vues de 
temples, de chapelles boudhiques et de lieux de dévotion. Ces vues ont 
un caractère uniforme et traditionnel. Dans le recueil d'exemples de des- 
sin de Monkuni, le Jiki-shiho publié en 1745, on les trouve déjà telles 
qu'on les voit dans les derniers des Meishos publiés. Elles consistent en 
un paysage boisé, avec insertion de temples ou de monastères, toujours 
imprimé en noir, où l'artiste s’est avant tout appliqué à rendre l'aspect 
des lieux avec fidélité. Ce genre de paysage, essentiellement monotone, 
manque si complètement de charmes pour nous, que jamais les livres 
où il entre ne seraient parvenus à nous intéresser, si les artistes japonais 
n’eussent intercalé, entre les vues de temples et de bonzeries, des scènes 
de mœurs qui, dans les derniers des Mezshos, sont devenues très artis- 
tiques et relativement nombreuses. 
Les plus intéressants des anciens Mezshos sont le Yamato Meisho 
(7 volumes, 1792), qui contient des scènes de genre d’un beau dessin ; 
le Myako-riusen Meisho ou description des célèbres jardins de Myako 
(Kioto) (6 volumes, 1799). Myako est en effet entouré d’une ceinture de 
grands jardins, dépendant de temples et de bonzeries qui forment le but 
de délicieuses excursions. Car il ne faut pas s’imaginer qu’au Japon le 
temple entraîne une idée de recueillement et d’austérité : les fétes popu- 
laires se tiennent, au contraire, à l’entour et les jardins des temples de 
Myako, comme ceux de tous les autres, ont leurs environs peuplés de 
guinguettes et de cabarets. Le Todo Meisho (6 volumes, 1805) est la 
description de ce qui se voit en Chine, à Pékin. Les gravures en bois en 
sont d’une exécution très fine. Le Sankui Meisho (5 volumes, 1799) est 
un ouvrage à part parmi les Meishos. Il ne donne la description d'aucun 
pays, mais bien celle des industries du Japon. Les vues de temples et de 
bonzeries y sont remplacées par des scènes animées, représentant des 
hommes occupés à toutes sortes de travaux, employés aux mines, aux 
carrières, à la chasse ou à la pêche. 
Les principaux Meishos de style moderne sont le Kuaraku Meisho 
(8 volumes, 1816) ; le Nikko sandzi Meisho (5 volumes, 1837). C’est le 
seul qui contienne des illustrations dues à Hokousaï, deux planches de 
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paysages. L'Owari Meisho (8 volumes 1844), avec sesillustrationshumo- 
ristiques, est précieux pour nous, mais est encore dépassé en intérêt par 
le Fédo Meisho (20 volumes, 1837), le plus parfait des ouvrages de son 
genre. Les illustrations du Fédo Meisho sont dues à la collaboration de 
plusieurs artistes ; Hasegawa Setsutan, un élève d’Hokousai, a principale- 
ment dessiné les scènes à personnages et Buitsu les paysages. Le style 
convenu etuniforme qu'ont conservé les vues de temples et de bonzeries, 


HAKOUTSHOVO, LE VIEILLARD AUX BAGUETTES BLANCHES. 


(Gravure tirée des « Héros célèbres » de Yosaï.) 


même dans les Meishos de date récente, fait place dans le Fédo Meisho a 
un style libre et mouvementé, et nous avons des paysages au vaste ho- 
rizon qui nous reproduisent les sites remarquables des environs de 
Yédo. En outre, si les bonzeries et les chapelles sont encore nombreuses 
dans les vues, elles y tiennent cependant beaucoup moins de place. Hase- 
gawa Setsutan nous promène à travers les rues de Yédo, et nous mon- 
tre tout ce qui s’y trouve de visible; après avoir reproduit les grands 
temples de Shiba, les murs et les portes du château des Taikouns, les 
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quais et les ponts sur les rivières, il descend aux choses intimes, à la 
montre des figures de cire et à l’étalage des pépiniéristes d’Asaksa, aux 
boutiques de marchands de jouets ou de débitants de poisson qui bordent 
le Tokaïdo. Toutes ces vues sont remplies d’une infinité de personnages 
en mouvement. Les voilà dans toute la vérité de leurs costumes et de leurs 
attitudes, les habitants de Yédo vaquant à leurs affaires, achetant dans 
les boutiques, mangeant et buvant dans Jes restaurants, se divertissant 
aux fêtes et aux spectacles. Aussi bien, si vous voulez faire connaissance 
avec le vrai Japon, tel qu’il était avant l’arrivée des Européens, feuilletez 
le Yédo Meisho. 

Les artistes dessinateurs qui viennent de nous occuper, travaillant pour 
les libraires et la gravure en bois, ont tenu de leur temps au Japon une 
position considérée comme inférieure dans la hiérarchie de l’art. Au-dessus 
d'eux étaient les artistes de la tradition et du grand style. Ceux-là étaient 
les peintres illustrant les livres manuscrits de miniatures aux couleurs 
vives et aux tons laqués, peignant les kakémonos, qui sont les tableaux 
de Ja Chine et du Japon, et ces longs rouleaux, les makémonos, sur les- 
quels sont retracés les sujets les plus variés. C’étaient les œuvres de cette 
classe d'artistes qui étaient surtout prisées par Jes personnes de la cour 
du Mikado ou du Taïkoun, par les daïmios et par les lettrés, les gens 
riches ou les moines des monastères qui avaient des prétentions au goût 
aristocratique. Car les Japonais des hautes classes savaient patronner l’art 
et les artistes et, à leur manière, s'intéressaient assez à la peinture pour 
s y adonner personnellement. Dans les écoles traditionnelles de peinture 
continuant le style chinois ou le vieux style japonais, dont les plus célè- 
bres étaient les écoles de Tosa et de Shidjio, il y avait, à ce qu’il paraît, 
nombre d'artistes appartenant aux grandes familles de daimios. 

Les hommes étant partout les mêmes, on comprend que les artistes 
aristocrates aient considéré avec hauteur la classe de ces dessinateurs, 
hommes du peuple, à moitié ouvriers, à laquelle appartenait Hokousai. Les 
artistes de race noble ne se fussent, du reste, jamais occupés de peindre 
comme le faisaient les autres, les gens du peuple pris sur le vif, dans 
lesquels leur aristocratique clientèle, comme Louis XIV dans les buveurs 
de Téniers, n’eût probablement vu que des magots. Ils peignaient donc 
‘des sujets empruntés a la légende boudhique ou aux fastes chinois et 
japonais, des fleurs et des oiseaux de style décoratif; ils illustraient les 
romans que lisaient les belles dames, où ce n’étaient que princes cour- 
“tisant des princesses, héros pourfendant des monstres et des géants. 

Kikutshi Yosai, peintre de l’écolé de Shidjio, était un samouraï appar- 
tenant a une famille des plus nobles du Japon. On a de lui des kaké- 
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m 1 s di i 
onos et des esquisses contenues dans les albums. Son dessin est d’une 


grande élégance, formé de coups de pinceau jetés avec hardiesse et 


légèreté. Yosaï n’a traité que des sujets de grand style et les personnages 
qu'il peint sont des héros, des seigneurs et des grandes dames. Cepen- 
dant, par exception aux habitudes des artistes de sa classe, il à travaillé 
pour le graveur en bois et illustré [des livres, mais sans sortir de son 
genre habituel, car le principal livre qu’on lui doit, le Yenken Koitsu 


KOUSOUNOKI MASATOMO, 


(Gravure extraite des « Héros célébres » de Yosai. ) 


(20 volumes, 1850), est la réunion des héros et personnages illustres du 
Japon. Ce livre est d’un genre spécial; 1l nous fait voir le monde aristo- 
cratique du Japon tel qu’un aristocrate pouvait l’imaginer et le peindre. 
Yosaï idéalise évidemment, comme le font chez nous les artistes qui relè- 
vent de la tradition classique ; mais qui l’en blâmerait, puisqu'il a la pré- 
tention de nous introduire auprès des héros et des grands seigneurs, et 
que les gens qu'il a peints sont bien les plus fiers, les plus nobles d’al- 
lure, les plus élégants qui se puissent voir? Chaque personnage est repré- 
senté à part, avec sa biographie en face de son image. Il y a aussi des 
femmes, non plus des bourgeoises, des femmes du peuple ou des filles, 
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comme dans nos grands albums en couleur, mais de ces nobles dames 
ayant, suivant l’usage des personnes de leur rang, leur longue chevelure 
épandue sur les épaules et trainant jusqu’à terre. Yosaï, qu’on pourrait 
appeler le Van Dyck du Japon, est mort en 1878, à un âge très avance, 
à quatre-vingt-dix ans, dit-on. 


Les Européens sont entrés au Japon et l’art s’est métamorphosé ou 
évanoui devant eux. Les productions de l’ancien art japonais étaient 
dues à des artistes qui, contents d’une faible rétribution, travaillaient 
patiemment à parfaire quelques objets précieux; mais lorsque le Japon 
s’est ouvert, les conditions économiques du pays se sont modifiées, 
la vie est devenue chére, les artistes, comme tous les autres, ont voulu 
faire fortune et pour cela, devant satisfaire aux énormes demandes de 
l'étranger, ils se sont livrés à Ja production hâtive d’objets moins finis, 
souvent de pacotille. Les Japonais ont eu vite appris dans quel sens il 
fallait modifier leurs formes et leur style pour les adapter au goût de 
leurs nouveanx clients; jusqu'alors, les choses d’art du Japon avaient été 
d'une grande simplicité, avec des décorations très sobres, jetées sur 
l'objet à décorer d’une façon irrégulière et fantaisiste ; au lieu de cela, 
nous avons vu des objets ayant pris des formes plus ou moins européennes, 
surchargés d’ornements symétriques et réguliers. Dans ces branches de 
la production artistique telles que les laques, la céramique, les métaux 
ciselés, où certaines matières premières spéciales et des procédés indus- 
triels particuliers contribuent pour une grande part à la beauté et au 
précieux des objets, les Japonais ont continué à produire des ouvrages 
qui, quoique d’un style détérioré, conservent encore du charme et peu- 
vent offrir de l'intérêt. Où la chute est absolue, c’est dans le dessin et la 
peinture proprement dits, car là, le mérite des œuvres est comme abstrait, 
dépendant exclusivement de la pureté du style et des formes. Or les 
peintres et les dessinateurs japonais vivent actuellement dans un milieu 
où le mélange des anciennes choses du Japon avec les choses importées 
d'Europe offre aux yeux un véritable gâchis ; ils ont vu et étudié les 
platres, dessins et photographies venus d'Europe, qui leur ont révélé des 
procédés, des formes, une perspective différents des leurs ; aussi les œu— 
vres qu'ils s’essayent à produire aujourd’hui n’offrent-elles qu’une horrible 
combinaison de l’ancien style japonais abâtardi et du style européen mal 
compris. On peut donc dire que ces arts japonais du dessin et de la pein- 
ture qui s'étaient développés avec des traits si originaux, dans un monde 
fermé, sont à jamais morts et disparus. 


THÉODORE DURET. 


EXPOSITION RÉTROSPECTIVE 


DE 


L'UNION CENTRALE DES ARTS DÉCORATIFS 


LES MEUBLES 


Le Musée rétrospectif du Mo- 
bilier est assurément le plus bril- 
lant de tous ceux que l'Union 
centrale ait organisés aux Champs- 
Élysées, et le seul qui puisse riva- 
liser avec l'Exposition de 1865, 
où, pour la première fois, le public 
parisien put se rendre compte des 
trésors artistiques renfermés dans 
les collections particulières de Pa- 
ris. Un appoint inattendu à con- 
tribué à lui donner une importance 
exceptionnelle : c’est le prêt fait 
par l’État des meubles d’art con- 
servés dans les palais nationaux 
et dans les magasins du Garde- 


meuble. Plusieurs administrations 
publiques ont mis également à la 
disposition de l’Union des meubles 
précieux restés jusqu'à ce jour 
ignorés. Le Musée industriel de 


Lyon a prêté une riche suite de 
tissus, et la direction du South-Kensington Museum, à Londres, a tenu a 
honneur d'être représentée à cette exposition, ainsi qu'elle l'avait déjà 
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fait pour l’histoire de la tapisserie et pour celle du métal. Gomme tou- 
jours, les amateurs parisiens, — infatigables dans leur bienveillance, — 
ont bien voulu distraire temporairement de leurs collections les pièces 
relatives à l’histoire du bois, dont quelques-unes sont de premier ordre. 
Les deux sections du Musée rétrospectif qui correspondent au tissu et au 
papier sont aussi très complètes, et les séries des livres imprimés, des 
manuscrits et des gravures comptent parmi les plus riches qui aient 
jamais été réunies dans une exposition. 

La grande salle servant de point de départ au Musée rétrospectif ren- 
ferme un nombre considérable de meubles et de sculptures d’une réelle 
importance, sans fournir toutefois les éléments suffisants pour permettre 
d'aborder l'histoire du mobilier au moyen âge et à la Renaissance. Ce 
serait une étude difficile à entreprendre, par suite de la multiplicité des 
centres de fabrication et de l'obscurité des textes, qui décrivent incomple- 
tement les œuvres dont ils font mention. Lorsqu'on est familier avec les 
caractères généraux de l’art, on reconnaît aisément au style d’un dressoir 
ou d’un retable s’il est français ou étranger, mais cette certitude cesse 
lorsqu'on veut aller plus loin, et savoir si ce monument appartient à l’école 
de Lyon ou à celles de la Bourgogne, de la Touraine, de l'Ile-de-France 
et des provinces du Midi qui, toutes, présentent une composition et une 
exécution spéciales, dont les différences n’ont pu encore être établies 
d’après un nombre suffisant de productions authentiques. 

A partir du xv’ siècle, le meuble, jusqu'alors rude et sévère comme 
les mœurs, subit une transformation et devient plus élégant de forme, 
plus riche d'exécution, afin de répondre au goût de luxe qui fait chaque 
jour des progrès. L’ancienne corporation des charpentiers-huchiers, dont 
les statuts figurent dans le Livre des Métiers d’Etienne Boileau, se subdi- 
vise pour faire place à celle des menuisiers, dont les membres travaillent 
sous la direction d'architectes ou de dessinateurs habiles, quand eux- 
mêmes ne sont pas des maîtres initiés à toutes les formes de l'art. Il 
existe une similitude frappante entre les lignes architectoniques des con- 
structions civiles et religieuses et l’ornementation des objets mobiliers de 
cette époque. Sur tous on trouve l'empreinte d’une composition archi- 
tecturale dans laquelle la sculpture décorative joue un rôle important. 
Malgré Vunion intime de ces deux arts, nous nous efforcerons, dans 
notre description des monuments de la salle du moyen âge et de la 
Renaissance, de séparer de la sculpture ce qui est plus spécialement 
meuble. 

L'histoire du mobilier commence, au palais de l'Industrie, par quatre 

gures de chats, servant de montants à un tabouret égyptien qui appartient 
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à M. Marini. Ces fragments, d’un beau style et d'une grande vérité d’ex- 
pression, donnent une haute idée de l’art de sculpter le bois, sous le 
règne des Pharaons de la dix-septième dynastie. Les civilisations plus 
rapprochées ne se sont pas montrées aussi conservatrices que les sables 
de la vallée du Nil, et il nous faut franchir un long intervalle historique 
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pour rencontrer de nouvelles productions artistiques dans la série dès 
sculptures du moyen âge; la presque totalité des meubles exposés appar- 
tenant à l’époque de la Renaissance. Cette dernière période est assez riche- 
ment représentée par une série de dressoirs, d’armoires à deux corps, de 
bahuts et de stalles, au-dessus desquels on a tendu de grandes tapisseries 
flamandes du commencement du xvi° siècle, appartenant à M. Erlanger, 
qui les a acquises en Espagne, dans le palais du duc d’Albe. 

M. Mannheim, l’un des organisateurs du Musée rétrospectif, a exposé 
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une armoire à deux corps et à fronton, dont les montants sont formés 
par des cariatides encadrant des panneaux décorés Catiribets militaires. 
Malgré son exécution un peu sommaire, nous citons cette pièce en pre- 
mière ligne, parce qu’elle nous semble, par sa composition architecturale 
et sa facture large, porter les principaux caractères de l’école lyonnaise, 
la mieux connue de toutes, grâce à l'Exposition rétrospective de Lyon en 
1879, qui en avait montré une suite remarquable. M. Corroyer possède 
une crédence soutenue par des colonnes, dont les deux panneaux à mufles 
de lion sur fond d’arabesques peuvent se rattacher à la même province. 

On attribue à l’école de Bourgogne des œuvres moins sobres et 
moins élégantes, où l'artiste s’est attaché à chercher le mouvement et 
l'expression dramatique. Ces qualités se retrouvent dans une armoire à 
deux corps appartenant à M. Georges Bal. La partie basse est supportée 
par trois termes; au-dessus est un panneau dont le centre est occupé par 
un personnage fantastique terminé par un mascaron que relient des 
guirlandes à deux figures de sphinx. Ce meuble, dont la sculpture 
est très hardie, est d’une composition originale. Une grande armoire 
d’une belle ordonnance, exposée par M. Jamarin, nous semble appartenir 
à la même école. Les sculptures d’un troisième meuble appartenant à 
M. Nollet, et décoré de termes et de chimères, proviennent vraisembla- 
blement du même centre de fabrication. M. Albert Goupil possède deux 
cariatides en bois sculpté d’un beau travail et empreintes du même ~ 
caractère, qui ont été exécutées pour servir de montants à une armoire. 

L’élégance de Ja Renaissance française, sous le régne de Henri II, se 
retrouve dans un cabinet à deux corps décoré d’appliques en marbre, 
prêté à l'exposition par M. Étienne. Les bas-reliefs principaux des pan- 
neaux représententles quatre saisons, autour desquelles sont disposés des 
cartouches rectangulaires, occupés par des figures de nymphes couchées. 
Ces sculptures, à peine détachées du fond, rappellent par leur finesse les 
bas-reliefs du Louvre et d’Anet. Ils’en dégage une grâce particulière qui 
ne saurait appartenir qu'à l’école parisienne. Assurément l’auteur de ce 
meuble avait eu sous les yeux et longtemps étudié les œuvres de Jean 
Goujon et de Germain Pilon, avant de s’assimiler leur style. Une réplique 
des bas-reliefs des quatre saisons se trouve sur un cabinet d’une orne- 
mentation moins riche, qui a été exposé par M. Nollet. 

Les meubles d’origine étrangère sont peu nombreux, et nous n’en 
trouvons que deux méritant d’être mentionnés. Le premier est un petit 
cabinet supporté par six colonnes torses et dont les nombreux tiroirs sont 
décorés de rinceaux, finement fouillés dans le style de la Renais- 
sance. Ge meuble est attribué par son propriétaire, M. Audeoud, à l’école 
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de Berruguete, qui avait reçu les lecons de Michel-Ange à Rome avant de 
sétablir définitivement en Espagne. La seconde pièce est un grand ca— 
binet en ébène, dont les pieds sont formés par huit cariatides. Sur l’exté- 
rieur des vantaux sont sculptés des bas-reliefs relatifs au siège de Troie 
et surmontés de frontons à pilastres. Dans l’intérieur sont d’autres vantaux 
portant les figures de la Justice et de la Religion, accompagnées de nom- 
breux tiroirs, dont la dispesition compliquée est un chef-d'œuvre de 
patience et de difficulté vaincue. Ce meuble, prêté par M. Henri Grellou, 
a été exécuté dans les Pays--Bas, vers la première moitié du xvn° siècle. 
Il n'a été exposé avec les objets du moyen âge et de la Renaissance que 
par suite de la rareté des monuments de l’époque de Louis XII, qui 
n’a pas permis de leur consacrer une salle spéciale. 

Les meubles que nous venons de décrire touchent tous à la vie civile 
du xvr: siècle ; nous allons trouver, dans la série des stalles et des chaires, 
des monuments d’une époque plus ancienne, dont plusieurs ont une des- 
tination religieuse. M. Monvallat possède le dossier d’une grande stalle 
à trois places, surmontée d’un dais, qui a été exécutée à la fin du 
xv* siècle par les moines de l’abbaye de la Chaise-Dieu, en Auvergne. Elle 
porte sur l’un des panneaux les armoirizs du cardinal d’Amboise, placées 
entre deux bustes de guerriers casqués, sur un fond d’arabesques. Elle 
date, par conséquent, de cette époque de transition à laquelle nous devons 
le château de Gaillon. À côté est exposé un siège de stalle à trois places, 
qui appartient à la même collection. Les accotoirs sont soutenus par des 
figures grotesques dont l'exécution doit remonter aux premiers temps de 
la Renaissance. M. Georges Bal a exposé deux montants de stalles de 
chœur dont les côtés extérieurs sont ornés de figures sculptées en bas- 
relief, et dont le style rappelle les monuments du règne de Louis XII. 
Nous mentionnerons ensuite deux stalles de travail italien appartenant a 
M. Charles Ephrussi, et une autre stalle d’un grand effet prétée par 
M. Manvheim ; sur le dossier sont représentés quatre personnages nus et 
armés, dont l’un est renversé. Le sujet, d'interprétation difficile, semble 
étre celui-ci : les génies des arts repoussant le dieu de la guerre. On trouve 
dans ce bas-relief le caractère sobre et élevé de l’art italien de la fin du 
xve siècle. Les Archives nationales ont exposé deux fauteuils en bois, pro- 
venant de l’ancien parlement de Paris, qui ne sont à remarquer qu’à titre 
de curiosité historique. 

Les fragments de sculpture du moyen âge abondent dans toutes les 
expositions d'art ancien; le Musée rétrospectif du Mobilier ne fait pas 
exception, à cette règle et on y voit des retables, des groupes, des 
statuettes, dont plusieurs d’un grand intérêt et très habilement exécutés ; 
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mais aucune piéce ne rappelle les grandes compositions laissées par nos 
sculpteurs francais sur les facades de nos cathédrales, aux beaux temps de 
l'art ogival. Deux monuments cependant méritent une mention spéciale : 
ce sont deux grands triptyques en bois que les amateurs se rappellent avoir 
vus dans l’admirable collection du prince Soltykoff, si malheureusement 
dispersée, et qui ont été acquis à ce moment par M. le comte Pillet-Will. 
Le premier représente trois scènes principales: le Portement, le Calvaire 
et la Descente de croix. Chacun de ces groupes, composés de nombreux 
personnages revêtus de peintures, est placé sous de riches couronnements 
d'architecture ogivale dont Jes ornements sont dorés. L'expression dra- 
matique des figures et leur conservation font de ce retable l’un des mor- 
ceaux les plus importants qui nous soient restés de la sculpture du nord 
de la France au commencement du xve siècle. Le second retable, moins 
grand que le précédent, est d’un travail plus fini et plus délicat. Il retrace 
les faits principaux de la vie de la Vierge dans une suite de trois scènes : 
l’Adoration des Mages, la Présentation au temple et la Nativité surmontée 
du couronnement de Ja Vierge. Toutes les figures sont sculptées en ronde 
bosse et sont placées sous les arcades de style ogival, auxquelles on a 
conservé la couleur du bois. Ce monument a été également exécuté dans 
les Flandres au commencement du xvi’ siècle. 

M. Boy a exposé un petit triptyque où l’on voit saint Hubert à genoux 
devant le cerf miraculeux, très fin spécimen de l’art allemand à l’époque 
de la Renaissance. Il y a joint la curieuse maquette en bois sculpté d’un 
monument exécuté en pierre dans la cathédrale de Rhodez par Bachelier, 
de Toulouse. La composition est divisée en trois travées et ornée, dans sa 
partie supérieure, de bas-reliefs relatifs à la vie de la Vierge; le style et 
les détails de cette œuvre appartiennent à l’art franco-italien du règne de 
Louis XII. 

M. Corroyer possède un groupe de deux évêques entourés de diacres, 
fragment d’un grand retable du xv° siècle enrichi de peintures, qui est 
aujourd'hui perdu. Un groupe, de la même époque, appartenant à M™e de 
Janze, est attribué à l’école bourguignonne et provient, suivant la tradi— 
tion, d'un retable commandé par le duc Philippe le Hardi. Le motif prin- 
cipal, composé de quatre figures de femmes représentant la famille de la 
Vierge, est assez bien traité, mais les têtes d'enfants, dénuées d’expres- 
sion, sont très inférieures aux sculptures des grands retables de Jacques 
de Baerze conservés au Musée de Dijon. M. Maurice Gautier expose -une 
tête d'ange, dont la grâce juvénile est proche parente de celle des person- 
nages de la maison des musiciens de Reims, l’un des chefs-d’ceuvre de 
l'architecture civile du xt siècle, M. Desmottes, au milieu d’une collec- 


EXPOSITION DE L'UNION CENTRALE. 325 


tion nombreuse de groupes et de statuettes, possède une Vierge en pied 
légèrement infléchie et d’un travail HAN à celui des ivoires du 


x1v° siècle, ainsi qu’une autre Vierge assise 
de la même époque. Nous devons égale- 
ment citer une suite nombreuse de frag- 
ments d'architecture et de panneaux sculp- 
tés appartenant à M. Récappé. 

Quelques œuvres charmantes représen- 
tent les premiers temps de la Renaissance. 
Notre collaborateur, M. Gaston Lebreton, a 
exposé un petit buste d'homme vivant 
comme un portrait d'Holbein, en même 
temps qu'un groupe représentant la reine 
Anne de Bretagne, accompagnée de deux 
suivantes, qui semble détachée d’un livre 
d'heures de Jean Poyet. 

L'Italie, qui avait à sa disposition les 
inépuisables carrières de marbre de la Tos- 
cane, a peu pratiqué la sculpture sur bois ; 
il faut donc considérer comme une rareté 
le buste de femme, dans le goût florentin 
du xv* siècle, qu'expose M. Gustave Drey- 
fus. Dans la même vitrine sont placées deux 
figures de femmes assises et appuyées sur 
un cartouche, appartenant à M. Peyre, qui 
sont traitées dans le style décoratif de 
l’école de Fontainebleau. Un bas-relief 
représentant Isaac bénissant Jacob, belle 
sculpture du xvi° siècle, a été prêté par 
M: Grandjean, quia également envoyé un 
bas-relief allemand d’un travail très fini, 
dont le sujet est une chasse au cerf. 

Bien que la sculpture en ivoire n’entrât 
pas dans le programme adopté par l'Union 
centrale pour l'Exposition de 1882, on a 
cru devoir faire exception à cette règle 
générale en faveur d’une relique historique 
d’une importance capitale, appartenant à 
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CARIATIDE EN BOIS SCULPTÉ 
D’UN MEUBLE DU XVI® SIÈCLE. 


(Collection de M. A. Goupil.) 


M. Strauss. C’est un arcon de selle exécuté pour Jacques If, couronné 
roi de Sicile en 1286 et roi d'Aragon en 1291. De chaque côté est un 
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chevalier armé de toutes pièces et casqué, combattant la lance en avant. 
L’entourage est formé par des rinceaux de style roman, dans lesquels 
sont placées des figures de guerriers ; au milieu se voient les armes de 
Sicile et d'Aragon. Cette pièce, de haute curiosité, provient de la collec- 
tion du comte Possenti de Fabriano, qui a été récemment dispersée. 

Il est rare de rencontrer chez nous des œuvres de marqueterie exécutées 
par des artistes francais. Ge genre de travail, très en faveur dans l'Italie 
et dans l’Allemagne, n’a été adopté par nos ébénistes qu'au xvu’ siècle, 
et nous le trouverons en plein épanouissement quand nous aurons à dé- 
crire les chefs-d’ceuvre de notre mobilier français. M. Castellani a envoyé 
deux grands vantaux de portes, provenant du palais des ducs d'Urbin a 
Gubbio, qui sont revêtus sur ies faces intérieures d’une splendide tarsia. 
Nous croyons savoir qu’une autre partie importante de la décoration de 
ce palais, datant de la fin du xv° siècle, avait été acquise par le duc de 
Chaulnes, ancien président du Musée des Arts décoratifs, qui se proposait 
de la faire réédifier dans son habitation de Florence. Près de là, M. Eugène 
Piot expose deux panneaux de marqueterie rapportés d'Italie, qui semblent 
avoir servi de volets à un grand meuble ou de dossier à des stalles 
d'église. Un a représenté, sur l’un, des instruments de musique et de cos- 
mographie, et sur l’autre, des objets religieux avec un sablier et une tête 
de mort. Ces panneaux sont de la plus belle exécution et d’une conser- 
vation parfaite. 

En prenant part à l'exposition rétrospective du bois, la direction du 
South-Kensington Museum avait imposé la condition que les pièces pré- 
tées par elle ne sortiraient pas des vitrines avec lesquelles elles étaient 
envoyées. Nous avons réservé l'analyse de ces objets, placés dans une 
salle spéciale, pour l'instant où nous aurions fini de passer en revue les 
monuments de la Renaissance. L'envoi anglais renferme plusieurs pièces 
iutéressantes et bien choisies de l’art italien : deux soufllets en noyer 
sculpté, provenant de la collection Soulages, de Toulouse, dont l acquisition 
a constitué le premier fonds du South-Kensington Museum; un grand 
miroir, belle œuvre de la Renaissance italienne, ayant la même prove- 
nance, et un coffret du xin’ siècle décoré de curieuses sculptures fran- 
caises. L'Allemagne du xvi siècle a fourni plusieurs médaillons en buis 
sculpté renfermant des portraits, quelques statuettes, ainsi que des bustes 
en poirier et un cabinet en bois de marronnier avec des ornements en 
marqueterie. Un groupe en buis, représentant la tête de saint Jean-Baptiste 
que reçoit Hérodiade, est attribué à Lucas Faydherbe de Mechlin; il est 
intéressant de le comparer à un groupe allemand du xvr° siècle, apparte- 
nant à M. Nollet, qui est bien supérieur par le style et l'expression à 
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l'œuvre de l'habile et froid praticien dont s’enorgueillit la Flandre. 

Une partie de la belle collection de M. Delaherche, de Beauvais, 
connue depuis longtemps par les lecteurs de la Gazette, garnit l’une des 
principales vitrines de l'exposition. Nous ne pouvons pas nous étendre sur 
cette réunion de cadres, de miroirs, de panneaux, de pilastres et de sta- 
tuettes qui datent de la meilleure époque de la Renaissance française. 
Un autre de nos amateurs parisiens les plus passionnés, Me Jubinal, a 
rempli une série de vitrines de ce que sa collection contient de plus cu- 
rieux en sculpture sur bois. On y voit une série de miroirs, de cadres et 
de panneaux sculptés ; puis des soufflets de diverses époques, des dessus 
de brosses d’un travail curieux, des buscs de corset, des peignes et, enfin, 
une suite très intéressante de mesures de différents pays. Tous ces objets 
usuels ont été choisis en raison de leur intérêt historique ou de l’origina- 
lité de leur forme, et leur ensemble constitue une collection spéciale dont 
la valeur a pu être appréciée dans les diverses expositions rétrospectives 
qui se sont succédé à Paris. ¢ 

Une salle supplémentaire a été récemment occupée par M. Pecquereau, 
ébéniste, qui y a disposé une suite technologique de sculptures sur bois 
de toutes les époques, destinées à servir de modèles pour les travaux qu'il 
avait à exécuter. 

La sculpture appliquée à la décoration du meuble ne survit guère 
au xvr siècle. Vers cette époque, les relations du Portugal et des 
Provinces-Unies avec le Brésil et les Indes orientales introduisirent en 
Europe les bois précieux dont l'emploi donna naissance à un art nou- 
veau, l’ébénisterie. C’est en Hollande et dans les Flandres que fut d'a- 
bord pratiqué ce travail spécial; c’est là que l’on exécutait ces grands ca- 
binets en ébène enrichis de bas-reliefs et de portiques d’une composition 
assez lourde, dont nous avons trouvé un spécimen dans la première salle 
du Musée rétrospectif. Les ouvriers français ne tardèrent pas à aller étu- 
dier les procédés des artistes industriels du Nord, et, dès le règne de 
Henri IV, Laurent Stabre, « menuisier du Roy en ébène », était logé dans 
les galeries du Louvre. Il ne tarda pas à avoir des émules dont les noms 
sont cités dans les œuvres de l’abbé de Marolles. Les grands ministres 
Richelieu et Mazarin appelèrent en même temps d'Italie des artistes 
chargés d’exécuter des cabinets et des tables en pierre dure, pour les pa- 
lais qu'ils faisaient construire. Charles Lebrun, peintre du Roi, dont l’in- 
fluence sur l’école francaise a été si considérable, comprit qu'il était pos- 
sible de tirer parti de ces deux courants opposés pour créer une nouvelle 
branche de l’art francais. Sur ses conseils et sur ceux du ministre Colbert, 
le roi Louis XIV fonda, en 1662, l'établissement des Gobelins, qui devint 
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un centre actif de travaux de tapisserie, d’orfévrerie, de mosaique, de 
sculpture sur bois et sur métaux, d’ébénisterie et de broderie, placé sous 
les ordres de Lebrun, nommé directeur des meubles de la couronne. Son 
activité put suffire aux immenses travaux qu'il était chargé de diriger, et 
toutes ses œuvres sont inspirées par le goût du noble et du majestueux. 
Nul ne répondit mieux à l'éclat pompeux de la royauté, pendant la pre- 
mière partie du règne de Louis XIV, qui fut une sorte d’apothéose du roi 
Soleil, dont les traces se retrouvent dans toutes les constructions élevées 
à cette époque. Lebrun ne négligeait aucun détail ; lorsqu'il était chargé 
de peindre les voûtes d’une galerie, il composait également les dessins 
des sculptures en stuc devant compléter la décoration de la voûte, les 
bas-reliefs en bronze devant surmonter les arcades, les ornements, pour 
les cheminées, les vantaux des portes et les garnitures des fenêtres ainsi 
que ceux des tapisseries et des meubles qui y seraient placés. II sut 
deviner les rares facultés d’un ébéniste, André-Charles Boulle, dont les 
œuvres inspirées par lui amenérent une rénovation complète de l’ameu- 
blement. Ce fut l’une des causes principales de la supériorité de la France 
dans la fabrication industrielle, qui resta sans rivale jusqu’à la fin du 
xvinl® siècle, époque où les guerres et les troubles politiques arrêtèrent 
la production artistique. Pendant cette longue période, l'Europe entière 
ne connait pas d’autres objets de luxe que ceux ‘provenant de Paris, et 
nos artistes sont appelés par les souverains étrangers, pour renouveler 
dans leur palais les merveilles qu’ils ont admirées à Marly et a Versailles. 

Le musée rétrospectif ouvert au palais de l'Industrie renferme la col- 
lection la plus complete qui ait été réunie jusqu’à ce jour des belles œu- 
vres de l’ébénisterie française, à partir du règne de Louis XIV. Par une 
suite de circonstances favorables, la majeure partie des pièces qui y sont 
placées présentent une authenticité de provenance et, nous le verrons 
plus loin, une suite de renseignements historiques à l’aide desquels il 
deviendra possible d'entreprendre l’étude d’un art abandonné pendant 
quelque temps par la faveur publique, mais qui est reconnu aujourd’hui 
comme étant l'une des gloires les plus incontestées de notre pays. Les 
amateurs doivent cette heureuse fortune à l'administration du Mobilier 
national, qui avait déjà organisé dans les salles du Garde-meuble une sé- 
rie d'expositions successives dans lesquelles elle avait mis sous les veux — 
du public un choix fait parmi les richesses de l’ancienne dotation de la 
couronne. Elle a pensé qu’il y aurait avantage à élargir cette mesure, en 
prenant une part considérable à l'Exposition rétrospective du mobilier et en 
disposant, dans une suite de salles spéciales, les plus beaux meubles qui 
décorent nos palais nationaux. Cette proposition, adoptée par M. le ministre 
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des beaux-arts, fait le plus grand honneur à M. Williamson, conservateur 
du Mobilier national, qui a su choisir et disposer les éléments de cette expo- 
sition avec autant de gout que d'activité, et nous lui sommes très reconnais- 
sant de ce qu'il a bien voulu nous appeler à le seconder dans cette tâche. 
Pour la première fois, le pays a pu voir l’ensemble des trésors artistiques 
répartis dans les différents palais et dans les magasins du Garde-meuble, et il 
s’est trouvé plus riche qu’ilne le supposait. Les émouvantes péripéties de la 
vente des collections d’ Hamilton-Palace avaient causé en France un sen- 
timent amer de regret, en montrant les chefs-d’ccuvre de nos ébénistes 
et de nos ciseleurs, provenant de nos anciens palais, atteindre des prix 
inouis, sans que rien ait été fait pour les réintégrer dans nos collections 
nationales. L'exposition des Champs-Elysées a diminué ces regrets en nous 
apprenant que, malgré les révolutions, les incendies et les changements 
du goût, nous possédions encore tous les matériaux d’un incomparable 
musée du mobilier. Cette question a déjà été traitée dans la Gazette ; elle 
n’a plus besoin d’être étudiée, après le travail décisif de M. Bonnaffé, et 
le jour — qui ne saurait manquer d’être prochain — où le gouverne- 
ment prendra une mesure répondant au vœu de tous, il n’aura qu’à 
réunir dans un musée définitif les monuments qui figurent temporaire- 
ment dans les salles de l’ Exposition rétrospective. D’autres administrations 
publiques, parmi lesquelles les ministères de la marine et des finances, 
ont exposé également des meubles d’une grande valeur. Ge n’est qu’une 
faible partie des richesses qui sont restées jusqu’à ce jour cachées dans des 
bureaux ou dans des appartements, sans profit pour personne. Il y a là 
un devoir pour l’État, qui ne peut se dispenser d'assurer la conservation 
de ces belles pièces, au bénéfice des amateurs et des artistes industriels. 
L'ensemble de l'Exposition du Mobilier national comprend une suite de 
cing salles consacrées aux époques de Louis XIV, de Louis XV, de Louis XVI 
— dont les productions plus nombreuses remplissent deux salles — et à 
celle de Napoléon I*’. L’ornementation de chacune de ces divisions a été 
complétée au moyen de tapisseries contemporaines‘, auxquelles on a 
ajouté des tapis, des bronzes et des lustres, afin de faire revivre dans la 
mesure du possible le style décoratif de chaque règne. Cette disposition, 
très favorable aux o'jets, qui se trouvent ainsi placés dans leur milieu, 
n'avait pu être réalisée avec autant d’exactitude dans les diverses expo- 
sitions rétrospectives de l’Union centra'e. Elle a vivement excité l’intérét 
des curieux et contribué au succès populaire du musée rétrospectif, qui 
1. Il faut en excepter la salle du premier Empire, dont la tenture des « fructus belli » 


a été exécu'ée, au xvi’ siècle, sur les cartons de Jules Romain; le Garde-meuble ne 
possédant pas de tenture de l’époque impériale. 
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n’a cessé de grandir depuis le jour de l'ouverture. L’éclat de la salle de 
l’époque de Louis XIV estincomparable, grâce aux six grandes tapisse- 
ries qui y sont exposées. Ce sont des pièces détachées de la tenture de 
l’histoire du Roy d’après Lebrun, de celle de la galerie de Saint-Cloud 
d'après Mignard, et de la tenture des dessins de Raphaël d’après Lemoine 
Lorrain. Leur exécution et leur conservation sont également admirables 
et leurs bordures doivent être citées comme des modètes de composition 
décorative. Elles servent de cadre, ainsi qu’un grand tapis de la Savon- 
nerie portant les chiffres du Roi, à une série de grands meubles rehaus- 
sés de cuivres dorés, dont les principaux ont été exécutés par Boulle pour 
les palais royaux. André-Charles Boulle, notre plus grand ébéniste, est né 
vers 1642, dans les galeries du Louvre, où plusieurs membres de sa fa- 
mille demeuraient en qualité de menuisiers du Roi. Pendant le cours 
d’une très longue vie, — il mourut en 1732 — il exécuta un nombre 
immense de travaux. Malgré la vogue dont jouissaient ses ouvrages, cet 
artiste, entraîné par son goût pour les collections de toutes sortes, vécut 
sans cesse dans la gêne. En 1720, il fut ruiné par un incendie qui 
détruisit ses collections ainsi qu’une partie du matériel de son atelier, et 
il dut demander des secours au Roi. Il laissa en mourant trois fils qui 
l'avaient aidé dans ses travaux, mais qui ne l’égalèrent pas comme artiste. 

Boulle était plus qu’un ébéniste; c'était un véritable artiste qui sut 
entrer hardiment dans la voie que lui avait tracée Lebrun. Sous sa 
direction, il composa une série de meubles en ébène garnis de bronzes 
dorés, qui par leur style et leur disposition architecturale sont de véri- 
tables édifices. Joignant à ce talent de dessinateur, celui de modeleur et 
de ciseleur, il enrichissait ses compositions de figures en relief et d’orne- 
ments, en même temps que son burin délicat incrustait sur leur fond 
des panneaux de marqueterie en étain, en cuivre et en écaille d’un carac- 
tère gracieux et toujours ingénieux. 

Bien que son nom se trouve fréquemment cité, dans les Comptes des 
bâtiments du Roi, parmi ceux des artistes employés à la décoration des 
palais, ces mentions ne concernent guère que des travaux de menuiserie 
et de parquetage, et ne nous apprennent presque rien sur les meubles 
qui lui étaient commandés. Nous savons seulement, par les inventaires, 
dans quels palais étaient placés les ouvrages qui nous sont parvenus. Les 
plus importants que nous trouvions à l'exposition sont deux meubles 
d'appui à deux vantaux, en marqueterie de cuivre et d’écaille, première et 
seconde partie’, décorés d’ornements et de deux figures en bronze doré 


1. On désigne les marqueteries de Boulle sous le nom de première partie, lors- 
qu’elles sont à incrustations de cuivre sur fond d’écaille, et de seconde partie ou 
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supportées par un grand socle à volutes. Ils font partie d’un ensemble 
comprenant huit meubles semblables et plusieurs gaines en marque- 
terie d’écaille, de cuivre et d’étain, montées en cuivre ciselé, dont deux 
seulement sont exposées. Ce mobilier, qui provient originairement de 
Saint-Cloud, se trouvait aux Tuileries lors de l'incendie de 1871; il y 
éprouva de graves détériorations, à lasuite desquelles il a dû être remis 
en état. Il avait déjà subi une réparation antérieure, car les armoires por- 
tent l’estampille de Montigny et les gaines celle de Levasseur, ébénistes 
qui vivaient sous le règne de Louis XVI. Nous croyons qu'à l’origine cette 
suite devait se compléter par les deux grandes armoires acquises, à la vente 
Hamilton, par M. le baron de Hirsch, dont la disposition et les ornements 
sont identiques. Les deux figures allégoriques des panneaux semblent 
représenter la Philosophie ou la Sagesse sous les traits d’un vieillard 
debout et discutant, et la Religion assise et montrant le ciel d’une main, 
tandis qu’elle tient de l’autre le plan d’un édifice qui paraît être le Val- 
de-Grâce. Ce seraient deux vertus allégoriques du Roi, dont une rangée 
de médailles, soutenues par des rubans sur chaque vantail, rappelle les 
principales actions. 

Un cabinet qui a fait partie de l’ancien mobilier de Fontainebleau et 
qui est placé maintenant dans la chambre du Roi, à Versailles, est l’une 

_des plus gracieuses compositions de Boulle. Le panneau central, supporté 
par des griffes de lion, forme un avant-corps orné d’une marqueterie de 
bois représentant un perroquet; au-dessus est un médaillon portant le 
buste de Louis XIV placé au milieu de trophées, et de chaque côté sont 
disposés des tiroirs. Boulle a souvent répété cette composition, en variant 
chaque fois les détails avec une verve inépuisable. 

Deux meubles dont on connaît aussi plusieurs répliques dans son 
œuvre proviennent du palais de Fontainebleau, pour lequel ils ont été 
exécutés. Sur le panneau central sont placés deux bas-reliefs en bronze 
doré représentant Apollon et Daphné, et Apollon et Marsyas. La réparation 
et la dorure des bronzes de ces deux meubles et de la plupart de ceux 
qui garnissent cette salle, ont été malheureusement abandonnées à des 
mains ignorantes, qui en ont détruit en partie la valeur artistique; il est 
désirable que l'administration du Garde-meuble ne confie plus désormais 
les travaux de restauration des richesses des palais nationaux qu'à des 


contre-partie lorsque l’incrustation est en écaille sur fond de cuivre. Boulle répétait 
généralement ses meubles en première et en seconde partie pour en augmenter | effet 
décoratif. 

Voy. sur Boulle et sa famille les Archives de l’Art francais; Charles Asselineau, 
André Boulle, ébéniste de Louis XIV, et Jal, Dictionnaire critique de biographie. 
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hommes habiles, qui aient étudié les procédés employés par les artistes 
anciens et qui les suivent scrupuleusement. 

Le groupe principal d’une grande pendule à gaine en marqueterie de 
cuivre et d’écaille est emprunté à l’histoire d’Apollon, que Louis XIV se 
plaisait à faire reproduire dans tous ses palais. Le Dieu du jour est dans 
un char à quatre chevaux qui émerge de l'onde, comme au bassin 
d’Apollon à Versailles; au-dessus est placé le cadran soutenu par quatre 
génies. Cette horloge provient du palais de Fontainebleau, auquel ont été 
également empruntés trois commodes et un bureau plat soutenu par 
huit pieds de forme contournée, réliés de chaque côté par un entrejambes 
dont les tablettes et les parois verticales sont revêtues d’incrustations de 
cuivre sur écaille rouge. La décoration de ces meubles a été empruntée 
par Boulle aux originales compositions de Jean Bérain, dessinateur de la 
chambre et cabinet du Roi et elève de Lebrun, qui a exécuté une quan- 
tité considérable de dessins et de gravures pour servir de modèles aux 
artistes du xvi siècle. Il faut mentionner également un grand 
bureau plat en marqueterie de cuivre sur fond d’ébène, provenant de la 
salle du Conseil de Versailles, et dont les angles sont décorés de têtes de 
femmes en bronze doré du meilleur style. 

Nous trouvons d’autres œuvres de Boulle, en dehors des salles du 
Mobilier national, dans la partie de l'exposition où sont placés les 
meubles appartenant aux amateurs. Le ministère de la marine a envoyé 
un bureau monumental, en marqueterie d’écaille sur fond de cuivre, 
qu'une tradition très acceptable donne comme ayant été à l’usage de 
Colbert, alors qu’il avait le département de la marine. Il est déplorable 
que les bronzes d'angle et ceux de l'entrée des serrures de cette table 
aient été restaurés d’une façon barbare et replacés sans respect pour les 
lignes des incrustations. 

Le ministère des finances expose une grande pendule posée sur une 
gaine en marqueterie d’un beau travail; sa décoration est traitée dans le 
genre antique, tel qu’on le comprenait à cette époque. Le couronnement 
en est formé par une lampe romaine, et les deux côtés sont accostés de 
sphinx égyptiens accroupis. M. Michel Ephrussi a prêté deux petits cabi- 
nets à un vantail, décorés d’appliques en bronze et posés sur des socles 
incrustés de cuivre et d’étain à fond d’écaille noire, dont la forme est 
très heureuse. 

La renommée de Boulle a tout absorbé ; il y avait cependant, à la 
même époque, d’autres ébénistes et sculpteurs ornemanistes dont les 
noms ont été conservés par les comptes des bâtiments royaux, mais 
dont les œuvres, aujourd’hui inconnues, sont probablement attribuées 
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à leur rival plus heureux. C’étaient : Dominique Cucci et le Hollandais 
Pierre Golle, qui exécutérent pour le Roi de magnifiques cabinets en ébène 
ornés de bronze dorés et de pierres dures; Jean Macé, menuisier et fai- 
seur de cabinets et tableaux en marqueterie de bois, Philippe Poitou, 
Jacques Somer, Jean Armand, ébénistes; Antoine Saint-Yves, menui- 
sier et constructeur de cabinets, le Hollandais Jean-Oppen Vordt, menui- 
sier en ébène, père de l’architecte du régent, et Philippe Caffieri, sculp- 
teur et modeleur appelé de Rome par le cardinal Mazarin, dont la 
famille devait fournir une longue suite d’artistes au pays qui l’avait 
adoptée. 

L'exposition du Mobilier national a emprunté à la chambre à coucher 
du roi, dans le palais de Versailles, deux bustes de faible dimension repré- 
sentant Louis XIV et Marie-Thérèse, posés sur un piédestal carré en 
ébène, dont les côtés sont ornés des chiffres du roi et supportés par un 
socle accoté de deux trophées d'armes. Ces petits monuments, dont les 
bronzes sont très finement ciselés, sont tout ce qui subsiste de deux 
grands cabinets qui avaient été commandés pour la décoration des gale- 
ries du Louvre ou de Versailles. L’inventaire des meubles de la Couronne, 
dressé en 1729 par M. de Fontanieu, que M. Courajod a bien voulu 
nous communiquer, après avoir cité les cabinets exécutés par Gucci et par 
Golle, décrit ainsi deux autres cabinets dont ces bustes faisaient partie : 

L’inventaire ne donne pas le nom de l’auteur de ces deux cabinets, 
commandés à l’occasion du mariage de Louis XIV et de Marie-Thérèse ; 


148, Un grand cabinet de marqueterie de cuivre et d’étain, fond d’ébène à trois 
faces ornées de dix grandes colonnes de lapis profilées de cuivre à bases et chapiteaux 
de bronze doré d’ordre de Corinthe; dans la face du milieu est un grand portique 
garni au fond d’une glace et autour de plusieurs sortes de pierres peintes dans des 
compartiments d’écaille de tortue et d’yvoire. Dans le millieu du portique est le 
buste de Louis XIV de bronze doré sur un piédestal d'ébène et de lapis feint, garny 
autour de chiffres couronnés avec deux trophées d'armes de bronze doré sur les 
degrés du piédestal. À côté du portique sont deux tableaux peints sur cuivre repré- 
sentant les conquêtes du Roy; au second ordre du cabinet sont quatre grandes figures 
de bronze doré assises, dont celles du millieu représentant Jupiter et Junon aux costés 
desquelles sont deux trophées d’armes ; au frontispice sont les armes du Roy accom- 
pagnées de deux Renommées, le tout de bronze doré. Le cabinetporté sur un pied de 
même ouvrage avec dix thermes de femme de bois sculté doré, haut de neuf pieds 
compris le pied, sur six pieds trois pouces de large. 

149, Un autre grand cabinet pareil, à la réserve que dans le portique du milieu 
est le buste de la reine Marie-Thérèse d'Autriche avec les chiffres autour du pié- 
destal et que les deux tableaux de cuivre des costés représentent l’entrevue des roys 
de France et d'Espagne et le mariage de l’infante avec Louis XIV. Le cabinet est de 
même mesure qnele précédent, porté sur un pied semblable, 
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il est très vraisemblable qu'ils étaient l’œuvre de Domenico Cucci', qui 
avait fait pour le roi plusieurs monuments du même genre, cités comme 
des merveilles par les écrivains contemporains, ce qu'il menait de front 
avec une nombreuse série de travaux de ciselure en bronze, destinés à 
Versailles et aux Tuileries. 

Un artiste qui eut une grande influence sur l’art décoratif est Jean 
Lepautre (1618-1682), qui fut maître menuisier avant de devenir un des 
meilleurs graveurs du xvu* siècle. Doué d’une grande facilité, il fit un 
nombre considérable de dessins empreints d’un style noble et gracieux. 
Deux consoles en bois doré provenant du palais de Versailles nous 
semblent exécutées d’après ses compositions. L'une, soutenue par des 
montants à têtes de dragons et à grotesques, est d’une disposition très 
originale. La seconde est une console d’applique, de forme étroite, avec 
un fond plein, dont la partie centrale est occupée par une statuette de la 
Renommée, placée sur un socle rond. Le Mobilier national a acquis à la 
vente du château de Bercy, où figuraient tant de chefs-d’ceuvre de l’art 
décoratif du xvu: siècle, une console de milieu en bois sculpté, soutenue 
par huit pieds à balustres reliés par des traverses et décorée au centre 
d’un médaillon à tête, dont le faire large semble plutôt appartenir à 
l’école de Lebrun qu’à celle de Lepautre. 


1. Nous croyons intéressant de signaler un autre débris de l’une des œuvres les 
plus importantes de Cucci, les cabinets d’Apollon et de Diane, appelés aussi les Temples 
de la Gloire et de la Vertu, dont l'exécution lui fut payée 30,500 fr., et terminée en 
1667. (Voir les comptes des Bâtiments royaux.) 

Ce sont trois miniatures à la gouache décrites au catalogue des dessins du musée 
du Louvre par M. Reiset (Paris, 1871). 

WERNER (Joseph), né à Berne en 1637, mort à Berne en 1740, (école allemande). 

N° 622. Louis XIV debout dans un paysage sous la figure d’Apollon vainqueur du 
serpent Python; dans le ciel, l'Amour tenant un arc. Miniature à la gouache sur vélin. 
L. 0m,43, L. 0,217. 

N° 623. Louis XIV sous la figure d’Apollon dans le char du soleil, précédé par 
l'aurore et accompagné par les Heures. Miniature à la gouache sur vélin, L, 0,315, 
L. 0m,217. 

N° 624. Repos de Diane au retour de la chasse. Une nymphe agenouillée retire les 
brodequins de la déesse qui caresse un chien favori. Une autre nymphe élend sur les 
branches d’un arbre une grande draperie bleue; au premier plan à droite, de nom- 
breuses pièces de gibier mort, Miniature à la gouachesur vélin, L. 0,345, L. Om,240. 

Les registres du Trésor royal (Bibl. nation, manus. mélanges de Colbert, 
année 1664) nous apprennent la destination première de ces miniatures. | 

1664. Au sieur d’Alligre, la somme de 4,300 livres pour icelle délivrer à Joseph 
Werner peintre allemand, pour avec 2,000 livres qu'il a ci-devant reçues, faire celle 
de trois mille trois cents livres, pour son parfait payement de six tableaux qu'il a 
fait pour les cabinets d’ Apollon et de Diane, le tout pour le service du Roy. 
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Le Musée du Mobilier national conserve deux commodes dont la forme 
rappelle les meubles du règne de Louis XIII et qui sont revêtues d’une 
marqueterie de bois représentant des vases de fleurs et des oiseaux. Le 
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(Collection de M. Barre.) 


travail en paraît tout d’abord hollandais, mais les tiges de lis inscrites 
dans Ja composition et le caractère des lambrequins et des AO tQUE 
indiquent que ces commodes ont été exécutées en France par des artistes 
venus de la Hollande. Les inventaires de l’ancienne couronne énumèrent 
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une quantité considérable de ces meubles en marqueterie, dont la majeure 
partie avait été fabriquée vraisemblablement par Jean Macé qui, en 1644, 
est mis en possession d’un logement dans la galerie du Louvre, « en con- 
sidération de la longue supériorité que M. Jean Macé, l’un de ses menui- 
siers ebeynistes, s’est acquis en cet art par une longue pratique dans les 
Pays-Bas et les marques qu’il a donné par les ouvrages de menuiserie ou 
ebeyne et autres bois de diverses couleurs qu'il a fait et présenté à la 
reine régente sa mère. » Ce sont les premiers essais de la marqueterie 
de bois qui aient été faits en France. Ce travail, plus facile que les incrus- 
tations de Boulle, se répandit naturellement*et il regna sans conteste à 
partir du règne de Louis XV. 

On s’est efforcé à différentes reprises d’acclimater en France l’art de 
la mosaïque, dont le travail long et dispendieux a été de toute antiquité 
dévolu à l'Italie. Colbert, qui fit tant pour doter la France des manufac- 
tures qui lui manquaient, afin d’affranchir le pays des impôts prélevés par 
le commerce étranger, appela de Florence plusieurs ouvriers mosaistes 
dont les plus connus sont Ferdinand et Philippe de Megliorini, Branchi et 
Goletti, et les établit aux Gobelins où se faisaient, sous la direction de 
Lebrun, tous les meubles précieux de la Couronne. Cet atelier produisit des 
œuvres importantes dont quelques-unes figurent à l'Exposition du Mobilier 
national. Le Garde-meuble possède une grande mosaïque en pierres dures 
d’une belle exécution, décorée de cartouches de vases et de fleurs de lis 
entourant un grand médaillon ovale, qui est montée sur un pied moderne 
de style Louis XVI. Deux autres, placées sur des consoles en bois doré, 
ont été empruntées au palais de Versailles ; la première est ornée de 
rinceaux en marbre, dont la disposition rappelle les pavages du dôme des 
Invalides; la seconde renferme quinze panneaux représentant des fleurs 
et des animaux et des scènes de comédie dont le procédé d’exécution 
est assez curieux. Toutes les parties figurant des personnages ou des 
animaux sont en pierres dures, tandis que les fonds et les paysages sont 
en stuc peint. C'était une façon ingénieuse mais peu artistique de mettre 
la mosaïque à la portée de tous, en abrégeant la longue durée de ses tra- 
vaux. 

Le milieu de l’estrade de la première salle du Musée du Mobilier 
national est occupé par une horloge monumentale à deux corps en mar- 
queterie de bois de rose et de violette, qui décorait autrefois l’ancienne 
chambre de parade à Versailles (Salon de Mercure), et qui est mainte- 
nant placée dans la salle du conseil. C’est l’une des rares pièces de l’an- 
cien mobilier qui soient toujours restées dans le palais. Le mouvement 
a été exécuté par Antoine Morand, de Pont-de-Vaux, en 4706; il est 
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entouré d'un lanternon à jour et excite vivement la curiosité du public 
qui, lorsque les heures sonnent, voit sortir d’un temple fermé par des 
portes dorées la statue du roi Louis XIV couronné par la Victoire. Ce 
meuble est supporté par des pieds de biche à rinceaux, sur lesquels s’ap- 
puient des montants à colonne terminés par des têtes de femmes. Les 
panneaux inférieurs, de forme chantournée, sont ornés de cartouches en 
bronze doré aux armes de France et aux chiffres du Roi, d’une superbe 
exécution. Le style de cette pendule appartient à l’époque de transition 
entre l’époque de Louis XIV et celle de Louis XV. L’inventaire de 1729 
ne la mentionne pas, mais nous espérons que le dépouillement métho- 
dique des Comptes des bâtiments du Roi, la principale source de rensei- 
gnements sur l’art français, dont la publication a été commencée par 
M. Guiffrey, révélera le nom de l’auteur de cette pièce exceptionnelle. 

D’autres productions importantes, remontant au règne du grand roi, 
ont été exposées par des collectionneurs. M. Arnal du Curel possède une 
console en bois ciré, dont la ceinture, ornée de masques de femmes et de 
têtes d’enfants avec des enroulements de dragons, se rapproche beau- 
coup de celle exposée par le Garde-meuble et dont nous avons attribué 
la composition à Lepautre. Sous la même influence ont été exécutées huit 
grandes torchères en bois doré, d’un goût exquis et d’une remarquable 
conservation, qui sont venues de l’ancienne Académie des beaux-arts, 
dans le palais du Louvre, à l'École des beaux-arts dont elles décorent 
actuellement la salle des séances. Sans vouloir imposer de nom, en l’ab- 
sence d’un document positif, nous croyons cependant devoir rappeler 
que Golle avait fourni aux palais royaux un nombre considérable de gué- 
ridons et de scabellons. , 

M. Guéroult a envoyé un grand fauteuil en bois doré, garni en canne, 
d’un beau style. Il porte au dossier les armes de Louis XIV, dont les ini- 
tiales sont répétées et alternées avec des fleurs de lis sur les autres par- 
ties du meuble. M. Beurdeley expose une grande armoire en ébène à 
deux vantaux garnis de glaces, dont les ornements en bronze sont d’une 
facture très large. Autant les productions de la sculpture décorative sur 
bois sont abondantes au xvir° siècle, autant les œuvres de la sculpture 
proprement dite, travaillées dans cette matière, sont peu communes. Le 
buste de Louis XIV appartenant à M. Lefrancois, et qui a du faire partie 
d’un ensemble ornemental, joint à l'intérêt de la rareté le mérite d’une 
belle exécution. Il est attribué par son propriétaire au sculpteur troyen 
Girardon, dont if est digne. 

Un des plus heureux spécimens de l’art de l’ameublement qui nous 
soit parvenu dans une intégrité parfaite a été confié à l'exposition par 
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M. Barre. C’est un ensemble composé d’un grand lit monté sur des pieds 
en bois doré, de six fauteuils, de deux panneaux de revêtement et d’une 
grande portière. La garniture très complète du lit, ainsi que celle des 
fauteuils et des panneaux, est en tapisserie en soie au petit point, à fond 
bleu, brodé sur toile. Sur la couverture du lit se détache une grande étoile, 
accostée de termes et entourée d’arabesques. Le dossier, de forme chan- 
tournée, est orné d’un grand médaillon offrant une figure de berger 
endormi ; un autre médaillon plus grand, remplissant le plafond, repré- 
sente la déesse de la Nuit avec son croissant. Ghacun des fauteuils est 
enrichi de groupes d'enfants jouant ou dormant, qui forment médaillon 
se détachant sur un fond d’arabesques. La fraicheur de ce meuble est 
extraordinaire, et il est difficile d’admettre que des tons aussi délicats 
aient pu conserver leur éclat primitif, alors que l’on voit, malgré les 
progrès de la chimie moderne, nos tapisseries perdre leurs couleurs en 
quelques années. L’exécution est merveilleuse et certaines figures d’en- 
fants égalent la finesse des tapisseries de Beauvais. La composition révèle 
un artiste de premier ordre, dont la verve était inépuisable et auquel les 
ressources de la tapisserie brodée à la main étaient familiéres. Les peintres 
Bailly et Bonnemer avaient fait aux Gobelins un nombre considérable de 
dessins et de miniatures destinés à servir de patrons à des broderies sur 
étoffes exécutées par Fayette et Balland, le premier brodeur en figures, 
et le second en paysage. Bien qu’il n'ait été conservé aucun ouvrage au- 
thentique de ces artistes qui puisse servir de terme de comparaison, 
il nous semble permis d'attribuer l'exécution d’un travail aussi parfait à 
l'atelier de broderie des Gobelins. Deux autres ameublements du même 
genre nous sont parvenus ; l’un, placé dans la première salle de l’Exposi- 
tion du Mobilier national, provient du palais de Fontainebleau, où il est 
attribué, nous ne savons par quelle tradition, aux demoiselles de Saint- 
Cyr; l’autre, exécuté pour la décoration de la chambre de parade, sous 
la direction du tapissier Delobel, sert maintenant de garniture au lit de 
Louis XIV à Versailles; mais ils sont loin d’être aussi complets et aussi 
bien conservés. Il serait regrettable que ce modèle de la décoration fran- 
çaise à son époque la plus brillante ne fût pas acquis pour nos collections 
nationales. Nos artistes industriels y pourraient prendre une lecon de 
goût et reconnaître qu'il est possible de produire une belle œuvre sans 
employer des matières coûteuses et sans avoir besoin de recourir à des 
procédés d'application difficile, en sachant tirer parti des ressources que - 
la soie teinte peut mettre a la disposition d’un talent créateur. 


A. DE CHAMPEAUX. 
La suite prochainement.) 
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ORSQUE l’on étudie les di- 
verses transformations qui se 
sont opérées dans l’industrie 
textile, il faut bien arriver à 


reconnaître que l’apogée de l’art 
appartient aux générations qui 
nous ont précédés. Nous avons 


surtout profité des grandes dé- 
couvertes de la science mo- 
derne, qui sont assurément de 
très puissants auxiliaires, per- 
mettant de produire vite et à 
bon marché, mais pour la com- 
position des dessins et la per- 


fection des tissus, notre époque n’a pas progressé. 

Nous assistons cependant en France, depuis quelques années, à une 
sorte de renaissance du tissu, que nous sommes heureux de pouvoir con- 
stater. En exhumant les trésors de nos vieilles cathédrales, les quelques 
fragments qui restaient des merveilleuses étoffes du moyen âge n'ont 
pas été sans attirer l'attention des archéologues et des artistes qui les 
ont étudiées et admirées. « De sentir à vouloir reproduire, il n’y a qu'un 
pas », a dit Toepffer; ce pas a été fait par quelques fabricants de soie- 
ries de notre époque, épris des anciens modèles qu'ils avaient sous les 
yeux; ils les ont d’abord imités plus ou moins servilement, et s’en sont 
servis dans la suite pour créer des compositions nouvelles inspirées du 
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type primitif. C’est ainsi du reste que les renaissances s’opérèrent. Les 
diverses expositions de l’Union centrale des Beaux arts appliqués à 
l'industrie n’ont pas été étrangères aux efforts artistiques tentés dans 
ces dernières années. L'exposition du costume de 1874 avait offert une 
source de documents précieux qui ne furent pas négligés ; il en a été de 
même pour l’histoire de la tapisserie en 1876 et 1878, ainsi qu'à l'expo- 
sition des tissus du musée des arts décoratifs de 1880. 

Dans ce retour vers le passé, l’industrie moderne est revenue peu à 
peu aux anciens principes d’ornementation, tantôt en reproduisant des 
tissus du moyen âge et de la Renaissance, — dont les motifs si habile- 
ment agencés obéissent à un système de pondération de lignes et à un 
parti pris dans le décor qui sont la base de tous les arts décoratifs, — 
tantôt aussi par cette recherche consciencieuse de la nature étudiée dans 
ses plus petits détails, pour arriver à composer ensuite des motifs tels 
que ceux qui nous sont offerts par l’art japonais et chinois. Ce sont là 
surtout les deux voies principales de l’industrie décorative, suivies dans 
ces dernières années par nos fabricants de tissus de soie. 

Aujourd’hui que les choses se modifient avec une très grande rapidité, 
il est indispensable de tenir compte du caprice de la mode, qui change 
d’une saison à l’autre et oblige chaque fabricant à se tenir en garde 
contre les créations du voisin. Cette nécessité de produire vite oblige à 
des changements continuels dans les dessins, qui se trouvent sans cesse 
renouvelés ; de là cette difficulté de concilier l'industrie avec l’art, souvent 
comparé à une plante qui pousse et se développe lentement, et dont la 
vie repose sur des principes absolus qui sent la base fondamentale de son 
existence. = 

Lantiquité et le moyen age ont obéi a des règles et à des symboles 
qui se sont modifiés, il est vrai, successivement, mais avec une lenteur 
raisonnée qui venait de l’immobilité de leurs principes ; aussi à mesure 
que ces symboles et ces règles perdaient peu à peu de leur importance et 
de leur signification, ils restaient néanmoins comme une forme usitée 
dans l’ornementation, et leurs modifications à travers les âges peuvent 
encore se reconnaître dans leurs infidélités au type primitif, suivant qu’ils 
appartiennent à une période nouvelle ou à une autre nation que celle qui 
les à vus naître. 

Le cadre restreint que doit comporter ce travail ne nous permet 
guère de nous étendre longuement sur les étoffes fabriquées dans les 
temps anciens. Pour suivre un ordre logique dans cette étude sur les 
tissus anciens exposés à l’Union centrale des arts décoratifs, nous consa- 
crerons cette première partie aux étoffes proprement dites; nous réser- 
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verons pour la seconde les tapisseries et les broderies qui en dépendent. 
Nous terminerons ensuite notre travail par les toiles peintes et imprimées, 
la tissuterie ou passementerie et les dentelles. 

Sans recourir aux fables qui entourent son origine, nous retrouvons 
la trace du tissage des étoffes aux époques les plus reculées de l’histoire 
de la civilisation. 

Les musées de Boulaq, de Turin, de Londres, du Louvre, de Saint- 
Germain, de la villa Borelli à Marseille, etc., nous montrent des échan- 
tillons de tissus sortis des mains des Égyptiens qui prouvent à quel 
dégré de perfection ceux-ci en étaient arrivés dans l’industrie textile. 

Ces aînés de la civilisation n'avaient pourtant sous la main que le 
coton, la laine et le lin. Hérodote et Pline ne mentionnent chez eux que 
ces matières textiles, avec lesquelles ils ont fabriqué des tissus d’une 
finesse et d’une régularité véritablement extraordinaires. Quelques auteurs 
modernes prétendent cependant qu’ils devaient connaître également 
l'emploi de la soie de certaines chenilles, avec laquelle ils obtenaient des 
tissus soyeux, manquant toutefois de la contexture et de la solidité dési- 
rables. 

L’Exposition de l’Union centrale des Arts décorätifs ne nous montre 
malheureusement aucun échantillon de ces tissus égyptiens, dont il existe 
une collection si remarquable au Musée de Turin (cette collection fut 
formée à la suite de l’expédition de Bonaparte en Égypte). 

Nous eussions été désireux cependant de revoir quelques-uns des 
fragments d’étoffes de soie que nous avions étudiés au Musée industriel 
de Lyon, si bien installé par son conservateur, M. Pierre Brossard, 
qui, dans sa vitrine de l'Exposition de l’Union centrale, s’est surtout atta- 
ché à nous faire connaître les principaux genres d’étoffes fabriquées 
anciennement à Lyon. 

Parmi les plus anciens échantillons de tissus conservés au Musée in- 
dustriel de Lyon, se trouve un fragment de soierie verte ornée de fleu- 
rons brochés qui enveloppait le corps de la princesse Amenzet, fille d’Ame- 
nophis IIT, et de la reine Taïa, sa femme (xvirr° dynastie des Pharaons). 

Il nous paraît supposable que cette étoffe devait provenir de la 
Chine, où l’emploi de la soie se perd dans la nuit des temps, et l’on ne 
peut s’expliquer cette abstention des Égyptiens à ne pas se servir d’une 
matière aussi précieuse, que par le système de prohibition des Chinois, 
leur extrême défiance ne leur laissant alors pénétrer chez eux aucun 
peuple étranger. 

Plus tard, sous les Ptolémées, les étoffes de soie se fabriquèrent en 


Égypte. 
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L'industrie textile s’était répandue chez tous les peuples de l'Asie 
occidentale, non seulement en Égypte, mais dans la Babylonie et l'Inde, 
et la Phénicie elle-même pouvait échanger sa pourpre contre les richesses 
des autres pays. 

Les Grecs, instruits par les Égyptiens et les Phéniciens, virent encore 
leur industrie se perfectionner par le contact qu’ils eurent avec l’Inde, 
la Médie et la Perse, dont les tissus s’étaient trouvés répandus dans les 
principales villes de l’Archipel. 

Rome vint à son tour profiter de la civilisation des Égyptiens et des 
Grecs et s'approprier le luxe des nations soumises par elle. Ce ne fut 
guère qu’au commencement du 1°" siècle avant notre ère que la mode 
des riches étoffes s’introduisit à Rome. Il y eut même un tel abus, par 
suite de la quantité des tissus importés des provinces de l’Asie, qu'il fallut, 
sous Tibère, que le Sénat romain en défendit l'usage aux hommes, ne 
permettant ce luxe qu'aux femmes. Jusqu’à la fin de l'empire d'Occident, 
les auteurs latins n’ont pas omis de décrire les riches étoffes qu'ils 
avaient sous les yeux et dont la provenance, à cette époque, ne pouvait 
être qu’égyptienne ou asiatique. 

L’étoffe de soie pure s’appelait alors holosericum, et subsericum le 
tissu de soie mélangé de coton. Du temps des empereurs romains, la 
pourpre (purpurea imperialis) était le caractère distinctif de la puissance 
souveraine et des seuls membres de la famille impériale. Sa couleur était 
le violet foncé et non pas le rouge vif ainsi qu’on le croit généralement. 
Il existait cependant plusieurs nuances de pourpre variant du violet au 
rouge foncé et à l’écarlate. 

On sait que la pourpre antique était extraite de certaines coquilles 
telles que le murex brandaris, reconnu pour être le buccin décrit par 
Aristote et Pline. Le murex trunculus, que l’on rencontre encore sur les 
côtes phéniciennes, était la base tinctoriale de la pourpre de Tyr. 

Constantin Porphyrogenète mentionne quatre couleurs obtenues par 
le murex pourpre. Amiati et Michel Rosa, qui se sont spécialement 
occupés de cette teinture, en désignent neuf. 

Ces diverses couleurs devaient varier suivant l’âge de l’animal ou la 
saison de sa pêche, de même que les tissus se trouvaient modifiés sous 
le rapport de la nuance par le nombre de fois qu’ils étaient HSE 
dans la matière purpurigène. 

Pline appelle purpura dibapha la pourpre teinte deux fois; c'était la 
double pourpre de Tyr, de beaucoup la plus estimée ; la livre se vendait 
plus de mille deniers. Cette pourpre violette était très en vogue sous 
Auguste. Vitruve nous dit que plus on s’avançait vers le nord pour la 
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pêche du murex, plus la matière tinctoriale était ferrugineuse, c’est- 
à-dire de couleur foncée. Aristote avait déjà émis avant lui la même 
opinion à cet égard. 

L’Exposition de l’Union centrale renferme quelques rares spécimens 
de tissus teints en pourpre, parmi lesquels nous citerons une étoffe de 
soie, fond pourpre de Tyr foncé, couverte d’un dessin de couleur olive, 
formé par des angles et des ronds qui renferment des croix. Ce travail 
byzantin, du commencement du xrr° siècle, a été exposé par le Kensing- 
ton-Museum. 

Dès le ve siècle, les Byzantins s’étaient fait une grande réputation 
pour la teinture des étoffes, mais ils étaient encore tributaires des Perses 
pour la soie; si l’on en croit Procope, dans son histoire secrète, ce fut 
Justinien qui les affranchit de cette dépendance par l'introduction des 
vers à soie dans son pays. 

Du reste, sous Constantin, l’industrie des étoffes était déjà arrivée à 
un tel degré de perfection que, dans la seconde moitié du 1v° siècle, les 
fabricants reproduisaient déjà les figures dans les tissus. Une lettre de 
Gratien à Ausone semble en fournir la preuve. L'empereur écrit au 
poète : « Je t'ai envoyé une tunique palmée dans laquelle est tissée Ja 
figure de notre aïeul Constantin. » 

Parmi les tissus d’origine byzantine qui figurent à l'Exposition de 
l’Union centrale, nous mentionnerons un magnifique échantillon d’étoffe 
en soie fond pourpre de Tarente ou de Campanie, carmin (gove10¢) sur 
lequel on voit des personnages luttant avec des lions, allusion pos- 
sible aux combats de gladiateurs, ou à Samson terrassant le lion. Les 
personnages représentés sur cette étoffe sont vêtus de tuniques et chaus- 
sés de sandales; ils portent également des écharpes de couleur verte 
que Constantin Porphyrogenète désigne sous le terme générique de 
Xopes. Les chairs sont rehaussées de jaune chamois et les lions sont dans 
le ton orangé. Une bande ondulée formée de carrés alternant avec des 
glands divise le décor. 

Cette étoffe, par sa richesse, nous fait songer aux magnificences du 
calife Haroun-al-Raschid. Elle appartient au Kensington-Museum, qui 
nous parait un peu trop modeste dans son attribution en la classant au 
x11° siècle ; il nous semble que cette date pourrait être reculée du vrr° au 
vin: siècle. Le musée industriel de Lyon, celui de Cluny et le Ball-Platz 
de Vienne possédent des échantillons analogues, qui proviennent du reste 
de la même collection Bock. 

Ce tissu rappelle les différentes scènes que l’on voit dans les cata— 
combes des premiers chrétiens et certains dessins d’étoffes, tels que le 
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Daniel dans la fosse aux lions, le quadrige du Louvre et des tissus du 
même genre, que MM. Cahier, Martin et Charles de Linas ont décrits 
avec leur compétence habituelle. 

Le 1x° siècle affectionnait les étoffes historiées. Anastase le Biblio- 
thécaire, qui vivait à cette époque, nous donne, dans son Liber pon- 
tificus, la description des vêtements sacerdotaux avec représentations de 
toute espèce et figures d'animaux, dont il prend soin d'indiquer les dé- 
tails : « vestes cum rotis et aquilis, cum leonibus et gryphus et unicor- 
nibus, cum pavonibus habentes leones cum arboribus et gryphis, cum 
cancellis et rotis, etc. » Toutes ces désignations correspondent parfaite- 
ment aux dessins des étoffes qui sont parvenues jusqu’à nous et dont 
nous retrouvons même des spécimens dans les galeries de l’Union cen- 
trale. L’habileté des tisseurs était devenue si grande qu'ils arrivaient à 
reproduire dans leurs étoffes les divers épisodes de la vie de Jésus- 
Christ, comme sur plusieurs ornements cités par Anastase le Bibliothé- 
caire, où l’on voyait une quantité de figures. 

. Nous voudrions pouvoir nous étendre sur la série fort intéressante 
des tissus byzantins, appartenant au xr et au xu° siècle, exposés par le 
Kensington-Museum. 

Nous citerons seulement un fragment de pallium du x° au xt siècle. 
Le fond de soie jaune est orné d’un dessin composé d’aigles entourés 
d’ornements; une autre étoffe de soie du xi siècle, fond jaune, repré- 
sente des serpents. 

Le commerce des étoffes avait pris une trés grande extension dans 
l'empire d'Orient; il ne cessa d’alimenter l’Europe chrétienne, concur- 
remment avec les manufactures asiatiques, qu'à la fin du xu° siècle. 
Parmi les riches tissus de l'Orient qui se trouvent souvent mentionnés au 
moyen âge, on rencontre le siglaton, qui provenait de Tauris, Nakchi- 
van et Sivras, l’hexametum ou samit, le cendal, le baudekyn ou balda- 
quin, que l’on tirait généralement de Bagdad, le nak ou nachiz, et les 
tissus qui provenaient des fabriques d’Antioche et de Damas. 

Alexandrie et Constantinople étaient le vaste entrepôt de toutes ces 
marchandises venant d’Asie. C’était surtout par les grandes foires d’Amalfi 
et de Venise que le commerce des étoffes se faisait, en Europe, au virr* et 
au 1x° siècle. 

On sait également à quelle époque reculée remontaient les foires 
de la Champagne et de Lyon. Cette ville, au moyen âge, avait pour ainsi 
dire le monopole des arrivages de tissus de soie qui venaient en 
France. 

Maintenant, si l’on analyse les détails qui se trouvent sur les étoffes 
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syriennes, persanes, byzantines ou sarrasines, il sera toujours trés diffi- 
cile de distinguer leur provenance. Nous n’avons encore aucun document 
bien précis sur l'introduction de la soie chez les Arabes. Geux-ci étant 
un peuple essentiellement nomade, puisérent partout dans les differents 
pays qu'ils ont traversés des motifs d’ornementation qu ils fondirent 
ensemble et dont ils se sont fait ensuite un style particulier. 

Ce qui augmente encore la difficulté du classement des étoffes an- 
ciennes, c’est que les ouvriers chrétiens, établis a Byzance et ailleurs, 
reproduisaient les tissus orientaux, sans préoccupation aucune de la 
signification des symboles qui n’étaient plus les leurs. I] pouvait se faire, 
du reste, qu’ils y fussent entraînés par la vogue même dont jouissaient 
les étoffes d’Orient, et, dans le but de les faire passer pour telles, leur 
imitation servile allait souvent jusqu’à dénaturer le sens des inscriptions 
ou des légendes concernant des personnages illustres que l’on rencontre 
sur les tissus sarrasins et qu’ils ont souvent reproduites, par ignorance 
de la langue, en caractères pseudo-arabes. 

L'industrie de la soie était parvenue à un haut degré de perfection 
en Syrie et en Grèce. Parmi les tissus syriens exposés par le Kensing- 
ton-Museum, nous citerons un tissu de soie du xu® siècle, mélangé de 
coton, d’un effet très décoratif, dont le fond vert est orné de dessins 
jaunes et rouges et le centre occupé par un oiseau. 

Nous mentionnerons également une étoffe de soie brochée à fond blanc 
couvert d’un dessin diapré d’une grande richesse, sur lequel s’enlèvent 
des oiseaux affrontés. Un damas de soie du xm° siècle ayant la même 
provenance représente des paons affrontés et des feuillages gothiques 
se détachant en jaune sur un fond cramoisi. 

On sait que les dynasties musulmanes d'Orient et d'Occident 
entretenaient auprès de leur palais une manufacture de soie ou. hôtel du 
Tiraz. Cette dernière dénomination, dans la langue espagnole, est 
encore aujourd’hui synonyme d’étoffe. 

Cet exemple avait dû être sans doute suivi au 1x° siècle par Basile le 
Macédonien; aussi lorsque Roger II de Sicile eut entraîné à sa suite les 
ouvriers thébains et corinthiens après son expédition en Grèce, il ne fit 
que rétablir une industrie qui existait déjà en Sicile bien avant la con- 
quête des rois normands. 

La preuve en est dans l’ornementation du magnifique manteau que 
l’on conserve à la Schatzkammer de Vienne : une inscription tissée à 
même l’étoffe indique, comme date, le milieu du règne de Roger Il de 
Sicile. Il en est de même pour l’aube qui fut exécutée sous le règne de 
Guillaume II, roi de Sicile; le style de ces tissus palermitains, à en juger 
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par les types des animaux et la présence du hom ou arbre sacré de la 
Perse, annonce une influence arabo-sassanide. 

Le Normand Falcand, qui écrivait à la fin du x1 siècle, nous donne, 
dans son Histoire de Sicile, la description des étoffes de soie que l’on 
voyait au palais royal de Palerme; il a eu soin d'indiquer exactement leur 
nature par les expressions «texta, picta, illustrata », qu'il leur a consacrées. 

L'industrie sarrasine établie en Sicile est représentée, à l'Exposition 
de l’Union centrale des Arts décoratifs, par un magnifique échantillon 
appartenant à MM. Tassinari et Chatel, fabricants de soieries à Lyon. 
L’étoffe est en soie brochée, fond bleu ardoise couvert d’arabesques et 
d'animaux, parmi lesquels on distingue des chiens affrontés et des 
léopards ; elle porte une inscription en caractères pseudo-arabes. 

Cette étoffe doit remonter au xu° siècle. 

Le Kensington-Museum nous montre également une série fort remar- 
quable de tissus fabriqués en Sicile, dans lesquels nous retrouvons 
encore, pour quelques-uns, l'influence orientale, par les riches dessins 
dont ils sont couverts. Nous citerons entre autres un tissu de soie fond 
vert à dessin damassé; le motif principal représente deux girafes dont 
les têtes sont en soie pourpre. Ce tissu palermitain nous paraît être du 
xe siècle, ainsi qu’une autre étoffe formée par une chaine de fil recou- 
verte de soie ; le fond jaune est traversé par une bande rouge foncé, qui 
laisse voir dans un paysage deux cavaliers portant une couronne et 
chassant au faucon. Le caractère des figures et des ornements rappelle 
les sculptures gothiques de la même époque. 

Nous ne pouvons omettre de signaler également diverses parties d’un 
manipule du xm° siècle en damas de soie fond jaune, décoré de feuillages, 
d'oiseaux et d'animaux ailés de couleur verte; les têtes et les pieds des 
animaux sont en fil d’or. On rencontre des désignations à peu près ana- 
logues à celle-ci dans les anciens inventaires qui mentionnent sur des 
vêtements des dessins représentant des animaux et des oiseaux avec 
têtes et pieds dorés. « Vestimentum de panno rubeo, cum avibus et bestiis 
veridis, et capitibus et pedibus auratis. » 

Si nous passons de la Sicile en Espagne, l’industrie de la soie avait 
été introduite par les Arabes, dans cette contrée, antérieurement au 
xm’ siècle, et les étoffes de Séville, de Grenade et d’Almeria rivalisaient 
avec les plus belles soieries de la Perse, de la Syrie et de la Chine. Un 
travail espagnol, appartenant au Kensington-Museum et datant de 
l’époque de saint Louis, nous montre en effet un damas de soie, fond 
rouge avec dessins jaunes, portant les fleurs de lis de France et le cha- 
teau de Castille, armoiries de saint Louis et de sa mère. 
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Joinville, dans ses Mémoires, nous apprend du reste que le saint roi 
faisait fabriquer des étoffes à ses armes. Philippe le Hardi lui disant un 
jour qu’il avait fait broder plusieurs vêtements très riches à ses armes, 
dont le prix était fort élevé, Joinville répondit que « il les eust miex em- 
ployés si li eust donnez pour Dieu et eust fait ses atours de bon cendal 
enforcié de ses armes si comme son père (saint Louis) faisait. » 

Lorsque Ja puissance des Maures en Espagne succomba sous le sceptre 
des chrétiens, ceux-ci ne tardèrent pas à utiliser les secrets des vaincus, 
et bientôt l’on vit Tolède, Murcie et Valence égaler les anciennes fabriques 
de soieries créées par les Arabes. 

Un fragment de chasuble en lampas oriental, composé de palmes mul- 
ticolores et de lions affrontés, exposé par MM. Tassinari et Chatel, nous 
semble devoir appartenir comme époque à la fin de la domination des 
Maures en Espagne. Les lions couronnés annoncent déjà l’époque chré- 
tienne, ainsi que la façon dont les palmes sont interprétées. 

De l'Espagne nous revenons en Italie, où l’industrie de la soie s’était 
répandue par la Sicile et Venise. Cette dernière ville faisait surtout un 
très grand commerce d’étoffes. 

Les Lucquois furent les premiers en Italie qui introduisirent chez eux 
des métiers à tisser. Leur fabrication, dès le début, fut un mélange de 
style byzantin et arabe, auquel ils ajoutèrent également leur influence 
personnelle. On sait quelle était la réputation du drap de Lucques, dont 
la richesse et la beauté faisaient de cette étoffe une parure estimée par 
toutes les cours de l’Europe. Un morceau de damas de soie et or, fond 
vert avec ornements de feuillages de même couleur et une guirlande de 
fleurs en or, nous montre un échantillon lucquois du xv° siècle, exposé 
par le Kensington-Museum, auquel appartient également un tissu de soie 
avec figures d’anges que nous rattacherons au même centre de fabrica- 
tion. 

Les métiers à tisser la soie étaient en pleine activité au xm° siècle à 
Lucques, et nous avons tout lieu de supposer qu’il devait en être de même 
à Venise, ses relations continuelles avec Constantinople et l’Orient lui 
ayant permis de connaître et d'appliquer de bonne heure l’industrie des 
tissus. 

Nous en avons du reste pour preuve un décret de 1248 qui concerne 
l'existence des manufactures vénitiennes à cette époque, 

Dans un livre qui vient de paraître, la Vie privée à Venise, l'auteur, 
M. A.-G. Molinenti, s’exprime ainsi : « Le tissage des étoffes de soie, déjà 
connu chez nous (à Venise), avait fait de grands progrès en 1309, grâce 
aux Lucquois exilés par Castraccio. Cinquante ans plus tard, ils formèrent 
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une confrérie sous les auspices du Volto Santo. Un édit du grand Conseil, 
portant Ja date du 3 juillet 1410, défendait l’introduction des « velours 
et draperies de soie d’or et d’argent » (objets fournis par tous nos ou- 
vriers) et ne permettait d’apporter dans la ville que les taffetas, les voiles 
de soie, Cetavini, Saraxinadi et Ochiadi du Levant. On fabriquait des 
velours, des samits, des damas, des camocati et zetani, si recherchés 
pour leur brillant et leur durée que l'Art de la soie de Génes, par une 
délibération approuvée du Sénat, arréta qu’il fallait imiter la manière de 
tisser des Vénitiens. Ceux-ci eurent depuis à soutenir la concurrence des 
Florentins et des Génois eux-mêmes, en Angleterre et dans les foires 
“célèbres de Champagne. » 

Nous citerons parmi les travaux vénitiens divers tissus de soie cra- 
moisie, brochés d’or, ayant pour sujet l’Assomption de la Vierge. Ces 
tissus proviennent de plusieurs vêtements sacerdotaux et appartiennent 
comme époque au avr siècle. Ils ont été exposés par le Kensington- 
Museum. 

De même que les canuts vénitiens, les setaioli florentins formaient, au 
xiv’ siècle, un puissant corps de métier qui portait le nom de Arti di seta. 
Ils fabriquaient des tissus magnifiques dont nous aurons occasion de par- 
ler en nous occupant des broderies. Mentionnons cependant un damas de 
soie et or, fond rouge, semé d'étoiles d’or, dont le dessin représente 
l’Annonciation ; les personnages, en soie, sont recouverts de draperies 
d’or. Ce travail florentin, du xtv° siècle, appartient au Kensington-Museum. 

Nous serions également porté à croire que la belle étoffe italienne du 
xv° siècle exposée par M. Basilewski provient d’un atelier florentin. Cette 
étoffe est ornée de dessins d'oiseaux affrontés, encadrés de losanges, le 
tout broché or, se détachant sur un fond violet très éteint. 

Nous touchons déjà à une époque où Gênes, Florence et Milan four— 
nissaient une abondante production d’étoffes de soie. Bologne, Modène, 
Vicence et Pise viennent en seconde ligne. 

Le moment est arrivé de parler des velours, dont on ne trouve pas de 
traces en Orient avant la seconde moitié du xm siècle. Les plus anciens 
velours à cette époque nous venaient de la Perse. Un compte de 1387 cite 
un velour azur—alexandrain sur fil oysel. Un autre compte de 1391 men- 
tionne un velour alexandrain sur soies. Ces velours anciens étaient tissés 
sur une chaîne de soie très grosse (filoselle) et ressemblaient un peu à la 
peluche d'aujourd'hui; de là sans doute le nom de veluyau, vellutum, 
villosus, velu, qu'ils avaient au moyen âge et que l’on rencontre dans les 
inventaires. Ces étoffes nous venaient par Alexandrie, et certains documents 
citent la ville d’Hérat en Perse dont l’industrie des velours était en pleine 
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activité à la fin du x1m® siècle. Nous signalerons un fragment de velours 
persan taillé vert bleu et rouge; le dessin, formé par des palmettes 
orientales, est d’un trés riche effet; il en est de méme pour un autre 
velours persan multicolore avec palmes et plumes de paon du xvr' siècle, 
appartenant à MM. Tassinari et Chatel. 

Florence, Venise et Gênes sont restées célèbres par la beauté de leurs 
velours des xv° et xv" siècles, où l’or de Chypre s'allie à la soie pour 
former un ensemble d’une richesse inouïe, qui n’a jamais été égalée depuis. 

On sait que cet or de Chypre consistait en une lame fine de métal 
étirée de facon à pouvoir se mêler avec la trame, et conserver tout son 
éclat en formant, pour ainsi dire, une surface métallique, tandis que l’or 
employé aujourd’hui se trouve en quelque sorte noyé dans le tissu 
étant enroulé en spirale sur un fil de soie, de fil ou de coton. 

Tous ces velours brochés, contretaillés, rebouclés or et ciselés ont 
servi aux peintres des xv° et xvi" siècles à revêtir les personnages de 
leurs tableaux : ce qui augmente encore le charme de leurs œuvres par 
Je rendu des étoffes, présentant un ensemble d’une richesse inouie. 
Notre époque, si féconde en expédients nouveaux, n’a pu cependant par— 
venir à reproduire complètement ces velours ciselés, se détachant tantôt 
sur un fond d’or couché ou sur un travail de bouclé or. Ce dernier orne- 
nement consiste en une multitude de bandes juxtaposées, qui ressortent 
dans le tissu, très rapprochées les unes des autres. 

L'exposition de l’Union centrale renferme des échantillons de velours 
fort remarqnables des xv* et xvi" siècles, faisant partie des collections de 
MM. Ernest Valpinçon, Hochon, Georges Bal, Tassinari et Chatel, Lowen- 
gard, de M"° la comtesse Dzyalinska, etc. M. Charles Mannheim a exposé 
également un magnifique devant d’autel en velours cramoisi, décoré de 
grenades en or rebouclé or qui provient de la collection San-Donato. 

Nous n'avons pas encore fait mention jusqu'ici d’un tissu très remar- 
quable dont il existe de beaux spécimens à l'Exposition de l’Union cen- 
trale ; il s’agit de l’opus Coloniense ou travail de Cologne. Nous nous ré- 
servons d'en parler en nous occupant des broderies. 

Leipzig possédait également une importante fabrique de vêtements 
sacerdotaux. Quant à la Flandre, elle comptait aussi des ateliers de soie- 
ries: Bruges notamment avait acquis au xvi* siècle une certaine célébrité 
pour ses satins, et l’on y fabriquait même des brocarts et des velours 
ciselés et frisés. | 

Il nous tarde d'arriver à la France, qui occupe aujourd’hui le premier 
rang pour l’industrie de la soie. M. Francisque Michel, dans son remar- 
quable ouvrage (Recherches sur le commerce, la fabrication et l'usage 
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des étoffes de soie, d’or et d'argent), en fait remonter l'origine en France 
dès le xrr° siècle. Cette industrie était florissante aux xu’ et xiv° siècles, et 
nous trouvons à cette époque (1316) l’ordonnance du mestier, des draps 
de soye de Paris de veluyaux et de bourserie en lac, etc. Nous serions 
volontiers porté à croire d’origine française le damas violet broché or 
avec dessin composé de martels, exposé par MM. Tassinari et Chatel. 
Cette étofle, dans sa simplicité, ne manque pas toutefois d’un certain 
style. Elle nous paraît dater du x1ve siècle. 

Il faut arriver jusqu’au règne de Louis XI, si l’on veut avoir des do- 
cuments plus étendus sur l’histoire des étoffes de ssie fabriquées en 
France. Des lettres patentes datées d’Orléaas, le 23 novembre 1466, nous 
indiquent l’introduction à Lyon des métiers de drap d’or et de soie. Dans 
une ordonnance du 17 juillet 1494, Charles VIII fait défense aux villes 
qui fabriquaient des étoffes de soie de les laisser sortir sans y apposer 
le sceau de la ville, et ne permet à qui que ce soit de faire usage de draps 
d’or, d'argent ou de soie autres que ceux qui ont été fabriqués en France. 
François I* fit venir des ouvriers étrangers, notamment des Génois, et 
les exempta des impôts et des lettres de naturalisation, tout en leur per- 
mettant d'acquérir des biens qui pouvaient être légués à leurs héritiers, 
quelle que fût leur nationalité. 

- Sous les règnes qui suivirent : Henri II, Charles IX, Henry I, 
Henry IV et Louis XIII renouvelèrent ces privilèges. La France fut ainsi 
en possession d’une industrie dans laquelle Lyon occupe aujourd’hui la 
premiére place. 

Tours avait vu presque en même temps que Lyon s'établir chez elle 
l’industrie de la soie. Get exemple fut suivi plus tard par Orléans, Le Puy 
en Velay, Fontainebleau, Toulouse, et enfin Lille. 

Maintenant il existera toujours une très grande difficulté non seule- 
ment dans la part qui doit être assignée à chacune de ces villes pour le 
genre d’étoffes fabriquées par elles, mais encore pour la distinction à 
établir entre les tissus exécutés en France à la même époque ou ceux 
venant du dehors. Nous voulons surtout parler ici des étoffes de la fin 
du moyen âge et de la Renaissance, et nous avons tout lieu de supposer 
que plusieurs de celles-ci, qui figurent à l'Exposition de l'Union centrale 
comme italiennes, peuvent être revendiquées par la France. 

Cette classification sera moins difficile lorsque nous nous occuperons 
des broderies, le caractère des figures et le style des ornements per- 
mettant souvent d’établir une distinction entre une école d'art et une 


autre. 
Nous n’entrerons pas ici dans la définition des diverses expressions 
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concernant les tissus que l’on rencontre fréquemment dans les inven- 
taires ; disons cependant qu'au moyen âge la pourpre n’était plus seule- 
ment une matière tinctoriale, mais qu’elle servait à distinguer un tissu. 

Nous avons dû également nous borner dans ce travail aux étoffes de 
soie, et laisser de côté les tissus de laines, dont il n’existe pour ainsi dire 
pas de spécimens à l'exposition en dehors des tapisseries et des bro- 
deries. 

L'industrie de la soie se ressentit des guerres de religion, mais sous 
le règne d'Henri IV elle reprit son essor, pour aller toujours en décrois- 
sant après la mort de ce prince, jusqu’à ce qu'un ministre de génie, 
Colbert, ‘lui eût rendu toute sa prospérité. Venise et Lyon se disputent 
alors la suprématie pour la fabrication des draps d’or. Lyon brille par 
ses velours épinglés et à partères contretaillés et ciselés, ses magnifiques 
lampas, brocatelles, damas multicolores, et toutes les riches étoffes de 
soies fabriquées par cette ville qui sont le suprême de l'élégance et de 
la richesse. | 

Malheureusement, la révocation de l’édit de Nantes va faire bientôt 
sentir ses tristes effets, et les ministres de Louis XV s’efforceront vaine- 
ment d’en atténuer les funestes conséquences. L'industrie de la soie voit 
encore cependant briller à sa tête des hommes d’un talent remarquable, 
tels que Revel, et plus tard Philippe de la Salle, qui fut assurément le 
plus habile fabricant de soieries que la France ait jamais compté parmi 
les siens. Il est l’auteur des magnifiques tentures exposées par le musée 
industriel de Lyon et de l’étoffe du lit de Marie-Antoinette qui figure parmi 
les objets du Garde-meuble ; on conserve actuellement à Lyon une partie 
de la mise en carte ayant servi à l'exécution de ce chef-d'œuvre, sur lequel 
nous reviendrons bientôt en nous occupant des étoffes brodées. 

Le type japonais avait été mis à la mode par Boucher, et Jean Pille- 
ment dessinait aussi les modèles de ces fleurs dites à la persane. 

Quelles créations charmantes que ces costumes de femmes sous 
Louis XV, et quelle grâce dans ces personnages habillés par Watteau, 
Lancret et Pater! La mode y retrouve encore, .de nos jours, ses coupes 
les plus heureuses. Plusieurs costumes du règne de Louis XV ont été 
exposés à l’Union centrale par M. Baur. Au même amateur appartient Ja 
robe de chambre de Voltaire, entourée de tous ses certificats d’origine, 
dont nous n'avons pas pris la peine cependant de vérifier l’authenticité. 
Le vêtement du matin de l’auteur de Zuire est fait d’un tissu de satin: 
broché, fond vert avec ramages et fleurs dits « à la persane, » il est dou- 
blé d'un taffetas cerise. 

Le règne de Louis XVI apparait dans les étoffes avec les fleurettes et 


L’EXPOSITION DE L'UNION CENTRALE. 397 


les rayures, et nous retrouvons la trace de cette mode dans les velours 
miniatures qu’expose le Musée industriel de Lyon. 

Arrive le Directoire avec ses toilettes antiques, dénaturées par les 
Merveilleuses. 

Un homme de génie va bientôt doter son pays de la plus grande des 
découvertes qui ait jamais été faite dans l’industrie des tissus. 

Sous le ministère Chaptal, Jacquard invente Je métier qui porte 
aujourd'hui son nom. On sait par quel mécanisme ingénieux il a supprimé 
le tireur de lacs et l'un des deux autres ouvriers qu’exigeait la marche 
de l’ancien métier à tisser. Dès lors l’industrie du tissu est entrée en 
pleine possession de toutes les ressources imaginables, et les dessins 
les plus compliqués peuvent être exécutés par elle. 


GASTON LE BRETON, 
(La suite prochainement.) 


MANUEL DE L'AMATEUR D’ESTAMPES* 


PAR M. EUGÈNE DUTUIT 


Nut n'était mieux 
placé que M. Dutuit 
pour écrire cet ouvrage. 
La collection d’estampes 
du célebre amateur de 
Rouen est connue dans 
le monde entier. Pour 
la réunir, il ne lui a pas 
fallu moins de quarante 
années de recherches ; 
je ne parle pas des 
sacrifices d’argent : ils 
n’ajoutent rien au mé- 
rite du collectionneur, 
quoique parfois on soit 
en droit de tirer vanité 
de son savoir-faire en matière d’achats. Tous les gens riches que travaille 
la passion des tableaux, des gravures ou du bibelot ne sont pas égale- 
lement aptes à fonder un cabinet d’amateur ; en dehors du savoir et du 
goût, il faut encore posséder l’art de délier à propos les cordons de sa 
bourse; cet arta n’est pas à la portée du premier venu. M. Dutuit 


1. Manuel de l'amateur destampes, par M. Eugène Dutuit, enrichi de fac-simi- 
lés des estampes les plus rares reproduites par Vhéliogravure. Écoles flamande et hol- 
landaise, tomes I et If. Deux volumes grand in-8° d'environ 550 pages chacun. 

A. Lévy, éditeur, 13, rue Lafayette, à Paris. 
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compte dans ses états de service un certain nombre d’enchéres vraiment 
héroïques ; je n’en citerai qu’une : on l'a yu,vil n'y a pas bien longtemps, 
jeter trente et quelques billets de mille francs sur une épreuve de la 
Pièce aux cent florins ! 

Les deux volumes parus du Manuel de l'amateur d'estampes forme- 
ront les tomes IV et V de l'ouvrage. L'auteur se propose sans doute de 
consacrer ultérieurement les trois premiers aux écoles des pays latins : il 
a préféré s'occuper tout de suite des artistes flamands et hollandais, qui 
lui fournissaient d'emblée une ample moisson d'œuvres célèbres. Ces 
deux volumes ne suflisent même pas à les contenir; un troisième est 
annoncé et paraîtra prochainement. Dans chacun de ces volumes, la petite 
armée des graveurs admis à la parade se groupe autour d’un grand chef: 
ici, C'est Van Dyck qui commande; là, c’est Rembrandt; dans le volume 
complémentaire, ce sera Rubens. On remarquera, en passant, que les 
honneurs du commandement sont dévolus à trois artistes qui, en dehors 
de la gravure, ont su conquérir une certaine réputation ; un d’entre eux, 
si ce n’est deux, pourrait même penser que les estampes dont on lui 
attribue l'inspiration, sinon l’exécution, ajoutent peu de chose à sa gloire. 
Mais M. Dutuit a voulu sans doute démontrer que les écoles de gravure 
se sont formées sous la direction de grands peintres ; il a eu parfaitement 
raison. 

M. Dutuit n’est pas de ceux qui essayent de doter leurs travaux d’une 
originalité facile, en embrouillant à plaisir les travaux analogues de leurs 
prédécesseurs. Il s’est mis bravement à la suite des Bartsch, des Weigel 
et des Passavant, et toute son ambition est d’être le continuateur de ces 
iconographes émérites. Pour simplifier les recherches et les comparai- 
sons, il leur a pris les numéros d'ordre dont ils se sont servis dans leurs 
nomenclatures; quant aux noms d'artistes, ils viennent dans l’ordre 
alphabétique. Nous approuvons fort cette méthode : elle simplifie les 
choses et, en somme, met bien en lumière les innovations et les décou- 
vertes dues à l’auteur, tout en respectant les travaux de ceux qui sont 
venus avant lui. 

Dans l'ouvrage dont nous parlons, on ne trouvera pas cependant 
tous les noms qui figurent au Peintre-graveur de Bartsch et de ses con- 
tinuateurs. M. Dutuit a rejeté avec raison un certain nombre de graveurs 
qui sont tombés dans un juste oubli; par contre, ilen a accueilli d’autres 
qu’on était étonné de n’y point voir : Van Dyck, de Frey, van Goyen, etc., 
sans chercher plus loin que le premier volume. 

L'auteur n’a pas, du reste, la prétention de publier un recueil uni- 
versel des œuvres de la gravure; malgré l'importance de son travail, il 
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ne faut y voir qu'un manuel dans lequel a pris place l'étude des plus 
excellents graveurs, et surtout de ceux qui sont depuis longtemps en 
possession de la faveur publique. La besogne n’en est pas moins consi- 
dérable, car Je nombre de ces favoris des amateurs d’estampes s’est 
beaucoup accru depuis vingt ans; la Gazelte des Beaux-Arts en sait quel- 
que chose, elle qui a tenu sur les fonts baptismaux de la célébrité cer- 
tains des maîtres méconnus ou oubliés. 

Dans les deux premiers volumes, consacrés aux écoles hollandaise et 
flamande, M. Dutuit admet environ quatre-vingts artistes dont la no- 
menclature ne sera pas inutile, quand elle ne servirait qu'à nous rensei- 
gner sur les préférences d’un amateur aussi éclairé. 

Tome I*: J. van Aken, J. Almeloveen, L. Bakhuisen, C. Bega, N. Ber- 
ghem, G. Bleker, A. Blooteling, P. Boel, F. Bol, H. Bol, B. Bolswert, 
S. Bolswert, A. Both, J. Both, P. Bout, B. Breenberg, P. Breughel, Bros- 
terhuisen, Th. de Bry, N. de Bruyn, M. de Bye, Claessens, A. Cuyp, 
C. van Dalen, A. Diepenbeeck, J. van der Does, A. Duhameel, K. Du- 
jardin, C. Dusart, A. van Dyck, A. van Everdingen, J. de Frey, J. Fyt, 
Galle le vieux, Galle le jeune, J. de Ghein, H. Goltzius, H. Goudt, J. van 
Goyen. ÿ 

Ce volume est illustré de neuf eaux-fortes : 

Une Marine de Bakhuisen ; les trois Vaches au repos et le Joueur de 
cornemuse de Berghem ; Vieillard en buste par F. Bol; Vache seule et 
Troupeau de vaches de van Dalen; le Ruisseau traversant un bois d’Ever- 
dingen, le Portrait de Van Dyck par lui-même, dont nous donnons en 
lettre la reproduction typographique, et le superbe portrait d’ Antoine 
Cornelissen, terminé par L. Vorsterman, d’après le dessin et sous la 
direction du maitre. — Il est bon de rappeler que la planche originale 
est à la chalcographie du Louvre ; on sait que le musée a fait l’acquisi- 
tion, en 1851, de l'iconographie de Van Dyck, comprenant 124 planches 
de portraits d’artistes et de personnages célèbres, dont douze gravés par 
Van Dvck lui-même. Les cuivres furent acquis de M. Van Marke, mar- 
chand d’estampes à Liège, pour la somme totale de 2,500 fr. Quoiqu'ils 
aient subi bien des tirages, l’on en tire encore des épreuves passables, 
qui sont livrées au public aux prix les plus modiques (de 2 à 5 francs 
chacune). 

Tome IT : Hackaert, Haeften, van den Hecke, G. de Heusch, A. Hon- 
dius, R. de Hooge, J. van Huchtenburg, P.-V.-H. et Jonkheer, P. de 
Jode, S. Koninck, P. de Laer, N. Lauwers, J. Le Ducq, L. de Leyde, 
J. Lievens, plusieurs maîtres anonymes et maîtres à monogrammes, 
J. Marinus, J. Martss de Jonge, Meer de Jonge, J. Miele, C. de Moor, H. 
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Naiwjnck, G. Neyts, J. van Nikkelen, P. Nolpe, J. van Noordt, J. van 
Ossenbeeck, A. van Ostade, P. Pontius, P. Potter, A. Pinacker, E. Quel- 
linus; enfin, Rembrandt dont les estampes occupent prés de la moitié de 
ce volume. 

Nous y relevons douze gravures hors texte : 

Vue de Rome prise du Colysée, par P. de Laer ; la Tendresse cham- 
pétre, de A. van Ostade, dont on peut voir ici une reproduction très 
fidèle par l’héliogravure ; du même maitre, Un peintre et le Violon et 
le petit Vielleur. De Rembrandt, nous avons neuf excellents fac-similés : 
le célèbre Rembrandt à la toque ornée d’une plume; Joseph racontant 
ses songes (une reproduction de cette planche a été publiée dans la Ga- 
zeite, t. XI, 2° période, page 468); la Vierge et l'Enfant Jésus sur les 
nuages ; Jésus-Christ préchant ou la Petite Tombe; Trois Mendiants à la 
porte d’une maison; le fameux Paysage aux trois chaumières; Jacob 
Haaring dit le Vieux; Clément de Jonghe, le marchand d’estampes, et 
la Grande Mariée juive. 

Le procédé de rédaction employé par M. Dutuit est celui qui est 
généralement adopté de nos jours dans la confection des catalogues ; 
l'œuvre de chaque maitre est décrit minutieusement dans tous les états 
que l’on connaît aux estampes qui le composent. Des prix de vente y 
sont donnés avec l'indication des collections d'où proviennent les épreuves 
vendues; les amateurs apprécieront comme il convient l’importance de 
ces renseignements. 

M. Lévy a fait à cet excellent ouvrage l’honneur qui lui était dû en 
l’éditant avec le plus grand soin. Sous le rapport de la disposition typo— 
graphique, du tirage et de la qualité du papier, le Manuel de l'amateur 
d’estampes est un livre irréprochable; il pourra servir de modèle à 
l'avenir pour tous les travaux de cette nature, | 


ALFRED DE LOSTALOT, 
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JOURNAL 


DU 


VOYAGE DU CAVALIER BERNIN” 


EN FRANCE 


PAR M. DE CHANTELOU 


MANUSCRIT INÉDIT PUBLIÉ ET ANNOTÉ PAR M. LUDOVIC LALANNE 


(SUITE 


E vingt-sepiième septembre, étant allé voir le 
Cavalier, l’on m'a dit qu’il avait défendu que per- 
sonne n’entrat. Je l’ai trouvé travaillant aux che- 
veux du petit Christ du signr Paul. Il n’a dit qu’il 
y donnait quelques caresses pour l’amour de la 
Reine. L’on a attendu M. Colbert, étant jour de 
congrégation, jusques à onze heures et demie; 
après, le Cavalier ayant envoyé chez lui savoir s’il 
y était et ayant su qu’il était au Louvre, l’on est 
allé diner. Il était assez gai, ayant appris par ses 
lettres de Rome que sa femme se portait mieux, et qu’un abcès qu’elle avait 
dans la tête avait purgé par l’oreille. 

L’on a apporté incontinent après diner les tableaux que le prince Pam- 
phile ? envoie au Roi. Le Cavalier a dit qu’il lui avait conseillé de n’envoyer 
que celui du Titien, et non six ou sept autres, dont il a voulu accompagner 
celui-ci. De ce discours, il est venu à parler du nombre de dessins et de 
tableaux qu’on dit dans le monde être de Raphaël, lesquels n’en sont pas, 


parce qu’il est mort jeune et a été occupé à de grands ouvrages publics au 
Vaticanvet a... 


1. Voir Gazette des Beaux-Arts, t. XV, 2° période, p. 181, 305 et 501; t. XVI, p. 170 et 3163. 
t. XVII, p. 71; t. XIX, p. 283; t. XX, p. 273, 447; t. XXI, p. 185 et 378; t. XXII, p. 94; 
t. XXIII, p. 271; t. XXIV, p. 360; t. XXV, p. 524 et t. XXVI p. 178. 

2. Camillo Panfili, neveu d’Innocent X. Après avoir été cardinal il épousa Olimpia Aldo- 
brandini, princesse de Rossano dont il a été question plus haut. 

3. Il y a là sur le ms. un mot qui n'offre pas de sens. 
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Il a continué l’aprés-dinée de travailler au petit Christ, pendant quoi ont 
été apportées deux caisses, dans lesquelles étaient les tableaux du pringe 
Pamphile. L'abbé Butti m’a prié, quand ils seraient décaissés, de les faire 
voir au Cavalier et de les faire après serrer par le garde-robe du palais Maza- 
rin. Quand la première caisse a été défaite, l’on a vu qu'il était entré de l’eau 
dedans, de sorte que les tableaux étaient tous mouillés et moisis, savoir : la 
Cingara de Michel-Ange de Caravage, à demi-corps, avec un jeune homme à 
qui elle dit la bonne aventuret, un demi-corps du Guercino?, un Benedetti®, 
un tableau de P'Albane et le tableau du Titien*, qui est une Vierge avec un 
petit Christ et quelques autres saints à demi-corps. Ils se sont trouvés tous si 
gatés, qu'on n’y connaissait presque plus rien. Dans une autre caisse étaient 
deux grands paysages de chasse d’Annibal Carrache et un Saint Francois du 
Guide®. Ceux-ci n’ont point souffert de l’humidité. M. le Nonce est arrivé 
quand ils ont été décaissés et l’abbé Butti avec lui. M. le Cavalier a vu ces 
tableaux et les a trouvés en mauvais état, faute d’avoir fait boucher les join- 
tures des caisses de poix, qui aurait empêché que l’eau n’y entrât. Après 
cela, M. le Nonce a mené le Cavalier chez le cardinal Antoine, où nous avons 
appris que S. E. doit partir le 30% pour lItalie. Pour nous, nous en sommes 
revenus. Le Cavalier m’a dit qu’il aurait à retourner à Saint-Denis, mais 
qu'auparavant il veut examiner le plan qui lui a été apporté. Arrivé à mon 
logis, j’ai appris la mort du roi d’Espagne’, 


Le vingt-huitième, étant allé chez le Cavalier, il m'a tiré en particulier et 
m'a dit qu’il avait fait le mémoire de ce qu’il jugeait qu’il fallait a Pietro 
Sassi, etc..... et a.....® pour leur subsistance; qu’il le réglait sur le pied 
que j'aurais à la donner, si c’était moi qui les eut appelés de Rome ici ; 
qu’étant appelés par le Roi de France, c’était toute autre chose, qu’il ne tou- 
chait pas ce point; qu’à Pietro Sassi qui a sa femme, if mettait 30 pistoles le 
_mois et 20 pistoles à chacun des deux autres; que c’étaient des gens qui 
avaient quitté leurs affaires et leurs maisons, et qu’il me disait en confidence 
que le Pape avait ténoigné déplaisir que le Bernin, architecte de Saint- 
Pierre, tirait des ouvriers qui y travaillaieut. Je lui ai dit que je m’en allais 
trouver M. Perrault ou M. du Metz, et, de fait, j'ai parlé à M. du Metz et lui 
ai-rapporté la chose. Il m’a dit qu’il en parlerait à M. Colbert. Je suis revenu 
le dire au Cavalier, qui m’a dit qu’il était travaillant à Saint-Denis. Il m’a 
demandé si j'avais vu à Rome Notre-Dame-de-la-Victoire, où il a fait la sépul- 


1. Cette toile est au Louvre, et porte le n° 33 du catalogue de l’école italienne. 

2. C’est probablement le portrait du Guerchin conservé au Louvre sous le n° 58 du cata- 
logue de l'école italienne. Ey | 

3. Il s’agit probablement de Giovanni-Benedetto Castiglione, dit Il Benedetto, mort 
en 1670 et dont le Louvre possède huit tableaux. a 

4. C’est probablement le n° 458 du catalogue du Louvre : La Vierge, l'Enfant Jésus, 
saint Étienne, saint Ambroise et saint Maurice. L 

5. Ce sont probablement les paysages du musée du Louvre, cotés 151 et 152: 

6. Au musée du Louvre, sous le n° 333. 

7. Philippe IV mourut le 14 septembre. 

8. Les noms sont restés en blanc dans le manuscrit. 
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ture du cardinal Cornaro!. Je lui ai dit que non. Il m’a ajouté qu’il avait pro- 
jeté de faire les sépultures de Bourbon, de sorte qu’elles regarderaient direc- 
tement sur l’autel de saint Louis, qui est le principal de l’église, et qu’ainsi 
elles seraient en vue des cérémonies et prières de l’église ; que cela Jui sem— 
blait convenir mieux que de faire un corps séparé comme la chapelle des 
Valois, qui n’a point de vue à l’autre; qu’il trouve dans son dessin vingt ou 
vingt-cinq rois d’une manière extraordinaire, les mettant cinq ou six dans 
un même réduit, en action de priants, dans de différentes actions, appuyés 
comme sur une espèce de balustrade et en forme d'histoire; sur laquelle 
balustrade serait un grand tapis avec des coussins, et au-dessous leur tom-— 
beau; derrière ces figures, des tableaux de mosaïque afin d’orner davantage, 
et que ces tombeaux et leurs ornements seraient de marbre noir avec de Vor; 
que pour symétrier? le tout, on pourrait faire une chapelle à l’autre flanc de 
l'église, comme celle des Valois; que cette pensée lui était venue dès Saint 
Denis, mais qu'il l’a rectifiée cette nuit; que sa coutume est, quand il a 
quelque chose à faire, d’y penser le soir, et que le matin avant que de se 
lever il trouve la chose comme figurée dans son imagination. Je lui ai dit que 
c'était ce qu’il y avait de divin dans les productions, comme si elles venaient 
purement de notre génie; qu’à ces idées, il était aisé après de leur donner 
corps, suivant les règles de l’art. A ce sujet, il m’a parlé du dessin pour la 
maison du Temple, et m’a dit que c’élait une pensée heureuse d’avoir su 
profiter de la beauté de cette allée; que, quand il y fut, il jugea d’abord qu’il 
ne fallait, pour quoi que ce fût, perdre cette beauté-là, et qu’il fallait donner 
à cette maison l’avantage d’y pouvoir monter et descendre en carrosse à cou- 
vert, ce qu’on eût pu pratiquer chez M. de Lionne; qu’à Rome un avocat ne 
voudrait pas demeurer dans une maisdn qui n’aurait pas cette commodité. Il 
m'a fait souvenir de la pensée que je lui dis devant hier, qu’il a fort louée, 
savoir est : qu’une fouille de papier était d’un prix merveilleux. Il a ajouté, 
qu'un roi de France, ayant à bâtir un Louvre, aurait dû envoyer chercher un 
homme jusque dans les antipodes, s’il y en avait eu un plus habile que ceux 
de cet hémisphère, lui en dût-il coûter 600,000 écus; que cet homme lui 
vaudrait plusieurs millions, qui, étant mal dépensés, déshonoreraient, au 
lieu de donner de la réputation et de la gloire; qu’un avis sert infiniment; 
que les personnes et les conseils sont précieux dans ces matières. 

M. le Nonce étant venu a interrompu ce discours, il nous a dit que le roi 
d'Espagne avait, en mourant, établi la reine d’Espagne régente avec six 
ministres : le cardinal d'Aragon, Pigueranda, Castrillo et trois autres; qu'il - 
n’était fait nulle mention de don Juan“ et que Medina de las Torres était 
éloigné. 

Avant diner, M. Roze*, secrétaire de Cabinet, est venu avec son fils et ont 
admiré la ressemblance du buste, disant que personne n’était arrivé à donner 


. Frédéric Cornaro, mort en 1653. 

. Symétrier, symétriser, rendre symétrique. 

- Marie-Anne d'Autriche, femme de Philippe IV. 

- Don Juan d’Autriche, fils naturel de Philippe IV, mort en 1679. 

. Toussaint Rose, secrétaire de la main de Louis XIV, président à la Chambre des 
Comptes, membre de l’Académie française, né en 1611, mort en 1701, 
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au roi cette noblesse et grandeur. Le Cavalier a répondu que, véritablement, 
la première fois qu’il vit le roi, il remarqua qu'aucun des portraits qu'il avait 
vus ne lui ressemblait bien et que son fils fut aussi de cet avis. Il a ajouté que 
plusieurs avaient trouvé que le buste avait de ces belles têtes d'Alexandre. 
M. Rose a reparti qu'Alexandre n’avait pas tant de grandeur. Je lui ai dit 
qu’au moins les sculpteurs la lui avaient donnée, comme on voit dans une 
tête qui reste de l’antiquité d’un Alexandre blessé, qu’on dit qui tenait entre 
ses bras ce qu'à Rome l’on appelle à présent le Pasquin, et même aussi dans 
les médailles qu’on voit d'Alexandre. Le Cavalier a dit qu’il avait trouvé ce 
que lui avait rapporté M. le cardinal légat, qu'il reconnaitrait le roi, sans 
l'avoir jamais vu, entre cent seigneurs, tant sa façon et son visage avaient de 
majesté et portaient de recommandation. Il a dit ensuite que ce n’était encore 
rien; ma, che il cervello’, pour user du mot, répondait admirablement à cet 
air et à cette noblesse, ne parlant jamais qu’il ne dit des choses dignes d’être 
notées et les plus à propos du monde. M. Roze l’a confirmé, et sur cette ma- 
tière a dit que le propre jour que M. le cardinal Mazarin mourut, le roi s'é- 
tant retiré dans sa chambre lui commanda, après que tout le monde fut 
sorti, de prendre une plume et de l’encre, et ayant tiré de sa pochette un 
papier, ou il avait noté quelques derniers avis que Monsieur le cardinal lui 
avait donnés touchant les trois ordres du royaume, et lui ayant dit de les 
étendre, il avait écrit une demi-feuille de papier que le roi lui fit lire et après 
lui dit : « Il faut étendre encore davantage, y mettre cela et cela. » Ce 
qu'ayant fait et ayant écrit une page entière, qu'il lut à Sa Majesté, Elle lui 
dit : « Cela est trop bas, il faut relever davantage. » De quoi il fut étonné, lui 
semblant incompréhensible, pour ce que le Roi ne s’était jusque-là mêlé d'aucune 
affaire, Le Cavalier a dit que cela venait sans doute de ce que les théolo- 
giens tiennent que les rois ont deux anges pour les conduire, ou de ce, a-t-il 
dit, che il cervello del Ré à di buon metallo?; que disant un jour cette pensée 
au P. Oliva, prédicateur du pape, il la nota, comme lui devant servir à faire 
quelque belle comparaison. I] l’a expliquée et a dit que, dans le méchant mé- 
tal, il y a quantité de fer, de sorte que quand on le veut dorer, il est presque 
impossible d’y faire prendre l’or, qu’il l’abhorre et semble le rejeter; où le 
métal qui est bien purgé de toute veine de fer et mêlé avec l’excellent étain 
d'Angleterre, d’abord qu’on en approche lor, il le lappe et le hume et s’en 
imbibe; de sorte qu’on dirait après que c’est or massif; qu’il en est ainsi de 
l'esprit du roi, qui reçoit avec une merveilleuse facilité l’impression des 
choses excellentes ; qu'il avait été émerveillé, quand il lui présenta son pre- 
mier dessin, de voir que le Roi en avait d’abord connu tout le bon, vu qu’on 
ne vient à connaître ces sortes de choses que par une longue étude que Sa 
Majesté n’a point faite, ou par des yeux habitués à voir les belles choses de 
pareille nature, comme l’on les voit à Rome dans les restes des édifices an- 
tiques, et dans les beaux ouvrages modernes; que bien loin de la le Roi les 
avait habitués à des formes petites et mesquines, ce qui faisait dire que 
c'était une chose étonnante, si elle n’était point miraculeuse, 

Il a ensuite expliqué cette habitude de voir, et comme les yeux s’accou- 


1. Mais que le cerveau. 
2. « Que le cerveau du Roi est de bon métal ». 
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tument à trouver des formes extravagantes, il en a donné une preuve par 
lui-même, et a rapporté, qu'il y a quelques années qu'ayant vu à Rome la 
première fois de ces grands collets, qui couvraient toutes les épaules et des- 
cendaient presque jusques à la ceinture à un Français, qui n’était pas éloi- 
gné de la boutique d’un barbier, la première pensée qui lui vint fut de 
croire qu'après s'être fait faire la barbe, il emportait la serviette que le bar- 
bier met autour du col pour faire le poil, et vit après, s’approchant, que 
c'était un collet, qu’un ou deux mois après à force d’én voir de pareils, il s'y 
était accoutumé comme aux chapeaux bas d’à cette heure, après les hauts et 
pointus qu’on portait auparavant. 

M. Roze lui a dit au sujet du Roi qui parle si juste, qu’il avait oui dire à 
Monsieur le cardinal parlant de lui, M. le Cavalier, que c’était un homme 
qui de sa vie n’avait rien dit que d’à propos, que ce témoignage devait lui 
donner bien de la gloire, et par le rapport qu’il a en cela à un si grand 
prince et par le témoignage avantageux d’un si grand homme. Il lui a reparti 
qu'il ne prenait pas cette vanité-la. J’oubliais à noter qu’il avait dit à M. Roze, 
qu'il avait remarqué que nul ministre, nul secrétaire, ni nul artisan excel- 
lent n’était orgueilleux, ni ne peut l'être, parce qu’ils voient mieux que les 
autres combien il y a de choses qu'ils ignorent, 

Dans ce même temps est venue Mie de Guise et avec elle Je jeune duc de 
Guise '. Le Cavalier l’a fort regardé et a loué sa physionomie, ce qui a fort 
satisfait Mademoiselle sa tante. Elle a admiré le buste, Il lui a dit qu’en 
peinture Ja matière aidait au peintre, mais qu’elle nuisait au sculpteur. 
Après M. le Nonce et M. le cardinal Antoine sont venus, qui ont demeuré si 
tard que le Cavalier wa pu sortir. 


Le vingt-neuvième, le Cavalier m’a envoyé son estafier me prier de 
donner ordre au carrosse du Roi pour aller à Saint-Denis, ce que j'ai fait, et 
le suis allé trouver. Avant que de partir,nous avons été chez M. Colbert pour 
savoir s’il n’avait rien de particulier à lui dire avant qu’il allât. I] lui a ré- 
pondu que non. Le Cavalier luia dit sur le sujet des sépultures pour la branche 
de Bourbon, qu’il v avait travaillé etavaittrouvé une chose qui cadrait si bien 
que, quand il ferait à présent l’église exprès, il ferait la chose de la même sorte 
qu'il Pa trouvée. M. Colbert en a témoigné de la joie et lui dit que le Roi avait 
eu pensée de venir aujourd’hui à la salle. Le Cavalier l’a assuré qu'il serait 
revenu de Saint-Denis à temps pour y être, n’ayant besoin pour son voyage 
quede deux ou trois heures. M. Colbert a reparti qu’il n’avait que faire de se 
presser, que Sa Majesté achèverait aujourd’hui quelques affaires et viendrait 
demain. Le Cavalier a dit qu'il ébaucherait donc quelque morceau de rocher à 
faire pour l’embassement du Louvre, qui servirait de modèle. M. Colbert l’a 
prié de voir aussi le mémoire qu’il lui avait fait donner pour placer les offices 
de bouche et gobelet du Roi et des Reines, le Conseil et officiers nécessaires 
aux personnes royales, parce que dans deux jours il arréterait ces choses avec © 
Jui. Comme il prenait congé, se retournant pour sortir, il a vu un portrait n 


1. Louis-Joseph de Lorraine, duc de Guise, né le 7 août 1650, mort le 30 juillet 1671 .Sa 
tante, Marie de Lorraine, née le 15 août 1615, morte sans alliance le 3 mars 1608. 
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grand du Roi à “heval et a dit : 2 buono assait. M. Colbert a reparti : aussi 
est-il du Brun?. De J& nous sommes allés monter en carrosse, le Cavalier, le 
signor Mathie et moi. M. Perrault était venu pour conférer sur le devis, 
lequel il tenait dans sa main. 

Arrivés à Saint-Denis, il a fait mesurer au signor Mathie la largeur d’une 
des ailes de Péglise. Il a monté ensuite vers l’autel de Saint-Louis, est entré 
dans les petites chapelles qui sont autour et a pris la largeur de l’ouverture 
des fenêtres, puis est allé dans la chapelle des Valois. Il a dit que ces sépul- 
tures étaient mal la et comme séparées de l’église, s’est étonné que la porte 
en fût toujours fermée. Le moine qui l’a conduit m’a prié de lui dire que c’est 
à cause que cette chapelle n’est pas close et que si l’on ne fermait la porte, 
l’on pourrait par là voler l’église. Il a considéré la structure, un peu les figures 
des gisants du milieu de la grande chapelle, mais bien plus celles des gisants 
qui sont habillées et sont dans une des petites chapelles. Ila admiré la beauté 
du marbre dont elles sont faites, et a dit que c’est ce qu’il y a de plus beau à 
Saint-Denis : ce sont les représentations de Henri second et Catherine de 
Médicis. Il n’a guère considéré les quatre figures de bronze, qui sont dans la 
grande chapelle. 

À la sortie de là, il est monté en carrosse, et s’en est revenu chez lui où 
d’abord il a fait allumer du feu dans la chambre de son fils, laquelle est toute 
ornée de tableaux de divers maîtres. Ayant jeté les yeux sur une Hérodias, 
de Romanelli, je lui ai dit enitalien : Ë cosa di pochissima sostanza*. Il a été 
quelque temps sans rien répondre, puis il a dit: «Il y peu de choses, quelque 
part que l’on aille, comme celles du signor Poussin. Je trouve plus dans une 
figure de vos tableaux que dans des cabinets entiers; cet homme-là est pro- 
fond en ce qu’il fait et a une fécondité infinie. Il a le coloris et le dessin. Jl a 
imité celui du Titien fort bien dans un temps, et puis après celui de Raphaël. » 
Je lui ai reparti que sa principale étude avait été l'antique. « Il est vrai, a-t-il 
répondu, jamais personne n’en a mieux profité que Jui, ni habillé à la ma- 
nière des antiques. Je mets ses tableaux au pair detous les meilleurs tableaux 
qu'on voie. » Je lui ai dit sur cela, que j'avais proposé dernièrement à 
M. Colbert de faire faire une tenture de tapisserie de sept ou huit tableaux 
de l’histoire de Moise, que nous avions en France, mais qu'il avait plus d’af- 
fection aux ouvrages de M. Le Brun. Je Jui ai méme nommé partie des his- 
toires dont cette tapisserie serait composée. Il a dit que g’aurait été un bel 
ouvrage. : 

Se levant pour aller diner, il a jeté les yeux sur un Bassan‘, eta dit qu’il 
ne savait comment on faisait tant de cas de ces sortes de tableaux, que pour 
une bergerie, comme ce tableau qui était là, il était passable quant au coloris ; 
mais que jamais le Bassan n'avait su faire un habillement raisonnable ni un 
air de tête noble, ce qui paraissait bien plus défectueux quand il traitait 
quelque histoire, parce que le costume n’y était nullement gardé. Je lui ai dit 


1. « Il est assez bon ». 

2. De Le Brun. 

3. « C’est une chose de très-petite valeur ». 

4. Jacopo di Ponte, dit il Bassano, né en 1510 à Bassano, où il mourut le 13 février 1592. 
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que ce costume avait aussi été mal observé par le Titien et par Paul Véronèse. 
Il a ajouté : « Par tous les Lombards. » 

J'ai parlé, après, de ces tableaux que le prince Panphile a envoyés au 
Roi‘, qui étaient des choses médiocres, que celui de l’Albane était de ses 
moindres ouvrages, les paysages du Carrache, des choses qui n’étaient con- 
sidérables que par la franchise avec laquelle ils sont peints; qu’il n’y a nulle 
noblesse; la Cingara du Caravage un pauvre tableau, sans esprit ni invention. 
Il est demeuré d’accord de cela et que le meilleur de tout est le Saint François 
du Guide. Je lui ai reparti que dans une figure il était dans son fort, qu'il 
la peignait divinement et donnait autant ou plus de noblesse qu'aucun peintre 
ait jamais fait. 

L’après-dinée, M. le comte de Tessé* est venu voir le buste. Le Cavalier 
lui a fait bien de l'honneur, lui ayant dit® que c'était un des gentilshommes 
les plus considérables de notre province‘. Me de Fontenay-Hotman”* est 
venue après avec M. de Valavoir et un M. Colbert oncle du ministre. Ayant 
dit au Cavalier qui ils étaient, il leur a fait très grand accueil. Étant sortis, 
nous sommes allés à Saint-Michel? dont il était la fête, puis nous avons ramené 
Vabbé Butti et sommes après revenus à l’hôtel Mazarin. J’oubliais à noter que 
M. Colbert, l'oncle, a dit, voyant le buste, qu’il lui semblait voir le Roi, 
comme il parut au Parlement, il y a quelques années, quand il vint la botte 
haute, qu’il avait ce même air-là. 

LUDOVIC LALANNE. 
(La suile prochainement.) 


1. Voyez plus haut à la date du 27 septembre. 

2. René de Froulay, comte de Tessé, lieutenant général des armées. Il fut père du maré- 
chal de ce nom. 

3. C'est-à-dire : Moi lui ayant dit. 

4. De la province du Maine. 

5. Marguerite Colbert, femme de Vincent Hotman de Fontenay, conseiller au grand Conseil, 
maitre des requêtes, mort en mars 1683. 

6. Francois-Auguste, marquis de Valavoire de Vaulx. 

7. Chapelle qui se trouvait dans la cour du Palais, vis-à-vis la Sainte-Chapelle. 

8. En 1655. 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE. 
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COUNTER) | 
a — ne 
SY, A7) 


TE 


RER] 


AAC AGE 


ON. à 


—S 


CEUX ACAUEUUZXUIOIONUX 


ONSSSS in 5 SEE 
ORNE SSeS 


er 
wi 


CORA 


a5 ISS 


doit subir la même transformation, il ne vise plus à la grandeur et a la 


4. Voy. Gazette des Beaux-Arts, t. XXYI, 2° période, p. 319. 
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majesté ; il devient élégant, commode et suit les impulsions de l’époque 
la plus capricieuse qui fût jamais. S'il perdit alors le grand effet décoratif 
que lui avait imprimé Lebrun, il gagna à cette évolution des qualités de 
charme et d'exécution qui sans doute ne seront jamais dépassées. 

La salle de l’époque de Louis XV ne présente plus l'aspect grandiose 
de celle du règne précédent, et les tapisseries qui la garnissent n’ont plus 
la même richesse d’ornementation. Ce sont des sujets champêtres et my- 
thologiques exécutés à Beauvais d’après Boucher, pour la salle du Conseil 
à Fontainebleau, et dont les bordures simulent un encadrement en bois 
sculpté. Vis-à-vis sont placées d’autres tapisseries des Gobelins, représen- 
tant les Éléments et les Saisons, dont les cartons ont été composés par 
Claude Audran; l’un des meilleurs dessinateurs du xv’ siècle. On a répeté 
cette tenture aux Gobelins pendant de longues années et quelques-unes 
des pièces exposées par le Mobilier national sont datées du règne de 
Louis XV. 

Le grand ébéniste de l'époque de la Régence est Cressent, dont le 
nom est plus connu que les ouvrages. Élève de Boulle, il était, comme 
son maitre, aussi habile à modeler et à ciseler le bronze qu’à travailler la 
marqueterie. I] avait reçu les premiers principes de la sculpture de son 
père, doué lui-même d’un certain talent, et plusieurs de ses œuvres sont 
conservées dans les églises de la Picardie et au Musée de Versailles. De- 
venu ébéniste du Régent, Cressent exécuta un grand nombre de meubles 
pour son protecteur et pour les curieux du temps. Il fit, en 1749, Ja vente 
dune collection considérable de tableaux anciens, dont il avait gagné le 
goût, dit-il dans l’avertissement placé en tête du catalogue, chez le duc 
d'Orléans, qui le consultait lorsque MM. Crozat et de la Chataigneraye 
lui proposaient des acquisitions de peintures. Dans l’avis, rédigé avec une 
faconde assez burlesque qui précède le catalogue d’une seconde vente 
faite en 1756, Cressent dit qu’il se voit contraint de quitter sa profession, 
par suite de son âge avancé et de la faiblesse de sa vue. Ces deux ventes 
opérées à son domicile, rue Notre-Dame-des-Victoires, au coin de la rue 
Joquelet, renfermaient, en outre des tableaux, quelques sculptures du 
père et du fils, et une série de meubles et de bronzes qui donnent une 
idée du caractère des productions de Cressent. C'étaient des biblio 
thèques, des commodes et des bureaux, de forme chantournée, en bois 
satiné avec encadrement de bois de violette, dont les encoignures étaient 
ornées de bustes réprésentant, le plus souvent, les quatre parties du 
monde, les saisons ou des guerriers, et sur les vantaux desquels étaient 
placées des scènes d’enfants jouant avec des singes ou chassant à la 
pipée. 
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Si le Musée du Mobilier ne renferme aucune œuvre authentique 
du grand ébéniste de la Régence, on y rencontre plusieurs pièces d’une 
admirable exécution, qui offrent une certaine analogie avec les meubles 
décrits dans les catalogues de ventes faites par Cressent et dans ceux 
des collections du xvi’ siècle. La première est un bureau plat en 
bois d’amarante, provenant du palais de Fontainebleau, avec des angles 
ornés de bustes de femmes en cuivre doré, dont l'expression spirituelle 
rappelle les compositions de Watteau. Le Ministère des finances a exposé 
un grand bureau d'aspect monumental, enrichi d’ornements en bronze 
sur un fond de bois de rose avec encadrement de bois de violette, dont 
les montants sont terminés par des bustes de guerriers. Le catalogue de 
la collection du maréchal de Richelieu (1788) mentionne un bureau de 
Cressent plaqué en bois des Indes, à quatre consoles à figures de Mars, 
qui présente beaucoup de rapport avec celui du Musée rétrospectif. Il 
faut regretter la perte du cartonnier qui devait accompagner ce beau 
meuble; on sait que les serre-papiers furent l'accompagnement obligé 
du bureau plat, jusqu'à l’adoption du bureau à cylindre, qui eut lieu 
vers 1750. 

Deux meubles moins importants et d’une facture plus mince nous pa- 
raissent encore exécutés d’après la composition de Cressent. Ce sont 
deux commodes d’entre-deux en marqueterie ornées de bronzes dorés de 
forme chantournée, appartenant à M. Henri Grellou. Au milieu est appli- 
qué un bas-relief en bronze doré, dans le genre de Gillot, représentant 
une guenon habillée en ballerine ‘et dansant sur la corde avec deux singes 
musiciens. Les scènes de singeries, très à la mode sous la Régence, — 
on connaît les peintures de Chantilly attribuées à Watteau, — avaient été 
souvent introduites par Cressent dans la décoration de ses meubles. On 
trouve dans le catalogue de sa vente de 1756 « deux commodes dont les 
sujets représentent des enfants qui balancent un singe, — quatre magni- 
fiques commodes garnies de bronze avec des enfants qui font voltiger un 
singe sur la corde, — quatre autres commodes semblables où sont des 
enfants jouant de la flûte et faisant danser un chien sur la corde, — une 
commode où deux enfants râpent du tabac; au milieu, est un singe qui 
se poudre de tabac, » ce qui nous apprend que l'artiste se plaisait à répé- 
ter les occupations de la race simiesque. 

Le Musée rétrospectif expose plusieurs bureaux de la même époque, 
appartenant au Mobilier national, au Ministère des finances et à celui 
de Ja marine, dont il faut admirer le travail très soigné d’ébénisterie 
et la perfection des bronzes ciselés, sans qu'il soit possible de les attri- 
buer, en l’absence de renseignements, à aucun artiste connu. 
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Ce que fut Cressent sous la Régence, Philippe Caffieri (1714-1777) le 
devint sous le règne de Louis XV, où il fut chargé d’exécuter les travaux 
les plus importants du Mobilier royal. Petit-fils de Philippe Caffieri, que 
nous avons vu venir de Rome sur l'appel du cardinal Mazarin, il eut pour 
père Jacques Caffieri (1678-1755), le dixième enfant de Philippe, qui se 
distingua comme sculpteur ornemaniste, fut reçu maitre fondeur en 171A 
et fit de nombreux travaux pour les petits appartements du roi, à Ver— 
sailles. 

Jacques Caffieri, l’un des meilleurs élèves de Boulle, transmit son 
talent à son fils Philippe, qui l’aida dans ses travaux et qui vit bientôt 
sa célébrité grandir aux dépens de celle de son père. Bien que Philippe 
Caffieri fût surtout modeleur et qu’il ait fondu des œuvres importantes 
en bronze, il fabriquait en méme temps, dans sa demeure de la rue des 
Canettes, des meubles qu’il enrichissait d’ornements en bronze très fine- 
ment ciselés. On connait de lui des commodes et des cartels sur les- 
quels il a gravé sa signature, ainsi qu’une suite nombreuse de bras, de 
lustres et de candélabres, dont M. Guiffrey a donné la liste dans une pu- 
blication spéciale*. Le palais de Versailles a envoyé au Musée rétrospec- 
tif l’œuvre la plus complète qu’il ait produite. C’est une horloge astrono- 
mique en bronze doré et ciselé, surmontée d’une sphère en cristal : nous 
en avons publié la gravure dans la première partie de ce travail (p. 333). 
Sur les deux côtés est répétée cette inscription : Les bronzes sont 
composés et exécuté (sic) par Caffieri; le mouvement a été inventé par 
Passemant et exécuté par Dauthiot. Il serait injuste de mettre cette 
pièce exceptionnelle à l'actif de Philippe seul; on sait, par les comptes des 
bâtiments du roi, quelle avait été commandée à Jacques Caffieri et que 
ce travail a été terminé avec l’aide de son fils Philippe. Il est difficile par 
suite de déterminer la part qui revient à chacun de ces deux artistes dans 
ce monument d’une composition peu heureuse, mais dont la fonte et la 
ciselure sont admirables. On peut supposer, d’après cet exemple de col- 
laboration, que bien des pièces données à Philippe ont été exécutées par 
son père. Le Mobilier national expose une grande lanterne en cuivre doré 
provenant de Fontainebleau, qui nous paraît porter le caractère des 
œuvres de Caffieri, ainsi qu’un feu à personnages chinois placés sur des 
enroulements d’un grand style. Une commode en marqueterie conservée 
dans le même palais est ornée de cuivres déchiquetés qui rappellent cer- 
tains dessins de Philippe Caffieri conservés dans la topographie du palais 
de Versailles au cabinet des estampes. M. le docteur Piogey a prété une 


1. Voy. les Caffieri; par Jules Guiffrey. Paris, 1877. 
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commode garnie de cuivres ciselés qui présentent beaucoup de rapports 
avec les compositions de Meissonnier, dessinateur de la chambre du roi, 
qui fut l’inspirateur de la plupart des œuvres de Caffieri. 

Nous ne savons pas sur quelle autorité s'appuie M. Asselineau, dans 
son travail sur André Boulle, pour attribuer à Cressent un médaillier en 
bois d’amarante enrichi de bronzes ciselés, quia été prêté à l’exposition 
par la Bibliothèque nationale. Ce meuble provient du palais de Versailles, 
où il servait à renfermer la suite des médailles d’or du règne de Louis XIV. 
Il a vraisemblablement été exécuté entre l’année 1720, date des lettres 
patentes ordonnant le transport du cabinet des médailles de Versailles à 
la Bibliothèque royale et celle de 1741 où ce transport fut effectué. On 
le trouve mentionné dans une série de meubles ajoutés postérieurement 
à l'inventaire de Fontanieu dressé en 1730: « N° 1147, un beau et riche 
médaillier en forme de commode de bois violet à placage chantourné et à 
dessus de marbre griotte d'Italie. Le devant s’ouvre à deux battants 
fermant à clef ornés de deux grands médaillons ovales d’après l'antique, 
sur fond lapis, accompagnés de guirlandes de fleurs avec rubans entrelas- 
sés de rainceaux et palmes d’où pendent différentes médailles aussy d’après 
l'antique, le tout de bronze doré d’or moulu. Au milieu est un masque de 
femme. Les côtés sont enrichis dans le même goust et aussy un médail- 
lon ovale sur fond de lapis. Au-dedans du médaillier sont quatorze 
tiroirs dont les devants sont de bois violet & compartiments avec bou- 
tons et ornemens de bronze doré par les côtés. Le médaillier est porté sur 
quatre pieds en consolles surmontés de quatre tétes de bélier aussy de 
bronze doré d’or moulu. » L’inventaire supplémentaire décrit immédia- 
tement après deux commodes ornées de bronzes placées récemment dans 
la nouvelle chambre du roi à Versailles, dont Louis XV prit possession 
en 1738. C’est vers cette époque que nous reportons l’exécution de ce 
meuble, dont les bronzes d’une facture très large rappellent les belles 
œuvres du règne précédent, tandis que la profusion des ornements dénote 
un art recherchant plus le faste que le goût sévère. S'il était possible de 
prononcer un nom, il nous semblerait plus logique d’attribuer ce monu- 
ment à Jacques Caffieri, qui travaillait dans les petits appartements, qu’à 
Cressent dont l'exécution est plus légère. 

Le médaillier est accompagné de deux encoignures dont la disposition 
générale est identique, mais dans lesquelles on remarque des différences 
d'exécution qui trahissent une copie faite à une date postérieure. Elles _ 
portent une suite de jetons suspendus par des rubans, sur lesquels on 
voit le millésime 1747, ce qui indique qu’elles étaient destinées à renfer- 
mer la suite des médailles du règne de Louis XV. Le duc de Luynes nous 
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apprend dans ses Mémoires qu'après la destruction du cabinet des 
médailles ou des raretés à Versailles, les pièces gravées et les médailles 
restées dans le palais furent déposées dans un des cabinets du roi, en bas 
près de la petite galerie. On trouve dans la description de Versailles par 
Piganiol de la Force (1764) une indication qui, bien qu’ incomplete, met 
peut-être sur la trace de l’auteur de ces deux derniers meubles : « Ge 
précieux trésor n’est puls ici, et il y a quelques années qu’il a été trans- 
porté à Paris dans l'hôtel de la bibliothèque du roi, où il est conservé 
dans un magnifique médaillier ou armoire enrichie des portraits des grands 
hommes de l'antiquité en bronze doré. Ce médaillier renfermant les mé- 
dailles ou pierres gravées du cabinet du roi a été fait par Grodereau, qui 
est le plus fameux ébéniste qu’il y ait aujourd’hui. » L’assertion de Piganiol 
est en partie inexacte; les pierres gravées et les médailles de l’histoire du 
roi étaient toujours à Versailles, mais conservées dans les petits apparte- 
ments du bas, hors de la vue du public. De là vient la confusion qu’il fai- 
sait entre le médaillier de Louis XIV et les. deux encoignures auxquelles 
se rapporte vraisemblablement l'indication qu'il donne sur le nom de l’ébé- 
niste qui les a construites. Nous ajouterons que le nom de Grodereau est 
Je fait d’une erreur matérielle et qu'il s’agit de Gaudreau, ébéniste qui a 
travaillé pour les Menus-Plaisirs. La notice de Dumersan apprend que ces 
trois meubles furent déposés au Cabinet des antiques par M. de Fonta- 
nieu en 1780; les pierres gravées et intailles restées chez M. d’Angivil- 
liers ne furent remises qu’en 1789. 11 nous a paru intéressant de nous 
étendre un peu longuement sur ces médailliers qui avaient été prêtes par 
la Bibliothèque au Musée des Souverains et qui sont un des spécimens les 
plus remarquables de l’ébénisterie du règne de Louis XV. 

Plusieurs brouziers moies connus que les Caffieri sont représentés a 
l'exposition du Mobilier national, où leurs productions forment l’accom- 
pagnement naturel de la décoration intérieure des appartements. Le fon- 
deur Gallien a été remis en honneur par M. Courajod dans sa publication 
du journal de Lazare Duvaux. Il fut chargé de nombreux travaux pour 
M* de Pompadour et il exécuta plusieurs pendules pour le palais de Ver- 
sailles. La plus importante , destinée à la salle du. Conseil, fut commandée 
en 1756, lors de la réfection de cette pièce, et payée 6,500 francs à l’ar- 
tiste; elle représentait la France gouvernée par la Sagesse et couronnée 
par la Victoire qui accorde sa protection aux Arts. Est-ce la même qui 
décore actuellement la cheminée de la salle du Conseil à Versailles, d’où 
elle a été envoyée à l'exposition et qui porte la signature de Gallien? Nous 
n’oserions l’affirmer, le sujet allégorique dont elle est ornée semblant 
différer de celui qui y était placé autrefois. Deux génies, dont Pun casqué 
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tient le médaillon de Louis XIV, sont assis sur un socle formé par des 
rochers; autour du cadran est un fond de rayons surmonté par un autre 
enfant tenant une couronne. Aucun attribut spécial ne vient mieux déli- 
nir l’intention assez obscure de l'artiste. Quelle qu’ait été la destination 
première de cette pendule, elle n’en reste pas moins une œuvre fort belle 
et d’une grande tournure. 

M. le baron Pichon possède l'adresse, gravée par Baron, de Saint-Ger- 
main, fondeur sizeleur et doreur, demeurant rue Saint-Nicolas, fau- 
bourg Saint-Antoine à Paris, dont le Musée du mobilier national a 
exposé une pendule portant la signature et représentant l’enlevement 
d'Europe. Saint-Germain a répété plusieurs fois ce modèle en prenant 
toujours soin de le signer. Un autre bronzier, Vion, est moins connu; on 
sait seulement par un almanach de 1782 qu’il demeurait rue Quincam- 
poix. Ila gravé son nom sur la base d’une charmante petite pendule a 
cadran tournant, supporté par les trois Grâces et surmonté par la figure 
de Amour, dont la manière rappelle les modèles de Pajou. 

Le goût des curieux, si nombreux en France à partir de la dernière 
moitié du xvrr* siècle, se mit à rechercher les porcelaines de la Chine et 
du Japon, qu’ils faisaient orner de montures en cuivre par les meilleurs 
ornemanistes. Vassou avait une réputation en ce genre et c’est lui que 
M. Blondel de Gagny avait chargé de décorer les vases de porcelaine et 
de matières précieuses qui faisaient partie de sa superbe collection vendue 
en 1776. Saint-Germain, Gallien et Duplessis furent également employés 
à ce genre de travaux. Le Musée rétrospectif, parmi les pièces montées en 
bronze qu’il expose, n’en a aucune qui porte une signature ou que des do- 
cuments permettent d'attribuer avec certitude à Vassou ou à l’un de ces 
derniers artistes. I] faut espérer qu’il arrivera un jour où les œuvres de 
notre école ornementale seront mieux connues et ne seront plus vouées à 
l’anonymat qui enveloppe tant de monuments d’une époque presque con- 
temporaine. Le musée du Mobilier national a prêté un vase de porphyre 
rouge garni de bronze doré dont les anses sont ornées de volutes à roseaux 
et à feuilles disposées avec le plus grand goût. Nous citerons également 
deux buires en porcelaine de la Chine appartenant au même musée dont 
les anses sont terminées par des figures de dragon, et une potiche à cou- 
vercle en céladon de Chinet, enrichie d’une monture à enroulements en 


1. La monture de ce vase porte un monogramme composé d'un C surmonté d’une 
fleur de lis, assez fréquent sur les bronzes du xvin® siècle, et qui est généralement 
attribué à Philippe Caffieri. Nous devons dire cependant que M. le baron Pichon et 
M. le baron Davillier, dont on reconnaît l'autorité en cette matière, revendiquent cette 
marque pour Cressent. 
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cuivre doré d’une très belle ciselure, qui provient du palais de Trianon. 
On retrouve au musée du Mobilier national deux nacelles en porcelaine 
bleue de la Chine avec col de cygne et tête de fleuve en bronze doré 
ayant sur le couvercle un bouton en forme de coquille allongée avec 
quatre pieds posés sur des consoles en bronze doré, qui ont fait partie 
de la collection Blondel de Gagny où elles furent adjugées au prix de 
2,400 livres à Gouthière (?) pour la duchesse de Mazarin‘, dans le cata 
logue de laquelle elles figurent plus tard (1781). 
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BUREAU PLAT ORNÉ DE MARQUETERIE PAR RIESENER, 


AVEC CUIVRES CISELÉS PAR GOUTHIÈRE. 


(Époque Louis XVI. — Palais de Versailles.) 


Ces charmantes pièces ont été placées dans la première salle de 
l’époque de Louis XVI, leur ornementation rappelant bien mieux le style 
de ce règne que celui de Louis XV. Il est fort difficile de délimiter rigou- 
reusement la durée du style de chacune de ces deux époques ; de tout 
temps, au reste, il y a eu des artistes novateurs, des précurseurs, tandis 


1. Un exemplaire du catalogue de Gagny porte un nom d’acheteur qui nous semble 
être celui de Gouthiére. On sait que cet artiste avait travaillé beaucoup pour Me de 
Mazarin, et qu’il suivait attentivement les yentes où se trouvaient des bronzes ciselés. 
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que d’autres attendaient, pour suivre une manière nouvelle, qu’elle eût 
été consacrée par la faveur publique. 

Notre pays resta pendant de longues années tributaire de l'étranger 
pour les laques, dont l'emploi avait été adopté par notre ébénisterie. Un 
artiste ingénieux s’efforca d’étudier les procédés de l'extrême Orient et 
réussit à inventer un vernis imitant les ouvrages japonais, dont le succès 
fut énorme. Robert Martin obtint le brevet de vernisseur du roi et sa 
principale manufacture fut déclarée royale en 1746 ; elle était située fau- 
bourg Saint-Martin ; plus tard, Martin et les membres de sa famille, égale- 
ment vernisseurs, abandonnèrent l’imitation orientale et fabriquèrent des 
meubles, des clavecins, des voitures, des chaises à porteur, des paravents, 
des panneaux d'appartement et une quantité de petits objets d’étagére 
d’un travail très soigné, d’après les dessins d’artistes français. La vogue 
de cette industrie se soutint jusqu’à la Révolution et l’on trouve les plus 
beaux bronzes de Gouthière accompagnant des panneaux revêtus de laques 
par Martin et ses nombreux émules. Nous ajouterons, sans vouloir dimi- 
nuer la valeur artistique de la découverte de Robert Martin, que les 
inventaires du règne de Louis XIV mentionnent une telle quantité de 
meubles de façon européenne et vernis comme les laques, qu’il est impos- 
sible d'admettre que toutes les pièces aient pu être envoyées en Chine 
pour y être décorées. On est conduit à supposer que cet artiste avait pro- 
bablement eu des prédécesseurs moins habiles que lui ou moins favorisés 
par la fortune, dont les noms sont oubliés aujourd’hui. Le musée rétro- 
spectif du Mobilier ne nous apprend rien que nous ne sachions sur les 
vernis Martin ; nous ne trouvons à mentionner que trois commodes pro- 
venant de Fontainebleau, dont la forme et les bronzes sont plus heureux 
que le travail des panneaux. 

Plusieurs meubles en bois doré représentent la sculpture qui ne fut 
jamais plus habile. Une console d’applique qui provient de la salle du 
Conseil à Fontainebleau est supportée par des montures de forme con- 
tournée dont les ornements peuvent lutter, pour la légèreté, avec les 
bronzes de Caffieri. Une autre console de milieu, aux armes de France 
accostées de deux ailes et surmontées de la couronne royale, sert de pied 
à une peinture sur stuc exécutée en 1736 par Andrieux de Binson et repré-" 
sentant le plan des parcs de Versailles. Cette table et quatre autres sem- 
blables, dont deux dessinées par Ducy, sont conservées dans le salon 
des pendules à Versailles. Enfin le Musée des voitures à Trianon a envoyé 
un grand traîneau dont le siège, en forme de conque supportée par des 


dauphins, est orné de panneaux encadrés à sujets chinois peints dans le 
goût de Lépine. 
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M. de Montgomery expose un ameublement composé d’un grand lit 
complet et de six fauteuils, offert, suivant la tradition, par la reine Marie 
Leczinska au comte Sarti en 1743, et orné de scènes mythologiques avec 
des rinceaux brodés en soie sur fond de satin blanc. Ce travail de broderie 
est assurément digne d’une aussi noble origine, mais nous laissons à notre 
collaborateur, M. Le Breton, le soin de l’apprécier. Nous avons hâte de 
terminer la revue des œuvres de cette première moitié du xvurre siècle où, 
devant tant de pièces importantes, nous n’avons eu que des attributions 
douteuses à présenter ou des conjectures à émettre, pour arriver à une 
époque plus fertile en renseignements et aborder véritablement l’histoire 
de l’ébénisterie française. Il nous semble toutefois indispensable de 
revenir en arrière et de dire quelques mots sur l’ancienne corporation 
des huchiers, devenus plus tard menuisiers-ébénistes. 

Les huchiers de Paris restèrent confondus avec les charpentiers jusqu'à 
l’année 1396, où Charles VI leur permit de former une communauté 
séparée, dont les statuts furent confirmés en 1580 par Henri III. Un arrêt 
du Conseil en date du 18 juillet 1645, approuva les « statuts, articles, 
ordonnances et privilèges des principaux jurez, anciens bahutiers et 
maistres huchiers-menuisiers de la ville, fauxbourgs et banlieue de Paris. » 
Cette ordonnance resta en vigueur jusqu'à l’année 1751, où après avoir 
constaté «qu'une partie des maîtres-menuisiers s'étaient depuis plusieurs 
années uniquement attachés à l’ébénisterie, marqueterie et placages, en 
avaient pris le titre de menuisiers-ébénistes, ou simplement d’ébénistes, 
sans cependant faire un corps de communauté séparé, » on adopta les 
nouveaux statuts, privilèges, ordonnances et règlements de la commu- 
nauté des maitres-menuisiers et Gbénistes, qui furent observés jusqu’à 
l’époque de la Révolution. La suppression des corporations, en 1776, ne 
modifia ce règlement qu’en ce qui concernait les réceptions à la maîtrise 
et les privilèges exclusifs de l'exercice du métier; en même temps la 
communauté des menuisiers-ébénistes fut réunie à celle des tourneurs- 
layetiers. La maison syndicale était située rue de Ja Mortellerie ; c’était 
là que se tenaient les assemblées pour l'élection des syndics et des députés 
qui composaient le bureau. Il serait trop long de reproduire en entier la 
grande ordonnance de 1751 ; nous nous bornerons à dire qu’en vertu de 
de l’article 36 « chaque maitre sera obligé d’avoir la marque particulière 
et la communauté. la sienne ; les empreintes desquelles marques seront 
déposées au bureau sur une nappe de plomb qui y sera à cet effet et ne 
pourront lesdits maîtres délivrer aucun ouvrage qu'ils ne les aient préa- 
lablement marqués de leur marque, à peine de confiscation et de vingt 
livres d'amende.» Cette prescription, observée par les membres de la com- 
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munauté surtout à partir de 1776, permet de reconstituer l'œuvre de 
chaque fabricant, lorsqu'on prend le soin de relever les estampilles impri- 
mées sur les meubles sortis de son atelier. 

Le premier nom dont nous trouvions l'empreinte est celui de Jean 
François Oeben, ébéniste du roi, qui sortait également de l’école de Boulle 
et auquel les auteurs contemporains donnent le titre de célèbre. Oeben 
a travaillé en collaboration avec Philippe Caffieri, et le peintre Boucher 
possédait de lui un coquillier plaqué en bois de violette, dont les bronzes 
avaient été exécutés par Caffieri. 1] obtint, en 1760, la concession d’un ate- 
lier et d’un logement dans les bâtiments de l’Arsenal, qu’il occupa jusqu’à 
sa mort, vers 1765. Le talent d’Oeben a singulièrement grandi à nos yeux 
depuis que nous savons qu'il est l’auteur du grand bureau du roi 
Louis XV, actuellement au musée du Louvre et achevé après sa mort par 
Riesener +. Out.e les meubles qu’il enrichissait de marqueteries ombrées 
en bois exotiques, représentant le plus souvent des fleurs et des oiseaux, 
Oeben sculptait des bordures de tableaux et des encadrements de gravures, 
dont la marquise de Pompadour acquit un nombre assez considérable par 
l'intermédiaire de Lazare Duvaux. Le secrétaire et le chiffonnier en mar- 
queterie de bois de rose et de citronnier faisant partie du musée du 
Mobilier national, n'auraient point figuré à l'exposition, sans l'intérêt de 
l’estampille J.-F. Oeben qu'ils portent; de plus, le style assez classique 
des bronzes semblerait mieux convenir à un ébéniste du même nom 
J.-F. Oeben, — neveu et filleul sans doute de celui qui nous occupe — 
reçu maître en 1764 et logé aux Gobelins, si le catalogue de M" Dubois 
Jourdain (1766) ne donnait la description d'un « cabinet en coquillier de 
bois d’amarante composé de vingt-six tiroirs ; deux portes brisées faites 
avec art se trouvent placées sans être vues dans l'épaisseur et servent 
quand on le veut à renfermer les tiroirs dudit cabinet, qui a été inventé et 
exécuté par le célèbre Ebeine, ébéniste du Roy », dont la disposition est 
exactement la même que celle des deux meubles du Musée rétrospectif. 

Nous rapprochons de ces ouvrages, sans aller jusqu’à le donner à 
Oeben, un buréau monumental en bois de rose appartenant à la Banque 
de Frauce, dont la partie supérieure, de forme cylindrique, est ornée de 
trois bas-reliefs en cuivre représentant Andromède et deux divinités 
marines. C’est à Oeben que l’on attribue la réunion dans le même meuble 
de la table à écrire et du secrétaire renfermant les papiers, modification 
dont l'usage s’est maintenu jusqu'à nous. M. Bouilhet possède un petit 


4. Voy. le travail publié par M. Sené dans les Nouvelles Archives de l’art fran- 
cas. 
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bureau également à cylindre de la même époque, dont la forme et les 
proportions sont de la plus élégante simplicité. 

Le Garde-Meuble possède trois commodes exécutées par Pierre 
Lathuile (1737), Jacques d'Autriche et Guillaume Cramer (1771), maîtres 
ébénistes dont les noms ont été sauvés de l'oubli, grâce au soin qu'ils 
ont pris de signer leurs ouvrages. Nous trouvons également l’estampille 
de Gillet (1760) sur une commode ornée de beaux cuivres appartenant à 
M. Valpincon, et celle de J.-B. Tuard sur un meuble semblable prêté par 
M. Stettiner. 

Ce que l’on appelle le style Louis XVI était déjà adopté avant l’avène- 
ment de ce monarque. L’abus des lignes tourmentées et l'étude des monu- 
ments antiques, qui commençait à se répandre chez les architectes, avait 
amené une réaction dans le goût qui réclamait des formes plus simples. 
La transition entre les deux règnes est à peine sensible et il eût été dif- 
ficile de trouver, pour la décoration des deux salles de l’époque de 
Louis XVI, des tapisseries des Gobelins dont la composition ne fut pas 
antérieure à l’année 1774. La tenture de don Quichotte d’après Charles 
Coypel et celle des amours de Renaud et d’Armide du même artiste, 
commandées sous Louis XV, restèrent longtemps sur les métiers avant 
d’avoir épuisé leur succès ; auprès d'elles on a placé des scènes russes 
de Leprince et des sujets de Belle et de Casanova dont la date est posté- 
rieure de quelques années. 

Des nombreux ébénistes de la fin du dernier siècle, deux seuls, David 
Roëntgen et Riesener, étaient restés populaires. Du premier, on savait que, 
né à Neuwied en Allemagne, il avait été reçu maître en 1780 ; qu’il habi- 
tait rue Croix-des-Petits-Champs et qu’un dépôt de ses meubles existait 
rue Saint-Martin. En outre, des documents contemporains apprennent 
qu'il était en faveur à la cour, que le roi lui avait acheté un secrétaire 
pour sa chambre à coucher, au prix énorme de 80,000 livres et que la 
reine Marie-Antoinette lui avait fait plusieurs commandes. Malheureu- 
sement, ces renseignements sont tout ce qui nous reste, et nos collections 
ne possèdent aucun ouvrage de David qui puisse nous permettre d’appré- 
cier son talent. Il n’en existe d’authentiques, croyons-nous, qu’en Angle- 
terre, dans la collection de Sir Richard Wallace, cet artiste n'ayant signé 
presque jamais ses productions. David Roëntgen était surtout un habile 
marqueteur et ses compositions avaient une intensité d’effet toute particu- 
lière, par suite de l'emploi des bois teints de couleurs vives, qu’il préfé- 
rait aux nuances obtenues par la brûlure des pièces de rapport. Nous 
serions disposé à lui attribuer. une. petite table à ouvrage de forme 
ronde, œuvre peu importante provenant du palais de Versailles, dont la 
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tablette, ornée d’un sujet chinois, présente des tons plus éclatants que 
ceux des marqueteries voisines. 

Jean-Henri Riesener a été plus heureux, et ila légué à son pays d'adoption 
la meilleure partie de ses productions. Il était né en 1725, à Gladbeck, 
près de Cologne, et, venu de bonne heure à Paris, il entra dans l'atelier 
d’Oeben, dont il devint le premier garçon. Après la mort de son maitre, 
en 1767, il épousa sa veuve, Marguerite Van der Crusse', et se fit rece- 
voir maître-ébéniste en 1768. Il acheva l’année suivante le grand bureau, 
aujourd'hui au Musée du Louvre, commandé par le roi à Oeben, dont les 
bronzes, attribués jusqu'alors à Caffieri ont été, d’après les termes du con- 
trat de mariage de Riesener, modelés par Duplessis et Winant et ciselés 
par Hervieux. Marguerite Van der Crusse mourut en 1776 ; six ans plus 
tard, Riesener, ébéniste du roi, épousait en secondes noces Marie-Anne- 
Charlotte Grezel, fille d’un hourgeois de Paris. Cette union ne paraît pas 
avoir été heureuse, car les époux se séparérent lors de l'établissement du 
divorce. A l’occasion de son second contrat de mariage, Riesener déclara 
que ses biens consistaient en la somme de cing cent quatre mille cing 
cent soixante et onze livres, tant en deniers comptants qu’en ce qui lui 
était du par Sa Majesté, la famille royale et plusieurs seigneurs et particu- 
liers à Paris; sans compter les marchandises terminées de ses magasins, 
ses modèles de bronze ciselés, ses bijoux et ses effets personnels et enfin 
plusieurs rentes viagères importantes. C'était, pour l’époque, une fortune 
considérable, qui montre de quelle vogue jouissaient ses travaux et le 
prix élevé qu’ils atteignaient. La Révolution le trouva en pleine activité et 
deux de ses plus beaux meubles ornés de marqueterie, un secrétaire et 
une commode, commandés par la reine Marie-Antoinette et ayant fait 
partie des collections du duc d’Hamilton, portent les dates de 1790 et de 
1791. Lors de la vente du mobilier des châteaux royaux, Riesener racheta 
beaucoup de meubles précieux, et M. Davillier a publié l'annonce d’une 
vente de beaux ouvrages d’ébénisterie de la fabrique de Riesener, ébéniste 
à l’Arsenal, dont une grande partie provenant des cabinets intérieurs de 
Versailles et de Trianon, que notre artiste invite les amateurs à venir voir 
chez lui. Nous ignorons à quel moment Riesener quitta son atelier de 
l’Arsenal ; quand il mourut, le 6 janvier 1806, il habitait rue Saint-Honoré 
dans l’enclos des Jacobins. 

Le musée du Mobilier a rassemblé plusieurs œuvres de cet artiste, qui 
toutes se distinguent par la pureté de la forme, le travail exquis de l’ébé- 


1. Voy. les Nouvelles Archives de l'Art français, année 1878; d’autres pièces 
nous ont été communiquées par M”* veuve Riesener. 
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nisterie et la richesse des bronzes, et n’ont cessé depuis quelques années 
d’être copiées ou imitées par nos ébénistes. Riesener, dans les premiers 
temps de sa carriére artistique, mettait en ceuvre les ornements en bronze 
de Duplessis, d’Hervieux, de Forestier, de Gallien, de Briguet, de Char- 
bonnier et de Gobert; mais il semble ne plus s’étre adressé postérieu- 
rement qu'à Gouthiére, le grand ciseleur dont la collaboration l’aida a 
produire ses principaux chefs-d’œuvre. Le palais de Trianon possède un 
petit bureau plat orné d'un sujet en marqueterie représentant |’Astro- 
nomie et la Géographie, avec des pieds reliés à la ceinture par des rin- 
ceaux détachés, qui est l’une des créations les plus gracieuses de Gou- 
-thière. Nous trouvons la même richesse d’ornementation dans une grande 
commode provenant de Fontainebleau, dont le centre est occupé par un 
panneau de marqueterie représentant des attributs champêtres ; les 
montants et les encadrements sont en bronze ciselé d’une grande finesse. 
Ce meuble, qui n’est pas signé, appartient incontestablement à la dernière 
période de Riesener, celle dans laquelle il exécutait pour Marie-Antoi- 
nette les belles œuvres que nous avons déjà citées et dont le travail de 
marqueterie n’a rien à envier à la {arsia de la Renaissance italienne. Un 
bureau à cylindre, orné de bas-reliefs en bronze doré et d’un médaillon 
en marqueterie représentant des instruments de musique, qui est con- 
servé au palais de Trianon, si beau qu’il soit, est d’une composition moins 
heureuse et d’un faire plus froid. 

Dans la série des meubles en acajou garnis de bronze, nous trouvons 
une grande commode à avant-corps provenant de Fontainebleau, avec des 
montants terminés par deux consoles à guirlandes de fleurs d’une grande 
allure, et un bureau à cylindre appartenant au musée du Mobilier na- 
tional, dont la disposition est imitée de celui du musée du Louvre; il est 
orné de bronzes d’une exécution admirable, placés avec autant de goût 
que de sobriété. Un autre bureau, plus chargé d’ornements et d’une épo- 
que plus récente, appartient à M. le comte de Montgomery. M™ Riesener 
a envoyé à l'exposition deux commodes conservées par la famille de 
l’ébéniste, qui peuvent nous donner l’idée du goût avec lequel cet artiste 
exécute les meubles les plus simples. Elle y a joint un intéressant portrait 
de Riesener par Vestier, dans lequel il est représenté appuyé sur une 
table dont les ornements se retrouvent presque identiquement sur un 
charmant petit bureau tiré du palais de Compiègne. 

Riesener a également exécuté des meubles en marqueterie décorés. de 
plaques en porcelaine tendre enrichies de peintures, et d’autres en ébène 
encastrant des panneaux de laque. L'exposition ne nous montre pas cette 
nouvelle face de son talent, celle qui passionne le plus vivement les ama- 
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teurs. On sait que dernièrement une série de trois meubles en ébène ct 
en laque au chiffre de Marie-Antoinette, décorés des plus beaux cuivres 
ciselés de Gouthière que l’on connaisse, ont atteint le prix total de 
609,000 francs ; ils avaient figuré, en 1803, dans une vente faite par Pail- 
lard et Delaroche, dans les salles du mont-de-piété, 


Le musée rétrospectif du Mobilier nous révéle le nom de Guillaume 
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Beneman, dont les œuvres, d’un caractère plus grandiose que celles de 
Riesener, leur sont inférieures pour le goût et la légèreté de l'exécution. 
Les défauts que nous signalons chez Beneman sont moins le fait de cet ébé- 
niste que celui de Dugourc, dont ilreproduisait les dessins composés dans 
le style néo-grec. Beneman n’était pas un marqueteur; tous ses meubles 
sont en acajou revétus de bronzes ciselés d’une superbe exécution et di- 


gnes de Gouthiére, que nous serions portés à attribuer à Forestier, l'au- 
XXVI, — 2° PÉRIODE. 49 
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teur des ornements du petit cabinet de la reine à Versailles, avec lesquels 
ils présentent une certaine analogie. On ne sait rien sur Beneman, sinon 
qu’il demeurait rue Forest, et qu'il fut reçu maître ébéniste en 1785. 
C’est à cette époque qu’il fut chargé d’exécuter pour le château de Saint- 
Cloud, que la reine venait d'acheter et d'agrandir, une série de meubles 
partagés actuellement entre le Musée du Louvre (salles des dessins fran- 
cais) et le palais de Fontainebleau, et qui comptent parmi les plus belles 
productions de l’ébénisterie française. En dehors de ces grandes œuvres, 
nous connaissons des productions de Beneman d’une exécution assez gros- 
sière, qui ne témoignent pas eu faveur de sa fabrication courante. L’ex- 
position a emprunté au palais de Fontainebleau deux grandes commodes 
à montants cannelés, dont le panneau central est revêtu d’arabesques 
en cuivre ciselé entourant un médaillon en biscuit de Sèvres avec des plaques 
ovales en pâte tendre, décorées de bouquets de fleurs etencastrées dans les 
côtés, ainsi qu’une autre commode à montants de faisceaux, portant deux es- 
tampilles de Beneman et de Stockel, dont le milieu est décoré d’un grand 
bas-relief en bronze doré représentant des attributs militaires. La disposition 
cintrée de ces meubles manque de grâce, mais l'importance et la finesse 
des bronzes contribuent à leur donner un aspect monumental. Beneman 
a également signé un grand bureau plat en acajou, provenant du palais 
de Compiègne, dont les appliques en bronze ciselées par Gouthière se 
retrouvent sur certains meubles de Riesener. 

Un des meilleurs ébénistes de l’époque de Louis XVI est Etienne Carlin, 
dont on connaît d'assez nombreux ouvrages d’une exécution très soignée. 
Le plus souvent il composait des meubles en ébène avec panneaux de 
laque, sur lesquels il posait des ornements en cuivre d’un grand goût. Le 
musée du Mobilier national possède deux encoignures et un bureau à 

‘deux corps qui ne sont pas suffisants pour faire apprécier tout le talent de 
cet artiste; il est mieux représenté au Musée du Louvre par deux com- 
modes et quatre encoignures provenant de Saint-Cloud et enrichies de 
superbes cuivres ciselés, ainsi que dans certaines grandes collections par- 
ticulières de Paris. Le Conservatoire national des arts et métiers a prêté 
un régulateur dont la caisse est revêtue d’un travail de marqueterie qui 
serait certainement attribué à Riesener, dont il est digne, si Carlin ne 
l'avait signé en y joignant la date 1769. 

Le palais du petit Trianon, qui renferme une suite assez nombreuse 
d'œuvres contemporaines de la reine Marie-Antoinette, s’est dessaisi en 
faveur de l’exposition de deux charmantes commodes faites par Leleu, 
syndic de la communauté des maîtres menuisiers-ébénistes, en 1776, et 
dont l'établissement était rue Royale. Ce maitre avait recu plusieurs com- 
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mandes de la comtesse du Barry. On rencontre fréquemment des meubles 
portant l’estampille d’Etienne Levasseur, qui habitait la rue du Faubourg- 
Saint-Antoine et fut admis à la maîtrise en 1766. Nous avons déjà vu qu’il 
avait été chargé de restaurer des gaines de Boulle pour le château de Saint- 
Cloud. Levasseur a presque toujours employé l’acajou plein, ne plaçant 
ses cuivres que sur les montants ou la ceinture de ses meubles et entou- 
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rant les dessus en marbre d’une galerie à balustres. C’est encore du petit 
Trianon que proviennent une encoignure et une petite table ornée de 
rinceaux en cuivre très finement ciselés, qui comptent parmi les meil- 
leures productions de ce maitre. Il faut très vraisemblablement attribuer 
à l'atelier des Menus-Plaisirs, qui exista jusqu’à la fin de l’ancienne 
royauté, une table à ouvrage en acajou dont les bronzes sont de la plus 
belle exécution et qui a été offerte a la reine par M. de Fontanieu, inten- 
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dant des meubles de la couronne en 1781. La commission des arts la fit 
excepter de la vente faite aux Menus-Plaisirs en 1793, pour la faire trans- 
porter au musée des Arts. Étienne Avril, établi rue de Charenton en 4774, 
avait exécuté pour le château de Saint-Cloud un meuble d’appui en acajou 
décoré d’appliques en biscuit, qui est maintenant placé au palais de 
Fontainebleau. Les bornes de cet article nous interdisent de décrire les 
ouvrages de Lacroix, de Saunier et de Pafrat, dont la fabrication est très 
soignée. Un grand régulateur en ébène garni de bronzes, à fronton sur- 
monté d’une figure d’Apollon dans un quadrige, porte le nom de-B. Lieu- 
taud ; le mouvement de cette horloge grandiose est de Berthaud. 

Le catalogue de l'exposition du Mobilier national a relevé les noms 
d’une suite de fabricants allemands suffisante pour montrer que l’envahis- 
sement du faubourg Saint-Antoine par l'élément d’outre-Rhin n’est pas 
nouveau. De tout temps Paris a exercé un mirage sur les ouvriers étran- 
gers, qui trouvent profit et plaisir à s'établir dans ses murs ; de plus, les 
Allemands ont un goût inné pour l’ébénisterie, et surtout pour la mar- 
queterie, qui est un travail de patience. Nos grands artistes Oeben, 
Riesener, Roëntgen, Beneman, n’étaient-ils pas étrangers avant de de- 
venir Français par adoption? Leur nationalité tudesque est sans doute le 
motif qui fait que nous ne possédons aucun renseignement sur des maîtres 
ayant produit des ouvrages véritablement importants à une époque si 
voisine de la nôtre. | | 

Il n'est guère de meuble plus connu que le serre-bijoux de Marie- 
Antoinette, exposé pendant de longues années dans l’ancien musée des 
Souverains, avant d’être envoyé au palais du petit Trianon. Sa disposition, 
qui rappelle les anciens cabinets de la Renaissance, porte évidemment le 
caractère des compositions de Dugourc, l’un des dessinateurs qui ont le 
plus poussé à l’introduction, dans le style décoratif, de limitation froide 
et maladroite des sculpteurs de la basse époque de l’art antique. La forme 
de ce cabinet est lourde, mais la richesse des matériaux employés et la 
préciosité des bronzes et des peintures font taire la critique pour ne lais- 
ser place qu'à l’admiration. L’ébénisterie, qui a la part la moins consi- 
rable dans ce monument, porte la signature de F. Schwerdfeger, ébé- 
nist (sic), sur lequel on n’a d’autre renseignement que le lieu de sa de- 
meure, la rue Saint-Sébastien, et la date de sa réception (1785). Jusqu’à ce 
jour, nous ne connaissons aucun autre ouvrage de Schwerdfeger, qui de- 
vait compter parmi les habiles ouvriers de Paris, puisqu’on s’adressait à 
lui pour la fabrication d’un meuble d’apparat destiné au palais de Saint- 
Cloud. Les délicates peintures sous verre décorant les panneaux repré- 
sentent des arabesques qui rappellent la suite gravée à l’eau-forte par 
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Dugourc; elles sont signées par Degault (1787). Nous serions disposé 
à attribuer l'exécution des figures et des bas-reliefs en bronze de ce 
cabinet à Thomire, dont on trouve au musée plusieurs œuvres authen- 
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(Epoque Louis XVI. — Palais de Versailles. ) 


tiques, par suite de leur ressemblance avec la monture du grand vase de 
Sevres qui est conservé au musée du Louvre, tandis que la partie or- 
nementale se rapproche des ciselures de Gouthière. Ge meuble présente 
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les traces des violences qu’il a subies en 1830, lors de la prise des Tuile- 
ries, où il était placé dans les appartements de la duchesse d’Angouléme. 
Bien qu’ennemi en principe de toute restauration, il est desirable de voir 
disparaître des vides et des cassures qui déshonorent une œuvre aussi 
riche. Il serait également urgent que la régie des palais nationaux prit 
des mesures pour sauvegarder nos meubles et nos bronzes les plus 
précieux contre les témoignages d’admiration trop passionnée des tou- 
ristes étrangers ; le serre-bijoux de Marie-Antoinette, les commodes de 
Beneman à Fontainebleau, les bronzes du cabinet de la reine à Versailies, 
et bien d’autres, portent des traces nombreuses d’arrachement qui se 
produisent depuis quelques années. Il y a lieu, pour arrêter ce vanda- 
lisme, d’augmenter le nombre des surveillants ou d’adopter un systeme 
de barrières qui mettrait à l'abri nos richesses nationales. 

Un guéridon ovale provenant de Trianon, dont les montants sont dé- 
corés de peintures sous verre en camaïeu, porte l’estampille de Caspar 
Schneider, Allemand établi faubourg Saint-Antoine et reçu maitre menui- 
sier en 1786. Le musée rétrospectif du Mobilier ne possède pas d'ouvrages 
d’un autre ébéniste de la même nationalité. Adam Weisweiler, demeurant 
faubourg Saint-Antoine et admis en 1778, a signé la petite table du 
Musée du Louvre acquise à la vente du prince de Beauvau et plusieurs 
meubles de la plus belle exécution qui font partie de collections parti- 
culières à Paris. 

La sculpture sur bois produit encore des œuvres remarquables ; rien 
nest plus élégant que la console en bois doré provenant de Fontaine- 
bleau, dont les pieds sont terminés par des figures de sirènes, exécutée 
par Georges Jacob, demeurant rue Meslée et adjoint au syndic de la 
communauté en 1789, qui fut le père des frères Jacob dont la salle du 
premier empire expose les œuvres nombreuses; il à également signé un 
canapé et une chaise longue. Jacob était le meilleur sculpteur décoratif 
de cette époque, mais il avait de nombreux rivaux, et nous trouvons dans 
les salles du Mobilier national des fauteuils, des bergères, des chaises 
portant les marques de Boulard, de Lelarge, de Dupain et de Séné, qui 
furent tous des ébénistes habiles. C’est vraisemblablement parmi ces noms 
qu'il faudrait chercher l’auteur des sculptures de la couchette de Marie- 
Antoinette que le palais de Fontainebleau a prêtée à l’exposition. On voit 
sur le dosseret deux anges supportant un écusson au chiffre de la reine, 
et sur le couronnement du baldaquin sont représentés des génies tenant 
des cornes d’abondance et des têtes d’aigle. La garniture de ce lit, exécu- 
tée à Lyon sur les dessins de la Salle, sera décrite dans l’article spécial 
consacré aux tissus, 
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Les bronzes tiennent la place principale dans la production artistique 
de l’époque de Louis XVI. Jamais la grâce de la composition, la finesse 
de la ciselure et de la dorure n’avaient été poussées aussi loin et, depuis, 
les meilleurs artistes s’efforcent en vain d'atteindre à leur perfection. Le 
plus célèbre est Pierre-Joseph-Désiré Gouthière, à la collaboration duquel 
Riesener a dû la meilleure partie de son succès. La vie de Gouthière, né 
sans doute à Troyes vers 4740 et élève de Martincourt, est connue grace 
aux recherches de M. le baron Davillier*. Ses premiers ouvrages sont datés 
de 1766; on le trouve en 1772 travaillant pour le roi au palais de Fontai- 
nebleau ; en même temps il est employé à Luciennes par la comtesse Du 
Barry, sous la direction de Ledoux, l'architecte, et de Le Barbier; il prit 
alors le titre de ciseleur et doreur du roi et demeurait à la Boucle d'Or, 
quai Pelletier. Il exécuta ensuite de nombreux ouvrages pour les princi- 
paux amateurs de son temps, le duc d’Aumont et sa fille la duchesse de 
Mazarin, M. de Bondy, pour la Reine ainsi que pour la cour d’Espagne. 
D’après un document contemporain, ces derniers travaux ont été exécutés 
sur les dessins de Dugourc. On a peine à croire qu'il ait pu suffire à tant 
de commandes, — la: collection du duc d’Aumont ne contenait pas à elle 
seule moins de cinquante et un morceaux importants de sa main, — si l’on 
songe qu’en même temps il livrait au commerce un nombre considérable de 
bronzes dont la ciselure exigeait des soins infinis. Quoique tous ces objets 
lui fussent payés des prix considérables, Gouthière, obligé de faire des 
avances continuelles et d'attendre longtemps le payement de ses travaux, 
se trouva ruiné par la Révolution qui lui enlevait ses protecteurs. Il quitta 
le quai Pelletier pour s’établir rue du Faubourg-Saint-Martin, et mourut 
le § juin 1813 ?, réclamant en vain au domaine le payement d’un mémoire 
de 756,000 livres que lui devait M Du Barry, pour les bronzes d’une 
richesse inouie qu’elle avait commandés depuis la mort de Louis XV, 
sans se préoccuper de l'état de sa fortune. Ge ne fut qu'en 1836 que les 
héritiers de M%e Du Barry furent condamnés à payer la somme de 
32,000 francs au fils du créancier. 

Gouthière a rarement signé ses œuvres, mais les inventaires et les 
catalogues du temps donnent heureusement des indications précises sur 
les pièces qui sortaient de ses ateliers. Nous trouvons de lui au musée du 
Mobilier national un vase à couvercle en serpentin avec deux anses en 
forme de sirènes, acheté par le roi 5,000 livres à la vente du duc d’Au- 
mont, auquel la duchesse de Mazarin en avait fait présent, et un second 


4. Voy. Le Cabinet du duc d’Aumont et les amateurs de son temps. Paris, 1870. 
2. Cé renseignement nous est communiqué par M. Germain Bapst. 
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vase en serpentin orné de deux têtes de bouc acquis à la même vente au 
prix de 1,514 livres. On sait que la plus grande partie des chefs-d'œuvre 
appartenant à ce grand amateur, et dont quelques-uns se retrouvent au 
Louvre, fut achetée par la Couronne dans le dessein d’enrichir le Muséum 
projeté, qui ne fut inauguré qu'en 1793, par la République. « 

D’après les inventaires de l’ancien mobilier, il faut faire honneur à 
Gouthière d’un nombre considérable de pièces exposées au palais de l'In- 
dustrie, dont nous ne citerons que les principales, laissant de côté les 
ciselures qui décorent les meubles. Le palais de Trianon a prêté une 
grande lanterne portant des attributs champêtres et des instruments de 
musique dont les bronzes se détachent sur un fond d’émail bleu garni de 
marcassite. Le bouquet central de Jumiéres est soutenu par des figures 
d'enfant se terminant en rinceaux. Si riche que soit l’ornementation de 
cette lanterne, elle est cependant incomplète, et l’on voit dans un dessin 
de Dugourc exposé dans les salles des gravures, qu’elle était primitive- 
ment surmontée par des figures de coqs et d’autres attributs aujour- 
d’hui disparus. Un charmant lustre provenant de Versailles offre la même 
disposition d’enfants jouant de la trompette et supportant des branches 
de lumière à rinceaux. Le palais de Fontainebleau possède deux candé- 
labres formés par un vase en bronze vert, d’où sort un bouquet de rin- 
ceaux de fleurs et de raisins, d’une composition moins heureuse qu’un 
autre grand candélabre à neuf lumières dont le pendant est perdu, l’une 
des œuvres les plus artistiques du mobilier actuel du petit Trianon. Les 
montants, qui reposentsur un pied triangulaire ajouré, sont ornés de guir- 
landes de fleurs entourant un vase fond noir à étoiles dorées et à dra- 
peries du meilleur goût. Deux candélabres à griffons avec vase antique 
au centre, provenant du palais de l'Élysée, présentent une disposition 
presque analogue au précédent. Ce sont des merveilles de goût et d’exé- 
cution. 

Nous sommes obligé, pour ne pas nous étendre au delà des bornes 
permises, de négliger à grand regret une suite de vases et de lumières 
en bronze ciselé d’un superbe travail, dont la description nous entraîne- 
rait trop loin. 

Nous ne terminerons pas l'étude des œuvres de Gouthière sans dire 
quelques mots de Dugoure (Jean-Démosthène, 1749?), dont nous avons 
déja parlé incidemment, et qui eut tant d’influence sur les productions 
du plus grand des ciseleurs. Nous empruntons à la notice autobiogra— 
pbique, publiée dans les Nouvelles archives de l'Art francais, ce qui 
concerne ses travaux de décoration. Beau-frére de Bellanger, architecte 
du comte d’Artois, et adepte des nouvelles études de Winckelmann, il fut 
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employé à Maisons et à Bagatelle, avant de devenir dessinateur du cabinet 
de Monsieur, frère du roi. Il fut nommé en 1783 directeur des décorations 
et des costumes de l'Opéra, et il s’efforca d'y faire préval ir la réforme des 
costumes théâtraux sur laquelle il avait publié, en 1779, un ouvrage spé- 
cial. L'année suivante, il devint dessinateur du Garde-meuble de la cou- 
ronne et intendant des bâtiments de Monsieur. Doué d’une grande acti- 


VASE FORMANT CANDELABRE A QUATRE LUMIÈRES EN BRONZE CISELÉ ET DORÉ. 


(Epoque Louis XVI. — Musée du Mobilicr national.) 


vité, il fonda successivement pendant la Révolution diverses manufac- 
tures de papier peint, de cartes à jouer, de cristaux et de porcelaines 
auxquelies il fournissait des modèles. A la même époque, il composa plu- 
sieurs pièces de mobilier pour Ja cour d’Espagne et il sejourna quelques 
années à Madrid. Sous la Restauration, Dugourc reprit ses fonctions de 
dessinateur au Garde-meuble et l'on y conserve plusieurs dessins représen- 
tant des cérémonies officielles du règne de Louis XVIII. M. Beurdeley 
possède de Dugourc un recueil précieux de dessins à l’aquarelle qu'il a 
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envoyés à l'Exposition, parmi lesquels on retrouve la lanterne de Trianon 
exécutée par Gouthière et une répétition de la commode de Fontaine 
bleau, par Beneman, dont le médaillon central est occupé par le chiffre 
du roi d'Espagne. Ces dessins sont d’une exécution froide, mais très fa- 
cile et rappellent avec moins de grâce les compositions contemporaines de 
Cauvet, de Salembier et de Delalonde. 

La vie de Thomire (Pierre-Philippe, 1751-1843) s’est prolongée si 
lgngtemps qu’elle peut être divisée en deux parties égales : dans la pre- 
mière, il exécute des flambeaux, des lustres, des garnitures de cheminées 
dans le goût de Gouthière ; dans la seconde, il adopte le style antique et 
reproduit les modèles de Chaudet et de Boichot. Ces deux manières sont 
représentées au Musée rétrospectif. Le Musée du Mobilier national pos- 
sede un candélabre en bronze doré sur fond d’émail bleu à figures de si- 
rènes supportant des proues de navire, dont le couronnement a été refait, 
qui a fait partie d’une décoration de cheminée, commandée en 1785 par 
la ville de Paris pour être offerte au général Lafayette, à l’occasion de la 
guerre de l'indépendance de l'Amérique. On peut lui attribuer la monture 
d'un grand vase en porcelaine bleue de Sèvres sur le couvercle duquel 
est une figure assise de Mars, et nous avons déjà dit que les bronzes du 
serre-bijoux de Trianon nous semblent rappeler sa manière. Les œuvres 
postérieures de Thomire sont exposées dans Ja salle du premier empire. 

Plusieurs torchéres présentent plus d'importance au point de vue de 
la sculpture proprement dite. Au palais de Fontainebleau sont conservés 
quatre grands candélabres soutenus par des figures en marbre de Lorta, 
surmontées de girandoles de la plus belle ciselure, dont deux sont expo- 
sés. Le Musée du Mobilier national a prêté deux candélabres à douze 
lumières, dont les figures en bronze vert ont été modelées par Falconet 
et deux autres à peu près identiques composés par Clodion. 

La Gazette des Beaux-Arts a publié un travail de M. Ephrussi relatif 
au dépôt, fait par Marie-Antoinette, d’un certain nombre d’objets précieux 
chez les orfèvres Daguerre et Ligneris. Deux petits vases en porcelaine 
bleue de la Chine, enrichis d’une monture en cuivre ciselé, provenant de 
cette collection, ont été empruntés au palais de Fontainebleau. Une par- 
tie de ces montures ne serait-elle pas l’œuvre de Daguerre lui-même, qui 
fondait également en bronze et qui avait exécuté des girandoles, des 
flambeaux et des bras pour le comte de Vaudreuil ? 

Le Musée du Mobilier national a exposé une grande table en mo- 
saique qui a été placée sur une console provenant du palais de Compiè- 
gne. À cette époque, la mosaïque en pierres dures n’était guère pratiquée 
en France, et nous ne voyons que l'atelier des meubles de la Couronne 
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où l’on ait pu rencontrer des ouvriers capables d’exécuter un ouvrage 
aussi soigné. Cette table a son histoire. L'empereur Joseph If avait en- 
voyé à sa sœur plusieurs blocs de bois pétrifié, matière très estimée en 
Allemagne, et la reine en avait fait tirer quatre consoles qui furent ven- 
dues avec le mobilier de Versailles. La Commission des arts, informée de 
ce fait, s’occupa très activement de les faire rentrer dans le patrimoine 
national pour le Muséum et, sur ses instances, une somme de 15,200 li- 
vres fut payée au sieur Fabre qui en était devenu le: propriétaire. Cette 
table a perdu sa monture en acier et en bronze doré, dont on trouve le 
dessin dans le catalogue du marquis de Drée; les trois autres sont éga- 
rées ou perdues. Le travail de cette mosaïque est très délicat; les pierres 
dures sont appliquées sur un fond de cuivre doré afin d'augmenter leur 
effet translucide ; les médaillons imitant les peintures des vases antiques 
portent la signature de Clermont, graveur et dessinateur, dont le cata- 
logue Paignon-Dijonval décrit quelques ouvrages. 

Malgré l'étendue de la salle du premier empire et l’importance des 
meubles qui la remplissent, nous n’y séjournerons pas longtemps. Après 
avoir admiré les chefs-d’ceuvre des salles voisines, il est difficile de ne 
pas sattrister en voyant disparaître toutes ces traditions de goût et d’é- 
légance, pour faire place à une époque où Rieserer mourait oublié et 
où Gouthière était laissé dans la détresse, tandis que l’on dépensait des 
sommes considérables pour repeupler nos palais de meubles en acajou 
dans lesquels on voulait retrouver la forme des monuments grecs ou 
égyptiens. Disons cependani que les fabricants n'avaient pas encore 
perdu les habitudes de loyauté dans le travail des anciens maîtres me- 
nuisiers-ébénistes, et que le mobilier du premier empire est bien supé- 
rieur à celui de la Restauration et des premières années du règne de 
Louis-Philippe, où l’art disparaît, complètement étouffé par la production 
industrielle. Nous citerons quelques pièces qui se recommandent, à défaut 
de style, par leur belle exécution. La décoration de la salle des maré- 
chaux, aux Tuileries, comprenait deux grands meubles d'appui en ébène, 
surchargés de lourds bronzes ciselés aux attributs impériaux, d’une très 
belle dorure, qui ont été dessinés par Percier et fabriqués par Jacob 
Desmalter, le principal ébéniste de l’époque impériale. Il était fils de 
Georges Jacob, dont nous avons rencontré les ouvrages, et il avait dirigé, 
conjointement avec ses frères, la maison paternelle de la rue Meslay, 
avant de s’établir seul à la mort de son associé et d’aller habiter la rue des 
Vinaigriers. Le Musée du Mobilier national possède un serre-bijoux de 
Jacob Desmalter exécuté pour limpératrice Joséphine et décoré d’in- 
crustations en nacre de perles, dont la comparaison avec celui de Trianon 
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montre tout ce qu’avait perdu notre art décoratif dans un intervalle de 
vingt années. L’Exposition est trop riche en méubles des frères Jacob et 
de Jacob Desmalter pour que nous puissions les citer tous. 

Quelques ébénistes cependant n’avaient pas adopté le style nouveau 
sans restrictions : le palais de Trianon a prêté une commode et un bu- 
reau en acajou d’une forme très sobre, dont les bronzes rappellent ceux 
de Gouthiere. Un ancien maitre, Mansion, demeurant rue du Faubourg- 
Saint-Antoine et admis en 1780, avait dédié à l'empereur une commode 
et un secrétaire en bois d'if et d’acajou, dont les montants sont décorés 
de chapiteaux d’un beau caractère. Enfin Bapst, reçu maitre ébéniste en 
1785, a laissé dans le palais de Fontainebleau un secrétaire d’une exé- 
cution très médiocre, dévoré sur l’abattant d’un médaillon doré au mat, 
représentant le sacrifice à l'Amour qui se retrouve sur plusieurs meubles 
de Riesener, et dont M"® Grandjean possède un exemplaire en bronze vert 
portant la signature de Demenil. 

La série des bronzes renferme des œuvres importantes de Thomire, 
à la fois fondeur en bronze et orfèvre, dont l'exécution froide se ressent 
du goût contemporain. Il avait jeté en fonte, sur des modèles antiques, 
deux grandes torchères destinées au palais des Tuileries et déposées 
maintenant au Musée du Mobilier national. Le palais de Fontainebleau 
conserve de lui une torchère en bronze doré, formée par une Victoire 
portant des couronnes dont le style rappelle les sculptures de Chaudet. 
Il a pris également part à l'exécution d’un berceau destiné au roi de 
Rome, dont la composition appartient à l'un des plus grands artistes de 
notre école, à Pierre-Paul Prud’ hon. Ce meuble, orné de deux bas-reliefs 
en bronze doré représentant le Tibre et le Commerce confiant le jeune 
prince à la Seine et surmonté d’une statue de la Victoire, a figuré au Mu- 
sée des souverains avant d’être réintégré dans les magasins du Garde- 
meuble, Ce n’est pas le berceau d’apparat offert par la ville de Paris à 
l'empereur, lors de la naissance de son fils, œuvre grandiose exécutée 
en argent doré par les orfèvres Thomire et Odiot et modelée par Radiguet, 
qui est conservée actuellement au Trésor impérial de Vienne, où elle a été 
déposée à la mort du duc de Reichstadt; elle est entièrement conforme 
aux esquisses de Prudhon prêtées par M. Marcille et exposées dans la salle 
des dessins”. Le Garde-meuble ne possède vraisemblablement qu’un ber- 
ceau d'usage, sur lequel on a placé des épreuves en bronze des bas- 
reliefs et de la Victoire ciselés par Thomire. La ville de Paris avait offert 
à l’empereur, lors de son couronnement, un surtout en vermeil exécuté 


1. La Gazelle a publié le dessin original de Prud’hon à la page 45 du tome XXII, 
2° période. 


LES MEUBLES ANCIENS A L'UNION CENTRALE. 397 


par Henri Auguste sur les dessins de Percier, dont les pièces principales 
sont des nefs aux armes de la cité, et conservé au Musée du Mobilier na- 
tional, qui en a exposé une partie. Cette œuvre, qui a survécu à nos 
révolutions, n'a pu échapper aussi heureusement aux caprices du goût, 
et chacune des pièces a été revêtue d’un écusson aux armes du second 
empire, dont le relief saillant forme anachrouisme avec les ornements 
plus finis et mieux étudiés de la composition de Percier. Le Musée du 
Mobilier s'arrête à l’époque impériale, après laquelle la production dénote 
l'absence complète de tout style et de tout caractère décoratif. Il faut 
franchir un assez long intervalle avant de rencontrer les nouveaux efforts 
tentés par nos ébénistes contemporains pour faire revivre l’un des titres 
de gloire les plus purs de l’art français. 


A. DE CHAMPEAUX. 
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CLÉMENT DE RIS 


A Gazette des Beaux-Arts vient, après 


tant de deuils, d’éprouver une perte 


cruelle qui sera vivement ressentie 


par tous ses lecteurs, et plus doulou- 


reusement encore par les confrères 
de l'excellent homme et du savant 
critique qu'une mort inopinée enlève 


à leur affection. Le comte Clément 
de Ris a succombé le 10 octobre, âgé 
de soixante et un ans, à cette redou- 
table maladie de cœur qui inquiétait 


depuis cinq mois sa famille et ses amis. 

Quoique trop courte, sa carrière a été dignement et utilement remplie. 
Critique d’une compétence reconnue, fonctionnaire vigilant, organisateur 
éclairé de nos Salons annuels, bibliophile érudit, il employait son activité 
de fin connaisseur et de juge clairvoyant à une rare diversité de travaux 
également appréciés. 

Il débuta à l’âge de dix-sept ans par des études littéraires qui annon- 
caient un écrivain de race, un observateur ingénieux, dont l’ardeur juvé- 
nile était tempérée par un aimable esprit de tolérance. Bientôt la critique 
dart accapara presque exclusivement ses brillantes facultés; formé par 
ses premiers essais au difficile métier d'écrivain, il apportait dans ses 
nouvelles études une élégante dextérité de plume et le solide éclat d’un 
style déja müri. A cette époque lointaine, — il y a plus de trente ans, — 
le romantisme livrait ses derniers et décisifs assauts aux vieilles traditions 
de l’école classique ; bien que fier de plus d’une victoire et presque assuré 
du triomphe définitif, il lui restait encore des-luttes acharnées à soutenir 
avant de conquérir la place et de s’y installer en maître reconnu. Clément 
de Ris se jeta hardiment dans la mêlée et combattit au premier rang de 
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l’armée romantique. Sans perdre dans ce tournoi, dont les anciens se rap- 
pellent les chocs impétueux, aucune de ses habitudes de bon ton et de 
courtoisie native, il y déploya une fougue de néophyte et une ardeur de 
victoire que calmèrent plus tard les sereines leçons d’un éclectisme sa- 
gement impartial. 

Appelé au Louvre comme attaché à la conservation du Musée des 
souverains, puis à celle du département de la Renaissance, enfin à celle 
de la peinture et des dessins, il sentit, par cet effet de pondération que 
produit le spectacle habituel des chefs-d’œuvre les plus divers, un salu- 
taire apaisement des entraînements de la première heure ; il apprit à res- 
pecter, dans la multiplicité si variée de leurs formes, les manifestations 
Jes plus opposées de l’art, à aimer sans acception d'écoles tout ce qui est 
véritablement honnête et beau. 

Le milieu où Clément de Ris se trouvait alors placé était des plus fa- 
vorables à ce juste équilibre de sympathies et d’admirations. 

Dans cette vieille maison du Louvre, que ses confrères et lui regar- 
daient comme une patrie d'élection, il s'était formé un groupe serré 
d'hommes savants et laborieux, vivant d’une vie commune, étroitement 
unis par les liens d’une intelligente et noble confraternité; il s’était établi 
entre eux un continuel échange de conseils bienveillants, d’éclaircisse— 
ments utiles, une sorte d’enseignement mutuel qui tournait au profit de 
tous. Et c’est ainsi que plusieurs travaux de longue haleine, signés d’un 
nom unique, étaient en réalité une œuvre commune, menée a bonne fin 
par l’opiniatre persévérance d’une affectueuse camaraderie. Heureuse 
réunion d'hommes d’élite, d’où les basses jalousies, les rivalités même, 
étaient bannies et où le triomphe d’un seul rejaillissait sur tous ; où l'on 
faisait un doux commerce de cordiale amitié et d’estime réciproque, à 
l'abri des querelles du dehors qui venaient expirer devant la beauté calme 
et majestueuse des chefs-d’œuvre de la grande maison. On s’entretenait 
sans réticences soupçonneuses des succès de la veille, des travaux de 
l'heure présente, des projets d'avenir; on recourait sans façon à la sûre 
expérience de celui-ci, à l’infatigable mémoire de celui-là; on s’entr’ai— 
dait sans mesurer l'importance, sans compter le nombre des services 
rendus, avec cette spontanéité désintéressée d’un petit monde fortuné où 
tous vivaient pour chacun et chacun pour tous. 

Au milieu de cette demeure meublée des productions incomparables 
de l'art et peuplée de si fidèles amis, Clément de Ris, un des plus aimants 
et des plus aimés, apportait sa large part au travail journalier. Tantôt il 
publiait dans l’Artiste, qui l’avait enrôlé dès 1841, une suite de Salons 
« ou d’une plume légère et sans merci étaient glorifiés les jeunes colo- 
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ristes à tous crins, disciples des Delacroix, des Decamps, des Leleux et de 
Jean Gigoux ! » ; c'était l’époque de la jeunesse, alors que toutes les pré- 
férences du critique se portaient vers le romantisme, en peinture du 
moins, car en littérature il resta toujours, par une inconséquence volon- 
taire, fidèle à l’école du hon sens. Tantôt il imprimait à Tours (1853) un 
recueil de poésies d’une inspiration lamartinienne : « Nous avons tous, 
disait-il plus tard, été poètes à notre heure, nous avons trempé nos 
lèvres à la coupe sacrée, mais personne ne l’a complètement vidée, per- 
sonne n’a eu la force d’y revenir. ll y a trente ans on s’y enivrait ». Clé- 
ment de Ris fit plus que « tremper ses lèvres à la coupe sacrée »; il y 
but à plusieurs reprises et sous ce titre, Plaisirs et Douleurs, il publiait 
un second volume de vers. Tantôt il consacrait à certaines collections du 
Louvre des notices empreintes d’une consciencieuse érudition. Puis dans 
ses Portraits à la plume et dans sa Critique dart et de littérature, il 
passait en revue les maîtres des lettres contemporaines, sauf deux des 
plus grands, il est vrai, Lamartine et Victor Hugo. Pénétré du rôle élevé 
de la critique, il lui assignait, avec quelque exagération peut-être, la 
première place dans l’œuvre du x1x° siècle ; c'était, disait-il, « à la cri- 
tique, à la vraie forme littéraire de nos jours, que notre époque devait 
non seulement son véritable caractère, mais encore le maintien de son 
rang à l’égal des plus glorieuses éres littéraires de notre histoire ». Et 
comme pour affirmer la sincérité de sa vocation, il allait d’un bout à 
l’autre de la France, explorant les musées de province, puis par toute 
l'Europe, de Madrid à Vienne, à Copenhague, à Stockholm, à Saint- 
Pétersbourg, amassant de nombreux matériaux pour des études dont il 
enrichissait les principales revues de Paris et des départements, et dont ce 
recueil a eu la plus grande partie. Mais le livre qui restera son meilleur 
titre est ce gros et solide volume sur les Amateurs d'autrefois, qui nous 
présente les Grolier, les de Thou, les Jabach, les Crozat, les Mariette et 
tous ces collectionneurs justement renommés pour leur zèle acharné et 
leur gout délicat. 

Clément de Ris était de leur famille: lui aussi, il avait la science et 
l'amour des belles estampes et des beaux livres; il lui plaisait de se dis— 
traire de ses autres travaux par une collaboration récréative au Bulletin 
des bibliophiles ; il croyait que les livres rendent meilleur : « Connaissez- 
vous un seul bibliophile qui n'ait pas été un homme modéré, indulgent, 
de relations aussi agréables que sûrés, facile dans ses rapports, fidèle 


1. Voy. les piquants et fantaisistes Mémoires de l'Académie de Bellesme, par 
M. de Saint-Santin (marquis de Chenneviéres). 
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dans ses amitiés, sévère pour lui, faible pour les autres? » En songeant 
a Grolier, Clement de Ris trace son propre portrait. Nul, en effet, n’eut 
de plus rares qualités de cœur et d’esprit: constant dans ses affections, 
amoureux de son mêtier, serviable et dévoué, d’une égalité d’humeur 
que la maladie n'avait point altérée, toujours bon et souriant, il appe- 
lait l'amitié sans effort, par les franches séductions de son excellente na- 
ture. Qui n’était heureux de causer avec lui et ne sortait de ces entre- 
tiens instruit et charmé ? Quelle pénétrante chaleur de parole, et en même 
temps quel ordre, quelle méthode, quelle sage économie dans la suite 
facile des idées ! 

Conservateur du Musée historique de Versailles depuis 1875, ce n’é- 
tait pas sans regret qu’il avait quitté la maison mère, le Louvre adoré ; 
mais il y retournait aussi souvent que possible, saisissant avec empresse- 
ment toutes les occasions, et de Paris on venait le voir dans sa calme re- 
traite du royal château, où sa sérénité était parfois troublée par les sour- 
des compétitions qui s’agitaient autour d’une place enviée, que personne 
neut tenue comme lui. Toujours actif, malgré les premières atteintes du 
mal dont le dénouement était si proche, il prêtait son concours aux travaux 
et aux expositions du Musée des Arts décoratifs, qui lui doit quelques- 
uns de ses catalogues les mieux rédigés. 

Jamais son dévouement ne fit défaut à cette œuvre, dont il appréciait 
l’utile portée et dont les collaborateurs les plus assidus étaient au nombre 
de ses meilleurs amis. Plus d’une fois nous avons donné ensemble 
d’agréables heures à ces Arts décoralifs qui nous intéressaient égale- 
ment. Son esprit alerte et vif, son entrain, sa bonne humeur changeaient 
les menues fatigues du travail en un véritable plaisir. Combien ne re- 
gretta-t-il pas de ne pouvoir fournir à notre dernière exposition son con- 
tingent de précieux conseils! I] ne la vit même pas; la maladie le rete- 
nait à Versailles, où de tendres soins auraient prolongé sa vie si l'affection 
la plus dévouée, la sollicitude la plus vigilante d’une épouse et d’une fille 
suffisaient à désarmer la mort. Au moins il a jusqu'à la fin conservé toute 
la netteté de sa saine et lucide intelligence ; ses dernières minutes 
même ont été employées à ces conversations sur l’art qui, après avoir été 
le charme de toute sa vie, restaient la plus sûre distraction de ses con- 
tinuelles souffrances. Nous causions avec lui d'un court voyage que nous 
venions de faire en Italie; il nous félicitait d’avoir revu tant de belles 
choses; il croyait presque les revoir avec nous, et le réveil de ces sou- 
venirs ranimait son bon et doux visage, quand tout à coup, pris d’une 
douleur subite, il s’écria : « Je n’en puis plus, » et expira presque aus- 
sitôt, non sans avoir eu le temps d’entendre les consolantes paroles de la 
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religion, qu il pratiquait avec un pieux respect. Mort prématurée, sans 
doute, et eruellement soudaine pour la veuve et Ja fille qui le pleurent, 
pour nous tous qui l'avons connu et chéri, mais heureuse, en somme, 
puisqu'elle a été exempte des rudes épreuves de l’agonie et que jusqu’au 
moment suprême Clément de Ris a pu parler de ce qu’il a tant aimé. 


CHARLES EPHRUSSI. 


45 octobre 1882. 
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Quez est l’homme au fait des choses d'art 
de notre France qui ne connaisse la cathédrale 
d'Albi? Qui donc oserait ignorer ce curieux 
monument construit en briques comme les pa- 
lais de Khorsabad, présentant la forme d’un 
rectangle à une seule nef comme un temple 
antique d’Athénes ou de Sélinonte, dont le pé- 
ristyle aurait été jeté dans les airs par quelque 
maitre d’ceuvre audacieux ? a 

L’étrange cathédrale de Bernard de Castanet, 
posée sur un promontoire, à cent cinquante 
pieds au-dessus du Tarn, n’a rien qui rap- 
pelle extérieurement la foi tranquille et joyeuse 
du moyen âge. Les fenêtres de l'édifice sont 
étroites, on dirait des meurtrières, et l'outil 
qui les a furtivement pratiquées a choisi le 
court intervalle laissé libre entre deux contre- 
forts. Deux tours se dressent menacantes de- 
ft vant le pronaos du temple dont elles forment 

cn. = = l’'avant-corps. A l’intérieur, l’architecte a sup- 
Ps CAN OZ | primé toute division, de telle sorte que la 
cathédrale d’Albi pat servir au besoin de salle de congrès, ou renfermer 
dans son enceinte les catholiques assiégés, aux heures des luttes reli- 
gieuses. Tel est l’aspect de cette église, qu’elle éveille invinciblement 
l’idée d’une forteresse. Sa situation, son plan, ses membres d’architec- 
ture qui sont autant d'ouvrages de défense, le péristyle aérien, renfermé 
dans l’intérieur comme une passerelle ménagée aux défenseurs pour sur- 
-veiller l’assaillant, tout, dans cette Acropole de la ville méridionale, parle 
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à esprit de batailles acharnées, de victoires incertaines, de représailles 
possibles. 

Imposer au vaincu, prévenir toute revanche triomphante de la part de 
l’hérésie, telle fut, à n’en pas douter, la pensée fixe de Bernard de 
Castanet. 

Ce fut d’ailleurs un homme éminent, ce Bernard de Castanet, évêque 
et seigneur temporel d'Albi, que ses diocésains devaient chasser en 1308, 
et qui mourut cardinal après avoir-été chargé par le pape de poursuivre 
la canonisation de Louis IX. Lorsqu'il résolut d'élever la cathédrale que 
nous admirons, le souvenir des conciles d’Albi était présent à toutes les 
mémoires. On se rappelait encore l'assemblée de 1176, à l'issue de laquelle 
les Albigeois, pressés par leurs propres arbitres de souscrire avec ser- 
ment à la profession de foi orthodoxe, avaient refusé. 

L'assemblée de 1254, présidée par l’évêque d'Avignon, légat du saint- 
siège, datait seulement de quelques années. Les hérétiques s'étaient vu 
condamner dans ce concile à des pénalités de plus d’un genre. Une haine 
sourde grondait. Un calme apparent régnait sur la cité, mais ce n’était 
peut-être qu'un armistice. De part et d'autre, les esprits se sentaient en 
travail. Aussi était-ce inutilement que le projet de construire une cathé- 
drale était arrêté depuis trois quarts de siècle : les guerres civiles ne sont 
pas propices aux grandes œuvres. 

A son avènement à l’épiscopat, en l’an 1275, Bernard de Castanet ré- 
solut d’intéresser la cité tout entière à l'édification du temple projeté. Il 
entendait faire de ce monument le signe éclatant de la paix sociale et 
religieuse reconquise chez les Albigeois. 

On à dit que Bernard de Castanet, après avoir posé la première pierre 
de l'édifice, le 15 août 1282, fut lui-même l'architecte de la cathédrale. 
De ce fait, aucune preuve‘. Mais, au surplus, qu'importe? Un écrivain 
fort expert dans l’histoire du pays, M. Émile Jolibois, nous apprend que 
« l'évêque consacra le vingtième de ses revenus et ceux de la première 
année de tous les bénéfices dont il disposait à l’exécution des travaux ; 
le chapitre s’imposa le même sacrifice pendant vingt ans, et le clergé 
diocésain, convoqué en assemblée générale, voulut aussi contribuer à 
l’œuvre. On y appliqua également une partie des biens confisqués sur les 
hérétiques ?. » Ce témoignage suffit à l’éloge de Bernard de Castanet, 1] 


4. Si l'hypothèse à laquelle nous faisons allusion ici demeure sans preuves, il reste 
absolument hors de doute que la cathédrale fut entreprise peu après 1275, et non, 
comme le dit par erreur Viollet-le-Duc, « vers le milieu du xrv* siècle. » (Voy. Dic- 
lionnaire raisonné de l'architecture française, t. II, p. 380.) 

2. Revue du département du Tarn, n° 24, juillet 1877, p. 324. 
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fut assurément habile, et je ne m'inquiète pas de savoir si le fondateur 
de la cathédrale d’Albi était en mesure de tenir le compas. 

D'ailleurs, la tâche entreprise sera longue; Castanet quittera son siège 
épiscopal pour aller occuper celui du Puy, lorsque les murs de Sainte- 
Cécile seront encore loin d’être achevés. IJ faudra cent ans pour terminer 
le gros œuvre. Ce n’est donc point Bernard de Castanet qui put imposer 
à ses successeurs le programme des sculptures curieuses de la cathé- 
drale, ll ne put être davantage l’inspirateur des fresques. Or c’est la dé- 
coration intérieure de Sainte-Cécile qui constitue sa richesse et sa grâce. 
Les murs sont d’un donjon. Ainsi l'avait voulu Castanet, dont le plan 
comportait une enceinte crénelée enveloppant l’église. Le prudent con- 
structeur ne voulait pas être surpris : il se souvenait de la plainte élo- 
quente mais stérile que le poète met sur les lèvres du héros troyen : 


Si mens non læva fuisset, 
Trojaque nunc stares, Priamique arx alta maneres, 


Mais encore que le prélat n’ait pas vu dans son harmonie le monu- 
ment dont la conception lui appartient, son mérite reste intact. C'est bien 
son plan qui paraît avoir été suivi par ses successeurs Bertrand II des 
Bordes, Géraud II, Bérauld de Fargues, qui gouvernèrent Albi de 1308 à 
1334. Sous l’épiscopat de Hugues Aubert fut érigée la tour du clocher. 
L’achévement du gros œuvre suivit de près et, à l’aube du xv° siècle, 
Dominique de Florence, évêque d’ Albi pour la seconde fois, vit commencer 
les sculptures du temple, trop tôt interrompues, et reprises seulement 
après 1462, date de l'élection de l’évêque Jean Jouffroy. Les travaux de 
Sainte-Cécile suivirent alors un cours régulier, et en 1519, sous l’épisco- 
pat de Jean-Jacques de Robertet, la cathédrale d'Albi, riche du baldaquin, 
du jubé, du chœur, des vingt-neuf chapelles rayonnantes, des voûtes 
peintes que tout le monde a vues, se dressait dans sa fière majesté. 

Un historien de ce monument, M. Crozes, l'appelle « l'hymne de la 
croisade triomphante. » Chateaubriand proclame que « ce n’est pas seu- 
lement une église, c'est un admirable musée, » Viollet-le-Duc est frappé 
par la décoration qui est, dit-il, « d’un grand effet. » Et ailleurs il écrit : 
« La cathédrale d'Albi est certainement l'édifice le plus imposant des 
provinces du midi. » Mais qu’ai-je besoin de rappeler ces noms? Ceux 
qui ont admiré Sainte-Gécile d'Albi n’attendent pas qu'aucun témoignage. 
écrit ajoute à leur propre sentiment, et ceux qui, moins heureux, n’ont pu 
voir l’orgueilleuse cathédrale. ceux-là seront pleins de gratitude envers 
trois Albigeois que je vais nommer : MM. Aillaud, de Rivières et Rolland. 

Suis-je excusable? Je ne vous ai pas dit encore l’occasion de cette 
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étude. Elle est dans la rencontre fortuite d’un maître-livre dont les plan- 
ches, le texte, le format, la typographie,. dignes en tous points du monu- 

ment que MM. Aillaud, de Rivières et Rolland voulaient exalter, réveille- 

ront les plus doux souvenirs. C’est en feuilletant le splendide ouvrage : la 

Cathédrale de Sainte-Cécile d'Albi*, que, sans y prendre garde, j'ai subi 

le charme ; et me voilà contemplant la porte de Dominique de Florence, 

le Baldaquin, le Portail principal, habilement restaurés par M. César Daly. 

Les murs extérieurs surélevés attendent encore leurs créneaux; les tou- 
relles projetées pour les contreforts seraient évidemment un non-sens,. 
mais les modifications indiquées par la logique coûteront à peine quelques 
millions ; — nous n’avons pas à en parler ici. 

Parlons plutôt, si vous le voulez, des sculptures et des fresques res- 
pectées par l'éternel ennemi, le temps, — rerum tempus edax, disait 
Ovide, — et que la main de l’homme n’a pas trop mutilées. 

La porte de Dominique de Florence n’est pas, comme on pourrait le 
penser, ouverte sur la façade principale de l'église. Aucune baie ne donne 
accès dans l'édifice sur le mur occidental, défendu par son avant-corps, 
sorte de quadrilatère gigantesque. Une chapelle, dédiée à saint Clair, 
occupe depuis la fin du xvn: siècle l’étroit espace compris entre les tours. 
Antérieurement, un corps de garde ysiégeait. C’est de là que les hommes 
d'armes du seigneur d'Albi surveillaient, par une déchirure de la brique, 
les moindres mouvements des gens de Castelviel. C’est donc sur le mur 
latéral sud que se trouve placée la porte d'honneur de la cathédrale. Elle 
est protégée par une tour crénelée, dernier vestige des fortifications dont 
on avait entouré l'édifice. Construite en pierre, la porte de Dominique de 
Florence, surmontée de créneaux et de mâchicoulis, aurait l'aspect d’une 
porte de courtine sans les sculptures de son tympan. Ces sculptures sont 
modernes. M. Prouha est l’auteur des maquettes et M. Nelly les a exé- 
cutées de grandeur naturelle. 

Nous montons. 

Au sommet de l’emmarchement, haut de cinquante degrés, nous voici 
sous le porche. OEuvre des derniers artistes du moyen âge, ce porche en 
pierre blanche, qui contraste avec la brique du monument, est voûté et 
dominé par un riche baldaquin, dont les ornements ressemblent aux 
branches entremélées de quelques chênes centenaires. Vingt statues su- 
perposées décorent les pieds-droits, indice de la richesse sculpturale qui 
tout à l'heure émerveillera le pèlerin. L'effet du porche est grandiose; ses 
voussures “ajourées, les festons et les redents à travers lesquels se joue 


_. A. Toulouse, 4 vol. in-folio. 


108 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


sans ressauts le soleil du Midi font une opposition des plus heureuses 
avec les contreforts semi-elliptiques, privés d’ornements et bâtis en briques 
rouges, qui leur servent de fond et en même temps de repoussoir. Le 
beau porche de Sainte-Cécile est comme le sourire imprévu d’un visage 
douloureux et sévère. 

Lorsqu'on pénètre dans l’église, l'immensité du vaisseau impressionne 
et saisit. Une nef, longue de cent sept mètres, mesurant vingt-huit mètres 
de largeur, se développe sous une voûte ogivale dont les seuls supports 
sont des colonnes engagées dans les murs latéraux. A vrai dire, l’étendue 
de la voûte fait oublier sa forme ogivale. Et si la pensée s'arrête à l'étude 
de cette partie de l'édifice, on se prend à regretter que l'architecte n'ait 
pas adopté le plein cintre. Pure concession faite aux contemporains. Le 
caractère de force et de simplicité, résolument écrit dans le plan général, 
donne, en dépit de logive, à la cathédrale d'Albi l’aspect sobre et du- 
rable dun édifice roman. L’ogive étant un arc brisé, plus la pierre fait 
effort pour s'élever sous l’invisible poussée qui a rompu sa courbe régu- 
lière, plus l’ogive, dans son fréle profil, satisfait le regard. Il y a plus, 
c’est au sommet de colonnes effilées et nombreuses que l’on conçoit ces 
jeux d'équilibre, ces lignes élégantes, presque verticales, tant l’inclinai- 
son qui les rapproche paraît un caprice de l'artiste. En retour, une voûte 
ogivale dont la retombée se fait sentir sur les parois du monument; à 
moitié de leur hauteur, des arcs qui se cherchent lentement avant de se 
rejoindre, enlevent à l'édifice une part de son élevation. Tel est le cas 
de Sainte-Cécile d’Albi. 

Cependant ce temple subjugue. Des mains habiles ont atténué ce que 
la voûte pouvait avoir de pesant en la couvrant de peintures ; une lumière 
avare se glisse par les hautes fenêtres et répand un jour mystérieux sur 
les ors assourdis, les tons que le temps a transposés dans un decrescendo 
d’une harmonie parfaite, les faisceaux de colonnettes, les nervures, les 
balustrades, les statues. Aussi la foule de personnages que des maîtres 
d'œuvre ont faits les gardiens et les hôtes de la cathédrale, parait-elle 
vivre sous la clarté douteuse qui les enveloppe. 

Ce qui, après le splendide baldaquin du porche, appelle l'attention, 
c’est le jubé qui est, lui aussi, la porte d’un monument. Ce n’est pas trop 
dire, en effet, que de comparer le chœur de l’église Sainte-Cécile à un 
monument. Il affecte la forme de la cathédrale elle-même, et ne mesure 
pas moins de trente-sept mètres de longueur. Entouré d’une clôture de 
pierre élégamment et précieusement fouillée, le chœur occupe la partie 
septentrionale de la nef, en laissant de chaque côté un large déambu- 
latoire qui permet d'accéder aux chapelles et d'atteindre à l’abside sans 
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traverser le sanctuaire. Monument complet et isolé, c’est vraiment un édi- 
fice dans l'édifice, une église dans l’église. 

Autant l’aspect extérieur de la cathédrale d’Albi est empreint d’un 
caractère farouche, redoutable, autant le jubé fait naître dans l'esprit 
l'impression contraire. Quand on s'approche de ce merveilleux ouvrage, 
dont la clôture occidentale comporte cinq baies qui semblent correspondre 
aux nefs d’une basilique, on s’arréte à contempler les ornements sans 
nombre, indescriptibles, d'une variété, d'une souplesse que la pierre 
comporte rarement. Ici, ce sont de fines dentelures; là, des arabesques 
aux courbes sans fin; plus haut, la pierre allégie paraît jaillir comme 
une gerbe fluide, et sur l’arête des bandeaux pendent, comme des sta- 
lactites, des touffes ajourées qui font penser à des mousses. Les pieds- 
droits de cette riche clôture, qui se poursuit autour du chœur, sont ornés 
de statues : Adam et Eve, nus et repentants, sont placés de chaque côté 
de l'entrée principale du jubé, à la hauteur de la balustrade. Puis, c’est 
Josias, l'œil plein de mots, Nahum résolu, Jonas aux joues nuancées d’im- 
patience, Esdras au front rayonnant, Job à l'attitude résignée; Judith 
les suit de près. M. de Rivières a eu raison d’insister sur la richesse du 
costume de la veuve de Manassé. Le sculpteur a voulu, sans nul doute, 
nous rappeler que Judith s’est rendue, superbement parée, au camp de 
Saosduchéus ; aussi « les cheveux nattés de sa statue sont-ils recouverts 
d’un bandeau orné de perles et de pierreries. La robe garnie de fourrures 
est également enrichie de pierreries aux manches, le corsage est garni de 
perles. Au cou pend un collier supportant un médaillon ciselé. La cein- 
ture, brodée d’orfèvreries, laisse pendre une chaîne que termine une 
boule. Les yeux baissés avec modestie, Judith tient la jupe de son vête- 
ment légèrement relevée, et une inscription qui se perd dans la frange 
de la robe permet de lire cette magnifique invocation de l’heroïne de 
Béthulie : Tu QUIA PIUS ES MISERERE NOSTRI ET IN TUO FLAGELLO VINDICA 
INIQUITATES NOSTRAS. » 

C'est volontairement que nous avons emprunté la description de cette 
figure à M. de Rivières. L'étude de la statue de Judith nous eût permis 
d'en relever nous-méme le caractère, mais nous avons voulu que notre 
lecteur se rendit compte du soin minutieux apporté par M. Aillaud et ses 
collaborateurs dans la composition de l'ouvrage dont nous parlons plus 
haut sur la cathédrale d’ Albi. 

- Abdias dans sa large pèlerine, Aggueus coiffé du chaperon, Daniel 
au regard mélancolique, Miché inflexible, Sophoni qui compte sur ses 
doigts, Osée impénétrable, Zsuie plein de mansuétude, Jérémie calme et fier, 
Stméon qui tient ses bras croisés comme un homme dont la tâche est rem- 
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plie et qui va prononcer le Nunc dimittis, Jacob, les deux Zacharie, Amos, 
David qui tient la harpe, Johel Vinspiré, Malachias, Ézéchiel, Jonathas, 
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FIGURE DE LA SAINTE VIERGE, 


(Clôture du chœur de Ja cathédrale d’Albi.) 


Habacuc, Raruth, Josaphat, Salomon, Tobie, deux patriarches inconnus 
et Esther complètent la décoration extérieure du sanctuaire. La figure 
d’Esther est d’une grâce achevée. La tête est fine, les lèvres sont légè- 
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rement boudeuses, le cou a été modelé avec un sentiment trés juste et 
une réelle distinction. Nous préférons la statue d’Esther a celle de Judith. 

Après les personnages de l’ancienne Loi qui ont annoncé la venue du 
Christ, voici, à l’intérieur du chœur, les saints du Nouveau Testament. 
C’est tout d’abord la Vierge à Vheure de l’Annonciation. Debout, demi- 
troublée par les paroles de J’Ange qui la salue, elle baisse le regard; sa 
main gauche pose sur le livre dans lequel elle méditait tout à l’heure, et la 
main droite relevée sur la poitrine indique la surprise de la Vierge, toute 
confuse des hautes destinées qui l’attendent. Ses longues tresses dénouées 
roulent sur les épaules de la jeune fille. Un dais d’une grande richesse 
surmonte la statue, et des détails qui ne sont pas sans ressemblance avec 
la végétation d’un arbre aux fortes ramures servent de cadre à la Vierge. 

Saint Jude, tourmenté dans sa pose; Saint Philippe, Saint Mathias, 
les deux Saints Jacques, Saint Pierre, Saint Paul et Saint Jean le Pré- 
curseur font cortège à la Vierge portant l'Enfant Jésus dans ses bras. Ce 
dernier groupe est de toute perfection. La tête de la Vierge, son attitude, 
son regard, le mouvement des draperies, les proportions générales qui 
n’ont aucun rapport avec celles des autres figures, la plupart pesantes et 
rablées, font de ce groupe le chef-d'œuvre sculpté de la cathédrale d’ Albi. 

Saint André, Saint Jean V Evangéliste, Saint Thomas, Saint Barthé- 
lemy, Saint Simon, Saint Mathieu sont placés en retour à l'intérieur du 
sanctuaire, dont l’abside est occupée par la Vierge mère. Chacun d’eux 
déroule un philactère sur lequel est gravé l’un des douze articles du Sym- 
bole des Apôtres. Sur les deux portes latérales du chœur se dressent les 
statues de Constantin le Grand et de Charlemagne, qui furent les défen- 
seurs armés de la foi. Sur l’arcade centrale du jubé, Sainte Cécile por- 
tant l'orgue et la palme, la tête couronnée de lis, est vêtue comme une 
opulente patricienne, et au-dessus de stalles se profilent dans leurs niches 
simulées soixante-douze statuettes d’Anges, aux philactères blancs et 
lisses, sauf un sur lequel est écrit : Gloria in excelsis... Que veulent dire 
ces emblèmes, sinon que les hymnes célestes sont intraduisibles dans la 
langue des hommes? 

Toutes ces statues sont peintes. La chevelure de Saint Jean I’ Evan- 
géliste est dorée. Les personnages portent les divers costumes en usage 
au xve siècle, tels que la tunique, la robe, le manteau de pèlerin, le cha- 
peron, le bonnet, la toque à ailes et la toque godronnée retenue par des 
cordons à houppes, le casque, le justaucorps complétés par le collier, la 
cordelière, l’agrafe fleuronnée, la ceinture de cuir à laquelle est suspen- 
due Paumônière. 


Cette décoration sculptée est du xv° siècle. Nous en trouvons la 
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LA VIERGE ET L'ENFANT. 


(Clôture du chœur de la cathédrale d’Albi.) 
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preuve sous la plume de M. Rolland, dans la notice au style chaleureux 
dont il a fait précéder louvrage de M, Aillaud, et qui est dans son genre 
une introduction comparable au portique de Dominique de Florence. 
«Apres Jouffroy, écrit M. Rolland, les deux d’Amboise, Charles et Jacques 
de Robertet, Adrien et Aymar Gouflier de Boissy, le fameux Duprat et les 
cardinaux de Lorraine participent tous, plus ou moins, à l’embellissement 
et à la décoration du monument. Mais c’est surtout aux deux d’Amboise 
que revient Ja plus grande part d'honneur et de gloire, car c’est le pre- 
mier de ce nom qui fit construire le chœur, et c’est sous l’épiscopat du 
second que furent exécutées presque toutes les fresques de la neft. » 
Or Louis I* d’Amboise fut évêque d'Albi depuis le 24 janvier 1474 jus- 
qu'au mois de mai 1497. C’est donc par inadvertance que Viollet-le-Duc 
place la construction du chœur de Sainte-Cécile au xvi’ siécle?. 

Une erreur plus regrettable a été commise par le grand nombre des 
écrivains qui se sont occupés de la cathédrale d’Albi. Les peintures dont 
il nous reste à parler sont l’œuvre d'artistes italiens. Elles furent exécu- 
tées pendant la première moitié du xvi° siècle. Par une confusion très 
explicable, mais qui ne doit pas se perpétuer, on a dit que la décoration de 
Sainte-Cécile était une œuvre de facture étrangère, contemporaine de la 
Renaissance, et, sous ce terme général de décoration, maint écrivain a 
compris la partie sculpturale en même temps que les fresques. Il en faut 
revenir. Si la peinture de la cathédrale d’ Albi est italienne, la sculpture, 
comme l'architecture, en est purement francaise. Elle a trop de points de 
contact avec les œuvres contemporaines du règne de Louis XI et de 
Charles VIII; elle rappelle trop bien les figures du Puits de Moise, cer- 
taines statues de Chartres et de Saint-Wulfran d’Abbeville, par la vérité 
des têtes, la recherche de l’expression, la nature de la pose, la justesse 
des draperies, mais aussi par ses proportions courtes, pour qu'aucun 
souffle venu de Florence ait passé dans l'âme des sculpteurs de Sainte- 
Cécile. Ce ne sont point là les lignes grêles dans leur pondération tou- 
jours séduisante, mais conventionnelle, qui distinguent la sculpture 
d'Italie au xv° siècle et la font inimitable, parce qu’on n’imite sans péril 
que la nature observée dans sa simplicité naïve et puissante. 

« On a prétendu, écrit M. Jolibois, que ces statues sont trop courtes ; 
mais peut-être l'artiste a-t-il cru devoir tenir compte de l’espace restreint 
et par conséquent de la distance à laquelle le spectateur peut se placer 
pour les voir convenablement. Dans tous les cas, nous rejetons la tradi- 


1. Notice sur la cathédrale Sainte-Cécile d’Albi, p. 18. 
2. Dictionnaire raisonné de Varchitecture francaise, t. Ie", p. 20, 226; t. IT 
p. 384; t. TIL, p. 470; t. VI, p. 449. 
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tion qui veut que ces statues aient été faites ainsi à cause de la taille peu 
élevée de l’évêque qui les avait commandées. Cet évêque, Louis d’Am- 
boise, était un homme d’un grand mérite, et nous ne saurions admettre 
qu'il ait pu se prêter à cette basse adulation, qui ne nous étonnerait pas 
moins de la part de l'artiste 1. » M. Jolibois n’a pas tort de rejeter une 
assertion dénuée de tout bon sens, mais le seul fait du crédit qu’elle a pu 
rencontrer prouve que les moins experts ont été frappés à diverses 
époques par le défaut d’elégance des statues de Sainte-Gécile, défaut lar— 
gement compensé, ne craignons pas de le dire. La sculpture du chœur 
de la cathédrale d’Albi atteste une recherche de la vie, une docilité de 
esprit et de la main chez le statuaire en face de la nature, qui peuvent 
n'être pas ce qu’on appelle le style, mais qui en sont la promesse, les 
signes précurseurs, les plus sûrs garants. Du reste, le groupe de la Vierge 
mère et la statue d’Æsther unissent aux qualités essentielles dont nous 
trouvons la marque sur la plupart des Patriarches ou des Apôtres, cette 
fleur impalpable et souveraine, la grace. Qu’on les rapproche du Saint 
Sébastien placé dans la chapelle Sainte-Croix, et qui est une œuvre du 
xvi‘ siècle, on suivra sans peine la gradation par laquelle devait passer 
notre école de sculpture au point de vue de la forme. Nous n’oserions 
affirmer, d’ailleurs, que la Vierge mere, qui est vraiment une œuvre sans 
défaut, n’ait pas été sculptée postérieurement à la figure d’Esther et au 
reste des statues du chwur. 

Nous ne quittons pas la chapelle Sainte-Croix. Les murs de cette cha- 
pelle, couverts de peintures comme toutes les parois de la cathédrale, 
nous montrent Suinte Hélène entrant à Jérusalem. La mere de Constantin 
est à cheval, suivie d’une brillante escorte de femmes d'honneur et de 
suivants; également à cheval. Sur un second panneau, Sainte Hélène recoit 
lu déposition des anciens de Jérusalem. L'impératrice est assise sur un 
trône, calme, impassible, écoutant les témoignages qu’elle sollicite, afin 
de découvrir l'emplacement de la vraie croix. 

Si belles que soient ces compositions dans lesquelles, selon la mode de 
l’époque, tous les personnages portent le costume du xv° siècle, il faut 
leur préférer la grande fresque du Jugement dernier. Cette page magis- 
trale renferme, dans la confusion des suprêmes assises, des pontifes, des 
moines, des reines, des religieuses, des hommes d’armes, des nobles, des 
paysans et un roi de France que l’on croit être saint Louis. Maladroite- 
ment mutilée, cette fresque, encore belle dans les parties qui n’ont pas 
souffert de la stupidité des hommes, a été fidèlement reproduite par les 


1. Revue du département du Tarn, n° 17, mars 1877, p. 209. 
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soins de M. Aillaud. Il n’est pas une téte de cette vaste composition qui 
ne soit digne d’une étude attentive... 

Mais souvenons-nous du supplice de Prométhée. Il y a certaines au- 
daces dont on peut se repentir; elles déjouent la puissance humaine. 
Ravir le feu du ciel sur le char du soleil a pu étre dans les temps fabu- 
leux une entreprise criminelle, mais tenter de décrire la voûte de Sainte- 
Cécile serait un projet parfaitement insensé. Deux mille métres de super- 
ficie se déroulent sous votre regard. Un fond d’azur éclatant ajoute au 
relief des scénes bibliques, des paraboles, des légendes, des personnages 
dispersés au milieu d’arabesques réhaussés d’or, à travers lesquels l'œil, 
toujours séduit, donne à l'esprit du spectateur la sensation d’une flore 
inconnue, pleine de magie, d’exubérance et de caprices. La faune des 
rêves les plus étranges, tempérés par une main savante et déliée qui a 
pour règle le goût épuré de la belle période du xvi’ siècle, couvre cette 
surface mille fois rompue par les nervures de la voûte, et chaque frag- 
ment devient un tout sous le pinceau de l'artiste, sans que l'unité géné- 
rale souffre de cette inexprimable variété. C’est dans le livre de M. Aillaud 
que ceux qui n’ont pas vu les peintures de la cathédrale d'Albi devront 
les chercher; c’est au crayon de M. Paul Laurent que nous demandons de 
suppléer notre insuffisance pour faire apprécier de nos lecteurs la voûte 
de la chapelle des Anges, et c’est dans la tribune de l’abside que nous 
donnons rendez-vous au voyageur pour embrasser d’un coup d’ceil et la 
voûte et les sculptures de la cathédrale d’Albi. 

Il est permis de penser qu’en jetant un fond sur la voûte de Sainte- 
Cécile on a tenté de tromper le regard en faisant plus légères, plus sveltes 
les travées ogivales de cette immense étendue. Ce but n’a pas été com- 
plètement atteint. Un artiste, David d’ Angers, traversant Albi, a laissé ces 
lignes sur son carnet de voyage : « La peinture n’a pas un aspect aussi 
religieux que la sculpture dans les monuments gothiques. Il semble 
qu'on soit dans un salon tapissé. La couleur est trop factice pour les 
temples. Il leur faut la durée et ce qui en rappelle l’idée. Il semble aussi 
que les peintures du plafond le rapprochent du sol, tandis que dans les 
vieilles basiliques la voûte paraît excessivement élevée par le vague mys- 
térieux répandu sur la pierre noircie, qui reçoit peu de lumière des 
vitraux rendus obscurs par la couleur‘. » Nous laissons au statuaire son 
opinion personnelle sur la couleur : n’oublions pas que toute pensée de 
sculpteur est relief. Mais ce qu’il faut retenir, c’est l’impression que lui 
a laissée la voûte. Il la juge rapprochée du sol, et ce sont les peintures 


4. Voy. notre ouvrage David d'Angers, t. II, p. 258. 
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(Fresque italienne du commencement du xvie siècle.) 
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qu’il accuse d’avoir alourdi l’ogive. David ne s’est pas rendu compte, 
dans sa visite rapide à Sainte-Cécile, de la véritable cause de son im- 
pression. C’est à l'architecture, c’est à l'adoption d’un parti, condamné 
ce semble par le plan primitif de la cathédrale, qu’il faut attribuer la 
lourdeur apparente des arceaux. Viollet-le-Duc a bien jugé le point qui 
nous occupe lorsqu'il a dit : « Cette décoration dissimule la lourdeur 
des voûtes. » Et plus loin : « Dépourvu de ses peintures, cet intérieur 
serait froid, triste et lourd t. » 

Quelle est la date de la décoration picturale des chapelles et de la 
voûte? Quels sont les auteurs de ces pages importantes? M. de Rivières 
nous apprend que la fresque du Jugement dernier remonte aux pre- 
mières années du xy° siècle. Les fresques dans lesquelles est représentée 
sainte Hélène datent du dernier tiers du même siècle : elles ont été com- 
mandées par le cardinal Jean UI Jouffroy, qui occupa, nous le savons, le 
siège épiscopal d'Albi du 10 décembre 1462 au 24 novembre 1473. La 
voûte de Ja chapelle des Anges est de 1509, c’est M. de Rivières qui nous 
fournit ce détail. On remarque d’ailleurs dans cette fresque, peinte en 
grisaille sur fond azur rehaussé d’or, et d’une admirable conservation, 
les armes d’Amboise placées au centre du berceau de la voûte. Louis II 
d’Amboise gouverna l’église d'Albi de mai 1497 à décembre 1510. 

C’est à ce même prélat, nous l’avons vu, que revient l’honneur des 
peintures de la grande voûte. À défaut de preuves historiques, les ara- 
besques aux rameaux sans fin renoués de fines bandelettes, les enrou- 
lements de feuillages, les faisceaux de tiges recourbées, tous les orne- 
ments d’une ingénieuse élégance qui servent de cadre aux scènes de la 
voûte — et les font oublier — nous avertissent que nous sommes à l’é- 
poque où Raphaël exécutait lui-même les arabesques du Vatican. 

Si les décorateurs de la cathédrale d'Albi n’ont pas reçu les ensei- 
gnements de Raphaël, ils viennent de sa patrie. On relève sur divers 
points de l'édifice les inscriptions suivantes : Johannes Franciscus 
Doneja, pictor italus, de Carpa, fecit anno 1513. — Ambrozio Loren- 


zio de Modena. — Ve..... de Bolonia. — Violano Julio italiano. — 
Dios... Antonio de Lodi. — Ursilio. — Carpo. — Purchio. — Paulo 
Julio. — Lucrezia cantora Bolognesa. « Que signifie cette derniére 


inscription? dit M. Rolland. Les érudits ont cherché à l’expliquer, mais 
en pure perte, parce qu'ils n’ont pas voulu y voir ce que toute intelli- 
gence simple et naïve y verra : le souvenir d’un doux lien, le gage d’une 
tendresse fidèle, le désir du retour vers la terre natale, et la preuve de 


1. Diclionnuire raisonné de l'architecture française, t. Ier, p. 226. 


LA CATHÉDRALE D’ALBI. 419 


l’éternelle aspiration de l’âme vers l’objet aimé. » Il nous souvient 
qu'Hippolyte Flandrin décorant l’église Saint-Paul de Nimes, inscrivit 
dans l'épaisseur d’un pli de la draperie du Christ, près du cœur, — 
c'est M. Delaborde qui raconte ce fait, — les noms de son père, de sa 
mère, de sa sœur et de ses frères, de sa femme et de ses enfants, de 
tous ceux qu’il avait perdus ou que Dieu lui avait laissés, de tous ceux 
qu'il avait aimés ou qu’il aimait. Le peintre anonyme de la cathédrale 
d'Albi l’avait donc devancé de quatre siècles dans cette confidence à 
laquelle l’âme aimante résiste malaisément. 

Telle est l’étonnante cathédrale que M. Aillaud a entrepris de faire 
admirer dans ses moindres détails. Comme autrefois, Percier pour la 
Colonne Trajane, Huyot pour le Temple de la Fortune, Achille Le Glere 
pour le Panthéon de Rome, Caristie pour le Temple de Sérapis, Blouet 
pour les Thermes de Caracalla, M. Aillaud a réuni dans des planches 
dune fidélité parfaite l'architecture, la décoration sculpturale et une 
_ partie des fresques du monument albigeois. Mais, plus heureux que les 
artistes dont les noms se retrouvent sous notre plume, ce n’est pas une 
restauration présumée qu'il offre au public, c’est la traduction littérale 
d’un édifice que la France est fière de posséder. 

M. de Rivières, l’un des collaborateurs de M. Aillaud, cite un mot de 
M. César Daly qu'il faut retenir : «Jamais Sainte-Cécile n’a été plus belle 
qu'aujourd'hui. » C’est qu’en effet le plus grand artiste qui soit au monde, 
le temps, l’a touchée de son doigt magique, et en atténuant la crudité des 
tons, les heurts inévitables, les lacunes que l’homme ne sait pas faire dis- 
paraître de son œuvre, parce qu’ils sont comme sa signature involontaire, 
le temps a marqué l’âge de la beauté pour la cathédrale d'Albi. L'heure 
est donc bien choisie, et il convenait de parler aux lecteurs de la Gazette 
d’un monument que la plupart d’entre eux ont certainement visité. 

M. Rolland rappelle une légende qui a cours chez les Albigeois. Lors- 
qu'on entreprit d'élever la cathédrale, dans l’espoir de donner aux ma- 
tériaux une solidité éternelle, on aurait décidé de faire les mortiers avec 
du vin. Nous ne savons ce qu’il faut penser de ce récit, mais la richesse 
de Sainte-Cécile d'Albi est tellement en dehors de l’austérité des cathé- 
drales de l'Ouest et du Nord, qu’elle plonge l'esprit du pèlerin dans un 
trouble indéfinissable. 

Elle est d’une beauté qui enivre. | 

Et, pour clore par le mot d’un artiste, nous dirons après le statuaire 
dont nous parlons plus haut: « On visite Sainte-Cécile avec intérêt; on 


ne peut l'oublier. » 
HENRY JOUIN. 


LE CRUGTEIX DE Abie 


DE BENVENUTO CELLINI! 


| ELLINI raconte dans ses Mémoires qu'il fit vœu de 
y reproduire l’image du Christ telle qu'elle lui était 
| apparue dans une vision, au temps où il était pri- 
sonnier au château Saint-Ange. Ce n’est pourtant 
qu’à Florence, vers l’année 1556, qu’il put com- 
mencer à mettre son projet à exécution ; il travailla 
son marbre avec ardeur, et l’œuvre fut assez promp- 
tement terminée. 

L'artiste, qui avait entrepris et achevé cet ouvrage avec ses seules 
ressources personnelles, eut d’abord la pensée de le placer sur son propre 
tombeau, dans l’église de Santa-Maria-Novella. Les religieux du cou-— 
vent avaient accepté le Crucifix avec empressement ; mais quand il s’agit 
de concéder la faculté de construire la tombe, ils dirent avoir besoin 
d'en référer aux marguilliers. Cellini fut blessé du procédé, et, malgré les 
instances des marguilliers eux-mêmes, il ne voulut plus entendre parler de 
laisser son Christ à leur église ; alors ce fut à celle de la Nunziata qu'il le 
destina. Sur ces entrefaites, Gosme, à qui on en avait parlé, vint le voir en 
compagnie de la duchesse Éléonore, et Benvenuto, flatté des éloges que 
lui prodiguérent ses augustes visiteurs, consentit à se priver de son Cru- 
cifix pour le leur offrir. Il le dit dans ses Mémoires, et l’on en trouve la 
preuve dans ce passage d’une lettre du 26 décembre 1557, adressée au 


1. L'étude que nous publions ici est empruntée à un travail considérable de 
M. Eugène Plon sur Benvenuto Cellini et son œuvre, Ce travail, d’un intérêt très 
nouveau, paraîtra prochiinement en un volume de luxe illustré d'un grand nombre 
de reproductions. Notre collaborateur, M. Bonnaffé, en publiera un compte rendu 
dans la Gazette des Beaux-Arts. 
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duc: « Votre Excellence Hlustrissime ayant la volonté de le placer dans 
un lieu de la ville à sa convenance, moi qui l'ai toujours volontiers servie 
et obéie, je ferai selon son bon plaisir. Mais si Elle se contente que dans 
sa très glorieuse ville je le mette dans une église à ma satisfaction, Votre 
Excellence gagnera le prix de ma peine, parce que, si les choses se pas- 
sent ainsi, je n'en voudrai rien recevoir. S'il en est autrement, nos con- 
ventions exigent que j’en sois payé. » À cela le duc répond par ce res- 
crit: « Qu'il le mette où il voudra, car Son Excellence sera contente de 
ce qui le contentera ». Cosme semblait donc accepter alors cet avan- 
tage ; mais ensuite il donna ordre que le Crucifix lui fût porté au palais 
Pitti, ce qui eut lieu au mois d'août 1565. Restait à régler la question 
du payement; ce fut l’occasion de longues et difficultueuses négociations. 

L'artiste répétait qu'il avait exécuté cette statue pour lui-même et 
tout à ses frais; que s’il l'avait voulu vendre, il ne l'aurait pas estimée 
moins de deux mille écus ; que cependant il consentirait à n’en recevoir 
que quinze cents, et que finalement il s’en rapporterait à la décision de 
son prince. Cependant il ajoutait cette réflexion fort judicieuse : « J'ai eu 
la déconvenue que le présent ait été refusé; il est donc légitime que 
je sois payé selon la juste valeur de l’œuvre. » — « Jo fui disobbligato 
del dono; e per questo è lecito che € mi sia pagato il dovere. » Une 
expertise trancha la difficulté, et il ne lui fut alloué que sept cents écus. 

Les contemporains paraissent avoir fait le plus grand cas de cet ou- 
vrage. Vasari en parle en ces termes : 


Le méme Benvenuto a exécuté un Crucifiz de marbre tout en ronde bosse, de 
grandeur naturelle, et qui dans son genre est la plus rare et la plus belle sculpture 
qui se puisse voir; si bien que le seigneur duc le conserve, comme objet à lui très 
cher, dans le palais Pitti, avec intention de le placer dans la chapelle ou petite église 
qu il fait construire audit lieu. Et cette petite église ne pouvait de nos jours posséder 
une chose plus digne d’elle et d’un si grand prince. En un mot, on ne saurait trop 
louer une telie ceuvre. 


Paolo Mini, dans sa Difesa di Firenze, qu’il faisait imprimer à Lyon 
en 4577, disait que ce crucifix, « opera singolarissima », se trouvait 
dans le garde-meuble des grands-ducs de Toscane. II ignorait alors que 
le fils de Cosme l'avait envoyé au roi d’Espagne l’année précédente. Mais 
le même auteur, dans son Dis-orso sopra la nobilta di Firenze, im- 
primé à Florence en 1593, ne manque pas de dire cette fois que « l'Es- 
pagne possède de Cellini un merveilleux Crucifix de marbre, et Florence 
un magnifique Persée de bronze ». 

Malgré l’autorité de ce témoignage, l'assertion a été contestée. Jacopo 


e 
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Billi notamment, dans ses Notizie lellerarie ed istoriche intorno agli 
uomini illustri dell’ Accademia Fiorentina, imprimées à Florence en 
1700, trouve incompréhensible que Paolo Mini, après avoir dit que le 
Crucifix était à Florence, ait pu ensuite assurer que l'Espagne le possé- 
dait. Selon Rilli, le Christ de Cellini est bien certainement celui que, de 
son temps, on conserve dans les chapelles souterraines de l’église des 
grands-ducs de Toscane. Cette opinion a été assez longtemps soutenue 
pour que quelques personnes expriment encore aujourd'hui des doutes 
sur le fait du transport de l’œuvre en Espagne, et conséquemment sur 
l'authenticité de l’attribution à Cellini du crucifix que l’on voit à San- 
Lorenzo de l’Escorial, dans une chapelle formant corridor derrière le 
chœur, et où il est placé depuis trois siècles sans doute. M. Joseph Ar- 
neth, en énumérant naguère les œuvres conservées de Benvenuto, men- 
tionne le Crucifix comme se trouvant « à Florence ou à Madrid t ». 
Il ne nous a donc pas paru sans intérêt de grouper et de reproduire les 
divers documents qui établissent la vérité sur cette question ; d’autant 
plus que la correspondance diplomatique que nous avons à présenter 
montre en même temps le prix extraordinaire attaché alors à cette œuvre 
d’art, dont le payement avait été si longuement et si misérablement mar- 
chandé. 

Cosme, soucieux de se maintenir en particulière amitié avec la cour 
d’Espagne, avait en 1562 envoyé son fils aîné à Madrid, où le jeune 
prince fit un assez long séjour. Lorsque Don Francesco succéda à son 
père, en 1574, il ne songea qu’à raffermir cette grande et précieuse 
union avec l'Espagne, et il ne manqua pas une occasion de « régaler » 
le roi et les infantes, et de se tenir en belle courtoisie avec les digni- 
taires les plus influents du royaume. 

Parmi les biens de la Guardaroba laissés par le prince défunt, et dont 
l'inventaire a été dressé sur l’ordre de son fils, on voit figurer le « Cru- 
cifiz de marbre blanc de la main de Benvenuto Cellini, de la longueur de 
trois brasses environ, mis dans une caisse de bois (messo in una cassa 
d'albero) ». Le nouveau grand-duc n’eut rien de plus pressé que d’en 
faire hommage à Philippe II, et c’est ainsi que, six ans après la mort de 
Cellini, le 18 août 1576, il écrit à Baccio Orlandini, son ambassadeur, 
résident à la cour d’Espagne : 


Nous mandons Filippo Lenzi pour présenter à Sa Majesté Catholique un grand 
Crucifix de la main de Benvenuto, destiné à son église de Escorial, et quelques 


1. Denkschriften der Kaïserlichen Akademie der Wissenschaften, Philosophisch- 
Historische Classe, neunter Band; Wien, 1659. 
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autres galanteries pour les Infantes, comme vous le saurez plus en détail de sa bouche. 
Nous Jui avons ordonné d'avoir recours à Don Diego de Cordova, notre très grand 
ami. Et pour cette raison ne manquez pas, dans tout ce qui peut lui être utile ou qu’il 
aurait à vous demander, de lui donner toute aide et de lui prêter tout appui, lui lais- 
sant d’ailleurs le soin de présenter le Crucifix, aussi bien que de tout le reste. Et que 
Dieu vous garde. 


Baccio Orlandini répond, de Madrid, le 15 octobre de la même 
année : 


Sérénissime Seigneur, 


Hier s’est présenté ici Filippo Lenzi, et ce matin est arrivé le char avec le Christ, 
auquel jusqu’à présent on n’a pas touché, attendant la résolution de Sa Majesté sur ce 
qu’Elle veut qu’on en fasse. De manière qu’on ne peut pour le moment écrire à Votre 
Altesse si pour certain il est arrivé sauf, bien que nous le tenions comme assuré, la 
caisse étant bien conditionnée et n’ayant nullement souffert; outre que les agents qui 
Pont conduite en ont la ferme espérance. Plaise à Dieu qu’en fait cela réussisse ainsi. 
La lettre que Votre Altesse a écrite a été présentée tout de suite à Don Diego de Cor- 
dova, vu que Sa Majesté se trouvait au Pardo. Lui-méme y est allé à l'instant avec 
promesse de rapporter l’ordre qui se devra observer pour introduire Lenzi et pour 
faire le présent à Sa Majesté, ainsi que ces galanteries aux Infantes. Par cette occasion 
il baise la main de Votre Altesse, disant qu’il répondra et qu’avec le plus grand 
empressement il pourvoira à l'exécution de ses ordres. 


Une seconde lettre du même ambassadeur, datée du lendemain 
16 octobre, également de Madrid, confirme la précédente : 


Sérénissime Seigneur, 


Le courrier ayant été retenu encore aujourd’hui, j'ai voulu ajouter à ce que j’écri- 
vais hier à Votre Altesse que Don Diego de Cordova m’a dit de la part de Sa Majesté 
qu Elle ne veut en aucune façon que le Christ soit retiré de la caisse, ni qu'on y 
touche autrement, mais qu’il aille en cette manière à l’Escorial; et si le char sur lequel 
il est venu n’était plus bon, comme on le craint, qu’on ordonne d’en fournir un autre 
avec quatre paires de bœufs, selon ce qui sera nécessaire. Dans cette résolution s’ar- 
réte Sa Majesté, qui veut, puisque le Crucifix est en sûreté et sauf, après avoir fait un 
voyage aussi long, qu'on fasse tout pour ne pas courir le risque qu’en le changeant de 
place on vienne à le gâter en aucune façon, ce qui lui serait un déplaisir extrême, 
tant Elle montre dès à présent lui être cher ce don de Votre Altesse, et l'on espère 
qu’il le lui sera encore beaucoup plus quand Elle l'aura vu. Aussitôt qu’il sera par- 
venu à l’Escorial, m’a-t-il été dit, Elle s’y rendra pour le voir. Quant à nous, nous 
avons tout espoir qu’Elle en aura une satisfaction supérieure à celle qu’Elle s’en est 
promise. Plaise à Dieu qu’il en soit ainsi, et nous éprouverons le plus extrême conten- 
tement à rendre toujours compte à Votre Altesse de ce qui se sera passé. 
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A la date du 27, Baccio Orlandini écrit encore : 
Serénissime Seigneur, 


Le 16 du présent mois, j'ai écrit à Votre Altesse par la voie ordinaire, ainsi qu’Elle 
le verra par le duplicata. Par la présente, je lui rendrai compte que, depuis lors, Lenzi 
a eu définitivement à conduire Je Crucifix jusqu'au Pardo, dans le même char sur 
lequel il était venu ; et quand il fut 1a, le desir de Sa Majesté de le voir fut tel qu’on 
l’a retiré de la caisse, entier et sauf, et tel qu’on l'y avait mis; et qu’il fut présenté 
ainsi, de même que ces galanteries aux Infantes. Le tout fut reçu avec un incroyable 
accueil, et Lenzi lui-même est mieux placé pour en rendre compte. Il est revenu le 
soir à Madrid avec le char, qu’il a congédié tout de suite. Aujourd’hui, il attend pour 
reporter la réponse de Sa Majesté et celles des Infantes. 


La lettre inédite du grand-duc de Toscane au roi d’Espagne, retrou- 
vée pour nous aux archives de Simancas, grâce à l’obligeante intervention 
du marquis de Casa Fuerte et du comte de Valencia de Don Juan, com— 
plète heureusement la série de documents diplomatiques relatifs à ce 
présent. En voici la traduction : 


Sérénissime et Catholique Roi, 


Apprenant que Votre Majesté a déjà conduit à parfait achèvement son église de 
Sio Lorenzo de l’Escorial, et ayant toujours fait profession d’être Je serviteur le plus 
dévoué et le plus sûr qu’ait Votre Majesté, 11 me paraît aussi qu’il convient que j'aie 
quelque part dans cette œuvre d’Elle si célèbre et si fameuse. En conséquence, me 
trouvant avoir un grand crucifix de marbre du plus rare et plus excellent maître 
de notre temps, je l'ai jugé digne de Votre Majesté, et je le lui envoie avec cet empres- 
sement et cette intention sincère qui peut naître de qui La sert de cœur comme je l'ai 
fait et le ferai toujours. Je tiendrai comme une très grande faveur que V. M soit 
satisfaite, je ne dis pas du présent, qui n’est rien devant Sa Grandeur, mais de ma 
très affectueuse dévotion et de l’incomparable obéissance avec lesquelles Elle me trou- 
vera toujours prêt à dépenser ma vie et mes États au service de Votre Majesté Catho- 
lique, devant laquelle m’inclinant, je lui baise les mains et implore de Dieu sa plus 
grande félicité. 

De Florence, le 18 aout 1576. 
De Votre Majesté Catholique, 
Le tres humble et très obéissant serviteur, 4 


Le Granv-Dvuc pr Toscane. 


Le ton de cette lettre, d’un tour si heureux dans son séduisant lan- 
gage toscan du xvr siècle, montre dans quelle « incomparable obéis— 
sance » devait alors se tenir un grand-duc de Toscane en présence du fils 
de Charles-Quint. Philippe Il répondit : 


Très illustre Grand-Duc de Toscane, notre très cher cousin, Votre lettre du 
XVII août m'est parvenue ainsi que le Crucifix de marbre que yous m'avez enyoye 
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pour l’église de Santo-Lorenzo, qu’on doit estimer et tenir en grand prix, comme 
moi-même je l'estime pour être une pièce si rare, et en raison de ce qu’il me vient de 
vous qui me l’envoyez avec tant d’empressement; ce qui a été pour moi une très 
grande satisfaction. Et ainsi je vous en rends grâces, et que Notre-Seigneur soit tou- 
jours avec vous et vous garde, très illustre Grand-Duc, notre très cher cousin. 
Du Pardo, le 29 d'octobre 4576. 
Signé : MOI LE ROI. 
Contre-signé : Ant. PEREZ. 


Le 10 novembre suivant, l'ambassadeur Baccio Orlandini écrit encore 
à son grand-duc : 


Le Crucifix a satisfait au delà de toute mesure; il a répondu à l'attente et il a été 
reçu comme un joyau très précieux, bien qu’il n’ait pas manqué de gens qui eussent 
voulu le déprécier. Mais la louange que de Sa bouche lui a donnée Sa Majesté a battu 
les détracteurs. De là, il a été envoyé à l’Escorial, porté sur une civière par cinquante 
hommes, et l’on dit que là-bas il lui sera réservé en son temps la place principale 
dans l’église 1. 


Comme confirmation et complément de cette correspondance, nous 
produirons encore un document inédit et inconnu jusqu'ici, dont nous 
devons l’obligeante communication à M. Gaetano Milanesi. C’est une de 
ces pièces, sèche comme toutes les pièces de comptabilité, mais après 
lesquelles il n’y a plus à discuter. Elle est de l’année 1577 : 


Ordre de payer sept cent trente ducats à Filippo Lenzi pour la dépense de l'aller, 
du séjour et du retour de la cour d’Espagne, à l’occasion de conduire à S. M. Catho- 
lique le Crucifix de marbre et autres choses qu’il avait mission de donner?. 


Le Christ de Benvenuto a donc bien passé de Florence en Espagne. 
Est-il besoin de démontrer maintenant que celui qui figure dans l’église 


1. Les lettres de l'ambassadeur Baccio Orlandini avaient été relevées déjà par le 
savant chanoine Domenico Moreni (Delle tre sontuose capelle Medicee, Florence, 1813), 
pour réfuter opinion de Rosso Martini, qui croyait que le Christ de Benvenuto, après 
être demeuré assez longtemps dans le garde-meuble des grands-ducs de Toscane, 
parce qu’il était destiné d’abord à une superbe chapelle qu’on devait construire au palais 
Pitti, avait fini par étre placé, pour une raison quelconque, « dans la très célèbre 
chapelle grand-ducale souterraine, contigué à l’église de San-Lorenzo (de Florence) ». 

Cette opinion ne pouvait d’ailleurs pas se soutenir, car, ainsi que le faisait remar- 
quer le chanoine Moreni, le Christ de cette chapelle, placé sur une croix de bois et 
non pas de marbre noir, ne répondait pas à la description de Cellini. Ne serait-ce pas 
la similitude du nom : Saint-Laurent de l’Escorial, Saint-Laurent de Florence, qui 
aurait fait naître la confusion ? 

2. « Ordine di pagare ducati 730 a Filippo Lenzi per la spesa dell’ andata, stanza, 
e ritorno dalla corte di Spagna per cagione del condurre a S. M. Cattolica el Croce- 
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de San-Lorenzo de l’Escorial est bien le même? Nous ne le croyons pas 
nécessaire, et cependant nous en pouvons donner la preuve par une tradi- 
tion non interrompue, c’est-à-dire par des témoignages assez rapprochés 
les uns des autres. 

Dans cet intervalle de trois siècles qui nous sépare de l’époque où le 
marbre en question fut apporté de Florence à l’Escorial, d’autres docu- 
ments se rencontrent en effet, et confirment l'existence de l’œuvre au 
même lieu. C’est d’abord la Description de l'Escorial de Francisco de los 
Santos, imprimée à Madrid en 1657 (c’est-à-dire quatre-vingt-un ans seu-. 
lement après l’arrivée du Crucifix dans cette église), qui parle de cette 
précieuse sculpture et de son origine. 

Au siècle suivant, Andres Ximenes, dans un ouvrage consacré au 
même sujet et publié en 1764, le mentionne encore; et D. Pedro Antonio 
de la Puente, dans son Voyage en Espagne, imprimé a Madrid en 1788, 
parle à son tour du Christ de Cellini, et note, d’après le Père Siguenza, 
que depuis le moment de son débarquement il a été porté à dos d’hommes 
une grande partie du chemin jusqu’à I’ Escorial. Cette tradition espagnole, 
relevée par un écrivain qui n'avait pu connaître les lettres de l’ambassa- 
deur de Toscane, est d'autant plus intéressante qu’elle est confirmée par 
celles-ci. Nous y avons lu, en effet, que la statue a été portée, depuis son 
débarquement jusqu’au Pardo, sur un char, et du Pardo à l’Escorial, à 
bras d'hommes. 

Antonio Conca, dans sa Description de l'Espagne, imprimée à Parme 
de 1793 à 1797, ne manque pas de noter que le Christ est de marbre 
blanc et la croix de marbre noir, et il relève comme Antonio de la Puente 
l'inscription que porte cette croix. Toutes ces circonstances concordantes 
établissent définitivement, en la précisant, l'identité de la statue de l'Es- 
corial. Celle-ci répond de tous points, d’ailleurs, à la description de 
Cellini. 

Dans un document du 3 février 1565, Vartiste dit que sa figure avait 
trois brasses, c’est-à-dire la grandeur naturelle d’un homme de belle 
taille : « Cioë di statura d’un uomo vivo, di bella grandezza. » Celle de 
l’Escorial mesure un mètre quatre-vingt-cing centimètres de la tête aux 
pieds; les bras ont chacun soixante-trois centimètres de longueur. Elle est, 
comme le dit Cellini, en marbre blanc, « di marmo bianco, fine, in sulla 
croce di marmo nero, fine ». Ailleurs, parlant de cette croix noire, l’ar- 
tiste s’exprime ainsi : « Una croce di marmo nero carrarese, pietra molto 
difficile da lavorare per essere durissima e facilissima a schiantare. » 


fisso di marmo ed altro mandatogli a donare. » Archivio di Stato di Firenze. Depo- 
siteria (Trésorerie), Recapiti di cassa. Filza 985, n° 265, anno 1577. 
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La croix de marbre noir du Crucifix de l’Escorial mesure dix-sept 
centimètres de largeur, et porte sur un des côtés l'inscription suivante : 


BENVEN 
VTVS + CEL 
LINVS + CIV 
IS x FLORE 
NT « FACIEB 
AT « MDLXII 


Comme on sait, par le rapprochement des notes de Cellini, que c’est 
bien vers cette époque qu’il acheva son Christ, l'exactitude de la date 
de linscription ne permet guère de penser qu’elle ait été ajoutée 
apres coup en Espagne, où l’on ne pouvait avoir connaissance des docu- 
ments publiés seulement en 1829 par Francesco Tassi. L'inscription est 
donc très vraisemblablement de la main de Cellini, à moins que ce ne soit 
le grand-duc Francesco qui l'ait fait graver après la mort de l'artiste, au 
moment où il envoya la statue en Espagne; mais nous sommes beaucoup 
plus disposé à la croire de Cellini lui-même : elle se rapporte bien, d’ail-- 
leurs, à celle de la médaille de Francois I* et à celle du Persée. 

Le Crucifix avait été taillé dans un seul morceau de marbre, et c’est 
pourquoi l'artiste revient à plusieurs reprises sur la difficulté d’une telle 
œuvre, qu'il croyait être le premier à avoir entreprise '. Malheureusement, 
les bras ont été cassés, et cela, dit-on, à l’époque de la guerre de l’indé- 
pendance. | 

Une couronne d’épines est posée sur la tête, qui s'incline sur le côté 
droit de la poitrine ; le menton porte une petite barbe partagée en deux 
pointes qui allongent le visage et lui donnent un caractère étrange. 
Michel-Ange n’avait pas craint les nudités dans ses grandes compositions 
de la chapelle Sixtine ; Benvennto ne pouvait se montrer plus réservé que 
le maître. Le corps de son Christ, par une singulière audace en un tel 
sujet, est entièrement nu, ce qui à toujours obligé le chapitre de Santo 
Lorenzo à le revêtir d’une légère draperie fixée aux hanches. Peut-être 
est-ce la raison qui empécha cet ouvrage d'occuper la place la plus impor- 
tante de l’église, quoique l'ambassadeur de Toscane eût fait espérer à son 
prince qu’elle lui serait réservée. 

1. Son erreur sur ce point a été relevée par Moreni. Trois crucifix : l’un de Raf- 
faello da Montelupo, dans le Duomo d’Orvieto; un autre de Montorsoli, dans l’église 
de’ Servi di Maria, à Bologne, et celui de Jacopo Sansovino, à Rome, lui paraissent 
antérieurs à l’œuvre de Benvenuto. 
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Quoi qu’il en soit, d’après les indications des écrivains qui en ont 
parlé, et cela dès le xvn° siècle, il semble que la statue ait toujours été 
placée derrière le chœur ; par conséquent, là où on la voit encore aujour- 
d’hui, dans une sorte de corridor et au-dessus d’un autel. Elle y reçoit 
le jour d’une seule fenêtre qui l’éclaire juste de face, de sorte qu'il est 
assez difficile de la bien voir et de la reproduire favorablement, d'autant 
plus qu’on manque de recul. La déplacer serait une grosse affaire à cause 
de son poids énorme, C’est sans doute pour cela qu'on n’avait pas tenté 
jusqu’à présent d’en donner une reproduction par la gravure. 

Le jugement porté sur cette œuvre par Cosme, par Vasari, par Fran- 
cesco, par Philippe II, et, après eux, par les écrivains espagnols, sera-t-il 
confirmé? Nous en doutons. Cette figure, étrange comme le fantôme d’une 
hallucination, est cependant étudiée, recherchée sur la nature avec le der- 
nier réalisme dans les détails; vraie dans ses parties, mais construite 
d’une façon bizarre, elle n’impressionne pas heureusement. Et pourtant 
on revient à la regarder avec intérêt, car elle n’est certes pas banale, et si 
elle constitue une erreur, ce n’est point l’erreur du premier venu. 


EUGÈNE PLON. 


LES MODELEURS EN CIRE 


(TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE.) 


VIII 


Aux artistes de la Renaissance succédérent, du 
xvi® au xvi siècle, plusieurs modeleurs de: talent, 
parmi lesquels on remarque le peintre académicien 
Antoine Benoist (1632-1717); Neuberger d’Augs- 
bourg (1600-1660), bien connu par ses batailles et 
ses scènes historiques ; Chevalier, célèbre ivoirier fran- 
cais (1690); Fra E. Gutieurez de Torices, de Madrid 
{mort en 1709), lequel modelait indistinctement des 
figures, des fruits, des reliquaires, etc.; Anne-Maria 
Pfriind, née à Lyon (1642-1712); A. Hubert, né en 
1763; Kraftt (né en 1738), qui travailla à Vienne, 
puis à Munich; Michel Trautmann, né à Bamberg 
en 1742, céroplasticien du premier évêque de cette 
ville, en 1778; Frédéric-Guillaume Dubut, etc., etc. 

Antoine Benoist, bien connu aujourd'hui, fut un artiste qu’un ouvrage 
de lui, conservé à Versailles dans la chambre à coucher du roi, recom- 
mande au souvenir des amateurs et des biographes ; il s’agit d’un très 
curieux et très remarquable médaillon en cire coloriée, représentant de 
profil, au naturel, on peut le dire, et certainement d’après le vif, Louis XIV 
à l’âge de soixante ans environ. Une sorte d’habit accompagne ce por- 
trait en cire, dont la précision du modelé, la vérité du coloris, l’ardeur 
de l’œil qui est en émail, l'expression haute et saisissante, ont quelque 
chose d’une apparition. « Qui n’a point vu cette effigie, lit-on dans les 
Causeries d’un curieux de M. Feuillet de Conches, ne connaît qu’im- 
parfaitement le grand roi, ce Jupiter olympien dont la vaste per- 


4. Voir la Gazette, 2° période, t. XXY, p. 493 ett. XXVI, p. 259. 
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ruque achève l’imposante grandeur. Le monarque n’est plus à l’âge des 
perruques d’or et des fêtes théâtrales, où les maîtresses étaient un des 
luxes du trône. Il n’a plus sur la lèvre cette légère moustache qu’il avait 
portée depuis sa jeunesse jusqu’en 1700. Il a dépassé sa soixantiéme 
année, et, incliné sous les reliques, près de la robe austère de la veuve 
Scarron, atteint de cet immense ennui qui dévore un jour tout ce qui a 
été grand sur la terre, il pleure de vieillir et redemande ses légions à 
Varus. Mais, à l'air de sa grande figure qui se relève encore, on voit qu’il 
s'est senti, comme Vespasien, devenir dieu. Cette portraiture, prodi- 
gieuse d’effet et en quelque sorte palpitante, un des rares monuments 
restés aujourd’hui de cet art fragile des xvi’, xvii’ et xvi’ siècles, pro- 
vient du cabinet du comte de Maurepas et rappelle les effigies d’ancétres 
modelées en cire chez les anciens Romains. » 

M. Eudore Soulié, conservateur du Musée de Versailles, a fait égale- 
ment de ce portrait l’objet d'une notice spéciale. « Rien ne peut, dit-il, 
donner une idée de l’effet saisissant, de Villusion extraordinaire que pro- 
duit cette image presque vivante du grand roi... On y distingue les 
traces très visibles de la petite vérole, détail qui n’existe sur aucune des 
effigies peintes, sculptées ou gravées... De tous les portraits de Louis XIV 
qui nous restent, celui de Benoist devra être désormais consulté avant 
tout autre. » 

L’étonnement, et nous pouvons ajouter l’admiration, que fit éprouver 
aux connaisseurs la vue de ce morceau unique, inspirèrent à M. Jal le 
désir de connaître Antoine Benoist, et voici ce que ses recherches ont 
pu lui apprendre de cet homme qui se livra d’abord à la peinture et y 
devint assez habile pour que l’Académie l’admit dans ses rangs, le. 
29 novembre 1681, comme portraitiste : « Il se maria avant 1659..., et 
je vois que, dans le baptistère de Jean-Antoine son fils (17 août 1659, 
Saint-Sulpice), il est dit : « peintre et valet de chambre chez le roy ». 
Benoist eut plusieurs enfants; mais aucune célébrité ne s’est attachée à 
leurs noms. Un cependant travailla du métier de son père et devint 
peintre du roi; c’est Gabriel, dont je lis le nom au bas de l’acte d’inhu- 
mation d'Antoine Benoist, acte enregistré à Saint-Sulpice le 9 avril 1717 
et qui déclare que Benoist, escuyer du roy et son unique sculpteur encire 
coloriée, âgé d'environ quatre-vingt-huit ans », était « décédé le jour 
précédent » (8 avril) « en sa maison, rue des Saints-Pères! », L’Almanach 


1. On sait, par les listes de l’ancienne Académie de peinture, publiées dans les 
Archives de l'art français, qu’ Antoine Benoist mourut le 9 avril 1717, à l’âge de 
quatre-vingt-six ans. D’après ce document, il serait né l'an 1631; mais son acte de 
naissance, conservé à la paroisse Saint-Thibaut de Joigny, le fait naître le 24 février 
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royal dit qu’il « demeurait dans cette rue, vis-à-vis de la rue Taranne ». 
C'est là que le célèbre modeleur avait ouvert un cabinet qui repré- 
sentait le cercle de la Cour, «en la manière qu’il se tient au Louvre », 
dit la Gazette de 1669, «toutes les personnes principales qui le com- 
posent y estant représentées en cire, et vestues avec tout l’esclat qu’elles 
y font paroistre ». L'auteur d’un livre singulier, publié en 1670 sous le 
titre de la Toilette galante, nous parle d’une visite qu’il fit chez Benoist, 
« ce peintre que les portraits en cire ont rendu si fameux dans Paris », 
et qui s’empressa de lui faire voir « les figures de toutes les belles qu’il 
a moulées ». En effet, Savary des Bruslons, dans son Dictionnaire du 
Commerce, dit que ce qui faisait la qualité de Benoist, c’est qu’il moulait 
ses portraits sur le visage même (art. Cire). Enfin le Livre commode, 
par Abraham du Pradel, donne l'indication suivante, qui ne manque pas 
d’un certain intérêt : « M. Benoist tient le Cercle royal rue des Saints- 
Pères, et M"* Benoist, rue Saint-Antoine, fait très bien les portraits en 
cire ». Ajoutons qu’à l’époque des foires, la loge de Benoist était fré- 
quentée par le meilleur monde, ainsi que le prouve l’anecdote suivante, 
empruntée aux Mélanges historiques de l'abbé de Choisy : «M. le prince 
de Guéméné étant allé à la foire le lendemain de ses secondes noces 
pour voir le cercle de Benoist, y vit sa première femme, qui n’étoit 
morte que depuis trois mois, et il s’écria en pleurant : « Hélas ! la pauvre 
femme, si elle n’étoit pas morte, je ne me serois jamais remarié! » 
Mais, malgré tout le succès qu’eurent ces diverses exhibitions, le 
talent de’ l'artiste ne fut pas à l’abri de critiques sévères, pour ne pas 
dire injustes. C’est du moins ce que nous apprend Abraham Bosse, dans 
le Peintre converti aux précises et universelles règles de son art (Paris, 
1667) : «Pour les beaux et surprenants portraits en cire de M. Benoist, 
je dis encore que, si ceux qui ont prétendu le mépriser en avoient vu, 
comme moi, à qui il a donné lair de la vie par une gaieté souriante, ils 
n’auroient peut-être pas été si prompts à déclamer contre une si belle 
invention ». Quoi qu’il en soit, Antoine Benoist fit fortune à ce métier. C’est 
de lui que La Bruyère a dit, dans son chapitre des Jugements : 
« B... s'enrichit à montrer, dans un cercle, des marionnettes. » Il faut 
reconnaître toutefois que Benoist était un véritable artiste. Sa réputation 
le fit même appeler par Jacques IT en Angleterre, où, selon M. Dussieux 


1632. — Une inscription gravée sur une dalle en marbre noir, conservée à l'Hôtel- 
Dieu de Joigny pour constater les fondations faites par Antoine Benoist, peintre, en 
décembre 1706, mentionne : « Antoine Benoist, escuyer, peintre ordinaire du roy et 
son premier sculpteur en cire, natif de cette ville de Joigny. » (Gazettedes Beaux-Arts, 
t. XX, 1866). 
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(les Artistes français à l'étranger), il fit avec succes plusieurs bustes en 
cire {. 
De 1660 à 1704, il exécuta sept médaillons de Louis XIV, pour les- 
quels, « par une ‘bonté particulière », dit le Mercure galant, « le roy a 
bien voulu lui accorder tout le temps qui lui a esté nécessaire?. On y 
voit un air vif et naturel auquel il ne manque que le mouvement pour 
faire croire que c’est quelque chose de plus qu’un portrait. » C’est dans 
ce sens que M de Sévigné écrivait à sa fille, dans une lettre datée du 
8 avril 1671 : « Adieu, ma très-aimable enfant; je ne pense qu’à vous. 
Si, par un miracle que je n’espère ni ne veux, vous étiez hors de ma 
pensée, il me semble que je serois vide de tout, comme une figure de 
Benoist. » 
On lit dans le Livre des peintres et des graveurs, par l'abbé de 

Marolles : 

C’est Antoine Benoist, de Joigny, de Bourgongne, 

Qui fait toute la Cour si bien au naturel, 


Avecque de la cire où se joint le pastel, 
Que de la vérité l’âme seule s’éloigne. 


Benoist modela effectivement plusieurs portraits de grandes dames 
et de hauts personnages de la cour, entre autres le buste de la duchesse 
de Noailles (1703), qui lui fut payé cent vingt livres, et, l’année sui- 
vante, celui de la duchesse de Bourgogne. L’ambassadeur Nadji Mustapha 
Aga, envoyé du bey de Tripoli, en 1704, dit, en voyant ce médaillon, 
qu’il ne lui manquait que la parole; que cette figure demanderait à 
Benoist une âme au jour du jugement, et que, ne pouvant la lui donner, 
il serait aussitôt précipité dans l’abîme, par un juste jugement de Dieu, 
qui lui reprocherait son impudence d’avoir, par son habileté et son art, 
approché de si près de l’œuvre de Dieu dans sa créature, et de l’avoir 
voulu contrefaire sans lui pouvoir donner l’âme, 

Peut-être faut-il attribuer à Antoine Benoist, également cité par le 
généalogiste d’Hozier, dans le manuscrit original de l’Armorial de 
Paris, conservé à la bibliothèque de la rue de Richelieu, comme « le 
premier sculpteur en cire de Sa Majesté », l’idée de la Chambre du 


1. Entre autres celui de M1 Stewart, dont il est parlé dans les Mémoires du 
comle de Grammont, par Hamilton, t. 1*, chap. VI. Françoise, fille de Walter Stewart, 
fils de Walter, baron de Blantyre, épousa Charles Stewart, duc de Richemont, de la 
maison de Lenox. La figure en cire de cette princesse se voit dans l’abbaye de West- 
minster. 

2. Ces médaillons se trouvent réunis dans une gravure de J.-B. Scotin, dont la 
planche existe à la chalcographie du Louvre. 
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Sublime, chambre toute dorée, grande comme une table, que M™ de 
Thianges, en 1675, donna au petit duc du Maine, fils de M"° de Mon- 
tespan et de Louis XIV, alors âgé de cinq ans. Au-dessus de la porte, 
dit La Monnoye, dans le Menagiana, il y avoit en grosses lettres 
CuaMBRE DU Sustime. Au-dedans, un lit et un balustre, avec un grand 
fauteuil dans lequel étoit assis M. le duc du Maine, fait en cire, fort 
ressemblant. Auprès de lui, M. de‘la Rochefoucauld, auquel il donnoit 
des vers pour les examiner. Autour du fauteuil, le fils du duc de la 
Rochefoucauld, M. de Marcillac et M. Bossuet, alors évêque de Condom. 
A l’autre bout de l’alcôve, M" de Thianges et M"° de la Fayette lisoient 
ensemble des vers. Au dehors du balustre, Despréaux, armé d’une 
fourche, empéchoit sept ou huit méchants poètes d'approcher. Racine 
étoit auprès de Despréaux, et un peu plus loin La Fontaine, auquel il 
faisoit signe d’avancer. Toutes ces figures étoient de cire, en petit, et 
chacun de ceux qu’elle représentoit avoit donné la sienne. » D’après 
Tallemant des Réaux, ces sortes de jeux étaient depuis longtemps à la 
mode chez les enfants. Le cardinal de Richelieu avait donné à sa nièce, 
la duchesse d’Enghien, une petite chambre où se trouvaient six pou- 
pées, une femme en couches, etc. 


IX 


La vogue des portraits exécutés en cire, venue au xvi* siècle d'Italie 
en France et en Allemagne, puis introduite au xvii° siècle en Angleterre 
par le peintre français Antoine Benoist, passa de là en Pologne et en 
Russie, grâce à un artiste bavarois qui s'était acquis une grande répu- 
tation par ses travaux céroplastiques. Le sculpteur et graveur en mé- 
dailles Frédéric-Guillaume Dubut, né à Munich et mort à Dantzig’, 
« travailla aussi en cire », dit Nagler, «et fit dans ce genre de grandes 
figures et des reliefs, qui, dans ce temps-là, jouissaient d’une grande 
estime. Dubut exécuta un buste de Stanislas de Pologne en cire coloriée 
et une foule de médaillons pour la cour de Russie : ceux de Pierre le 
Grand, de Catherine, de sa fille Élisabeth?, de Pierre Schouwaloff, etc. 
Puis il fit aussi de remarquables médaillons en cire des principaux per- 
sonnages des cours de Dresde et de Munich. De son temps Dubut jouis- 
sait d’une grande renommée et Bernoulli (Voyages) l'appelle le plus 


4. De Lehninger, Description de la ville de Dresde (1782),dit que Dubut y vivait 
encore en 1769. 
2. Il était son tailleur de coins et resta à Saint-Pétersbourg jusqu’à la mort de 
cette impératrice. 
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grand sculpteur de son époque. » On pourrait donc à bon droit regarder 
Guillaume Dubut comme l’auteur de plusieurs ouvrages de céroplastique 
restés célèbres, quoique sans attribution connue, tels que, par exemple, 
certaines figures de cire du musée de Berlin, notamment celle de Fré- 
déric Il, dont on voyait une répétition au Palais-Royal en 1787, et une 
figure entière assise de Pierre le Grand, conservée à Saint-Pétersbourg. 
Il en est de même de la célèbre statue en cire de Bébé’, nain de Stanis- 
las Leczinski, roi de Pologne, qui se trouve actuellement dans la biblio- 
thèque de l’École de médecine de Paris. 

Les Mémoires de Bachaumont parlent, sous la rubrique du 
8 décembre 1773, « d’une figure de Henri IV, extrêmement curieuse 
par la vérité de la ressemblance. Elle est en pied, dans les mêmes pro- 
portions qu'avait la personne de ce grand roi. La matière dont elle est 
combinée a permis d’en conserver le coloris et toutes les formes. Les 
cils, les sourcils, les cheveux, la barbe sont naturels et enracinés. On a 
eu soin d’habiller ce prince de vêtements pareils à ceux dont on se ser- 
vait alors. Les étoffes ont été faites dans la plus exacte recherche, rela- 
tivement au costume. En un mot, à l’âme près, c’est Henri IV tel qu'on 
le voyait de son vivant. L'artiste prétend que cette composition est si 
bien faite, qu'on n’a rien à redouter des injures du temps pour les 
différentes substances qui y entrent. » D’un autre côté, M. le duc d’Au- 
male possède un buste de Henri IV, autrefois précieusement conservé 
par le prince de Condé. Transféré en Angleterre en 1848, il fit partie 
des collections de Twickenham jusqu’à l’époque de son retour à Chan- 
tilly. Ce portrait, dont la Gazette a fait faire une excellente reproduc- 
tion, représente le célèbre monarque costumé à l’antique. M. le docteur 
Waagen, directeur de la galerie de peinture à Berlin, dans son livre 
anglais des Galeries et Cabinets d'art de la Grande-Bretagne (Londres, 
1857), en loue beaucoup l'exécution et surtout l’expression si person- 
nelle. Malheureusement on ignore le point, si important, de la date de 
cette œuvre. L'opinion des anciens possesseurs était que le moulage 
avait été pris sur la tête même du roi, après sa mort; mais le buste et 
sa décoration sont d’un autre temps que la tête et paraissent dater du 
xvi’ siècle. 

Il n'en est pas de méwe d’un autre buste d'Henri 1V, provenant du 
Musée de Genève et acheté à Lausanne par M. Beurdeley père, après la 
guerre de 1870. Suivant la tradition, le roi de France aurait envoyé ce 
beau buste à la République helvétique, en reconnaissance de services 


1. Son vrai nom était Nicolas Ferry. Il naquit en 4739 et mourut en 4764. 
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rendus. On sait, en effet, que vers 1594 la Suisse fournit des subsides 
au roi Henri. 

Quoi qu’il en soit, le caractère et le style de ce buste, admirablement 
modelé et d’une parfaite conservation, l’ont fait attribuer à Guillaume 
Dupré, auteur de plusieurs cires et de médailles commémoratives, entre 
autres celles de Marie de Médicis. Contrairement au buste de M. le duc 
d’Aumale, il représente Henri IV jeune encore, avec toute sa barbe 
naturellement frisée et d’un beau noir. On sent que la ressemblance 
devait être parfaite. Son air souriant, quelque peu empreint de malice 
gauloise, donne à sa physionomte franche et ouverte cette expression de 
joyeuse humeur qui était le caractère particulier du roi vert-galant'. 
Enfin il est revêtu d’une épaisse cuirasse, peut-être celle que, selon le 
poète Du Bartas, il portait à la bataille d’Ivry : 


Il s’arme tout à cru, et le fer seulement 
De sa forte valeur est le riche ornement. 


X 


Sous le règne de Louis XVI, la manie des boîtes ayant été poussée à 
son comble, quelques artistes modelèrent en cire de petits médaillons 
destinés à être encadrés ou à orner des couvercles de bonbonnières et 
de tabatières. En 1782, Regnault, sculpteur, rue Taitbout, faisait de 
remarquables petits sujets en composition de cire. « Ces ouvrages, dans 
la manière de l’antique, dit La Blanchère (Nouvelles de la république 
des lettres et des arts), en ont tout le mérite ». La même année, suivant 
le même auteur, Regnault exposait un dessus et un dessous de boîte en 
cire, représentant l’un, l’Enlévement de Proserpine, l'autre, Saturne 
transformé en cheval. Ges bas-reliefs « ont paru exécutés avec toute la 
délicatesse et tout le mérite de ce genre ». Enfin le Journal de Paris 
de 4782 nous apprend que le sieur Morand exécutait « en cire, en 
biscuit de Sève (c’est-à-dire de Sèvres) et en ivoire » des portraits de la 
plus grande ressemblance. 

La collection de M. Alph. Maze-Sencier, duquel nous tenons ces 
renseignements, renferme un grand nombre d’objets de ce genre, tres 
précieux sous le rapport de la céroplastique française au xvrn° siècle, 


4. Si l’on manque de documents certains sur ce portrait du plus populaire de nos 
rois, par contre, on peut en quelque sorte préciser la date de celui de Cartouche, mé- 
daillon en cire, grandeur de nature, exposé au musée de Saint-Germain, Le cadre pos- 
sède un écusson royal contemporain de l'arrestation de ce célèbre chef de voleurs, 


exécuté en 1721. 
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On y remarque, entre autres, une boîte en écaille blonde, dont le dessus 
offre un gracieux sujet modelé en cire rose brique sur fond de verre 
blanc laiteux, et représentant une Offrande à l'Amour. 

Il existe au Musée du Louvre, dans la collection Sauvageot, plu- 
sieurs beaux ouvrages en cire polychrome et monochrome des xvi et 
xvi siècles. Nous citerons notamment le portrait de la célèbre cantatrice 
de l’Académie royale de musique, M" Saint-Huberti; un autre, en cire 
jaune, d'une femme inconnue avec costume de la fin du xvime siècle, et 
enfin un choc de cavalerie admirablement modelé en cire noire. A ces 
délicats petits chefs-d’œuvre il faut joindre toute une série de médaillons 
appartenant à M. Paul de Saint-Victor et représentant les princes et les 
princesses de la famille de Marie-Thérèse, exécutés par Pieri, un artiste 
italien qui vivait à la cour de Vienne. 

M. le comte de Liesville, dans l’importante collection duquel se 
trouve une série de vingt-huit portraits de peintres italiens et espagnols 
en cire polychrome, frappants de ressemblance et de vérité, et exécutés 
en 1715 par un modeleur italien anonyme, possède trois autres portraits 
intéressants de Louis XVI, de Louis XVII et de la duchesse d'Angoulême 
alors dauphine. À ces trois charmants ouvrages, également dus au talent 
d’un artiste resté inconnu, contemporain de la fin du xvur° siècle, il faut 
joindre deux superbes compositions allégoriques en cire rouge, modelées 
par Augustin Dupré, le fameux graveur en médailles : l’une, la plus re- 
marquable, à notre avis, représente la Jonction souterraine de l'Escaut 
à la Somme (1785); l’autre, la Paix d'Amiens (an X). 

Le sculpteur Michel Clodion, qui excellait dans le genre léger et 
gracieux, a laissé quelques bas-reliefs devenus extrêmement rares, mo- 
delés en cire rouge dans des cuvettes de fer-blanc et considérés à juste 
titre comme des merveilles de goût et de naïveté. M. Philippe Burty 
possède un de ces élégants chefs-d’cuvre, signé et daté de 1795, repré- 
sentant le Triomphe de Vénus. Particularité curieuse : c'est précisé- 
ment à cette époque que Clodion abandonna les Bacchanales, ses sujets 
favoris, pour faire, sous la République, des statues officielles dans le 
style académique. 

Vers le même temps florissait le sculpteur anglais Flaxman, lequel 
modela en cire quantité de petits bas-reliefs et de portraits-médaillons 
pour la fabrique de porcelaine de Wedgwood. Parmi les objets d’art 
appartenant à M. Burty, et qui rivalisent avec sa curieuse collection 
japonaise, on remarque, modelé en cire par le célèbre artiste, le portrait 
original de Franklin, accompagné de sa reproduction céramique en pate 
blanche sur fond bleu. 
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L'ancien cabinet Denon, si riche en objets d’art de toute sorte, ren- 
fermait aussi plusieurs œuvres céroplastiques de la fin du siècle dernier 
et du commencement du siècle actuel, entre autres le Portrait de 
Marat, par Droz. Ce médaillon, modelé sur nature, n’était point encore 
achevé lorsque Marat fut tué par Charlotte Corday, le 14 juillet 1793. 
On voyait encore, chez le même amateur, les médaillons suivants, dé- 
crits ainsi qu'il suit dans le catalogue de sa vente : M. Guillotin, docteur 
en médecine, par un anonyme; l’archiduchesse Marie-Louise, par San- 
tarelli; Napoléon Bonaparte, général en chef de l’armée d'Italie; le 
même, premier consul; le même en 1805 et en 1813. Ces quatre por- 
traits, exécutés d’après nature par Posch, de Berlin, et qui représentent 
Napoléon à des âges différents, ont servi pour les médailles frappées 
pendant la durée de son gouvernement. Mentionnons, pour finir, le por- 
trait de Louis XVIII, modelé par Posch ; l’empereur Alexandre et la reine 
de Naples, épouse du roi Ferdinand, par Vivant Denon. 


XI 


Aujourd'hui les ouvrages d’art en cire monochrome sont devenus une 
spécialité dans laquelle plusieurs artistes déploient une habileté vrai- 
ment merveilleuse. On peut s’en convaincre à nos Expositions annuelles, 
où des sujets divers, groupes et figures modelés en pleine cire, mon- 
trent par leur finesse d’exécution la dernière limite des prodiges de 
l’ébauchoir. Nous citerons notamment les animaux de M. Santa-Colonna, 
ainsi que les spirituelles scènes équestres de M. Mène, dont les amateurs 
se rappellent encore le joli groupe en cire, Vainqueur du Derby, au 
Salon de 1863. | 

Ces derniers ouvrages nous amènent tout naturellement à parler des 
célèbres cires de Géricault. Son Cheval écorché, entre autres, modelé 
en ronde bosse, a été moulé et se trouve dans tous les ateliers. Sans 
pouvoir préciser la date, on sait que Géricault a exécuté cette œuvre 
admirable dans sa jeunesse. La cire originale, achetée par M. Susse en 
1834, à la mort de l'artiste, fait partie aujourd’hui de la collection de 
feu M. Maurice Cottier. : 

L'œuvre céroplastique la plus importante du maitre est sans 
contredit la maquette en cire d’une statue équestre de l’empereur 
Alexandre de Russie, appartenant au même amateur. «Le cheval, très 
énergique et très élégant », dit M. Charles Clément dans une étude 
publiée ici mêmet, « se cabre et est presque debout; le cavalier, en 


1. Catalogue de l’œuvre de Géricault. (Gazette des Beaux-Arts, année 1867. ) 
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costume militaire, se porte un peu en avant et regarde au loin; il 
appuie la main qui tiendrait la bride sur le garrot du cheval, et élève le 
bras droit. Le cheval est du reste beaucoup plus avancé que la figure, 
restée à l’état d’ébauche. Géricault ne reculait pas devant l’idée d’exé- 
cuter ce groupe dans de grandes proportions, et il ne paraît pas dou- 
teux qu’il eût réussi dans un art où il pouvait déployer, autant que dans 
la peinture, son audacieuse imagination et appliquer son savoir. » 

Pour en revenir aux ciriers modernes, leurs précieux travaux, pour 
la plupart, n’attendent que le moment d’être exécutés en métal, argent 
ou bronze, tandis que les portraits médaillons polychromes, faits pour 
être conservés tels quels, n’offrent pas la même garantie de durée et 
sont pour ainsi dire complètement délaissés. Un artiste de talent, 
M. Henry Cros, essaya cependant de réagir contre cette indifférence en 
signant des œuvres exquises, telles que le portrait de M': Madeleine 
Burty. C’est au Salon de 1870 que M. Henry Cros débuta dans la céroplas- 
tique polychrome, par le portrait, de grandeur naturelle, de M™* Fanny 
Prunaire. Les années suivantes, de 1872 à 1874, il exposait le médaillon 
de M"* Jeannine Dumas, ainsi que deux bas-reliefs en cire fort remarqués, 
le Prix du tournoi et la Promenade, œuvres pleines de sentiment et de 
charme, qui révélèrent chez leur auteur une connaissance approfondie 
au moyen âge. Enfin, un joli buste en cire d’Jsabeau de Bavière, exposé 
en 1875, lui valut des éloges mérités, et le public vit avec plaisir cette 
résurrection d’un art si justement goûté de nos ancêtres. 

Depuis cette époque, plusieurs artistes ont suivi avec succès M. Henry 
Cros dans la voie si brillamment inaugurée par lui. M. Désiré Ringel, 
entre autres, est l’auteur d’un beau buste, Portrait de Me V. M. (1878), 
ainsi que d’une charmante statue intitulée le Demi-Monde (1879), ou- 
vrage de céroplastique polychrome très appréciés à nos dernières expo- 
sitions des beaux-arts. 


XII 


Nous ne pouyons terminer cette étude déja trop longue sans accor- 
der au moins une mention aux figures de cire polychrome représentant 
les célébrités de tout genre qui ont fait la réputation de Curtius et de 
ses successeurs. Mais l’art en général est étranger à ces sortes de pro- 
ductions, d’ailleurs aujourd’hui fort dégénérées. 

Quant aux fleurs et aux fruits en cire, ils ne se font plus qu’en Amé- 
rique, où les figurines de même matière forment un des arts industriels 
du colportage dans le Mexique. Aux marchés de Mexico, l’on voit, à côté 
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d'Indiens métis exerçant diverses professions, d’autres métis qui exé- 
cutent en cire, avec l’ébauchoir, des portraits en médaillons ou en ronde 
bosse, ou bien des statuettes habillées à des prix relativement minimes. 
Les figurines de ces modeleurs errants se ressentent, on le conçoit, 
du milieu où elles sont produites; et cependant leurs œuvres, improvi- 
sées de la facon la plus leste, ont parfois un accent de vigueur et de nai- 
veté bien digne des céroplastes antiques. Telles étaient les charmantes 
figures de cire polychrome de la section mexicaine, à l'exposition du 
Champ-de-Mars, en 4878, exécutées par le modeleur A. Montanari avec 
une finesse d'exécution merveilleuse, et représentant différents person- 
nages des deux sexes sous les traits et le costume pittoresque de mar- 
chands ambulants. 

Chose singulière! N'est-ce pas un art prédestiné que celui-là, qui 
prend naissance en Grèce et en Égypte, et que, vingt-quatre siècles 
après, on voit s'épanouir dans le nouveau monde? ° 


~ 
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L'EXPOSITION DE L'UNION CENTRALE DES ARTS DÉCORATIFS! 


Ï 


LES TAPISSERIES 


L faudrait remonter aux premiers 
temps de la civilisation antique pour 
retrouver l'origine de la tapisserie. 
Les peintures des hypogées égyp- 
tiennes de Beni-Hassan nous montrent 


des femmes dirigeant un métier à tis- 
ser à chaîne perpendiculaire qui n’est 
autre que le métier de haute lisse. Les 
écrivains de l'antiquité n’ont pas man- 
qué de signaler les riches étoffes his- 
toriées qu'ils avaient sous les yeux. 
Mais leurs descriptions ne permettent 
pas souvent d'établir une distinction exacte entre la tapisserie et la 
broderie. | 


Ces deux industries artistiques nous sont certainement venues de 
l'Orient en même temps que les étoffes de soie introduites en Occident 


4. Voir Gazette des Beaux-Arts, t. XXVI, 2° période, p. 341. 
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par les échanges commerciaux. C’est à cette dernière contrée que nous 
bornerons cette étude sur une industrie textile qui domine toutes les 
autres par sa supériorité artistique. Les anciennes chroniques d'Auxerre 
mentionnent de riches tapis que l’évêque de cette ville, Anthelme, mort 
en 828, faisait faire pour le chœur de son église; Saint-Florent de Sau- 
mur possédait une abbaye en 985 où ses religieux exécutaient des tentures 
composées de fleurs et d'animaux. 

Au commencement du x° siècle, il existait à Poitiers une fabrique de 
tapis qui expédiait ses produits en Italie. En 1060, Gervin, abbé de Saint- 
Ricquier, faisait fabriquer des tapis, et l’histoire du monastère de Saint- 
Alban mentionne une tapisserie qui représentait le martyre de ce saint. 
Au xn° siècle, Mathieu de Loudun commanda pour son église une série 
de tentures avec des scènes de l’Apocalypse. Enfin, le manuscrit de la 
Bibliothèque nationale, £rec et Enide, parle d’une fabrique de tapisseries 
à Limoges. 

Dans les divers documents que nous venons de citer, faut-il voir 
réellement des tapisseries ou seulement des broderies ? Les textes ne sont 
pas toujours assez explicites pour que nous puissions avoir une opinion 
formellé dans un sens ou dans l’autre; aussi nous n’avons cité ces docu- 
ments que pour servir d'introduction à notre étude. Notre intention du 
reste n’est pas de faire ici l’histoire de la tapisserie ; elle vient d’être 
entrepise pour la France, la Belgique et l'Italie avec autant de science que 
de talent par MM. Guiffrey, Pinchart et Müntz. M. Alfred Darcel, dont la 
compétence en pareille matière est universellement reconnue, a fait ici 
même le compte rendu de l'exposition de tapisseries organisée par l’Union 
centrale en 1876. Il ne nous reste donc plus qu’à glaner sur un sol déjà 
moissonné. Le champ est assez vaste néanmoins pour que nous ne déses- 
périons pas d’y rencontrer quelques épis. 

Nous ne nous occuperons ici que de l’opus artificis, c’est-à-dire des 
tapisseries à trames de différentes couleurs, exécutées sur des métiers 
de haute ou de basse lisse. On sait en quoi consiste la différence de ces 
deux sortes de métiers : celui à haute lisse a ses fils de chaîne tendus per- 
pendiculairement, tandis que l’autre les a tendus horizontalement. 

La plus ancienne tapisserie que nous ayons rencontrée à l'Exposition de 
l'Union centrale des Arts décoratifs est exposée par le Musée industriel de 
Lyon. C’est un spécimen de la plus grande rareté qui appartient au type 
des étoffes scutulées, c’est-à-dire tissées en manière de petits réseaux 
ayant la forme d’un cœur ou d’un bouclier; disposition de dessin que Yon 
rencontre si souvent sur les tissus byzantins. Ce travail n’a pu étre fait 
que par des métiers à lisses combinées de façon à pouvoir exécuter avec 
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la main les changements de couleurs qui dans la tapisserie en question 
se réduisent à trois; le blanc, le vert et le brun. 

Le Kensington-Museum possède un fragment de la bordure de cette 
tapisserie, qui passe pour la plus ancienne connue actuellement; elle pro- 
vient d’un parement de chœur de l’église Saint-Géréon de Cologne. Le 
centre de cette tapisserie est occupé par un sujet représentant un lion sur 
lequel un griffon semble vouloir s'abattre. Nous croyons qu'il doit y 
avoir là une allusion symbolique telle que la lutte entre le paganisme et 
le christianisme. On sait que le lion était le symbole de la tribu de Juda, 
qui, suivant la parole de Jacob, devait tenir Je sceptre jusqu’à l’arrivée 
du Messie, lequel avait le lion pour emblème, et, dans l’Apocalypse, Jésus- 
Christ est ainsi désigné. Le lion symbolise la puissance du Christ et la 
royauté. Dans le bestiaire anglo-normand, Philippe de Thann résume ainsi 
cette pensée : 


Li leon senefie 

Le fiz saincte Marie 
Reiz est de tute gens 
Sans nul redutement. 


Quant au griffon, il doit être ici considéré comme |’embléme de 
l'esprit du mal ou l’idolâtrie que le Christ est venu renverser sur la terre; 
et suvant Rhaban Maur, Iles griffons : possunt significare ferocitatem 
persecutorum. Li Biestiaires, manuscrit conservé à la Bidliothéque 
nationale, nus dit en parlant du griffon : Cist oise  senefie diable. Les 
symboles nous sont venus de l'Orient, et dans l’ancienne religion des 
Perses, la lutte du bien et du mal était représ-ntée par le combat du 
lion et du taureau ou par un oiseau de proie s’abattant sur un lièvre. 

La tapisserie du Musée de Lyon appartient à la catézorie appelée 
vestes altaris scutulatv par Anastase le Bibliothécaire, dans son Liber 
pontifiralis. Cette tenture a été classée comme orientale par M. Essenwein 
et M. Pierre Brossard. Nous retrouvons il est vrai une influence byzantine 
incontestable dans l’ornementation ; mais néanmoins, en la rapprochant 
de certaius manuscrits et émaux rhénans, nous pencherions plus volon- 
tiers pour l'Occident. Sa bordure nous rappelle également des frises 
sculptées et d’autres peintes sur des vitraux ; telle que celle de la ver- 
rière de Suger de l'abbaye de Saint-Denis. L'origine de cette tapisserie 
exécutée sur un métier de haute lisse nous paraît bien remonter au 
x1° siècle. 

Nous venons de citer le métier de haute lisse ; c’est en 1302 que l’on 
en trouve pour la première fois la trace en Lurope, et sa première appa- 
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rition a lieu à Paris et non en Flandre. Antérieurement à cette date, M. Jules 
Guiffrey, dans son Histoire de la tapisserie, nous dit qu'il n’en est pas fait 
mention ni en France ni à l'étranger. Une note d’Étienne Boileau ren- 
ferme le passage suivant relatif au métier en question : 

« Après ce discort fu meu entre les tapiciers sarrazinois devant diz 
d'une part, et une autre manière de tapiciers que l’on appelle ouvriers en 
la haulte lice, d'autre part, sur ce que les mestres des tapiciers sarrazi- 
nois dizoient et maintenoient contre les ouvriers en la haulte lice que ils 
ne pooient ne se devoient ouvrer en la Ville de Paris jusques à ce que 
ils fussent jurez et serementez, aussi come il sont, de tenir et garder 
touz les poins de l’ordenance dudit mestier. » | 

Les plus anciens statuts, que l’on rencontre dans le registre des Métiers 
d’Etienne Boileau, datent de 1188 et de 1200. | 
Outre cette mention de la tapisserie de haute lisse à Paris en 1302, on 

trouve le nom de dix ouvriers de ce métier : Andruiet de Crequi, Nicolas 
le Barbier, Philipot fils, Rémy le Deschargeur, Guillaume et Jehannot 
frères dudit Philipot, Pierre du Castel, Guillaume le Vasseur, Raoul l’An- 
glois et Raoul Ferne. Les Comptes de l'argenterie des rois de France 
publiés par M. Douët d’Arcq, de 1316 à 1317, font mention d’un nommé 
Jehan le tapissier lequel travaillant pour la Royne a recu cent trente huit 
livres parisis pour « une chambre vermeille de 10 tappiz, dont il y en a 
6 de 5 aunes de lonc et 2 aunes de lé, qui sont semez de pappegaus 
armoiez de France et de pappeillons armoiez de Bourgogne et entre deuz 
semez de trèfles d’argent, etc. » 

L’Exposition de l’Union Centrale des Beaux-Arts de 1876 nous a fait 
connaître une tapisserie fort intéressante : la Présentation au Temple, 
appartenant à M. Escossura, qui nous paraît jusqu'ici être la plus ancienne 
des tapisseries françaises parvenues jusqu’à nous. Le caractère des figures 
et la composition nous rappellent certains manuscrits français et des émaux 
limousins remontant au xiv° siècle. La provenance de cette tapisserie est 
assurément française. 

Dans un mémoire lu à la Sorbonne le 18 avril 1879, M. l'abbé Dehaines, 
archiviste du département du Nord, a signalé la trace de tapisseries de 
haute lisse fabriquées à Arras en 1310 et en 1318. Le A janvier 1310, la com- 
tesse d'Artois Mahaut mande à son trésorier de payer la somme de dix neuf 
livres et trois sous pour un drap de laine ouvré de diverses figures acheté 
à Arras, qu’elle à donné à Enguerrand de Marigny. En comparant cette 
désignation, drap de laine en diverses figures, avec celle qui vient après, 
drap ouvré en sarrazinois, nous supposons qu'il s’agit ici d’une tapis- 
serie avec personnages, et que la seconde mention indique un tapis. 
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Nous reviendrons sur ce document à la fin de notre article en nous 
occupant des tapis de la Savonnerie. 

ll existait à Tournai en 1352 un Jehan Capars d'Arras, ouvrier de | 
« haute liche. » Les comptes de Lille des années 1366, 1367 et 1367-68, 
mentionnés par MM. de la Fons-Melicoq et Jules Houdoy, nous indiquent 
la commande d’une tapisserie de haute lisse faite par le magistrat de Lille 
à Vincent Boursette d’ Arras pour être offerte au roi de France et au comte 
d’Estampes. Ce Vincent Boursette est le plus ancien tapissier de haute 
lisse dont il soit fait mention à Arras. Hugues Valois vient après, en 
même temps que Jacques Davion et Jean Gosset ou Cosset, qui fabriquè- 
rent des draps de haute lisse pour Philippe le Hardy, dont ils eurent 
beaucoup de peine à être payés. 

A partir de la fin du xiv° siècle et du commencement du xv° siècle, 
on retrouve quelques tapisseries, notamment les tentures de la cathédrale 
d'Angers et de celle de Tournai. 

Il sera toujours difficile d'indiquer la provenance exacte des tapisse- 
ries ; les ouvriers qui les exécutaient, changeant souvent de résidence, 
devaient nécessairement laisser dans les divers endroits où ils séjour— 
naient des traces de leur influence. L’Exposition de l’Union centrale des 
Arts décoratifs nous montre une très belle série de tapisseries flamandes. 
Parmi les plus anciennes, nous citerons : celle qui appartient à M. Émile 
Peyre dont les sujets sont divisés en deux parties, l’une, représentant la 
Salutation angélique, et l’autre, la Naissance du Christ. Nous avions 
déjà vu exposée la belle suite des Triomphes de Pétrarque qui porte la 
date de 1470. Ces tentures appartiennent à M. E. Lowengard. Elles ont 
pour sujet le Triomphe de la Chasteté, le Triomphe de la Mort et le 
Triomphe de lu Renommée. Nous croyons sorties du même atelier les 
tapisseries qui font partie de la collection de M. le baron Erlanger. Les 
sujets sont tirés des moralités évangéliques et l'interprétation nous à 
paru assez difficile pour exciter le flair des amateurs d’énigmes. Ces ten- 
tures proviennent de la vente du duc de Berwick d’Albe. L’intéressante 
tapisserie qu'a exposée M. Pierre Brossard représente le prince de Malice 
entouré des vices ; elle nous parait être de la fin du xv° siècle et son 
origine est bien flamande. Elle provient du château de Bayard. Nous 
mentionnerons également le devant d’autel exposé par M. Émile Peyre; 
cette tapisserie porte la date de 1496 et nous montre sainte Élisabeth, 
sainte Barbe et sainte Catherine, se détachant en clair sur un semé de 
fleurs. 

Nous croyons déjà des premières années du xvi° siècle les belles 
tapisseries tissées d’or qui représentent le Baptême du Christ, appartenant 
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à M. Maillet du Boullay ; le Concert des Anges à M. Mannheim, le Cruci- 
fiement à M°° la comtesse de Lasteyrie, la Descente de Croix, à M. Ho- 
chon; et enfin la Femme adultére, à M. Egger. Le caractère des figures 
de cette dernière tapisserie nous permet de la faire remonter un peu 
plus haut comme date, c’est-à-dire aux dernières années du xv° siècle. 

Nous ne pouvons oublier de mentionner la charmante bordure d’an— 
tependium exposée par le Musée industriel de Lyon; ce travail de la fin 


FRAGMENT DU PAREMENT DE CHŒUR DE SAINT-GÉRÉON DE COLOGNE. 


(Tapisserie du xi siècle.) 


du xv° siècle, qui nous paraît provenir des bords du Rhin, nous montre 
Yornementation fine et délicate de certains manuscrits de la même 
époque ; elle se compose de fleurs d’ancolies, de fraisiers avec leurs 
fruits et de paquerettes. Nous en donnons une reproduction. 

Nous croyons de la fin du xv’ siècle et d’origine suisse la tenture 
exposée par M. Jules Maciet. La tapisserie tissée d’or appartenant à 
M. Tollin, qui représente la Fuite en Égypte et Jésus au milieu des 
docteurs, date des premières années du xvi siècle ainsi que les tapis- 
series exposées par M. Lowengard : la Réception du chevalier et le Retour 
du tournot. 
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Trois magnifiques tentures tissées d’or qui font partie de la collection 
de M" la baronne Hoffmann représentent le Combat des pâtres, le Re- 
tour de l'enfant prodigue et une scène biblique. Nous les croyons sorties du 
même atelier que celles du Vatican, les arrazzi dellu scuola nuova, © est- 
à-dire les onze pièces représentant la Vie du Christ et les Actes des apôtres. 
C’est le même parti pris de fabrication, et l’emploi de l'or leur donne un 
éclat merveilleux. Il est probable que ces trois pièces ont été tissées à 
Bruxelles dans l'atelier de P. van Aelst. Une série de belles tapisseries, 
exposées par M. Magnier, est sortie de cette même ville, qui mérite une 
mention toute particulière pour la richesse et la composition de ses ten- 
tures. M. Alphonse Wauters leur a consacré du reste une monographie 
spéciale renfermant une foule de renseignements inédits, fort intéressants. 

Nous supposons d’origine italienne la tenture de M. Magnier repré- 
sentant un combat de bufles, à cause du style spécial des ornements de 
sa bordure et du caractère des figures. 

Venise est la première ville d'Italie qui ait reçu des tapissiers venus 
d'Arras, lorsque Louis XI les eut dispersés après s'être emparé de cette ville. 
M. Eug. Müntz, qui s’est occupé tout spécialement de l’histoire de la tapis- 
serie en Italie, nous dit qu’il n’est guère question de l'introduction des 
arrazzi Où panno da muro di razza avant le dernier tiers du xtv* siecle. 
Elles sont rares pendant la première moitié du xiv* siècle. Lorsque Inno- 
cent IV fit son entrée à Gênes en 1251, Cancellieri nous apprend cependant 
que les rues étaient tendues de « pictista petibus », désignation qui peut, 
il est vrai, aussi bien s'appliquer à des broderies qu'à des tapisseries. 

Nous avons à regretter à l’exposition l'absence des belles tapisseries 
françaises de l'école de Fontainebleau, dont les types que nous connais- 
sons sont assez généralement inspirés des dessins du Rosso ou des ara- 
besques de Ducerceau. On sait que cet atelier de Fontainebleau fut fondé 
par François I* et dirigé par Philibert Babou de la Bourdaiziére, sous la 
surveillance de Sébastien Serlio. Sous Henri II, Philibert de ’Orme dut 
prendre ensuite la direction de cet établissement, et ce prince en créa un 
autre à Paris, à l'hôpital de la Trinité. — Henri IV établit un troisième 
atelier dans la maison des Jésuites au faubourg Saint-Antoine ; mais 
lorsque ceux-ci rentrèrent en France cet atelier fut transporté dans les 
galeries du Louvre: Marc de Comans et François de la Planche qui 
venaient de Flandre y furent installés à grands frais. 

Nous ne pourrions dire exactement de quel atelier sont sorties Fe 
deux tentures de Diane exposées par M. Penon; mais elles doivent avoir 
certainement été fabriquées à Paris. Leurs bordures fond noir sont com- 
posées de cartouches, de fruits, de massacres de bœufs et les angles oc- 
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cupés par des chiens au repos. Les marques relevées sur la bande bleue 
striée de blanc, sont FM (VF surmontant JM) pour l’une, et pour l’autre, 
les lettres L, E, U, V entrelacées. 

Nous supposons que ces tentures ont été exécutées par Pierre et 
Jean Lefebvre. L'établissement de la Trinité fut longtemps dirigé par 
Dubourg; Lérambert lui succéda; il passe pour avoir fourni les dessins 
de la tenture de Saint-Merri autrefois composée de douze pièces, dont il 
ne reste plus aujourd'hui qu’un fragment. C’est une tête de saint Pierre 
donnée à Cluny par M. Achille Jubinal. A la mort de Lérambert, Henri IV 
ouvrit un concours pour le remplacer. Ge furent deux peintres, Guyot et 
Dumée, qui obtinrent la place en 1610 avec la tapisserie du Pasteur 
fidèle et les amours de Gombaut et Macée dont nous voyons figurer une 
tenture à l’exposition. Celle-ci se compose de cing pièces parmi lesquelles 
figurent les accordailles, le festin des noces et les danses ; des légendes 
parfois rabelaisiennes, dans le goût de celle-ci, courent sur la tapisserie. 


Pour avoir plaisier en largesse, 
Il n’est trésor ny richesse, 

Que de voire en l’âge de dix ans 
Bergers et bergères disans 

Mots joyeulx et menant liesse. 


Les pastorales de Gombaut et Macée, exposées par M. Charles Lowen- 
gard, nous paraissent dater des premières années du xvi’ siècle; cepen- 
dant les costumes que portent les personnages nous feraient croire 
qu’elles ont été inspirées d’une série de tentures beaucoup plus an- 
ciennes, pouvant remonter au règne de Louis XII. Ces dernières n’ont 
pas été peut-être sans influence sur la décoration d’une des tourelles de 
l'hotel du Bourgtheroulde de Rouen, qui porte des sculptures dont les 
détails se rapprochent des sujets exécutés sur les tapisseries de M. Lowen- 
gard. Parmi les scènes champêtres de cette tourelle de j’hotel du Bourg- 
theroulde, nous retrouvons le jeu de la main chaude, où l’on voit deux 
bergers se préparant à frapper dans la main d’un compagnon. — Au bas 
de cette scène on lit : 

Passe temps légers 
Nous valent argent, 


S'ils ne sont d'argent 
I]z sont de bergers. 


Les amours de Gombaut et Macée avaient du reste servi de thème à 
plusieurs compositions artistiques, notamment aux tapisseries du musée 
de Saint-Lo, et à la série des gravures de la collection Hennin conservées 
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au cabinet des estampes de Paris et décrites par notre savant collègue 
M. Georges Duplessis. 

En remontant beaucoup plus haut comme époque, l'inventaire des 
tapisseries du duc de Bourgogne, Philippe le Hardi, mentionne des tentures 
dans le goût de celles que nous venons de signaler. « Ung petiz tapiz de 
bergerie sur champ vert semé de bergiers et bergières dont les aucuns 
font des fagoz. » — « Ung autre vielz tapiz de haute lice ouvré de jeunes 
hommes et femmes jouans de plusieurs jeux et est de Brabant. » Parmi 
les tapisseries flamandes du xvn° siècle exposées à l’Union centrale des 
Arts décoratifs, nous citerons les quatre belles saisons de M. Lowengard 
exécutées sur des cartons du xvr° siècle qui doivent être de Van-Orley ; 
elles représentent la pêche, la moisson, la vendange et le patinage. Au 
même exposant, nous mentionnerons les tentures de l’histoire de Titus 
dont les bordures de fleurs, de fruits et de draperies sont très remar- 
quables ; et les batailles d'Alexandre d’après Lebrun, tapisseries tissées 
d'argent et portant le nom de F. van der Heche. 

De la fin du xvn° siècle sont les Tinnières ou sujets d’après Téniers, 
qui font partie de la collection de M. Tollin. Cette tenture se compose 
de six pièces : deux sont signées du nom de Guillaume Werniers, une 
autre porte une fleur de lis blanche sur fond rouge, marque de Lille; 
les autres sont signées veuve Werniers, Guillaume Werniers étant mort. 
Gitons encore les deux belles portières aux armes de Colbert appartenant 
à M. E. Lowengard, et nous aurons terminé notre rapide énumération 
des tapisseries exposées par des particuliers. 

En 1662, Louis XIV et son ministre Colbert réunirent en un seul 
atelier, aux Gobelins, tous les ateliers qui se trouvaient dispersés à Paris 
et, l’année suivante, Lebrun fut nommé directeur de cette manufacture. 
— On sait quelles richesses artistiques en sont sorties, et si nous péné- 
trons dans les salles réservées au Garde-meuble, nous y voyons se succé- 
der une suite de merveilles. 

Nous rencontrons tout d’abord l'Histoire de Louis XIV, exécutée 
d’après les cartons de Charles Lebrun et de Van der Meulen. Les tentures 
furent payées 400 livres l’aune à Laurent et à Lefebvre, et 450 livres à 
Jans dont l'habileté était, paraît-il, plus grande encore. L'abbé de Ma- 
rolles disait, en parlant de ces deux artistes dans ses quatrains sur la 
manufacture des Gobelins : 


Le Fèvre, tapissier, excelle en haute lice, 
Jean Jans excelle aussi dans un pareil employ. 


Nous voyons figurer également dans les salles du Garde-meuble les 
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deux belles tentures des dessins de Raphaël : Psyché et l'Amour au bain 
et la Danse des Nymphes et des Satyres. La bordure, formée d’arabesques 
avec enfants et personnages sur fond grillagé d’or, est de Le Moine Lor- 
rain; c'est une merveille de goût et d'exécution qui prouve que cet 
artiste ne le cédait en rien à Bérain, son collaborateur dans la décoration 
de la galerie d’Apollon. 

Puis viennent deux pièces de tapisseries des Gobelins de la tenture de la 
galerie de Saint-Cloud, d'après Mignard, et deux portières qui ont pour sujet 
le Char avec les attributs militaires et les armes de France et de Navarre. 

Dans la salle réservée aux meubles de l’époque de Louis XV sont les 
quatre tentures des scènes de la fable d’après Boucher; elles ont été 
fabriquées à Beauvais. Celles de Claude Audran, les Éléments et les Sai- 
sons, viennent des Gobelins. La salle réservée aux meubles de l’époque 
Louis XVI nous montre deux tapisseries de Beauvais : les Jeux Russiens, 
d'après Le Prince, la tenture de Renaud et d’Armide, de Charles Coypel, 
celle de Psyché et l'Amour, de Belle; une tapisserie de Beauvais, d’après 
Casanova, et une autre des Flandres : la Chasse aux Canards. Une seconde 
salle de l’époque de Louis XVI renferme les deux tentures en tapisserie des 
Gobelins de l’histoire de don Quichotte, d’après Gh. Coypel. Ces deux suites 
diffèrent entre elles par les bordures; les ornements sont sur fond rose 
pour les unes et sur fond jaune pour les autres. 

A défaut de tapisseries datant du premier empire, la salle réservée au 
mobilier de cette époque est décorée par la tenture Fructus Belli, d'après 
Jules Romain, exécutée aux Gobelins, de 1706 à 1710, dans l'atelier de 
Souette. Nous n’avons fait que mentionner très rapidement ces belles ta- 
pisseries du Garde-meuble, qui ont été exposées en maintes circonstances 
et décrites plusieurs fois. 

Il nous reste à parler des tapis de la Savonnerie, 

Si Ja tapisserie de haute lisse nous est venue de l'Orient, il est aussi 
souvent fait mention dans les inventaires du moyen âge des tapis sarrasi- 
nois. Nous croyons qu’il faut entendre par la des tapis velus fabriqués à 
la facon de ceux de l'Orient, c’est-à-dire en laine épaisse dont la trame 
était formée d’une réunion de fils noués et coupés ras sur la surface 
destinée à être vue. La tapisserie, au contraire, a ses fils couchés -et 
enroulés sur la chaîne. La commande faite par la comtesse d’Artois 
Mahault en 1310, que nous avons citée précédemment, nous paraît indi- 
quer la distinction qui existait déjà à cette époque. Encore aujourd’hui, 
le point sarrasin est employé par les tapissiers de la manufacture des 
Gobelins pour désigner la réunion des fils noués sur la chaîne qui forment 
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Lorsque Henri IV, vainqueur de la Ligue, voulut relever l'industrie 
des tissus, en partie ruinée par cette guerre de religion, deux hommes se 
présentèrent à lui pour rétablir l’industrie des tapis sarrasinois. Le pre- 
mier, Jean Fortier, n’est connu que par le privilège qui lui fut accordé ; 
le second, Pierre Dupont, est, avec son élève Simon Lourdet, le fondateur 
de la manufacture de tapis de la Savonnerie. Pierre Dupont fut installé au 
Louvre en 1605, mais il n’obtint réellement son brevet que le A jan- 
vier 1608; il s’associa avec Simon Lourdet en 1626, mais celui-ci resta 
dans l'établissement de la Savonnerie, où il s’était installé tout d’abord. 
Les deux associés ne s’entendirent pas, et Pierre Dupont, dans un livre 
qui a pour titre la Stromaturgie ou traité de la fabrication des tapis, nous 
raconte ses demêlés avec Simon Lourdet et la Cour des comptes. Gette 
dernière exigeait qu’il quittât le Louvre pour aller s’établir à la Savon- 
nerie. La Stromaturgie, dont il n'existait qu’un seul exemplaire connu 
appartenant à la Bibliothèque nationale, vient d’être rééditée par MM. Alfred 
Darcel et Jules Guiflrey, avec de savantes notes et additions. 

Il y eut donc deux établissements qui travaillaient en même temps 
pour le roi: celui de Simon Lourdet à la Savonnerie et celui de Pierre 
Dupont au Louvre. Le premier dut mourir en 1667; le second, Pierre 
Dupont, eut aussi un fils, Louis Dupont, qui prit la suite de son établis— 
sement. Nous attribuerons à Pierre Dupont ou à Simon Lourdet un ma- 
gnifique tapis fond noir semé de fleurs de couleurs, exposé par M"° la 
baronne de Hirsch. De l'atelier de Jeanne Haffrey qui avait succédé à son 
mari, Philippe Lourdet, ou de l'établissement de Louis Dupont sont sor- 
ties les quatre feuilles de paravent fond bleu de deux tons décorées de 
bouquets de fleurs avec les attributs des Saisons, appartenant au Garde- 
meuble, ainsi que deux beaux tapis de la Savonnerie qui doivent avoir 
certainement la même origine. L’un de ces tapis est encadré d’oves et 
d’arabesques sur fond noir; le centre est occupé par des carquois, des 
torches et des ornements, ainsi que par deux couronnes royales surmon- 
tant une sphere avec la devise de Louis XIV : Nec pluribus impar. Sur 
les côtés sont des médaillons à sujets et des génies tenant un bouclier 
aux armes de France avec les deux L enlacées. 

L'autre tapis exposé par le Garde-meuble représente les sciences, les 
arts et les attributs de l’amour que remplissent quatre cartouches à con- 
soles : le centre est occupé par des caissons, avec quatre L enlacées et 
reliées par des guirlandes de fleurs. 

L’extréme Orient n’est pas dans nos attributions, sans quoi nous 
n'eussions pas manqué de signaler, parmi les choses remarquables de 
cette exposition, organisée par M. Gasnault avec le concours intelligent 
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et expérimenté de M. S. Bing, une tapisserie chinoise tissée d’or, de 
l’époque des Mings, exécutée sur un métier de haute lisse. C’est une des 
étoffes les plus fines et les plus compliquées sous le rapport du tissage 
que nous ayons jamais rencontrées. Cette salle, dont l'aspect pittoresque 
a eu un grand succès auprès du public, contient, au point de vue du 
bois sculpté et des étoffes de soie, brochées ou brodées, quelques pièces 
fort intéressantes et qui demanderaient plus qu’une rapide mention. 
Nous nous contenterons de citer les vitrines de MM. Bing, Philippe Burty, 
de Montefiore et de la Narde. 

Notre sujet est assez vaste pour que nous passions de suite à l'étude 
des broderies, qui sont une des dépendances du tissu. 


F1 
LES ANCIENNES BRODERIES 


Si l’origine du tissu remonte aux époques les plus reculées de la civili- 
sation antique, la broderie, quien est l’ornement, a pu suivre de bien près 
l'usage des étoffes. Elle a dû même précéder le brochage des tissus, 
dont l'invention n’eut lieu sans doute que pour imiter la broderie. Les 
bas-reliefs assyriens et babyloniens nous montrent déjà des personnages 
dont les vêtements sont ornés de broderies. Ge mode d’ornementation fut 
adopté également par les Égyptiens et les Grecs ; les héroïnes d’Homére 
Pénelope, Hélène, Calypso, Circé sont souvent occupées à broder. Les 
Phrygiens jouissaient d’une grande réputation dans cet art et Pline leur 
attribue même la découverte des étoffes brodées qui, de son temps, por- 
taient le nom de phrygionæ, phrygiones s’employait pour désigner des 
brodeurs. 

Dans Jes premiers temps du christianisme, les étoffes brodées ser- 
vaient non seulement a l’usage des vivants, mais aussi pour honorer 
les morts; elles recouvraient les sarcophages et les évêques mêmes 
étaient ensevelis revêtus de leurs vêtements sacerdotaux, ornés de bro- 
deries. Si l’on en croit D. Bouquet et Trithème, Dagobert, qui fit construire 
Saint-Denis, avait orné ce temple de tentures enrichies d’or et de pierre- 
ries. 

Au moyen âge, les monastères avaient leurs brodeurs d’étoffes 
précieuses pour les besoins du culte et lopus plumarii que l'on trouve 
employé par les anciens auteurs pour désigner une broderie, devait être 
le plumetis ou point de plume d'aujourd'hui. 

Les religieuses étaient d’une grande habileté dans les travaux d’ai- 
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guille, et les femmes de qualité, pour occuper leurs longues veilles, 
croyaient faire œuvre pie en brodant pour les églises des ornements d’au- 
tel ou des vêtements sacerdotaux. On conservait encore au xvir* siècle 
dans le trésor de Saint-Jean de Lyon une nappe d’autel brodée et 
donnée à Saint-Remy, évêque de cette ville, par Berthe, femme de Gérard 
de Roussillon. Un coussin, brodé par la princesse Alpaide, sœur de 
Charles le Chauve, pour le tombeau de Saint-Remy à Reims, fut retrouvé 
en entier au xvi’ siècle. Enfin la Chronique de Normandie nous apprend 
que Gonor, femme de Richard [°", roi d'Angleterre, fit «un drap de toute 
soie et broderies empreint d’histoire de la Vierge et des Saints» pour 
orner l’église de Notre-Dame de Rouen. Les ordonnances sur le commerce 
et les métiers de 1270 à 1300 nous montrent l'importance que l’on atta- 
chait au moyen âge à la perfection des ornements et des matières em- 
ployées. Ainsi, « nul ne pourra ouvrer au dit mestier de nuiz fors tant 
comme Ja lueur du jour durra tant seulement; car l’œuvre fete de nuiz 
ne peut estre si bone ne si souffisait comme l’œuvre de jouz »... «Que 
nul le broudeeur ou brouderéesse ne pourra mète or en euvre qui ne soit 
de huit soulz le baton, car à moins ne puet l’en fere euvre bone ne souf- 
fisant de brouderie »... « Que nulles des mestresses ne ouvrières de 
bourses serrazinoises doivent se servir de bonne soye fillée ou retorse ou 
il ait or de Lucques fors que fin or. » 

Au x1° siècle, Ædelfleda, veuve de Brithnod, duc de Northumberland, 
faisait don à l’église d'Ely d’un voile sur lequel les exploits guerriers de 
son mari se trouvaient représentés. Les femmes anglaises avaient d’ail- 
leurs acquis un certain renom pour leurs trouvaux à l'aiguille, et la 
broderie qui porte le nom d’opus anglicum, souvent mentionnée dans 
les auteurs du moyen âge, jouissait d’une réputation européenne. Nous 
serions cependant porté à croire que cette désignation opus anglicum 
devait s'appliquer plus généralement -à une sorte de broderie qu'à sa 
provenance même, et le livre des métiers d’Etienne Boileau nous permet 
de supposer que certains travaux d’aguille, portant ce nom, avaient pu 
cependant être exécutés en France. 

Le secrétaire de Guillaume le Conquérant, Guillaume de Poitiers, nous 
vante l’habileté des femmes anglo-saxonnes pour coudre et tisser l'or ; il 
nous apprend que son maitre se revêtit d’un manteau orné de leurs bro- 
deries dans la première cérémonie qui suivit la bataille d’Hastings. Il nous 
reste un spécimen fort curieux de l’opus anglicum par la tapisserie de la 
cathédrale de Bayeux qui, depuis Bernard de Montfaucon jusqu’à nosjours, 
a été décrite plusieurs fois. Cette tapisserie, qui n’est qu’une broderie sur 
toile à l'aiguille, passe, on le sait, pour être l’œuvre de la reine Mathilde; 
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ce qui n’a jamais été démontré. Elle nous offre néanmoins de précieux 
renseignements pour l'histoire des armes et du costume en nous montrant 
les principaux épisodes de la conquête de l'Angleterre. Généralement, 
dans les comptes et les inventaires du moyen âge, les noms des brodeurs 
anglais sont extrémement rares, tandis que la plupart des ouvrages 
brodés ont pour auteurs des Italiens. 

L’inventaire de Saint-Paul, de Londres, rédigé au xu° siècle, men- 
tionne très consciencieusement les diverses natures des broderies par 
opus anglicum, opera saraceno, etc. 

La broderie au moyen age ayait pris du reste une toute autre impor- 
tance artistique qu’aujourd’hui; aussi M. Léon de Laborde nous dit-il, 


L'ANNONCIATION. 


(Broderie du xv® siècle, de travail allemand, exposée par le Kensington-Museum ) 


dans son Glossaire français : « Je ne sais pas de plus grand service à 
rendre aux arts que d'écrire une histoire de la broderie; ce serait, non 
pas le complément, mais l'introduction et l'accompagnement obligé d’une 
véritabie histoire de la peinture. » 

Les enlumineurs des manuscrits ne nous paraissent pas avoir été 
étrangers aux modèles exécutés parles brodeurs ; nous en retrouvons la 
preuve dans un orfroi de chasuble fort curieux, de la fin du x1° siècle, qui 
appartient à MM. Tassinari et Chatel de Lyon. 

Sous un portique d'architecture en plein cintre on voit des anges 
debout; au bas sont les légendes Tron?, cherubin. On croirait avoir sous 
les yeux la miniature d’un manuscrit; les figures, d’une rare perfection 
pour l’époque, sont brodées sur toile au point de chainette; elles s'enlèvent 
sur un dessin quadrillé au point de couchure qui dissimule la pauvreté 
du tissu écru. Une étoffe de soie pourpre de Tyr renforcée par une toile 
de fil nous montre une broderie au passé or qui représente le Christ et 


hot GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


les apôtres Pierre, Simon et Philippe. Ge curieux spécimen doit provenir 
d'un atelier sicilien de la fin du xu’ siècle; il appartient au Kensington- 
Museum. 

L'emploi de la mosaïque en Italie, où l’on se servait de petits cubes 
de verre de nuances différentes, devait conduire les brodeurs à com- 
poser des ornements de perles de toutes couleurs. 

On sait que l’industrie du verre avait pris de grandes proportions à 
Venise au xt’ siècle. Nous citerons, de cette ville, une curieuse série de 
broderies perles de verre bleues, rouges et dorées, exposées par le Ken- 
sington-Museum. Ces broderies doivent provenir d’une étole et chacune 
d'elles représente une figure de saint. Il est supposable que les perles des 
chairs et des auréoles qui manquent actuellement devaient être des perles 
vraies. 

L'Allemagne a toujours eu un goût très prononcé pour les broderies ; 
il suffit de visiter les musées de Brunswick, de Nuremberg, et la Schatz- 
kammer de Vienne pour en avoir la preuve. Le Kensington-Museum et le 
musée de Cluny possèdent divers fragments d’un devant d’autel que nous 
croyons pouvoir attribuer à l’art allemand du xrr° siècle. C’est une bro- 
derie de laine au point de chainette exécutée à l’aiguille sur toile. Les 
deux fragments appartenant au Kensington-Museum nous montrent un 
médaillon dans lequel le Christ est représenté ainsi que deux anges au 
bas desquels on lit : Deus Sabaoth. C'est évidemment la fin du Sanctus. Le 
fragment du musée de Cluny représente saint Jean l’évangéliste debout 
sous une voussure en plein cintre ; la tête est nimbée, le saint tient en 
main le livre des évangiles. 

Nous mentionnerons, comme ayant la même origine, un coussin de 
missel du xu1° siècle avec broderie de soie fond rouge sur toile à dessin 
géométrique, au point de canevas contrarié imitant les mailles de la 
bonneterie, sur lequel l'artiste a brodé en soie de plusieurs couleurs une 
sainte famille sous un dais entouré d’anges à genoux. Cet échantillon 
appartient également au Kensington-Museum ainsi qu’une autre broderie 
allemande du xin? siècle, qui représente |’ Adoration des rois. Les contours 
des figures sont brodés en partie sur la toile et dessinés seulement par 
places; le fond est en soie au point natté. 

En nous occupant ici des broderies allemandes, le moment est venu de 
parler du travail de Gologne, opus coloniense, qui fut très employé au 
xy° et au xvi* siècle pour les orfrois, les galons et les croix d’ornements 
sacerdotaux. La base de ce genre de travail est un tissu semblable à, la 
passementerie des galons de voitures que l’on fabrique aujourd’hui. 
L'opus coloniense s’exécutait autrefois sur un métier à la tire à plusieurs 
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navettes ; le dessin était tout d’abord composé sur un carton destiné à 
servir successivement au tisseur et au brodeur. Le premier, sur son 
métier, exécutait le tissu lui-même, généralement mélangé de fils de 
soie et d’or au point de satin effet detrame. Les figures et les ornements 
des étoffes et des accessoires étaient ensuite donnés au brodeur qui les 
exécutait à l'aiguille. Les figures étaient aussi quelquefois brodées sur 
toile et réappliquées ensuite sur le tissu. L’Exposition de l'Union centrale 
des Arts décoratifs renferme une série très remarquable de l’opus colo- 
niense qui appartiennent au Kensington-Museum ainsi qu’à MM. Hochon, 
Tassinari et Chatel, etc. 

Nous citerons entre plusieurs une croix de chasuble dans le haut de 
laquelle on lit cette inscription : èn manus tuas; au-dessous se trouvent 
le Christ et les saintes femmes et, dans le bas, les armoiries du possesseur 
et sans doute le nom du fabricant, Johan van Querroyde. MM. Tassinari et 
Chatel possédent également un magnifique orfroi de chasuble représen- 
tant sainte Catherine et sainte Barbe sous des dais; les vêtements des 
personnages sont d’un goût exquis; quant aux détails d’architecture, ils 
sont tissés à même l’étoffe. Il existe des spécimens analogues à ceux-ci 
dans les musées de Nuremberg et de Brunswick. La plupart de ces bro- 
deries ont été exécutées dans les dernières années du xv° siècle ou dès 
le commencement du xvr° siècle. Sur un très bel orfroi de chasuble ap- 
partenant à M. le comte Lair, qui offre tous les caractères d’ornementa- 
tion de la fin du xv* siècle, on lit : Bont portus de Colonia 1509. 

Au commencement du xvi’ siècle, la broderie se ressentit de la per-~ 
fection du dessin qui existait dans les autres arts, et les comptes royaux 
de cette époque mentionnert un certain nombre de travaux à laiguille 
dont le prix était fort élevé. 

Parmi les autres broderies allemandes exposées, nous citerons une 
magnifique chasuble en velours fond vert, dont la croix représente un 
arbre de Jessé; le fond est au point natté d'argent et les figures, d’un 
caractère et d’une exécution, tout à fait exceptionnels, ont été brodées 
au point caubet ou de terrasse. Ce magnifique vêtement sacerdotal 
appartient à MM. Tassinari et Chatel. Un orfroi de chasuble aussi remar- 
quable représentant des évêques, nous parait être de la même main que 
la croix de chasuble décrite précédemment ; il fait partie de la collection 
de M. Hochon. Au même amateur appartient une bannière en damas de 
soie feuille morte sur laquelle a été rapportée une broderie flamande 
exécutée sur toile ; elle représente deux têtes d’évêques affrontées et des 
anges portant les divers attributs de la Passion. Pour le modelé des 
figures, l'artiste a su ménager habilement sa toile et s’en servimcomme 
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fond. Il s'est contenté d'indiquer seulement par quelques points de bro- 
derie les contours et les détails principaux du visage. Il n’est guère 
possible de rencontrer une plus grande simplicité sous le rapport du pro- 
cédé d'exécution, et cependant l'effet en est très réussi. 

Nous avons dit que les peintres ne dédaignaient pas de composer des 
cartons pour les brodeurs ; une broderie exposée par le Kensington nous 
en fournit la preuve ; elle représente un patriarche assis sur son trône 
tenant une croix et un livre ouvert. Gette broderie a été exécutée d’après 
un carton florentin de Raffaelino del Garbo, l’élève et l'ami de Filippino 
Lippi. Get artiste composa du reste un grand nombre de cartons pour les 
ricamatori qui portaient alors les vêtements sacerdotaux. 

On a fabriqué de la broderie à Florence à une époque assez reculée ; 
au moyen âge et dans les statuts de cette ville il est souvent fait mention 
des brodeurs, qui portent le nom de baldicuarii. 

Au xvr° siècle, l'Espagne fabriquait une grande quantité de broderies; 
ces brodadores de imagineria, les estoleras ou casubleras, formaient un 
puissant corps de métier dont on peut admirer les ouvrages dans les 
églises d’Espagne, notamment au trésor de la cathédrale de Tolède où 
l’on conserve des broderies merveilleuses. Nous citerons comme un tra- 
vail espagnol la belle chasuble exposée par MM. Tassinari et Chatel qui 
provient de la collection Fortuny. Gettechasuble est en velours noir avec 
ornements du xvie siècle, brodés or et soie, réunissant Jes différents 
points de couchure de Smyrne et du passé or. 

Nous mentionnerons également, parmi les vêtements brodés les plus 
remarquables de l'exposition, le beau manteau de procession espagnol 
en damas rouge et la dalmatique en soie blanche avec broderies au point 
de couchure en or se détachant sur un fond de damas cerise, qui appar- 
tiennent à M. Ernest Valpincon. 

Parmi les spécimens du travail d’application, nous citerons le beau 
devant d’autel du xvi® siècle qu’expose M. Georges Bal. Des dessins 
brodés sur soie jaune se détachent en clair sur un fond de velours rouge 
orné de broderies au passé en arabesques et rinceaux. 

On se servait souvent dans les inventaires du xvi° siècle des mots 
morisque où obre morisque pour désigner des tapis avec broderies exé— 
cutées par les Maures, ou d’après leur système d’ornementation. Les deux 
beaux tapis espagnols du xvi° siècle exposés par M. Roussel nous 
paraissent bien appartenir à ce mélange du style mauresque avec la 
renaissance espagnole. Ces deux tapis sont en velours; l’un est fond bleu 
foncé et l’autre rouge incarnat. Les broderies au passepoint sont en soie 
de Chine plate et mi-perlée, 
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(Travail flamand du xve siècle. — Collection de M. Hochon.) 
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La Flandre au xvi° siècle, étant sous la domination espagnole, 
expédiait un grand nombre de tapisseries et de broderies en Espagne. 
Nous avons admiré à l’Escurial un magnifique ornement d'église qui | 
nous a paru être en broderie de Bruges. La section belge à l'exposition du 
Trocadéro avait envoyé une chasuble non moins belle, ayant la même ori- 
gine. L'exposition de l’Union nous montre deux broderies analogues sous 
le rapport du travail. Elles proviennent d’un épistolier, et font partie 
de la collection de M. Vail. Les sujets représentés sont le Christ et la 
femme adultère, la Vierge et sainte Anne. Ces broderies, exécutées en 
grande partie au métier, ont été terminées à l'aiguille et retouchées au 
pinceau, seulement pour les figures. Les sujets sont encadrés dans des 
ornements du xvi° siècle d’un goût très pur. 

Un petit tableau en broderie de la même époque, appartenant à 
M. Georges Bal, nous paraît devoir être le chef-d'œuvre de maîtrise d’un 
chasublier flamand du xvit siècle; il représente la Vierge, saint Joseph et 
l'enfant Jésus. 

On rencontre quelquefois des petits tableaux portatifs en broderie men- 
tionnés dans les inventaires du xvi° siècle. Gelui de Marguerite d'Autriche 
notamment nous en signale plusieurs, parmi lesquels on voit « ungs 
tableaux de brodeure, où sont Nostre-Dame, saincte Katherine et saint 
Jehan l’évangéliste et ung estuy couvert de veluyeau vermeil. » 

Nous ne signalerons qu’à titre de curiosité, parmi les broderies expo- 
sées, la croix de chasuble brodée en haut relief appartenant à MM. Tassi- 
nari et Chatel, qui représente saint Martin et d’autres saints. Cest le 
travail du bourrage recouvert d'une soie plate et sertie par un cordonnet 
dessinant les contours de façon à imiter le relief de la sculpture. 

La France, elle aussi, a eu d’habiles brodeurs ; en plus des spécimens 
qui existent encore actuellement, nous pourrions citer différents passages 
d'inventaires des xrv° et xv° siècles qui en font foi, ainsi que les comptes 
de l’argenterie des rois de France publiés par M. Douet d’Arcq. 

La broderie francaise est représentée à l'Exposition par plusieurs spé- 
cimens très remarquables, notamment par un petit chef-d'œuvre de pein- 
ture à l'aiguille qui appartient au musée industriel de Lyon. C’est un 
véritable tableau représentant le Christ au roseau, exécuté, croyons-nous, 
vers le milieu du xvi° siècle, par Jean Perrault, brodeur, qui résidait à 
Amboise. M. Léon de Laborde a pu dire avec raison qu’autrefois, « broder 
était un art, et une branche sérieuse, estimable de la peinture. L’aiguille, 
véritable pinceau, se promenait sur la toile et laissait derrière elle le fil 
teint en guise de couleur, produisant une peinture d’un ton doux et d’une 
touche ingénieuse; tableau brillant sans reflet, éclatant sans dureté, » 
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Nous citerons également le devant d’autel appartenant à M. Roussel, 
c’est un travail d’une grande pureté de style que nous attribuerons à la 
France. Sur un velours fond rouge incarnat se détachent des fleurs au 
point de paon qui produisent un ensemble décoratif très distingué dans sa 
simplicité ; on sait que le point de paon forme un œil dans le tissu ana- 
logue à celui de la plume du paon. 

Une belle chasuble Louis XIII, avec croix brodée en haut relief or et 
argent, dont le sujet représente la Vierge à la Chaise, exécutée au point de 
terrasse, appartient à MM. Tassinari et Chatel, Cest également un travai 
français. 

Le xvim° siècle nous montre un lit et des fauteuils remarquables ayant 
appartenu à Marie Leczinska. Ils furent donnés par elle au comte Sarti. 
M. de Montgommery en est actuellement l’heureux possesseur. 

Les broderies françaises qui recouvrent ces meubles sont en soie, exé- 
cutées au point de plume d’après les cartons de Daniel Marot. 

Le ciel de lit, le fond et le couvre-lit sont ornés de médaillons à 
sujets parmi lesquels nous voyons Psyché se levant en regardant |’ Amour, 
et sur le couvre-lit, Jupiter, Mercure et Amour. Cet énorme travail de 
broderie au plumetis forme un ensemble hors ligne, que dépare cependant 
une monture italienne en velours rouge vif et soie jaune bouton d’or, 
d’un ton beaucoup trop vif pour s’allier aux couleurs éteintes et harmo- 
nieuses de la broderie, et qui nous parait lui être postérieure. 

Nous n’avons mentionné jusqu'ici que des broderies sur tissu; il nous 
reste à parler de la broderie sur canevas à jour, que l’on nomme souvent 
à tort tapisserie au petit point ou au gros point. 

Nous citerons en ce genre les belles tentures appartenant à Me la 
comtesse de Hoffmann; elles représentent des seigneurs portant le cos- 
tume du temps de Henry III. Une bande exposée par M': de Bressolles 
nous montre une série de personnages de la même époque. 

Dans les salles réservées à l’exposition du Garde-meuble on voit une 
série de broderies au petit point, dit des demoiselles de Saint-Cyr (si l’on 
en croit la tradition). Ces broderies garnissent des meubles qui provien— 
nent du palais de Fontainebleau. Le fond de broderie est jaune avec mé- 
daillons remplis par des personnages et des paysages. Un autre mobilier 
analogue à celui-ci se trouve au palais de Versailles; il a été exécute 
sous Ja direction du tapissier Delobel. 

Nous terminerons cette énumération par le magnifique lit et les fau- 
teuils que M. Barre a exposés. Sur un fond gris tournant légèrement vers 
le maïs s’enlévent en vigueur des ornements dans le goût de Bérain, en- 
cadrant des médaillons à sujets mythologiques, parmi lesquels se dis- 
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tingue le Sommeil d’Adonis. Nous croyons qu'il serait possible d'attribuer 
l’ensemble de la décoration de ces broderies à Bonnemer et à Bailly. — 
Un des fauteuils a été reproduit dans le texte de l’article de M. de Gham- 
peaux sur le bois sculpté à l'Exposition de l’Union centrale des Arts déco- 
ratifs. Nous partageons l'opinion émise par notre savant confrère, qu'un 
travail aussi parfait a pu provenir de l'atelier de broderie des Gobelins, 
où il aurait été exécuté sous la direction de Fayette et Balland, les deux 
plus habiles brodeurs de leur époque. 


La place nous manquait, dans notre dernier article sur les tissus bro- 
chés, et nous n’avons fait que signaler en passant le merveilleux lit de 
Marie-Antoinette exposé par le Garde-meuble ainsi que les riches tentures 
de Philippe de la Salle. Ges divers tissus, qui offrent toutes les apparences 
de la broderie, appartiennent cependant aux étoffes brochées. On trouve, 
il est vrai, par places la trace de la broderie à l'aiguille ; cela tient à ce 
que l’étoffe même en satin blanc qui formait le fond étant usée, il a fallu 
réappliquer la broderie sur un autre tissu, et que, pour d’autres parties, 
où la broderie exécutée au métier était complètement disparue, il a été 
nécessaire de la refaire à l’aiguille. Ges merveilleuses tentures du Faësan 
doré, des Perdrix, de la Corbeille de fleurs et celle qui représente des 
Chinois ont été obtenues, ainsi que l’étoffe du lit de Marie-Antoinette, soit 
par le mélange du lancé au broché, soit par l'emploi de la chenille et le 
jeu des soies de couleur. La garniture du lit de Marie-Antoinette, qui lui 
fut offert à l’occasion de son mariage par la ville de Lyon, est, à notre avis, 
la pièce capitale parmi les étoffes anciennes exposées à l’Union centrale. 
C'est un lampas fond blanc crème ; le dessin broché de soie et de chenille 
est formé par des roseaux, des branches de laurier, des guirlandes de 
fleurs, des instruments de musique et des perdrix. On voit également 
dans le fond du lit un paysage avec ruines dont la mise en carte, aussi soi- 
gnée qu’une gouache, se trouve au musée industriel de Lyon. 

Il serait aujourd’hui très difficile, même avec le métier Jacquard, 
d'exécuter une étoffe semblable; ce qui nécessiterait peut-être près de 
deux cent mille cartons. 

L’étoffe du lit de Louis XVI, appartenant également au Garde-meuble, 
est un satin fond blanc à dessins formés de branches de laurier et de 
chêne; elle provient également de Philippe de la Salle. 

Get illustre fabricant de soieries naquit à Lyon en 4723. Élève de 
François Boucher, il fut dessinateur et peintre autant qu’habile fabricant 
et mécanicien. 

Il modifia le métier à la tire, qui lui servit à exécuter les remarquables 
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compositions que nous admirons aujourd’hni. Anobli par Louis XVI et 
décoré de l’ordre de Saint-Michel, il recut une pension de 6,000 livres. 
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CH GOUTZWILLER , 


NAPPERON DE TOILE BRODÉE. 


(Travail italien du commencement du xvi siècle. — Collection de M. Emm. Bocher.) 


La Révolution le laissa sans ressources, et la ville de Lyon, pour le ré- 
compenser de ses services, lui donna un logement au palais Saint-Pierre, 
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où l’on peut voir actuellement son buste en marbre accompagné d'une 
inscription rappelant les services qu’il a rendus au pays. 

Nous espérons qu’un jour M. Pierre Brossard, notre savant collègue 
du musée industriel de Lyon, entreprendra la biographie de ce célèbre 
dessinateur et inventeur, une des gloires de l’industrie française. 

Vers la fin du règne de Louis XVI commença la décadence des étoffes 
brochées, que les broderies remplacèrent. Nous voyons apparaître les ve- 
lours avec application de broderies, de paillettes et de clinquant, dont les 
principaux fabricants furent Bony et Dechazelles, à Lyon. 

Nous retrouvons des spécimens de ces velours dans la vitrine de ce 
musée et sur les costumes exposés par M. Braun et M"° la comtesse de 
Flaux, qui expose également une robe à panier Louis XV avec rayures 
brochées serpentant dans le tissu. Gette étoffe desoie à fond quadrille, 
appelée Dauphine, est brodée de fleurs en chenille. Ge nom de soie Dau- 
phine lui fut donné à l’occasion du mariage du duc de Berry avec Marie- 
Antoinette. 

Le petit costume de Ferdinand, roi d’Espagne, exposé par M. Baur, 
nous rappelle celui des toreros espagnols d’aujourd’hui. Il est en velours 
fond créme brodé d’or et d’argent et orné de paillettes. 


Il nous reste encore à parler des broderies sur toiles, touailles, 
nappes d’autels, serviettes, napperons, bordures de draps ou doreillers, 
dont il existe dé nombreux échantillons à l'Exposition. 

L'usage des nappes et serviettes existait déjà dans l'ancienne Rome; 
les premières s’appelaient mantile et les autres mappa. Il en est quelque- 
fois fait mention dans les épigrammes de Martial et dans les satires de 
Juvénal. Au moyen âge, l'usage des serviettes nous vint de l'Orient. Dans 
l'inventaire de Charles V on voit «une grande pièce de touailles de fil rayée 
au long de rayes de soyes ainsi qu’un autre petite touaille de fil eschic— 
quetée et à petites rayes de soye. » Ces touailles ou serviettes devaient 
venir de l'Italie. Boccace nous décrit une étoffe semblable qui était listée 
de soie. Un autre inventaire publié par M. Douet-d’Arcq, celui de Clémence 
de Hongrie, mentionne « quatre touailles à essuyer mains ». 

Au xvi° siècle, chez les gens de qualité, la coutume était de changer 
de serviette entre les divers services et Montaigne nous dit qu’il en faisait 
« usage le matin et à l'entrée et yssue de table, » 

On sait que les Anglais emploient le mot ¢owel pour désigner une ser- 
viette; cette expression doit venir sans doute de touailles. 

Il serait trop long d’énumérer ici les recueils de broderies qui ont 
servi de modèles pour orner les napperons et les serviettes aux xvi° et 
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xvi’ siècles. La plupart de ces recueils sont rarissimes. Ils portent des 
titres fort engageants dans la langue maniérée du temps. 

L'un des livres les plus anciens publiés sur la broderie nous paraît 
être la Fleur de la science de pourtraïcture et patron de broderie façon 
arabique et italique. — Parmi ces recueils, celui Della vera per fettione 
del designo, de Giovani Ostani, imprimé à Venise, renferme une série de 
dessins de broderies sur l’un desquels nous voyons figurer une bordure 
de la fin du xvr siècle analogue à celle du napperon de M. Emmanuel 
Bocher, qui a exposé une vitrine entière de ces broderies. Le dessin d’une 
serviette brodée au cordonnet de soie rouge appartenant au même amateur 
nous paraît avoir été tiré d’un recueil de broderies imprimé à Augsbourg 
en 1534, chez Schwartzenberger. 

La reproduction des planches d’un certain nombre de ces recueils sera 
utile aux amateurs et aux artistes. M. Emmanuel Bocher a entrepris cette 
publication avec le concours de M. Amand Durand. Elle aura le double 
avantage de pouvoir offrir un intérét artistique pour les bibliophiles, qui 
trouveront dans le premier tirage tout le luxe et la perfection désirable, 
tandis qu’une seconde édition, plus modeste il est vrai, mais d’un prix 
beaucoup moins élevé, en facilitera l'acquisition aux ouvriers brodeurs. 
damasquineurs, etc. 

D’autres broderies italiennes, allemandes, bosniaques, transylyanien- 
nes et hongroises ont été exposées par divers amateurs. Parmi ces brode- 
ries hongroises nous citerons celles de la vitrine du musée de Budapest 
dont le délégué, M. Radisic de Kutas, a exposé une collection très remar- 
quable présentée avec beaucoup de goût. La plupart de ces broderies an- 
ciennes de la Hongrie étaient des bordures de draps de lit, des couver- 
tures de coussin ou d'oreiller, etc. Un certain nombre ont été données 
par les plus vieilles familles du pays. Certains spécimens ont été exécutés 
en soie, en or ou en argent, et se distinguent par la richesse du coloris et 
les contours des ornements habilement composés. L'effet obtenu n’est pas 
la conséquence du fil lui-même qui a contourné le dessin, mais il provient 
de la variété des points de la broderie qui sont tantôt croisés ou plats. 

L'influence primitive de ces dessins est assurément orientale, mais les 
motifs ont été modifiés suivant le goût naturel des Hongrois, qui ont fait 
de ce système d’ornementation un art purement national ne pouvant être 
confondu avec celui de l'Orient. 

L'exposition du musée industriel de Budapest comprend également 
des tissus de l’industrie courante ; ce sont notamment des tapis valaques 
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et serbes du sud de la Hongrie, composés de dessins géométriques qui 
forment une mosaïque de couleurs variées. Les intervalles qui existent 
entre les dessins indiquent bien l'usage du métier à la tire ou de basse 
lisse. . 

En général, les ornements diffèrent suivant les pays; ceux qui se 
composent d’un dessin de fleurs sans motif central sont valaques, et les 
autres, avec dessin géométrique, sont serbes. 


Cette exposition renferme également une curieuse collection de ta— 
bliers avec frange, que les femmes portent par derrière, ainsi que des cein- 
tures très larges qui leur servent de corsages. Jusqu’a l’âge où la jeune 
fille est à même de devenir femme, elle ne porte qu’un de ces ornements, 
la ceinture sans franges. La pièce capitale de cette exposition est le cos- 
tume du xvii’ siècle de Catherine de Brandebourg, épouse du comte Gabor 
Deshlen, prince de Transylvanie; le corsage et la robe sont en velours 
épingle bleu foncé brodé au passé or et argent. Le dessin représente des 
tulipes, des œillets et des marguerites. Un riche bonnet en velours noir, 
brodé au passé or avec paillettes, complète ce costume. 

En terminant, nous ne pouvons omettre de signaler la collection 
de bonnets et de corsages alsaciens qu’expose M. Eugène Mintz; 
guidé par une pensée patriotique digne de l’érudit et de l'artiste, il s’est 
montré jaloux de conserver une série de costumes de son pays. 

Ms» la comtesse de Flaux et Me Germain Bapst nous montrent une 
série de bonnets allemands, de la Saxe, de la Bohême, de la Bavière, de 
l’Autriche, etc. La collection de M'* Germain Bapst est déjà très nom- 
breuse et renferme des types amusants, notamment le bonnet de Nu- 
remberg de la fin du xvu° siècle, avec ruches en soie rose, et celui de la 
Saxe du xvine siècle, tissé d’or fin, épanoui en forme de soleil. Pourquoi 
le même amateur ne continuerait-il pas maintenant par la France, où les 
anciens bonnets normands, bretons et bressans avaient bien leur mérite? 

Aujourd'hui que le goût des choses se modifie si rapidement, les cos- 
tumes nationaux disparaissent peu à peu, emportés par les changements 
successifs de la mode ; il est utile de les arrêter au passage. 

Recherchons donc les costumes de nos anciennes provinces et conser- 


vons-les avec un soin pieux. 


GASTON LE BRETON. 
(La fin prochainement.) 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE. 


PARIS, — TYP, A. QUANTIN, 7, RUE SAINT-BENOIT, — [1919] 
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gé par Augustin Chigi de décorer 
la magnifique villa que le riche 
banquier siennois venait de faire 
construire dans le Transtévère, sur 
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la rive droite du fleuve, la Renaissance italienne venait d’atteindre son 
plein épanouissement, que devait suivre une si rapide décadence. C'était 
en l'an 4512 ou 1513. Le pontificat de Jules II s’achevait; le cardinal 
Jean de Médicis allait bientôt, sous le nom de Léon X, s'asseoir sur le 
trône de saint Pierre. 

Avant d’entrer dans l’examen de l’œuvre, il convient de s'arrêter 
d'abord un moment aux deux personnages, de rappeler ce qu’étaient 
d’une part l'artiste, de l’autre l’homme qui faisait appel à lui, tout à la 
fois comme à l’un de ses meilleurs amis et comme au peintre le plus 
illustre qui existat en ce temps. 


1, — La vie de Raphaël est assez connue, grace à tous les travaux 
dont elle a été l’objet, grace surtout à son dernier biographe, M. Eugene 
Müntz, pour qu'il suflise d’en résumer ici les traits essentiels et d’en 
présenter à la fois l’unité et le merveilleux développement. 

ll n’est pas, dans toute l’histoire de Ja peinture ancienne ou moderne, 
un second artiste auquel celui-ci puisse faire songer. D’autres, un Léo- 
nard, un Michel-Ange, un Titien, un Véronèse, un Rubens, un Velazquez, 
un Rembrandt, ont pu lui être comparés pour le génie, quelquefois 
même être mis au-dessus de lui, pour certaines qualités de l’œil ou de la 
main, pour la force de l'intelligence ou la puissance de l’observation 
psychologique. Aucun d’eux ne lui ressemble. Si chacun d'eux a porté à 
leur plus haut point certaines qualités, ¢’a été comme à la condition de 
ne posséder pas certaines autres qualités. A celui-ci le dessin a manqué, 
à celui-là la mesure. Chez celui-ci imagination déborde, chez celui-là 
elle est pauvre. L’un plaît surtout par la splendeur du coloris, la magie 
de la palette ; l’autre, par la concentration du clair-obscur et la vigueur 
singulière. Tous ont leurs partisans et leurs détracteurs. Le nom de 
Raphaël est le seul devant lequel tous les amis de l’art, quels que 
soient leurs goûts et leurs préférences secrètes, s’inclinent également. Il 
a été le peintre le plus complet. 

Ce n’est pas là pourtant qu'est son prestige souverain. Tous les 
autres peintres ont peiné plus ou moins pour arriver à la manifestation de 
leur génie. S'ils ont été grands, ¢’a été à la condition d’avoir longtemps 
vécu. Ils ne se sont dégagés qu'après de longs efforts. Chez plusieurs, 
l'effort se sent encore jusque dans leurs ouvrages les plus admirables. 
Ils cherchent laborieusement, ils ne trouvent qu'après une longue 
recherche. 

Il y a dans ce labeur même je ne sais quoi de touchant. On ne peut se 
défendre d’une respectueuse sympathie pour ces hommes dont la volonté 
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est toujours en quelque sorte supérieure à leur talent même, dont chaque 
victoire est une bataille chèrement disputée, qui luttent sans cesse, tour- 
mentés par le démon intérieur, et ne se reposent jamais. Certes, ils ont 
été les plus méritants, ils ont donné les plus beaux exemples de ce que 
peut l’énergie humaine. Personne n’est plus qu’eux digne d’être admiré. 
Et pourtant, quoi que se dise la raison, ce n’est point à eux que va d’abord 
l'admiration : elle va à ceux qui, pour ainsi dire sans effort, ont produit 
les plus belles choses, ceux qui, comme en se jouant, ont triomphé de 
toutes les difficultés. C’est que l'admiration n’est pas un sentiment destiné 
à récompenser l'énergie et l'effort; elle est le tribut que paye librement 
l'humanité à ceux qu’elle reconnaît comme ses maîtres, ses chefs, ses 
rois naturels. 

Or ceux-là sont bien les plus grands, les rois véritables, que la nature 
avait faits tels : ils ont bénéficié d’un privilège accordé à quelques-uns 
seulement; il semble qu’eux aussi, nés dans la pourpre, se soient donné 
seulement la peine de naître. Ils apparaissent avec l’auréole au front : 
ils se sont promenés dans leur gloire : ils sont vraiment les Césars fils 
de Vénus. Les combats que d’autres ont eu à soutenir, ils ne les ont pas 
livrés ; les efforts qu'ils ont du faire, ils ne les ont pas connus. Ils sont 
comme des dieux égarés parmi les hommes et dont l'humanité reconnaît 
et proclame aussitôt la supériorité. Hercule a beau faire en dépit de tous 
ses travaux : il n’est qu'un demi-dieu qui conquiert enfin l’Olympe. Apol- 
lon est un fils de !Olympe; il n’a pas besoin de tendre ses muscles pour 
lancer des traits invincibles. 

Tel a été Raphaël entre tous les peintres. Il fut un homme ; nous le 
savons bien aujourd'hui que tous les dessins de lui qui ont survécu ont 
été soigneusement recueillis, étiquetés, comparés. Nous connaissons la 
genèse de bon nombre de ses ouvrages. Nous y pouvons suivre les trans- 
formations, les repentirs de la composition générale et des attitudes 
des personnages. Nous pouvons mesurer la distance qui bien souvent 
sépare la conception première de ce qui fut l'exécution définitive. Nous 
voyons le travail accompli et tout ce que l’art a ajouté au génie naturel. 
Nous le voyons, lui aussi, poursuivant un idéal qui est en lui, ne se 
contentant pas alors que tant d’autres seraient satisfaits, au delà du bien 
apercevant le mieux et ne se reposant pas avant de l'avoir atteint. Mais 
voici ce qui le distingue : quand il aura trouvé enfin, toute trace de la 
recherche aura disparu, l'effort ne se sentira jamais dans l’œuvre défini- 
tive; on dirait qu’elle n’a jamais pu être autre qu’elle n’est, tant elle 
apparaît souple, aisée, facile, simple et naturelle; qu ’elle a surgi tout 

entière dans une heure d'inspiration. Sans les dessins mis sous nos 
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yeux, nous n’imaginerions jamais les tâtonnements qui ont precédé. 

Ce qui distingue Raphaël, le voici encore. Jusqu'en ses essais préli- 
minaires on ne sent pas le travail anxieux, l'inquiétude laborieuse de l’ar- 
tiste qui combine des lignes ou cherche des expressions : on dirait sim- 
plement que des visions diverses s'offrent à lui comme d’elles-mémes, 
surgissent en foule devant ses yeux, et qu'entre toutes il n’a d'autre 
embarras que de choisir, après les avoir comparées, la plus belle, la 
plus harmonieuse. Si l’on veut trouver un autre artiste avec qui Raphaël 
puisse être mis en parallèle pour la merveilleuse facilité, pour l’aisance 
heureuse, pour la souplesse du génie, pour la joie admirable dans la 
production, pour l'alliance de la force et de la grâce, il faut sortir de 
la peinture : il faut aller chercher ce Mozart que M. Gounod saluait 
l’autre jour et proclamait le musicien incomparable entre tous les musi- 
ciens. 

Celui-là aussi est apparu aux hommes comme un fils de l’Olympe. Tl 
a vu la beauté sereine et en a transmis au monde la vision. Il a chanté 
l'hymne éternel de la jeunesse et de la vie. Il n’a eu qu’à se montrer pour 
vaincre ; lui aussi, la destinée l'avait pris comme par la main pour le con- 
duire, et lui aussi est mort avant d’avoir quarante ans. 


I]. — Tout le monde sait que Raphaël est né en 1483, à Urbin, petite 
ville de l’Ombrie. L’Italie, qui a le culte de ses grands hommes, s’ap- 
prête en ce moment à fêter l’anniversaire quatre fois séculaire de cette 
date glorieuse. 

Le moment était heureux. Depuis deux cents ans, une poussée 
admirable emportait en avant, d’un élan irrésistible, l’aîné comme le plus 
extraordinairement doué des peuples modernes. Le premier , il avait fait 
sa langue; le premier, il avait acquis la conscience de lui-même. Sur un 
sol déjà fécondé par la civilisation antique, une humanité nouvelle gran- 
dissait, ayant toutes les ambitions comme toutes les ardeurs, comme 
toutes les énergies ; amoureuse du plaisir, ardente et passionnée, mais 
éprise surtout des choses de l'esprit, de la gloire, de la littérature, de la 
science, de l’art. 

Durant la nuit sombre du moyen âge, elle avait été comme un champ 
de bataille que se disputaient les barbares du Nord, les empereurs 
d'Allemagne, héritiers de Charlemagne, et les pontifes romains reven- 
diquant la succession politique des Gésars aussi bien que la succes 
sion religieuse de Pierre, le Prince des apôtres. Les deux adver- 
saires s'étaient également épuisés durant les longues luttes du Sacer- 
doce et de l’Empire, et c'était la liberté italienne qui avait surtout 
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profité de leur épuisement. Le régime municipal, institué par les Romains, 
et qui n’avait jamais entièrement disparu, groupait en autant de cités 
indépendantes les habitants de la Péninsule. Gênes, Milan, Venise, 
Bologne, Florence, Pise, Sienne, devenaient autant de petites républi- 
ques, vivant tantôt en paix, tantôt en guerre les unes avec les autres; 
républiques aristocratiques ou démocratiques, souvent conquises un 
moment par quelque tyran, quelque hardi chef de partisans, où ne man- 
quaient pas plus les convulsions intérieures que les guerres sanglantes 
avec les voisins. 

Mais, ce qui partout était égal, c'était le patriotisme, le culte de la 
Cité. Depuis la Grèce antique, pareil spectacle n’avait pas été offert au 
monde. Chaque cité voulait être la plus puissante, la plus glorieuse; elle 
prétendait être la plus digne d’être aimée de ses enfants, la plus admirée, 
la plus magnifique par ses monuments, la plus radieuse par ses artistes 
et ses écrivains, aussi bien que la plus riche par son industrie, ou la 
plus redoutable par ses capitaines. De là une prodigieuse émulation 
entre toutes les cités. Ainsi, l’art n’était pas né sur un point de l'Italie 
seulement, mais sur tous à la fois. Il s’y trouvait autant de foyers dis- 
tincts, autant d'écoles diverses de sculpture ou de peinture que de 
petites républiques, et chacune de ces écoles aspirait à l'excellence, 
essayait de profiter des écoles rivales, s’appliquait à découvrir ses 
secrets pour en mieux tirer parti et y ajouter encore. 

Depuis près de deux siècles, depuis Dante, depuis Cimabuë et Giotto, 
depuis Jean et Nicolas de Pise, on travaillait de toutes parts , avec toute 
l’ardeur d’un peuple jeune, avec toute la confiance que donnait chaque 
progrès accompli pour tenter un progrès nouveau, avec cette énergie 
que donne la liberté, avec cette audace heureuse que permet l’absence 
de traditions et de routines consacrées, avec cet amour-propre qu’inspire 
Vémulation. L’antiquité, dont les chefs—d’ceuvre sortaient de terre, venait 
faciliter le mouvement, mais non pas l’entraver; on s’inspirait d’elle, 
mais on ne songeait pas à la copier. Ainsi |’ art antique jouait le rôle qui 
est le vrai rôle de l’art, celui d’initiateur. Il enseignait à mieux com— 
prendre, à mieux interpréter la nature ; mais la nature restait le véritable 
et le premier maître. L’art italien, malgré ses origines et ses affinités 
latines, restait bien tout italien, tout moderne, tout original, véritable 
produit d’une humanité renouvelée. 

Enfin, tant d’efforts persévérants touchaient au but. Après Cimabuë 
et Giotto, après Orcagna, après Jean et Nicolas de Pise, étaient venus, 
ici et là, Mantegna, Masaccio, Donatello, Jean Bellini, Sandro Botticelli 
Fra Angelico et tant d’autres. Dans la seconde moitié du xv° siècle, 
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Ghirlandajo, Léonard de Vinci, Palma l'Ancien, Michel-Ange, Bramante, 
le Pérugin étaient nés. Ce qu’attendait l’art italien, c'était un artiste qui 
fût capable de profiter de tous les progrès accomplis ici ou là, qui, tout 
en conservant cette personnalité sans laquelle le reste n’est rien, réunit 
en lui seul les qualités de toutes les écoles et incarnât en quelque sorte 
en lui le génie tout entier de la Renaissance italienne. L'enfant né a 
Urbin, en 1483, fut cet artiste. 


Ill. — Urbin était l’une des plus petites, des plus humbles cités de 
l'Italie. La pourtant, comme partout ailleurs, s’accomplissait le mouvement 
de la Renaissance. Sous le gouvernement d'un duc, également ami des 
lettres et des arts, sous l'influence d’une femme distinguée, Urbin était 
devenu un petit centre élégant et délicat. C'était le temps où Alexandre VI 
Borgia gouvernait l’Église ; son fils, César, allait bientôt songer à se tailler, 
à force de crimes, un royaume dans les Romagnes. Urbin ne devait pas 
échapper aux violences tragiques qu’il préparait. 

Le jeune Raphaël avait trouvé, en quelque sorte, l’art dans son ber- 
ceau. Son père, Giovanni Santi, dans sa modeste condition, à la fois 
peintre et poète, était fort bien vu à la cour du duc. Raphaël avait perdu 
sa mère tout enfant; il n’était pas encore un adolescent quand Gio- 
vanni Santi mourut à son tour. L’amitié du duc pour le père se changea, 
sans effort, en protection pour l’enfant. L’enfant, d’ailleurs, se recom- 
mandait assez par lui-même : il avait étonné ses premiers maîtres par ses 
extraordinaires dispositions pour le dessin. C’etit été pitié que de tels 
dons demeurassent stériles, faute d’être fécondés. 

Un peintre alors remplissait tout le centre de l'Italie de sa renommée, 
ou plutôt de sa gloire : c'était André Vannucci, dit le Pérugin. Ses com- 
patriotes le prônaient à l’envi; on parlait des miracles faits par une Vierge 
qu’il avait peinte. Florence, qui avait par elle-même tant d'artistes, avait 
fait appel à lui; le pape l'avait mandé à Rome; les cités se disputaient 
ses ouvrages. Pérouse n’était pas loin; à qui confier, mieux qu'au 
Pérugin, pour achever de Vinstruire, ce jeune homme, sur qui légitime- 
ment on fondait tant d’espérances? Le xvie siècle commençait; Raphaël 
avait dix-sept ans au moment où il quitta Urbin, sa ville natale, pour 
devenir, à Pérouse, le disciple de Pérugin. 

C'est ici que nous voyons se manifester pour la première fois cette 
qualité qui devait faire à Raphaël une place à part entre tous les artistes, 
la souplesse du génie, l'extraordinaire éducabilité, si j'ose risquer ce bar- 
barisme, le don d'acquérir toute qualité nouvelle aussitôt qu’elle lui appa- 
raît. Beaucoup ont la bonne volonté d’apprendre et sont, en réalité, inca- 
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pables d'apprendre; ils sont condamnés à demeurer tels que la nature 
les à faits. Raphaël, qui devait montrer plus tard qu’il avait les qualités 
d’un maitre, eut le bonheur de posséder d’abord les qualités d’un dis- 
ciple. Il n’avait pas passé deux années dans l'atelier du Pérugin qu’il 
avait appris de lui tout ce que le Pérugin pouvait faire acquérir à qui 
que ce fût. Ses procédés de peinture, son art de la composition, ce sen- 
timent intime dont il animait ses personnages, son élève lui eut bientôt 
tout dérobé. Il faut quelque attention pour distinguer les ouvrages de 
Raphaël, aux environs de la vingtième année, d’un ouvrage du Pérugin. 
On s'explique la sympathie du maitre pour le disciple jusqu’au jour 
où la rivalité dut se mettre de la partie; on s'explique aussi la reconnais- 
sance affectueuse du disciple pour le maitre. 

Ce n’était pas de son maître seulement que Raphaël subissait à 
Pérouse la toute-puissante influence : il subissait aussi linfluence de la 
nature. Les vastes horizons qui entourent Pérouse, les plaines nues et 
sévères, les arbres gréles au penchant des collines, les lignes grandioses 
et harmonieuses dans leur majesté des montagnes de l'Apennin, la sin- 
cérité de la lumière au matin ou à l’heure du soleil couchant, cela aussi 
saisit fortement le jeune Raphaël. Longtemps après qu’il aura quitté 
Pérouse, ce seront les paysages des environs de Pérouse que l'on recon- 
naîtra au fond des tableaux où il encadrera ses vierges ou ses portraits, 
comme longtemps après qu’il aura quitté le Pérugin, on reconnaitra 
encore à ses peintures qu’il a été le disciple du Pérugin. 

Cette première imitation, cette docilité à la première influence subie 
n’ont rien qui doive surprendre. Les impressions nouvelles que reçoit un 
jeune homme sont souvent les plus profondes; il semble que ce qui 
frappe le moins soit ce qui a frappé les yeux dès le premier moment où 
ils se sont ouverts. La question était de savoir si Raphaël, après avoir 
été le disciple merveilleux du Pérugin, serait capable ensuite d’être autre 

‘chose que son continuateur ; si, après avoir subi une influence, il serait 
capable également d’en recevoir d’autres ; s’il avait ou non pris son pli 
définitif. 


1V. — L'épreuve ne se fit pas attendre. Ici nous voyons de nouveau 
comme une puissance amie prendre Raphaël par la main pour lui fournir 
une occasion nouvelle d'apprendre. Son camarade et son aîné, le Pintu- 
ricchio, chargé d'exécuter des fresques dans la libreria du dôme de Sienne 
et d’y célébrer la vie d’Æneas Sylvius Piccolomini, devenu le pape Syl- 
vestre II, l’'emmena avec lui pour l’aider dans ses travaux. ” 

Là probablement le jeune Sanzio, qui venait d’avoir vingt ans, se 
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trouva pour la première fois en face de l’antiquité. Là ses yeux virent le 
groupe des trois Graces merveilleusement retrouvé, dont l'influence sur 
l’art italien fut si considérable, qu’on ne regarde pas sans admiration 
aujourd’hui encore après que tant d'œuvres plus parfaites du génie grec 
nous sont connues. Raphaël était entré sans effort dans le génie du Péru- 
gin. Très sincèrement religieux, probablement même un peu mystique, 
comme tant d’Italiens des siècles précédents et de ce siècle encore, les 
Dieu le père, les Christ, les madones, les anges, les saints et les saintes 
avaient répondu à sa foi et trouvé le chemin de son cœur. Ces extases de 
la prière qu’ils exprimaient, ces visions de la foi qu'ils s’efforçaient de 
traduire, il les avait éprouvées, il les avait connues. Mais les divinités pro- 
fanes de la Grèce, les trois Grâces surtout, nues et vivant dans le marbre, 
c'était tout autre chose que les madones voilées et les saintes pudiques. 
C'était la glorification de la forme humaine dans sa beauté plastique, sans 
aspiration vers le ciel, sans mysticisme aucun. Si ces créations avaient 
quelque chose de divin et de chaste jusqu’en leur nudité, elles le devaient 
à leur beauté seulement, à l’harmonie des lignes, à la souplesse des 
contours, à la vie qui circulait dans le marbre, n’éveillant chez le 
spectateur d'autre sentiment que celui de l'admiration. 

Quelle impression Raphaël reçut de ce groupe de Sienne, quelle 
fascination exerca sur lui cette antiquité paienne aussitôt entrevue, c’est 
ce que nous prouvent assez les dessins qui nous sont parvenus de lui. 
Dès ce moment il ne sera plus seulement le disciple du Pérugin, il sera 
aussi le disciple de l'antiquité. 

Au surplus, il n’y a là rien qui doive étonner. Le charme qu'il subis- 
sait, c'était celui qu'avait subi l'Italie entière. Si l’art italien avait marché 
si vite, c'était justement à l’antiquité ressuscitée qu’il le devait. Chaque 
statue grecque ou même gréco-romaine, exhumée du sol qui la recou- 
vrait, avait comme abrégé la route à parcourir et marqué aussitôt un 
progrès de l’art nouveau. Le temps était passé de la fureur iconoclaste des 
premiers chrétiens, le temps n’était pas venu encore où le catholicisme 
verrait dans le culte de l'antiquité un péril pour lui-même. Les dieux 
de l’Olympe étaient si bien morts, le catholicisme si bien triomphant! Les 
plus hardis esprits d'alors ne songeaient guère qu’un jour des païens 
nouveaux oseraient comparer Jupiter et Jéhovah, mettre au point de vue 
moral la philosophie antique à côté, voire au-dessus de l'Évangile, au 
point de vue esthétique, la mythologie grecque au-dessus des légendes 
chrétiennes. En rendant justice à l'antiquité, l'Italie ne faisait que 
reprendre son bien, rentrer en possession d’un héritage trop longtemps 
perdu. L'histoire profane et l’histoire sacrée, les récits de la Bible et ceux 
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d'Homère et de Virgile, l’Olympe et le Paradis faisaient bon ménage 
ensemble. On était loin déjà des visions sombres d’un Dante Alighieri ou 
d'un Orcagna, hantés de la pensée de l'enfer. Les papes donnaient 
exemple du culte de l'antiquité et recueillaient dans leurs galeries les 
belles images des dieux ; des prédicateurs scandalisaient à peine dans la 
chaire chrétienne en invoquant, dans leur enthousiasme cicéronien, les 
dieux immortels et les déesses. 

Tranchons le mot: l'esprit antique, l'esprit païen étaient en train de 
reconquérir, d’absorber en quelque sorte le catholicisme lui-même. La 
protestation ne devait pas se faire attendre. Dans quelques années un 
moine, tout imbu du christianisme primitif, de sa rigide austérité, sor- 
tant des brumes de la Germanie, Luther, allait visiter l'Italie et Rome et en 
revenir indigné. Il allait voir dans Rome la Babylone de l’Apocalypse, dans 
le pape l’Antechrist lui-même. Son cri de révolte formidable allait, comme 
un appel de guerre, retentir contre le catholicisme au nom de Jésus-Christ 
lui-même. L'Europe allait être bouleversée et des flots de sang allaient 
couler. Les fureurs iconoclastes contre le paganisme, contre l’art tout 
entier allaient éclater une seconde fois. On n’en était pas là encore au 
temps du séjour de Raphaël à Sienne. Il put admirer tout à son aise le 
groupe des trois Graces, s’abandonner à cette vision profane, sans que sa 
foi eit la moindre lutte à soutenir. 


V.— Après ce séjour, nous voyons Raphaël revenir pour quelques mois 
à Urbin, sa cité natale. Chassé un moment de sa ville, le duc y était rentré 
bientôt. La cour, à laquelle présidait une de ces femmes éminentes 
comme la Renaissance italienne en a compté beaucoup, était polie, 
aimable, spirituelle, curieuse de toutes les choses de l'esprit. Les 
hommes du monde élégant, les femmes belles et instruites, les érudits, 
les poètes, les artistes s’y réunissaient et y conversaient en ce que nous 
appellerions un salon choisi dans notre langue moderne. On venait à de 
toute l'Italie. Balthazar Castiglione nous a laissé dans son Corteggiuno 
la peinture de ce qu'était alors la petite cour d’Urbin, quelque chose 
comme un Weimar plus délicat sous le ciel italien. 

Le jeune homme qui y revénait après quatre années n’était plus l’ado- 
lescent parti d’Urbin quatre ans auparavant. De 1500 à 1504, il avait fait 
bien du chemin. 11 avait dépassé, et bien au delà, toutes les espérances 
qu'il avait fait concevoir. Il possédait maintenant un nom parmi les 
artistes, il était déjà presque célèbre, il avait fait honneur à ses protec- 
teurs. Avec quelle bienveillance, avec quelle faveur il fut accueilli, on 
peut le deviner sans peine. Son élégance naturelle, son joli visage qui 
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semblait encore d’un adolescent, quelque chose de doux et de modeste 
en toute sa personne, tout plaisait en lui; et quand on vit, par quelques 
tableaux comme le Saint Georges et le Saint Michel du Louvre, de quoi 
ce doux jeune homme était capable comme artiste, l'admiration dut se 
mettre de la partie. Hommes et femmes célébrèrent à l’envi les louanges 
de ce compatriote dont on avait tant de raisons d’être fier. 

Là Raphaël forma quelques amitiés qui devaient par la suite lui être 
fort précieuses. Là aussi, dans une cour élégante et raffinée, on n’imagine 
pas qu’il ait passé sans en sortir plus élégant de manières lui-même, plus 
délicat d'esprit et plus instruit, plus capable de tenir son rang, quelque 
part que l’appelât la fortune un jour, mieux en état d’être ce que Cas— 
tiglione appelle le « courtisan », c’est-à-dire le cavalier, l’homme du 
monde accompli. 

La cour d’Urbin n’eût pas demandé mieux sans doute que de garder 
longtemps Raphaël. Mais quelque chose l’attirait. Dans les conversations 
de son maître Vannucci à Pérouse, dans celles de ses camarades, dans 
les entretiens auxquels il s’était mêlé à Sienne, il était un nom qu'il avait 
dû entendre revenir bien souvent: c'était le nom de Florence. Depuis 
deux cents ans, Florence menait le chœur des cités italiennes ; ce qu'avait 
été Athènes dans l’Hellade antique, elle était cela maintenant. La étaient 
le Campanile de Giotto, les portes du baptistère de Ghiberti; Masaccio 
avait peint les fresques de l’église del Carmine, Fra Angelico avait décoré 
le couvent de San—Marco, Ghirlandajo venait d’écrire des pages in- 
comparables sur les murailles de Santa-Maria-Novella. Architectes, 
sculpteurs, peintres, les plus illustres avaient vécu ou vivaient à Flo- 
rence. L'envie même était forcée de reconnaître la supériorité de cette 
ville sur toutes ses rivales. A la cour d’Urbin, comment douter que sans 
cesse l’énumération des merveilles accumulées à Florence revint sur les 
lèvres des interlocuteurs qui l'avaient visitée, qui souvent en venaient 
les yeux et l'esprit tout réjouis encore et tout rayonnants de l’admiration 
de la veille? Qui n'avait pas vu Florence n’avait rien vu. 

Raphaël ne résista point à la tentation. Bientôt il partait pour Florence, 
muni d’une lettre de recommandation de la duchesse d’Urbin pour le 
gonfalonier Jean Soderini. ll venait d’avoir vingt-deux ans. 


VI. — Ce que fut pour lui cette vision de Florence, on le devine sans 
peine. Ce fut comme une révélation nouvelle ajoutée à celles qu’il avait 
rencontrées déjà à Pérouse et à Sienne. C'était comme un musée que 
la ville tout entière et le plus divers comme le plus riche des musées. 
La paisible antiquité, la floraison s’épanouissant de jour en jour davan- 
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tage de la Renaissance italienne s’y offraient également aux regards. 
Florence n’était plus la calme cité de la seconde moitié du xve siècle, 
gouvernée comme souverainement par Cosme de Médicis, puis par son 
fils Pierre. Des révolutions tragiques avaient passé. Savonarole était 
venu, avait soulevé tout un peuple par sa parole enflammée et ses 
appels à la liberté. Il avait expié dans la flamme du bûcher ses audaces 
et éprouvé ce que dure l'enthousiasme populaire. La paix actuelle n’était 
qu'une trêve. Pourtant l'élan de l’art ne s’arrêtait pas. 

Les admirables collections d’antiquités réunies par les Médicis avaient 
été dispersées; mais d’admirables vestiges épars çà et là subsistaient, 
et celui qu'avait tant ému le groupe de Sienne n’eut garde sûrement de 
les oublier. Quant aux maîtres modernes, ils abondaient, chacun avec 
son génie, avec ses qualités propres ou de peintre, ou de poète et 
d'artiste. 

Raphaël sera ici, une fois de plus, le jeune homme capable d’ac- 
quérir et d'acquérir sans cesse, celui qu’attire aussitôt toute faculté 
d'expression nouvelle qui se montre à lui, volontiers disciple tant qu’il lui 
reste quelque chose à apprendre, qu’une première éducation n'empêche 
pas d’en recevoir une seconde et une troisième après la seconde. L’abeille 
butine sur toutes les fleurs pour composer son miel de leurs parfums 
divers : c’est ainsi qu’il boira à toutes les sources de la Renaissance 
italienne jusqu’à ce qu’il Vait en quelque sorte absorbée tout entière. 
Il apprend de Fra Angelico, il apprend de Botticelli, il apprend de Ma- 
saccio, il apprend de Ghirlandajo. Même arrivé à la gloire, il n'aura pas 
honte plus tard de se souvenir de ces maîtres, de reproduire les figures 
peintes par eux qui lui ont paru les plus heureuses et de confesser ainsi 
tout ce qu’il leur doit. 

Il allait durant ce séjour profiter d’une chance merveilleuse. La cité de 
Florence faisait décorer une salle de la maison commune; elle avait 
appelé le peintre le plus illustre alors de toute l'Italie, le chef de l’école 
lombarde, Léonard de Vinci, pour décorer l’une des parois. Léonard avait 
choisi comme sujet la bataille d’Anghiari, une impétueuse charge de 
cavaliers. La paroi opposée avait été confiée au plus illustre artiste que 
possédât alors Florence, à Michel-Ange, le sculpteur déjà renommé, mais 
qui prétendait à toute gloire. Gelui-ci avait choisi un épisode de la guerre 
de Pise, des soldats florentins surpris par l'ennemi au moment où ils 
sortent du bain et qui revêtent en hâte leurs habits et leurs armures. 
C'était comme un tournoi engagé entre les deux plus fameux artistes de 
l'Italie, et chacun des deux le sentait bien. Les deux œuvres, également 
admirées alors, ont péri également; mais le jeune Raphaël vit avec tous 


476 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


les Florentins les cartons des deux maîtres : il put admirer chez l’un le 
mouvement et la force dans l’harmonie, chez l’autre la science profonde 
du dessin, la variété extraordinaire des attitudes, le relief de chacun 
des muscles, l’indomptable volonté. 

Chez tous deux il trouvait une liberté, une ardeur, une puissance 
dramatique que jusque-là l’art italien n’avait guère connues. L'influence 
qu’il subit le plus fortement alors, on n’en peut douter, ce fut celle de 
Léonard de Vinci : ses œuvres en portent la trace. La vigueur terrible, 
quasi sauvage de Michel-Ange l’effraya d’abord plus qu’elle ne Vattira. 
Le disciple du Pérugin et du groupe de Sienne ne pouvait qu'être froissé 
de cet art étrange et violent où la science tenait plus de place que l’ex- 
pression morale, les mouvements des corps plus que les sentiments 
intérieurs. C’est plus tard seulement, après les fresques de la chapelle 
Sixtine, que Michel-Ange le troublera, qu’il essayera, lui aussi, de montrer 
à ses contemporains qu'il est capable, autant que le rival qu'on lui oppose, 
d’avoir en même temps que la douceur et le charme, la puissance, 
l'énergie et même la violence. 

Raphaël devait rencontrer à Florence une autre révélation plus pré- 
cieuse encore que celle de l’art où passé ou contemporain, et celle-ci, 
c’est de la nature qu'il allait la recevoir. L'artiste supérieur commence au 
moment où il a de la figure humaine et de la beauté une vision qui n’est 
qu'à lui, qu'il n'a reçue de personne et qui après lui s’impose à tous. Jus- 
que-là il n’est qu’un reflet de ses devanciers. J] ne trouve cette vision 
que s’il est capable de lire à son tour dans la nature comme avant lui 
d’autres y ont lu. Ainsi les madones de Raphaël n'avaient été jusque-là 
que des sœurs des madones de son maître le Pérugin. C’est durant son 
séjour à Florence que nous voyons apparaître soudain ces Vierges que la 
postérité ne se lassera pas d’admirer, ces créatures merveilleuses au 
visage serein, à l'expression candide, qui contemplent, dans l’admiration 
et l’extase, l’enfant divin qu’elles portent dans leurs bras ou qui joue à 
leurs pieds. 

Celui-la seul a reçu le don sacré qui porte en lui un idéal de grâce et 
de beauté où son âme se mettra tout entière. Mais pour que cet idéal 
se manifeste, il faut qu’une fois la réalité lui ait comme montré sa propre 
image, que la vision ait pris un corps palpable. Ce jour-là, qui vient tou- 
jours ici ou la, l'artiste a trouvé sa voie; il marche désormais droit devant 
lui, il a pris conscience de lui-même. 

Quelle jeune fille, quelle jeune femme de Florence offrit à Raphaël 
ce type de madone qui depuis longtemps était au fond de son génie sans 
qu'il edt pu le dégager? Devant quelle figure la voix intérieure lui cria- 
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t-elle : « Voici ce que tu cherchais sans le bien connaitre?» Il est permis 
de penser que cette révélation, il la dut à Maddalena Doni. 

Ce n’est pas toujours la beauté parfaite qui fait naître l’idée de la per- 
fection. Otez a ce visage de la galerie Pitti certains traits particuliers, 
quelque chose de bouffi dans les joues, de « mouton » dans toute l’expres- 
sion; gardez seulement ce grand front plein de candeur, ces yeux limpides, 
ces traits réguliers, cette expression paisible, cet aspect dont on ne pourrait 
dire s’il est d’une jeune fille ou d’une jeune femme, si l’on ne voyait à côté 
le portrait du mari, vous ne vous étonnerez pas que de Maddalena Doni 
Raphaé! ait pu faire sortir ces Vierges que pendant plusieurs années il ne 
se lassera pas de multiplier. Ges Vierges-la, nul encore ne les avait mon- 
trées. L'âme du jeune peintre s'y est mise tout entière; pendant plusieurs 
années il restera sous la possession, je dirai presque sous l’obsession et 
la tyrannie de cette image; il y reviendra chaque fois qu’il évoquera la 
mère de Jésus. Alors seulement qu'une autre femme lui aura fait aperce- 
voir Ja beauté féminine plus robuste, plus épanouie, plus triomphante, 
plus naturelle et moins originale, le type de ses madones changera ; mais 
alors même quelque chose y subsistera dans l’expression de la suave 
pureté, de la candeur sereine et inconsciente de Maddalena Doni. De 
tout ce que Raphaël recut de Florence, ce fut là le plus grand bienfait. 

Et pourtant il faut bien le dire : quelque profit que Raphaël ait retiré 
de son séjour à Florence, ce n’est pas là que son génie devait s’épanouir. 
On doit aller plus loin. Hormis aux heures d'étude et de communion avec 
l’art, il est permis de douter qu’il se soit jamais trouvé à Florence tout à 
fait à son aise et qu’il n’y ait pas, en plus d’une occasion, senti comme 
le poids de l'exil. 

C'était un tempérament rude et turbulent que le tempérament floren- 
tin d’alors, et l’histoire ou passée ou présente ne le prouvaient que trop. 
La jeunesse des ateliers s’y montrait tout à la fois ardente aux plaisirs et 
prompte aux rixes; le coup de couteau y venait souvent comme un der- 
nier argument dans une discussion artistique ou dans un débat d'amour 
entre rivaux. Benvenuto Cellini avait plus d’un frère aîné. Ghaque carnaval 
y était une occasion de rixes sanglantes. Il serait absurde de penser que 
Raphaël ne fut pas jeune à ses heures et qu'il ne prit sa part d'aucune 
fête ni d'aucune mascarade ; une telle austérité serait bien peu italienne. 
Ce dont on peut être sûr pourtant, c'est que les heures de folie étaient 
rares chez ce jeune homme naturellement recueilli, doux et paisible, un 
peu rêveur, tel que nous le montre le portrait qu’il fit alors de lui-même. 

ll n’avait certainement ni les passions ardentes ni les sens impétueux ; 
ce qu’il aimait déjà le plus au monde, C'était son art. Ses compagnons 
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devaient trouver morose sa gravité précoce, et lui aussi devait se trou- 
ver un peu embarrassé de tout le bruit, de toute Ja turbulence qui s'agi- 
taient autour de lui. Ce que cette nature si merveilleusement équilibrée 
et sereine semble avoir le moins connu, c’est la fièvre et l’irritation des 
nerfs, et presque tous les Florentins d’alors étaient, comme les Parisiens 
de notre temps, fébriles et nerveux. Raphaël eut à coup sûr à Florence 
quelques amis; il est douteux qu’il ait eu beaucoup de camarades. Il 
n’était ni un boute-en-train ni un dominateur; pour l’apprécier ce qu'il 
valait, il fallait l’approcher de près et avoir ce goût des qualités intimes 
qui n’a jamais été et ne sera jamais le goût du plus grand nombre. 

La gloire ne le récompensait pas encore de ses efforts. Nous qui venons 
aujourd’hui, nous savons déjà qu’il devait être un jour le grand Raphaël et 
nous cherchons avec respect les traces de son passage à Florence; nous 
l’apercevons dès vingt-cinq ans l’auréole au front. Pour les contemporains, il 
n’était rien de tel encore. Il était un jeune artiste, incontestablement bien 
doué, une espérance entre vingt autres espérances, et rien de plus. Il ne 
semble pas que, durant son séjour à Florence, ni Michel-Ange ni Léonard 
de Vinci aient fait plus d'attention à lui qu’à tant d’autres jeunes gens de 
son âge. Aucun des deux ne se douta sans doute qu'avant peu d’années 
ce disciple qu'ils regardaient du haut de leur gloire acquise allait devenir 
leur rival, leur émule, conquérir une gloire égale à la leur, sinon plus 
grande encore. 

De tous les maîtres de la peinture d'alors, le seul qui semble avoir 
deviné Raphaël et lui avoir rendu dès lors justice, ce fut l’ancien ami, 
l’ancien compagnon de Savonarole retiré maintenant dans un cloître, 
Fra Bartolomeo. Entre son âme grave, tendre et mystique, et celle de 
Raphaël existaient de profondes affinités. Bien vite ils se comprirent, 
ils commencèrent une amitié où l’art et la sympathie morale avaient 
place également, qui devait durer pour eux autant que la vie. Quant à 
la foule, son admiration allait, comme partout, d’abord aux noms con- 
sacrés par Ja renommée. Raphaël n’était pas l’homme de ces audaces vio- 
lentes, de ces coups d'éclat qui sont le plus souvent des coups de pis- 
tolet et qui fixent soudain sur un débutant l’attention populaire. 

Disons le mot brutal : Raphaël ne perca point à Florence. La partie 
était trop rude pour lui; il y fut certainement apprécié de quelques 
connaisseurs; il ne s’y fit point sa place dans la pleine lumière. Il y fit 
un certain nombre de portraits, portraits d'amis surtout. Il y peignit une 
série de Vierges merveilleuses, de la Vierge au chardonneret à la 
Madone du grand-duc. Mais les commandes étaient rares ; souvent il fit 
cadeau de ses peintures, ce qui prouve que les amateurs ne venaient 


LES FRESQUES DE RAPHAEL A LA FARNÉSINE. 479 


guère les acheter. Ses tableaux étaient surtout des tableaux de chevalet, 
et la grande peinture d’alors, la peinture glorieuse, c'était la fresque. 

Riches Florentins, églises ou couvents, municipe, personne n’invita 
Raphaël à montrer sur une muraille ce dont il était capable. Il n’était pas 
un fils de la Cité, il restait un étranger; et c'était là, dans une ville italienne 
d'alors, une grave infériorité. Pour compenser ce défaut, il n’avait pas la 
gloire comme Léonard de Vinci. En dépit de sa modestie, il souffrait 
assurément de cette obscurité relative ; il sentait au dedans de lui-même 
ce qu'il valait ; il lui tardait de faire ses preuves. Pour obtenir à Florence 
des travaux, il sollicitait de nouveau en 1508 de la duchesse d’Urbin, 
qui l’avait déjà à son arrivée recommandé à Jean Soderini, une seconde 
lettre de recommandation. Quand donc, bien peu de temps après, il se 
vit appelé à Rome par le pape Jules If, on peut deviner avec quelle joie 
il répondit à cet appel. Il allait donc pouvoir enfin produire librement, 
faire sortir tant de belles œuvres qu’il sentait fermenter en lui. 


VII. — Voici Raphaël arrivé à Rome, sur ce grand théâtre où son 
génie va se manifester, où sa gloire va jeter ses rayons. L’impétueux 
et irascible Jules IT nourrissait de grands projets dans l’art comme dans 
la politique. En même temps qu’il reprenait et agrandissait les dessins 
de Nicolas V pour la reconstruction de la basilique vaticane, afin d’éle- 
ver le plus magnifique monument qui peut être vu sur la terre entière, 
destiné à montrer le faste et la puissance des successeurs de saint Pierre 
au moins autant qu'à glorifier le prince des Apôtres lui-même, Jules IL 
rêvait de faire du Vatican le palais le plus riche, par la splendeur de 
l’art, de tous les palais souverains. Il n’était point satisfait des décorations 
commandées par ses prédécesseurs aux artistes les plus renommés d’alors. 
Il ne songeait qu’à les effacer pour mettre à la place d’autres décorations 
plus belles, mieux en accord avec ses pensées. Il jugeait sévèrement ce 
qu'avait fait le Pérugin lui-même, malgré son grand nom. 

Dominateur en tout qu’il était, il voulait des hommes nouveaux et qu'il 
pat diriger. Avait-il déjà vu plusieurs ouvrages de Raphaël et avait-il deviné 
tout ce dont ce jeune homme était capable? Avait-il entendu parler de lui 
par des parents qui avaient visité souvent Urbin, connu Raphaël et su 
quelles hautes espérances on fondait la sur lui ? Pensait-il enfin qu'un ar- 
tiste de vingt-cinq ans, doux, modeste, autant que bien doué, serait aussi 
entre ses mains l'artiste le plus docile? On ne pénétrera jamais ces secrets. 
Ce qui est certain, c’est qu’il appela Raphaël; et de tous ses actes aucun ne 
devait contribuer à sa gloire autant que celui-ci. Quand on eut vu dans la 
salle de la Signature la première des fresques exécutées par Raphaël, la 
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Dispute du saint Sacrement, ce fut parmi tous les amis de l'art un cri 
d’admiration unanime. Rien encore d’aussi beau n’avait été vu. L’ceuvre 
était également saisissante par la sincérité du sentiment et sa profondeur, 
par l'harmonie savante de la composition, par le charme de l'exécution. 
C'était bien l'ouvrage d’un disciple du Pérugin, mais d’un disciple supé- 
rieur à son maître déjà et qui avait devant lui l'avenir. Les artistes les 
plus fameux venaient de trouver soudain un émule digne d’eux, et, cet 
émule, l'honneur de l'avoir découvert revenait à Jules If. La Rome pon- 
tificale n’aurait bientôt, grâce à lui, rien à envier ni à Florence ni à Milan. 

Ce que Raphaël trouvait d’abord à Rome, en même temps qu’une occa- 
sion de se produire, c'était une occasion nouvelle d'apprendre encore. Cette 
même éducabilité merveilleuse qui l'avait si bien fait profiter des leçons du 
Pérugin, de l'Antiquité apercue à Sienne pour la première fois, des monu- 
ments de l’antiquité qu’il avait vus à Florence en plus grand nombre, des 
œuvres superbes de ses devanciers ou de ses contemporains qu'il avait ren- 
contrées dans cette ville, allait une fois de plus se manifester. A Sienne et 
à Florence il avait rencontré quelques fragments de la Grèce et de Rome : 
ici c'était, pour ainsi dire, l'Antiquité tout entière qui s’offrait à lui. Il vivait 
maintenant au milieu d'elle, parmi ses chefs-d’œuvre exhumés du sol, 
parmi ses monuments en ruines, mais demeurés grandioses et imposants, 
parmi ses décorations d’une infinie variété et dune grace incomparable, 
parmi ses traditions restées vivantes et qui reliaient Je présent au passé. 

L’Antiquité ailleurs n’est qu’un noble souvenir; à Rome, elle est une 
réalité saisissante. Là, le peuple-roi n’est pas mort; tout y témoigne de sa 
grandeur, de sa force, de sa majesté ; là, son ombre commande encore ; 
la, Jupiter et les dieux de Olympe ne sont plus des noms seulement ; à cha- 
que pas on y rencontre leurs images aussi bien que celles des Césars. 
Rome est bien la Ville Éternelle et les papes de la Renaissance le compre— 
naient comme l’ont fait leurs successeurs. L’orgueil romain n’abandon- 
rait rien de son long héritage. Le pape restait, comme le César romain, le 
Pontifex maximus : pour commander à l’univers au nom de la croix, 
au lieu de commander au nom de l'épée, il n’était pas moins le domi- 
nateur souverain et de la Ville et de l'Univers. L'histoire ancienne et 
moderne s’enchaînaient dans une suite admirable autour de la Papauté. 

Personne ne s'est jamais laissé prendre plus complètement que 
Raphaël à cette extraordinaire union des temps passés et des temps 
nouveaux, de l'esprit de la Renaissance et de l'esprit antique, du génie 
païen et du génie chrétien. Nous avons peine, aujourd’hui que tant de 
polémiques religieuses et philosophiques ont suivi, à comprendre cette 
conciliation dans un même culte du Christ et d’Apollon, de la Vierge et 
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de Vénus, de l’Olympe et du Paradis, des Sibylles et des Prophètes. Elle 
fut sincère pourtant, et toute la Renaissance italienne l’a faite; mais aucun 
artiste aussi complètement que Raphaël. Tout chrétien sincère et même 
fervent qu'il ait été, il a adoré en imagination, comme de radieuses 
manifestations de la beauté éternelle, ces dieux et ces déesses d’autre- 
fois inventés par l'imagination d’un peuple d'artistes. Il ne les a pas 
représentés avec moins de sincérité et moins de foi que les dieux 
chrétiens, le père et le fils, que les saintes et les saints. Ce qu'il a appris 
deux, ce qu'il a reporté jusqu’en ses représentations chrétiennes, c’est 
la préoccupation de la beauté idéale de la forme, l’inaltérable séré- 
nité, l'harmonie des lignes, la majesté souveraine alliée à la‘souplesse 
vivante de tous les mouvements. Si quelque chose a fait sa supériorité 
sur tous les autres artistes des temps modernes, ¢’a été justement cette 
plus intime communion où il est entré avec l’art antique, sans cesser 
pour cela d’être l’homme de son temps. 

Il ne trouvait pas à Rome seulement l'Antiquité, il y trouvait les 
hommes les plus capables de l’aider à la bien comprendre. Autour de la 
Papauté et des cardinaux de l’Église, il trouvait dans toute la cour 
du Vatican, dans les membres de ce que l’on appelle la curie romaine, 
de merveilleux lettrés, cicéroniens raffinés, tout imprégnés de l'esprit 
antique, amis de l’art, rassemblant, eux aussi, dans la mesure de leurs 
ressources, des collections de statues, de bas-reliefs, de gemmes, de 
pierres gravées, de camées. Beaucoup étaient des sceptiques, des épicu- 
riens aimables ; plus d’un aurait donné un dogme de l’Église et peut: 
être son salut éternel pour une belle statue de Vénus ou pour lApollon 
du Belvédère. Ils lisaient Homère, voire Pétrone, plus souvent et plus 
volontiers que la Bible. Raphaël, certes, n’en était pas la; mais il ouvrait 
tout grands les yeux et les oreilles à ce monde nouveau qu'il voyait, 
dont on l’entretenait, où chaque jour il pénétrait plus avant. 

Son éducation littéraire, historique surtout, avait dû être fort négli- 
gée dans la précocité de son instruction artistique. On peut deviner 
tout ce qu'il apprit dans les conversations de Bembo, de Bibiena, d'In- 
ghirami et de bien d’autres, dans les séjours que faisait à Rome son 
vieil ami Balthazar Castiglione. On se le figure dans ces entretiens, 
écoutant surtout, interrogeant, demandant des conseils pour ses com- 
positions, réfléchissant, et d’après un mot dit au hasard, avec son 
merveilleux don d’assimilation et d’intuition, devinant même ce qui 
n'avait pas été dit. Alors surtout il se trouva bien d’avoir passé par la 
cour d’Urbin, de s’y être façonné aux manières de la société polie. Par 
sa gravité, sa modestie, son aménité, par un charme pénétrant qui était 
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en toute sa personne aussi bien qu’en ses ouvrages, il conquiert autour 
de lui tous les suffrages et réunit toutes les sympathies. 

Désormais il marche à pas de géant. A la Dispute du saint Sacrement 
succèdent l'École d'Athènes, le Parnasse, les médaillons et les compo- 
sitions de la voûte de la salle de la Signature. A chaque fresque nouvelle 
découverte l'admiration grandit; l'artiste, enhardi par le succès, for- 
tifié par l'effort et le progrès naturel que l’âge amène, s'affirme davan- 
tage; sa composition devient plus libre, son dessin plus large, sa pein- 
ture plus harmonieuse ; son imagination va se donner carrière plus 
complètement. L'élève du Pérugin s’affranchit chaque jour un peu plus ; 
bientôt il n’a plus que deux maîtres véritables : l'antiquité qu’il s’assimile 
de plus en plus, la nature qu’il consulte sans cesse. Trois années lui ont 
suffi à accomplir ce progrès nouveau depuis Florence. Sa gloire allait 
grandissant chaque jour; les élèves se pressaient pour suivre les leçons 
du jeune maitre et s'associer à ses œuvres. C’est alors qu’il est invité par 
Jules 11 à décorer une seconde salle, celle qui, de l’une de ses œuvres, 
prendra le nom de salle de l’Héliodore. 

Une chose lui restait pourtant à acquérir. D’admirables secrets dans 
l’art de peindre avaient été découverts à Venise. Ni le Pérugin, ni les 
Florentins, ni Léonard de Vinci lui-même ne les avaient connus. Un art 
nouveau avait surgi là. C'était une fraîcheur et une vivacité du coloris 
dont l'Italie jusque-là ne s'était pas doutée, une richesse extraordinaire de 
la palette ; l'éclat n’ôtait rien à l'harmonie ; dans les corps le sang paraissait 
courir sous la peau fraiche et palpitante; la magnificence des draperies 
de toute sorte réjouissait les regards, faisait de la peinture une féte pour 
les yeux. Raphaël vit-il quelques toiles du vieux Palma, du jeune Gior- 
gione ou du jeune Titien? Fut-ce le Vénitien Sébastien, qui, après avoir 
été son ami, devait devenir plus tard son adversaire, qui lui apporta les 
secrets dont il venait d’avoir la révélation? Sous cette influence nous 
voyons se transformer soudain la peinture de Raphaël. Qui pourrait croire 
que la même main qui a peint tout à l’heure l’École d’ Athènes ou le Par- 
nasse est celle qui va peindre sitôt après les porteurs de l’Héliodore ou la 
moitié supérieure de la Messe de Bolsène ? 


VIII. — Arrétons-nous ici un moment. C’est l’heure bénie entre toutes 
de la vie de Raphaël. 1] n’est pas assez occupé encore, il n’est pas dispersé 
en d'assez nombreux et accablants travaux pour se contenter de faire les 
cartons de ses compositions et en remettre trop souvent l’exécution aux 
mains de ses disciples; il a le temps de se recueillir pour produire, il a 
le temps d'exécuter lui-même. S'il fait ca et là quelque portrait, c’est le 
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portrait du pape ou d’un ami; s’il peint quelque tableau de chevalet, c’est 
sur une recommandation pressante. 

Les années d’apprentissage sont achevées; il touche à la trentaine; 
il est en possession de toute la vigueur de l'intelligence et de la main. En 
ce moment Michel-Ange est, lui aussi, à Rome où l’a appelé Jules II. Il 
travaille à quelques pas des Stances, dans cette chapelle Sixtine dont il 
couvre la voûte et les retombées de ses figures colossales, entremélant les 
visions de la Bible, les Prophètes et les Sibylles à ces athlètes nus qui 
décorent les pendentifs : théologien, poéte, visionnaire tout ensemble, 
sculpteur tout autant que peintre. Il y travaille solitaire, tout entier à 
son labeur, hautain, insociable, ne permettant à personne de regarder son 
œuvre avant qu’elle soit achevée. Le pape lui-même s’exposera en cédant 
un jour à une curiosité que l'artiste ne veut pas encore satisfaire. Ces 
travaux d'un maitre dil y a quelques années dont il est maintenant 
l’émule, Raphaël ne les connaît pas encore ; il ne risque pas d’en subir 
l'influence. S'il monte chaque jour davantage, c’est par sa propre volée, 
suivant son naturel propre, porté plus haut par son génie. Le vrai et pur 
Raphaël, le voilà. C’est en l’an 1512, avec la fresque de l’Héliodore, qu'il 
se révèle à nous. | 

Nous jouons notre rôle, nous autres Français, dans cet Héliodore. 
L'histoire ancienne n’est la que pour agrandir et transporter dans la séré- 
nité de l’art l’histoire contemporaine. Jules II vient de pousser le cri : 
Fuort à barbari! Ces «barbares », c’est nous, les Francais. Get Héliodore 
que les anges vont jeter à terre et frapper de verges devant les portes du 
temple de Jérusalem, c’est le roi de France envahisseur de l'Italie, ennemi 
de la Papauté, et pour que personne ne s’y trompe, voici à la gauche 
du tableau le pape Jules IL porté sur la sedia gestatoria, qui contemple 
la scène, comme un jour, un peu plus tard, dans une autre fresque, 
Attila sera encore le Français, comme Léon le Grand qui arrête Attila 
sera Léon X, le successeur de Jules IT. 

Mais qu’importent ces querelles si loin de nous aujourd'hui? Nous 
pouvons aujourd'hui regarder une œuvre incomparable sans songer à 
autre chose qu’à l’œuvre d’art. Non, rien de si parfait n’avait encore 
été montré par la Renaissance italienne à l’admiration des hommes. Cette 
fresque, c'est la vie même, c’est la liberté et la souplesse de tous les 
personnages, dans la justesse des mouvements de chacun, dans la 
beauté de chaque figure, dans l’action dramatique et pleine de force 
à laquelle toutes concourent. Ce à quoi l'œil va d’abord, c'est à cette 
action; elle se dégage avec une merveilleuse netteté, elle saisit l'esprit 
et le conquiert si bien qu'il ne voit quelle; puis, à mesure que vient 
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la liberté d’analyser et d’étudier, chaque détail surgit, attire et charme : 
les yeux sont réjouis en même temps que l'intelligence est satisfaite. 

Comme les masses s’équilibrent bien ici et la! comme tout est facile, 
juste et vrai! C’est l’aisance et le mouvement sans rien d’exagéré ni de 
théâtral; c’est la puissance sans la violence; c’est la haute raison con- 
duisant la main de l'artiste, sans même que cette raison se laisse aperce- 
voir et que Ja volonté vienne refroidir l'inspiration, c’est l'impression 
de l'harmonie, de la beauté, de ce que les Grecs appelaient si bien 
l'eurythmie, dominant toutes les autres impressions. 

Voilà ce que Raphaël a da à Rome. Il est bien loin maintenant, le dis- 
ciple du Pérugin ; il est loin, le peintre un peu pâle des madones floren- 
tines; il est loin même, le peintre encore un peu maigre de la Dispute 
du saint Sacrement, de l'École d'Athènes et du Parnasse. Qui pourrait 
croire qu'il est le même homme? Le commerce avec l'antiquité l’a trans- 
formé. Il a appris d'elle, et sans effort, disposé qu'il était à comprendre 
ses leçons, et la grâce, et la liberté, et la force, et la mesure dans le 
force. Un Athénien du temps de Phidias reconnaitrait en lui un frère. 

A Rome, il a trouvé autre chose encore que les modèles antiques : il 
y à trouvé des modèles vivants, tout semblables aux antiques : une race 
solide, robuste, aux formes magnifiques, aux membres vigoureux, plus 
belle à représenter que les types, un peu grêles dans leur élégance, de 
Ombrie ou de la Toscane. Il y a trouvé ces Transtévérines superbes, aux 
larges épaules, à la poitrine opulente, aux traits réguliers et majestueux, 
aux yeux éclatants, aux épais cheveux noirs. Il en a rencontré une sur - 
tout, qui est comme la plus admirable incarnation de la race, la sœur 
aînée de toutes les autres, celle qui a nom la Fornarina. Sa conception 
de la beauté s’est agrandie à cette vue ; l'idéal lui est apparu dans une 
forme plus resplendissante, où il s’incarne plus rayonnant. Raphaël a 
subi cette adoration, et il la transmettra à tous. | 

Alors commence la période radieuse et triomphante de la vie de Raphaël. 
Et voilà le chemin parcouru en deux siècles et demi par le génie italien, 
depuis le jour où, avec Cimabué, il ne lui a plus suffi de reproduire sim- 
plement les formes hiératiques des madones ou des Christs byzantins. 
L'Héliodore est la date glorieuse de l’affranchissement définitif, disons 
mieux, de la perfection atteinte, cette perfection à laquelle l'humanité 
n'a jamais touché que pour en retomber bientôt, dans cet incessant besoin 
de nouveauté et de transformation qui est la loi même de la vie, et 
ne permet pas que rien dure ici-bas, Raphaël lui-même ne se déro- 
bera point à cette loi. Tout à l'heure, les visions de la chapelle Sixtine. 
vont l’inquiéter et l’obséder : il poursuivra, lui aussi, le mouvement exa- 
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géré ; il cherchera le grandiose dans le théâtral, l’énergie dans la vio- 
lence. Il dépassera le but, en s’efforcant de mieux l’atteindre. Il contri- 
buera pour sa part à la décadence qui approche. 

Ce temps, heureusement, n’est pas venu. Pendant deux ou trois 
années il va produire dans la pleine possession, dans l’heureuse fécon- 
dité, dans l’admirable variété de son génie. Toutes les œuvres de cette 
époque sortent d’une même inspiration, portent un même caractère, se 
distinguent entre toutes par l’aisance et l'ampleur de la composition, par 
la force et la pureté du dessin, par la puissance de la couleur, par la 
beauté idéale et sereine dont elles rayonnent. C’est, après l'Héliodore, la 
Messe de Bolsène ; c'est la Madone de Foligno, c'est la Galatée, ce sont 
les Sibylles de la Pace. La Madone de Saint-Sixte sera leur dernière 
sœur. De cette période également dateront le portrait de Jules Il, celui 
de Léon X, celui de Balthazar Castiglione. L'art de la peinture ne s’élè- 
vera jamais plus haut qu’où l'enfant d’Urbin l’a porté à cette date bénie. 

On voudrait connaître la figure du peintre au moment où sa main 
traçait ces pages immortelles. Le bel éphèbe que nous montre une des 
fresques de Sienne, le jeune homme encore imberbe, frêle et délicat, qui 
nous a laissé son portrait à Florence, avait certainement bien changé. 
Déjà, dans la fresque de l’École d'Athènes, où il s’est peint auprès de 
son maître Pérugin, sa lèvre nous apparaît ombrée d’une fine moustache. 
Malheureusement, aucun portrait de lui postérieur ne nous est parvenu, 
ni de sa main ni de la main d’un autre. 

La postérité le verra toujours sous l'aspect un peu maigre, en la dis- 
tinction suave de ses vingt ans. Si l’on cherche par la pensée à évoquer 
ce que devait être, vers cette date de la trentième année, le Raphaël que 
l'on imagine d’après son œuvre, on le verra toujours grave et recueilli, 
avec ses yeux bleus, profonds et doux, demeuré rêveur, regardant autant 
que la réalité qui l’environne les visions intérieures qui sortent de son 
cœur et de son esprit pour faire surgir tout autour de lui un monde 
idéal plus magnifique et plus serein. Mais on se le représentera moins 
pénétré et moins absorbé, plus fort et plus robuste, avec cette assurance 
que donnent le succès et la conscience du talent qui a fait ses preuves, 
non plus la lèvre seulement ombragée d’un léger duvet, mais les joues 
et le menton fleurissant, moins poétique, moins angélique peut-être, 
mais d’un aspect plus viril et plus mâle : tout à fait homme, en un mot. 

Tel était Raphaël au moment où il fut chargé de décorer la villa du 
banquier Chigi. 

CHARLES BIGOT. 


(La suile prochainement.) 


LES DESSINS 


DE LA 


COLLECTION HIS DE LATS AMIE 


L'ART français n’est pas 
représenté dans la collec- 
tion His de la Salle aussi 
brillamment et aussi com- 
plètement que l'art italien 
et l’art hollandais. Quoi- 
que partant de Cousin (?) 
et d’Etienne Delaune pour 
arriver jusqu'à Delacroix 
et Pils, ce choix de dessins 
laisse de côté un trop grand 
=< nombre de peintres inté- 
ressants, et surtout tous 
ces jolis maîtres du xvin° siècle si prisés aujourd’hui. Pas un Boucher, 


pas un Fragonard, pas un Lancret, pas un Gravelot ni un Moreau. Peut— 
être ces peintres des grâces un peu maniérées, ces spirituels et légers 
illustrateurs convenaient-ils mal à la gravité austère d’un goût qui s’était 
développé dans les hautes sphères du grand art italien? Cette réserve 
faite, il faut louer l’éclectisme impartial du regretté collectionneur : son 
esprit ouvert et son œil fin le rendent également juste pour nos grands 
classiques et pour nos modernes, et il ne craint pas de mettre un 
Delacroix à côté d’un Poussin. 

Parmi les contemporains, M. His de la Salle semble, ce qui n’étonnera 
pas de la part d’un garde du corps de Louis XVII, avoir une prédilection 
marquée pour les peintres de soldats : « Ses débuts comme collectionneur, 
dit fort bien M. de Tauzia, dataient du temps de son service militaire ; il 
recherchait déjà des estampes et des lithographies ; celles de Charlet et de 


4. Voir Gazette, 2° période, t. XXV, p. 225 et 297. 
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Géricault eurent d’abord ses préférences. » De ces premiers temps, temps 
heureux où la fraîche impression de la nouveauté transforme en chefs- 
d'œuvre les plus modestes acquisitions, trois pages de Charlet, que Géri- 
cault appelait si bien le La Fontaine de la peinture: railleur spirituel et fin, 
qu'il ne faudrait point ranger parmi les caricaturistes, dessin ample et 
aisé. naturel et vrai, d’un comique profond, résumant en quelques traits 
tout un caractère ou toute une action, élevant l'illustration à la hauteur 
d’une scène de genre. Chaque type de soldat est approprié à l’arme spé- 
ciale laquelle il appartient et se distingue avec une précision nette de 
toute autre arme, bien supérieur en cela aux types impersonnels d’ Horace 
Vernet. De Raffet, plus épique mais moins incisif que Charlet son maitre, 
un carabinier de l’infanterie légère du premier Empire, debout, très crâne. 
Toute une suite de Géricault intéressants à plus d’un titre‘, presque tous 
catalogués dans le beau volume de M. Charles Clément, où l’on trouve, 
lithographié par A. Colin, le plus important d’entre eux, un homme nu, 
vu de dos, terrassant un taureau ; dans le haut, deux études pour le même 
sujet et un combat de deux taureaux légèrement indiqué; en bas, en frise, 
des bergers de la campagne de Rome à cheval, conduisant un troupeau de 
taureaux ; au verso, l’arrière-train d’un étalon; fait à Rome dans les 
années 1816-1817, et par conséquent contemporain de la Course des che- 
vaux libres, et un des croquis les plus enlevés du jeune maître rouennais; 
puis d’étonnantes études de chevaux anglais, prises pendant le séjour en 
Angleterre, d’une vérité saisissante, contrastant singulièrement avec les 
chevaux à l’antique ou maniérés qui étaient de mode alors; des jeunes 
années du peintre (1810-1812), des chevaux encore, vus et bien vus dans 
les prairies normandes ou au haras de Versailles ; le tout formant un en- 
semble curieux, qui permet d'apprécier chez l’auteur du Radeau de la 
Méduse une science incomparable du cheval. D’Eugéne Delacroix, une 
simple tête de tigre, où respire toute la passion du maître; superbe 
aquarelle d’après nature aux larges et souples zébrures, l'animal étant 
saisi dans toute la vérité de sa cruauté féline. De Decamps, trop glorifié 
en son temps, une vue de la Seine à Charenton par un soleil couchant, 
fortement orientalisée, et de Marilhat, quatre souvenirs du Caire, d’une 
mine de plomb fine et nerveuse. — Trois beaux Gavarni dont deux pages 
rapportées d'Écosse, et sous ce titre : Un mauvais quart d'heure, un 
hideux vagabond au détour d’un sentier, tête nue, cheveux et barbe 
incultes, blouse déchirée, un bâton à la main. M. His de la Salle aimait 
et estimait tout particulièrement Gavarni, en qui, un des premiers, il 


4. Plusieurs ont été gravés dans la Gazette. Voir les t. XXII, 4" période, et IX, 
2e période. | 
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avait reconnu, outre l’observateur mordant et philosophe, le dessinateur 
savamment original. Puis deux feuillets de Pils, des soldats du second 
Empire, qui trouvaient grâce devant l’ancien garde du corps de 1815. 
Un seul dessin de Léopold Robert, une religieuse en prière devant un 
crucifix, d’un sentiment affété et d’une facture maigre et sèche: un seul 
Girodet aussi, et très médiocre, une bacchante nue, mal proportionnée, 
visant à l'effet, d'un faire mou et d’une déplorable esthétique. 

Le xvur siècle, répétons-le, est insuffisamment représenté dans 
notre collection; cependant nous rencontrons trois Watteau: un en- 
fant nu, vu de dos, déjà noté par nous à propos de l'original de Rubens, 
dont il est une admirable copie; d’autres croquis d’après la Kermesse 
de Rubens (Musée du Louvre), et, sur une même feuille, trois études de 
femmes de la meilleure manière du vraiment grand maitre, libre, large 
et expressif; un Chardin douteux, au dire de M. de Goncourt et de M. de 
Tauzia : une tête de jeune homme à longs cheveux, coiffé d’un tricorne, 
avec un Chardin inv. 1774, d'une écriture du temps, assez bon passe- 
port pour ce dessiu qui toutefois ne rappelle que médiocrement l’authen- 
tique Joueur de boules de M. de Goncourt et les quelques croquis de l’AI- 
bertine ; un Greuze de la collection Denon, la Nourrice, dans ce ton d’in- 
timité familière et gracieuse, de rusticité trop urbaine qui caractérise 
l’école et l’auteur ; une illustration d’Oudry aux fonds lourds et gris, 
pour les Fables de La Fontaine, le Chien qui porte le diner de son maitre, 
gravé par Marvie; enfin des Ruines romaines aux environs de Lyon, 
de Boissieu, et deux bons Robert-Hubert, une fontaine monumentale de 
la collection Mariette, d’une touche légère, fraiche et jolie, et une vue du 
Capitole à Rome. 

Mais la partie la plus opulente de la section française est sans contre- 
dit ce merveilleux ensemble de morceaux inestimables du Poussin; d’au- 
tant plus précieux que la plupart sont les premières pensées des ta- 
bleaux du Louvre. M. His de la Salle avait pour le maître des Andelys 
une vénération, une affection qui n'avaient d’égales que celles de 
M. Reiset : « Pendant vingt-cinq ans, dit le marquis de Chennevières‘, deux 
hommes ont absorbé dans leurs portefeuilles tout ce que pouvaient leur 
trouver de Poussin les Defer et les Guichardot, et tout ce qui, en dehors 
de ces fins limiers, passait par les belles ventes; c’étaient MM. Reiset et 
de la Salle; et M. Reiset à lui seul avait fini par remplir d’une centaine 
de compositions ou d’études d’après l'antique, et tout cela d’un choix 
prodigieux, des cartons consacrés au maître des Andelys, son idole et la 
nôtre. Ce trésor est passé dans son ensemble au duc d’Aumale. Quant à 
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M. de la Salle, il n’en avait pas moins recueilli, et avec non moins de 
gotit, et on Jes trouverait presque tous répartis entre les collections pu- 
bliques dont il fut le bienfaiteur. » Le Louvre, sans compter les Sept Sa- 
crements’, a heureusement recueilli une vingtaine de ces dessins: les 
études mtiries et progressives pour le Moise sauvé des eaux, Ja Peste des 
Philistins, le Passage de la mer Rouge, le Crucifiement, qui semble un 
bas-relief antique exhalant une douleur chrétienne, Armide enlevant 
Renaud endormi (pour le tableau du musée de Berlin), dont Je Louvre 
possède un état plus avancé; bon nombre de sujets mythologiques et 
deux paysages, c’est-à-dire de quoi apprécier le génie du Poussin. Et quel 
étonnant génie! Écoutons Eugène Delacroix, un maître appréciant un 
maître : « On a tant répété qu'il est le plus classique des peintres qu’on 
sera peut-être surpris de le voir traiter dans cet essai? comme l’un des 
novateurs les plus hardis que présente l’histoire de la peinture. Il est 
arrivé au milieu d'écoles maniérées chez lesquelles le métier était préféré 
à la partie intellectuelle de l’art. Il a rompu avec toutes ces faussetés, s’y 
trouvant porté par sa pente naturelle et sans parti pris; mais il ne 
faudrait pas conclure de cette qualité de réformateur qu'il ait eu une 
grande influence sur ses contemporains. De nombreux artistes d’un 
mérite bien inférieur en ont autant exercé, beaucoup davantage au 
moment où ils ont paru. On a vu des écoles entières se précipiter sur les 
traces de peintres qui n’ont di un éclat passager qu’à un faux air de 
nouveauté. La manière et le mauvais goût ont le privilège d'exercer cet 
empire dans les moments de lassitude et d’indifférence qui suivent les 
grandes époques ; et le contraire n’arrive que très rarement, c’est-à-dire 
qu'il est bien plus difficile à une école de sortir d’une routine vicieuse 
quand elle y est engagée, précisément parce que c’est une routine, et 
que cet état convient à la médiocrité, à qui elle donne de faciles 
succès. Quand le Poussin apparut au milieu de Ja vogue des artistes qui 
suivirent les Carrache, il fut comme isolé au milieu d'eux, malgré l’ap- 
probation qu’il finit par obtenir. Il semble même que l'influence de ces 
peintres de décadence ait traversé en quelque sorte la sienne; car les 
peintres français qui sont venus après lui sont pleins encore de la manière 
italienne. Bien que Lebrun ait étudié Je style du Poussin et présente 
dans ses ouvrages une régularité empruntée à ce style sévère, le génie 
académique domine chez lui et n’a pas tardé à inspirer de nouveau toute 
la génération d'artistes qui ont paru en France à sa suite. » Ce n’est point 


4. Ou plutôt les six, le Mariage étant chez M. Dumesnil. 
2. Eugène Delacroix, sa vie et ses œuvres, chapitre Le Poussin. 
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seulement l'influence des Carrache, mais aussi celle du Guide, leur suc- 
cesseur tout-puissant, que le Poussin dut secouer dans cette Rome où 
il trouvait, en même temps que la vraie patrie de son art, un sûr asile 
contre les cabales de ses rivaux parisiens. L’exilé volontaire poursuivait, 
et avec raison, son inspiration par delà les Carrache, le Guide et les autres 
pontifes du genre académique. « Imiter les anciens comme l’a fait Poussin, 
c'était céder à la pente naturelle de son génie... Poussin n’a pas 
imité les bas-reliefs et les statues par le côté matériel, comme on l’a vu 
faire de nos jours, c’est-à-dire qu’il ne mettait pas un soin scrupuleux au 
costume, aux usages purement extérieurs. Il n'a pas affecté une pré- 
tendue pureté en cherchant à prendre, pour ainsi dire, sur le fait la forme 
d’un pli, d’un meuble, d’une coiffure. Ceci est l’art de lantiquaire, mais 
non de l’artiste qui doit remonter à l'esprit, au sens de ce qu’il s’approprie 
en limitant. C'est l’homme qu'il étudie à travers l'antique, et au lieu de 
sapplaudir de retrouver le peplum ou la chlamyde, il le fait de ressus- 
citer en quelque sorte le mâle génie des anciens dans la représentation 
des formes et des passions humaines. Telle est l’imitation du Poussin. 
Celle des modernes, au contraire, celle qui prévaut aujourd’hui dans la 
peinture et dans l'architecture, est tout à fait tournée versla minutie. De 
petits détails places avec une recherche plus pédante qu’exacte se croient 
des résurrections de l’antique. » Et, parlant de ce qui nous intéresse ici 
plus spécialement, Delacroix ajoute : « La netteté des dessins qui nous ont 
conservé les premières pensées des tableaux du Poussin témoigne de 
l'attention qu'il devait apporter dans l’arrangement de ses figures, dans 
leur proportion et dans leur convenance ; mais il paraît aussi qu’une fois 
maître de son sujet et fixé sur les rapports des détails avec l’ensemble 
du tableau, il exécutait chaque détail avec une franchise bien précieuse, 
quand elle ne brille pas aux dépens du juste équilibre des parties entre 
elles et de la finesse de l'expression. » Le Poussin, dans une lettre à son 
dévoué ami M. de Chantelou, explique que cet amour de l'équilibre des 
parties était chez lui comme un don inné : « Mon naturel me contraint de 
chercher et d’aimer les choses bien ordonnées, et fuyant la confusion, 
qui m’est aussi contraire et ennemie comme la lumiére des obscures 
ténèbres. » 

Tous les dessins du maître révèlent cette préoccupation de la composi- 
tion harmonieuse ; on peut même, dans les morceaux de la collection His 
de la Salle, suivre, étape par étape, le progrès continu de l'ordonnance 
jusqu'au moment où la conception, dégagée de tous les embarras et de 
toutes les faiblesses, revêt sa forme définitivement satisfaisante. C’est 
ainsi que les trois états successifs du Moise sauvé des eaux accusent cette 
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marche ascendante vers la perfection, atteinte enfin dans le caractére 
héroique de ces figures profilant leurs belles et grandes silhouettes sur 
les fonds lumineux, comme de vivantes statues. Avant tout, le Poussin 
s'occupe de l’agencement naturel et logique de son œuvre naissante : 
« Il faut, dit-il, qu’un peintre commence par la disposition, puis l’orne- 
ment, la beauté, la grâce, la vivacité, le costume, la vraisemblance et le 
jugement partout. Ces dernières parties sont du peintre et ne se peuvent 
enseigner : c’est le rameau d’or de Virgile, que nul ne peut trouver ni 
cueillir s’il n’est conduit par le destin. » On voit que le souci de la pein- 
ture proprement dite ne vient chez lui qu'après celui de l’ordre et de la 
disposition. De même l’exécution reste toujours subordonnée à linspira- 
tion première, à l’idée dominante : « Il faut que le dessin tourne toujours 
au profit de la pensée; le dessin ni la composition de toutes les parties ne 
doit point être recherché, ni étudié, ni trop élaboré, mais conforme en 
tout à la nature du sujet. » Aussi des juges superficiels ont-ils pu l’accuser 
d’une excessive rapidité d'exécution, d’une négligence qui n’est qu’appa- 
rente, et lui reprocher, avec Raphaël Mengs,de ne faire que des esquisses 
et des ébauches. « Exquises ébauches, riposte Delacroix, qui semble 
plaider ici sa propre cause en même temps que celle du Poussin, exquises 
ébauches où tout est rendu pour lame et l'intelligence! Heureuses et 
précieuses esquisses où chaque touche de cette main savante est une 
pensée achevée ! » 

A côté des compositions où le personnage humain domine et de celles 
où les acteurs ne sont que l’accessoire animé de la nature (comme ces 
Bucchanales et ces scènes champêtres, inspirées peut-être par la fréquen- 
tation du poète Marini, association heureuse de figures idéales et de déli- 
cieuses campagnes, genre nouveau qu’il à créé), le Poussin a laissé des 
études de paysage pur, dont M. de la Salle a légué au Louvre deux 
beaux échantillons : « Ses longues pauses, dit toujours Delacroix, dans 
les magnifiques villas des environs de Rome ont sans doute beaucoup con- 
tribué à déterminer le caractère particulier de ses paysages. Ce mélange 
d’édifices, d'arbres majestueux, dans lesquels il introduit des sujets inté- 
ressants et toujours en harmonie avec ces beaux objets, laisse dans l’es- 
prit une impression de grandeur et en même temps de mélancolie qui 
constitue un genre à part dans lequel il n’a ni modèles ni rivaux. » Et ces 
paysages sont toujours en un si étroit rapport avec les scènes repré- 
sentées et les sentiments exprimés qu’on ne pourrait les concevoir autre- 
ment. Point de personnages parasites, point de remplissages ni de bouche- 
trous, en un temps où lon en faisait un tel abus, point de figures à louer, 
qui s’adaptent également bien ou également mal à tous les sujets. Sobre, 
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malgré sa féconde imagination, ne prodiguant ni les figures ni les orne- 
ments, ne donnant à chaque objet que le degré d’intérét qu’il comporte, il 
échappe, grâce à ce jugement partout, aux redites et aux banalités. Cette 
ferme intelligence résista à la vieillesse et à la maladie, même lorsque 
l’énergie physique en sentait les cruelles atteintes : «Si la main me vou- 
lait obéir, je pourrais, je crois, la conduire mieux que jamais; mais je 
n'ai que trop l’occasion de dire ce que Thémistocle disait en soupirant sur 


ETUDE FAITE AU CAIRE, PAR MARILHAT 


(Dessin de la collection His de la Salle, au Louvre..) 


la fin de sa vie, que l’homme décline et s’en va quand il est prêt a bien 
faire. Je ne perds pas courage pour cela, car tant que la tête se portera 
bien, quoique la servante soit débile, il faudra que celle-ci observe les 
meilleures et plus excellentes pratiques de l'art qui sont du domaine de 
l’autre. » Notre collection possède plusieurs de ces dessins, tracés senes- 
cente manu, mais où reluit la flamme encore vigoureuse du génie : une 
Vénus entourée d'Amours (lithographiée par Piloty), avec une curieuse 
lettre, au verso, adressée au Poussin par Bouzonnet Stella, neveu de son 
ami et l’un de ses fervents admirateurs; un Moise sauvé des eaux 
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(n° 273 du catalogue), tout différent des trois autres dessins sur le même 
sujet, et un Apollon amoureux de Daphné, pour le dernier tableau du 
maitre qu'il envoya inachevé au cardinal Massimo et qui à été acquis 
par le Louvre en 1869", dessin où se trahit visiblement la main trem— 
blante du pauvre Nicolas, mais où éclatent aussi la force invaincue de 
l'expression et du sentiment, la science de la composition grandiose et la 
majesté des formes. 

Claude Lorrain vient naturellement après le Poussin; il est pauvrement 
représenté ici par un grand paysage bistré dont une partie (les collines 
boisées de droite) a été retouchée par une main profane ; de Sébastien 
Bourdon, le très-intéressant mais un peu lourd portrait de Ghristine de 
Suède, bien connu par la gravure de Nanteuil ; de Bouchardon, un froid et 
ennuyeux Projet de médaille pour la convalescence du rot Louis XV 
en 174%, de Louis XV alors si populaire et dont la maladie excita par 
toute la France de si vives alarmes; de Jacques Callot, un spirituel 
eriffonnage, | Attaque, provenant de la collection Denon. 

Le xvi’ siècle nous offre deux remarquables dessins sur vélin de la 
plus fine plume d’Étienne Delaune, l'Enfance et la Musique; celle-ci pour 
une suite de tapisseries dont les projets, de dimensions exiguës, sont dis- 
séminés un peu partout, chez MM. Destailleur, Dumesnil, Louis Galichon, 
au Musée d'Orléans (encore un don de M. de la Salle) et à l’Académie de 
Venise ; — un projet de vitrail, avec cette note de M. de la Salle, au bas 
de la monture : « Dessin de Jean Cousin, pour être peint sur verre. Il 
élait aux Célestins où il a été brisé.» Alexandre Lenoir, qui a eu ce des- 
sin dans sa collection, confirme l’existence de ce vitrail en ces termes : 
«Jean Cousin a peint pour le monastère des Célestins un vitrail représen- 
tant un Calvaire dont j'ai recueilli quelques débris ». Malgré ce double 
témoignage, la qualité inférieure de l’œuvre ne nous laisse pas croire 
qu’il puisse être attribué-a l’insaisissable Jean Cousin ; — enfin un buste 
du seigneur de Ravel, à l'œil bleu, triste, beau portrait qui porte la bonne 
marque du temps, et que la distinction et la personnalité de la physio- 
nomie aussi bien que l'excellence de la facture peuvent faire CEE 
comme un Dumonstier. 

Nous ne parlerons guère de l’école anglaise que pour signaler un 
Cosway particulièrement cher au donateur : « C’est le seul que je garde, 
dit-il en pleurant, quand il remit sa collection à ses amis du Louvre, 
vous l’aurez après ma mort ». C'était un portrait de sa mère, délicieuse 


4. Une autre etude pour le même tableau est exposée dans la salle Vi/ des dessins 
n° 1270, Notice des dessins de l’École française. 
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figure à l'expression fine et douce, au teint transparent, aux yeux foncés 
frangés de longs cils, sur un cou souple et élancé, les cheveux bouclés 
dégageant le front: dessin à la mine de plomb, teinté d’aquarelle, d’une 
délicatesse appropriée au charme pénétrant du modèle. 

Deux Bonington dont un, la Place du Grand-Marrhé, à Abbeville 
(comme l'a constaté M. de Tauzia), dominée par la vieille église de Saint- 
Wulfran, est d’une facture arrêtée et légère à la facon flamande. Faut-il 
assigner à l'École anglaise du xvnr' siècle, ce que le catalogue ne fait 
que dubitativement, une Jeune fille brodant, gracieux et honnête dessin 
qui rappelle certaines figures de Lépicié ? 


El 


L’ATTAQUE, PAR CALLOT, 


(Dessin de la collection H’s de la Salle, au Louvre.) 


Telle est, dans son ensemble, cette collection, longtemps la joie de 
celui qui l’avait formée avec tant de patience et d'amour, désormais assu- 
rée contre les hasards de la dispersion, devenue le patrimoine commun 
de tous les amateurs de beaux et rares dessins. On ne devra la visiter 
qu’en tenant a la main la substantielle et savante notice de M. de Tauzia, 
enrichie de deux tables alphabétiques soigneusement dressées et d’un trés 
curieux appendice, réunissant en quelques pages plus de cent vingt fac- 
similés de marques des principales collections de dessins, avec des expli- 
cations bréves et précises, nomenclature exacte des titres de noblesse de 
chaque feuille, rapide historique de sa transmission souvent aventureuse, 
guide sir pour le collectionneur. 

Le catalogue est donc en tous points digne de la donation, et les amis 
du donateur seront heureux de retrouver, au moment méme ou paraitront 
ces lignes, un tel choix de dessins placé provisoirement dans une des 
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salles du Louvre‘, garanti par les plus intelligentes précautions contre 
les injures de la lumière et du temps; en un mot, recueilli avec les égards 
de la respectueuse hospitalité que M. de Ja Salle avait légitimement sou- 
haitée pour ce qu'il a le plus aimé. 


CHARLES EPHRUSSI. 


4. Cette salle sera Ja dix-septième, car le Louvre compte déjà seize salles remplies 
des plus précieux dessins de toutes les écoles. Avis à ceux qui se plaignent que notre 
musée national garde trop de pages enfouies dans ses cartons. Aucun autre musée 
n'offre un aussi grand nombre de salles exclusivement réservées aux dessins. 


LA SCULPTURE AU SALON DE 1882 


ous venons donner un complément indis- 
pensable aux études diverses que la Gazette 
a publiées à propos du Salon de cette année. 
Il se fait peut-être un peu tard, mais nous 
prions le lecteur et les artistes de ne pas 
nous tenir rigueur, quand nous nousserons 
expliqués sur les motifs qui nous ont empé- 
chés de remplir ce devoir quelques mois 
plus tôt : celui qui écrit ces lignes se pré- 
sente au lieu et a la place d’un collabora- 
teur empêché, par la multiplicité absor- 
bante de ses occupations, d'accomplir la 
tâche dont la Revue l'avait chargé en temps 
opportun et qu'il avait acceptée. 

Une chose nous fait espérer que ce compte rendu trouvera. encore des 
lecteurs, en dépit de l'actualité manquée, c’est qu’il s'adresse à des œuvres 
dont l'intérêt survit à la fermeture de l'exposition. Nous avons le droit d’être 
fiers de nos sculpteurs ; ils sont sans rivaux dans le monde et le monde Ic 
confesse. Alors que toutes les autres branches de l’art, et particulièrement 
les rameaux des arts décoratifs, semblent animés dans les pays qui nous 
entourent d’une vitalité qui leur manque chez nous, la sculpture reste un 
produit spécial à notre terroir. 

Les eflorts de transplantation tentés par nos voisins ont échoué, ou du 
moins n’ont donné que de maigres résultats ; en France, les beaux mar- 
bres poussent tout seuls : honneur en soit rendu à notre admirable école de 
sculpture qui a su conserver intactes les grandes traditions profession- 
nelles ! j'entends le respect de l’art, le travail incessant et désintéressé de 


spéculations mercantiles. 
Après avoir constaté la force de nos sculpteurs, il nous est doux de 
remarquer l'emploi judicieux qu'ils savent en faire. Au lieu de pro- 
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clamer limmutabilité de leur art, comme certains le leur conseillent dans 
l'intérêt de cette force acquise, ils entrent hardiment dans la voie du 
progrès à la suite des peintres et des littérateurs de leur époque. Cette 
évolution ne nous inspire aucune inquiétude pour l'avenir de la sculpture; 
il nous semble, au contraire, qu’elle est une garantie sérieuse contre les 
agents les plus efficaces de toutes les décadences : l'histoire nous a appris 
à les connaître ; on ne saurait contester aujourd’hui l’influence délétère 
dans les arts des formules consacrées, des recettes et des canons. 

La sculpture, particulièrement, n’a rien à perdre à se montrer indépen- 
dante et novatrice. Les conditions d’être qui lui sont faites sont d’elles- 
mêmes trop absolues, les liens qui l’enchainent à certaines règles immua- 
bles la maintiennent trop serrée pour qu’elle puisse se livrer à des écarts 
funestes. Il lui faudra toujours se préoccuper de donner à ses statues une 
assiette solide ou, si elles tombent, de les faire tomber avec esprit ; les lois 
de l’équilibre, de la pondération des formes sont éternelles. 

Ce qui change et doit changer sous peine de condamner l’art à des 
redites qui l’épuisent, c’est la manière de voir, le sentiment. Nous avons 
pour l'antiquité un respect et une admiration sans bornes, c’est dire com- 
bien nous semble peut justifié le dédain dont se targuent quelques-uns de 
nos artistes et de nos critiques modernes, — ce ne sont pas les moins ca 
pables, nous n’éprouvons aucun embarras à le dire, — mais nous ne com- 
prenons pas que des maîtres autorisés prétendent condamner leurs élèves à 
une imitation servile des procédés et du sentiment antiques. C’est abaisser 
l’art que le courber sous des lois inflexibles comme le sont les vérités 
scientifiques : l'étude des chefs-d'œuvre de la statuaire grecque doit être 
faite au même titre que celle de tous les autres chefs-d’ceuvre de l'esprit 
humain, pour élever l'âme vers les hautes cimes et l’y acclimater, si l’on 
peut dire ainsi. Quant aux chemins parcourus par les hommes de génie, le 
meilleur conseil qu’on puisse donner aux élèves après les leur avoir mon- 
trés, c'est de choisir une autre route, car il n’y a plus qu’à glaner partout 
où les maîtres ont passé. 

Ce sont là des vérités qu’il est bon d'enseigner aux commencants : les 
artistes faits, et particulièrement ceux qui ont reçu le don en naissant, n’ont 
besoin de personne pour les leur apprendre ; ils interrogent leur propre 
sentiment et obéissent aux impulsions qu’ils en recoivent. Respectueux 
envers les chefs-d’œuvre, ils n’ont de culte que pour un seul, et celui- 
là n’est pas sorti de la main des hommes. La nature, modéle'impérissable, 
leur révèle les secrets de l’éternelle beauté en leur faisant connaître les lois 
du mouvement, de Ja vie, qui ne sont écrites dans aucun livre et dont la 
formule ne saurait être trouvée en dehors d’elle. 
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LA SCULPTURE AU SALON DE 1882. 199 


Un sentiment personnel ajouté à la nature apparaît de manière écla- 
tante dans la Diane de M. Falguière : c’est donc une œuvre d’art dans la 
plus haute acception du mot. Aussi a-t-on vu se grouper autour d'elle 
toutes les louanges et tous les sarcasmes. Indifférent, on ne pouvait l'être 
en face de cette œuvre débordante de vie qui semblait une statue de chair 
égarée parmi les marbres. Diane! pourquoi Diane? se demandait-on. La 
désignation, en effet, peut sembler présomptuvuse : ce sera notre seule cri- 
tique. Nous nous faisons de la déesse une toute autre idée. Certes, le petit 
modèle féminin de M. Falguière s’est campé fièrement pour atteindre au 
caractère héroïque de son rôle, mais il n’était pas en son pouvoir de dis- 
simuler certaines imperfections corporelles dues à sa nature un peu ché- 
tive et aux brutalités du costume qu’il venait de quitter. Nous admirons 
beaucoup cette statue de jeune fille nue; si M. Falguière voit en elle la 
reine des nymphes chasseresses, une propre sœur d’Apollon, il conviendra 
peut-être avec nous que ce pauvre Actéon fut bien excusable de croire 
que le miracle de chasteté dont on lui avait parlé était une fable. 

De M. Falguière à M. Chapu il y a loin, à considérer la dissemblance 
de leurs œuvres ; mais la communauté du talent les rapproche. M. Fal- 
guière est un sculpteur coloriste ; on le devinerait en voyant ses œuvres de 
peinture ou ses dessins, où il affirme si hardiment ses visées. Tout autre est 
Vidéal de M. Chapu : il traduit, avec des recherches souvent exquises de 
forme, de nobles pensées et des sentiments élevés. Ses conceptions ne 
relèvent pas cependant de la philosophie transcendante; elles émanent 
du cœur plus souvent que de la raison: leur grâce touchante, de source 
purement humaine, les rattache au naturalisme, alors même que l’ar- 
tiste traite un sujet de métaphysique. M. Chapu veut être de son 
temps: Il admet la doctrine réaliste, mais à la condition d’y englober 
tous les éléments pittoresques qu’elle comporte, l'expression des sen- 
timents aussi bien que celle de la forme. Tel il nous apparaît dans son 
Génie de V Immortalité, sculpté en haut-relief pour le tombeau de Jean 
Reynaud; on en connaissait déjà le plâtre exposé il y a deux ans; le 
marbre, malheureusement taché de veines déplaisantes, a renouvelé le 
succès de ce bel ouvrage. 

Dans le même ordre d'idées, si nous nous mettons à la recherche 
des sculpteurs qui subordonnent la forme à l'expression de la pensée, 
nous aurons vite fait le tour du Salon. M. Idrac, le premier que nous 
rencontrons, exposait deux ouvrages remarquables, dont l’un surtout. 
l'Amour piqué, présentait une heureuse alliance des qualités qui élèvent 
une œuvre et un artiste. La forme exacte mais concise, rappelant la syn- 
thèse antique sans limiter, matérialisait dans la mesure qui suflit à l’es- 
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prit, une excellente figure où l’on pouvait sans effort admettre la person- 
nalité d'Éros. L'autre, de valeur moindre, a eu plus de succès; mais le 
sujet y est pour beaucoup : un beau corps de femme attirera toujours à : 
lui des regards complaisants; la Salammbé de M. Idrac, avec l'ampleur 
gracieuse de ses formes développées en lignes souples dont le paraphe 
est une caresse, apparaissait à bien des gens comme l’image achevée de 
la beauté parfaite; il faut vraiment l'esprit chagrin d’un critique pour 
trouver à redire à cette abondance de rondeurs et s'inquiéter de leur 
vérité historique. 

L’Aurore de M. Delaplanche nous semble une œuvre plus forte dans 
ce génre où la grâce est souveraine. On l’a trouvée trop opulente pour 
l'emploi, c'était, il nous semble, se montrer bien exigeant. L'art du 
sculpteur est éminemment plastique, il ne vit pas d’espérances, de lueurs 
furtives, de fantômes indécis ; les beautés diaphanes sont du domaine de. 
la peinture et de la poésie. M. Delaplanche n’a sans doute pas voulu 
figurer le personnage aux doigts de rose chanté par Homère. Son Aurore 
est une superbe créature; soulevant de ses deux bras le voile de la nuit, 
elle symbolise par l’élégance robuste de ses formes la nature à son réveil, 
c’est-à-dire la beauté éternelle et féconde de la fille du Soleil. 

L’Eve de M. Guilbert a été conçue dans le même sentiment; c’est la 
femme, future mère du genre humain et bien près de commettre la faute 
que nous expions, car elle tend la main vers le fruit défendu. Nous lui 
voudrions un peu plus d'élégance ; ce serait un argument à ajouter à la 
défense de la belle pécheresse. 

L’élégance est le mérite principal du groupe de M. d’Épinay, A la 
mer; mais ce n’est pas le seul : il faut en louer encore l’harmonieuse 
disposition; le modelé, un peu superficiel, est d’une distinction parfaite 
et tout à fait digne de l’auteur de Ceinture dorée. 

De ce gracieux ouvrage nous passons sans chercher de transition à 
l'examen de groupes d’un ordre plus sévère, dont nous avons gardé une 
impression vive. De toutes les sculptures qui nous inspiraient le senti- 
ment de fierté nationale que nous avons cru devoir exprimer au com- 
mencement de cet article, la plus belle sans contredit est le groupe de 
M. Mercié, qui porte cette fière devise: Quand même. Le sujet y est sans 
doute pour quelque chose : il s’agit d’un monument destiné à glorifier la 
défense de Belfort, mais nous sommes avant tout saisi par la grandeur 
de l’œuvre. Depuis le Gloria victis, M. Mercié avait produit une quantité 
d'œuvres remarquables qui confirmèrent la haute opinion que l’on s'était 
faite du mérite de ce jeune sculpteur ; cependant l’on n’était pas sans 
appréhension pour l'avenir; il semblait que la mâle vigueur de son talent 


oad 


RMA erg gs es 


QUAND MÊME! PAR M. MERCIÉ. 


(Groupe pour la ville de Belfort. — Salon de 1882; dessin de l'artiste.) 
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allait s’étiolant sous Vinfluence de recherches d’une élégance un peu 
mièvre, d’un charme inquiétant, dont ses derniers ouvrages portaient la 
trace. Ces craintes sont aujourd’hui dissipées. Le groupe de Belfort offre 
à la vue tous les attributs de la santé parfaite de l'artiste : c’est une œuvre 
puissante, conçue par un cerveau bien équilibré et exécutée d'une main 
ferme. Une Alsacienne, personnification de l’héroïque cité, soutient un 
soldat que l'ennemi vient de frapper et s'empare de l'arme échappée de 
sa main. Cette arme, le sculpteur le fait admirablement comprendre, ne 
tombera pas en quenouille aux bras vigoureux qui l'ont recueillie. Le 
mouvement de révolte a été exprimé avec une vigueur superbe, exempte 
de toute banalité ; l’ensemble est de cette exécution large qui distinguait 
les premiers ouvrages de M. Mercié. 

Il y a du mouvement, aussi de la vigueur, dans le groupe commé- 
moratif de la Défense de Saint-Quentin. Ge n’est pas le seul point de 
contact qu’il présente avec le groupe de M. Mercié. L’analogie du sujet 
a entraîné des analogies dans les deux compositions : il fallait s’y attendre. 
L'œuvre de M. Barrias est à trois personnages : une figure de femme 
symbolisant la ville de Saint-Quentin, le soldat blessé soutenu par elle et 
une figure d'enfant. Celle-ci, d’une invention peu heureuse, semble 
n'avoir été mise là que pour combler un vide. Dans le groupe vu de face 
la composition s’arrangeant assez bien, l'artiste a lui-même reconnu l'inu- 
tilité de ce troisième personnage en le dérobant aux regards; il faut 
passer de côté pour l’apercevoir, serré contre les jupes maternelles, avec 
un grand écart des jambes dont le but trop visible est d'élargir la base, 
de faire pyramider le monument, suivant les règles de l’art. La consta- 
tation de cette cheville ne doit pas nous empêcher de reconnaître 
les qualités solides d’une œuvre qui ne dépare nullement le talent de 
M. Barrias. 

M. Lanson, qui vient à peine de quitter notre école de Rome, expo— 
sait un groupe en marbre très important, sous ce titre : Age de fer. Il 
y a de bien sérieuses qualités dans cette œuvre; un maitre seul eût pu 
lui donner ce qui lui manque, une empreinte plus marquée de la gran- 
deur du sujet. Un homme est à terre, foulé aux pieds par celui qui l’a ter- 
rassé ; l'allure sauvage et triomphante du vainqueur est rendue avec éner- 
gie. Quant à la victime, si l’on comprend aisément qu’elle ne doit compter 
sur aucune pitié, on ne s’en émeut pas autrement : l'attitude maladroite 
de son grand corps étendu excuse toutes les violences. Laissant l’âge de 
fer dans la nuit des temps où il se perd, on se remet à étudier et à admi- 
rer la fière tournure de l’ancêtre au bras solide ; s’il chante son triomphe 
sur un mode déjà connu, le Gladiateur de Gérôme nous revient à la 
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mémoire, on s’en aperçoit à peine, captivé que l’on est par sa beauté 
concise, éminemment sculpturale. 

Décidément l’idée perd tous les jours du terrain, en art aussi bien 
qu’en littérature : les artistes n’ont souci de nous rendre réveurs; le mor- 
ceau de bravoure occupe tout le programme de leur concert. Quant à la 
sculpture, qui tombe si facilement dans la banalité, il n’y a que demi-mal, 
nous le répétons : l'effort qu’il lui faut faire pour animer la pierre d’une 
vie purement physique, pour traduire avec force les caractères objectifs 
des êtres, sont tellement considérables que l’on peut lui pardonner les 
lacunes constatées dans le subjectif, si cher aux Allemands. L’accomplis- 
sement d’un grand acte de vigueur n’a jamais passé pour une marque de 
faiblesse : l'art ne saurait dépérir entre Jes mains viriles de nos sculpteurs. 
C’est donc sans aucun effroi que nous assistons à l’envahissement par le 
réalisme de l’arche inviolée jusqu’à ce jour, du dernier asile de ce qu’on 
appelle les grandes traditions. Certes, nous sommes loin de méconnaître 
ce qu’elles avaient de bon et d’applaudir sans réserve à la révolution qui 
vient de s’accomplir. Nous aimons à saluer au passage une grande pensée 
d'artiste, une conception élevée, lorsque les dehors plastiques en sont 
rendus avec une valeur adéquate. Cette heureuse rencontre nous avons 
pu la faire cette année même au Salon. Nous constatons simplement son 
extrême rareté, et comme les œuvres complètes ont été rares de tout 
temps, nous sommes conduit à chercher autre part des renseignements 
sur l’état de santé de l’art contemporain. Cet examen nous rassure : on 
paraît, il est vrai, négliger les Grecs et les Romains; la traduction des grands 
symboles porte les marques d’un scepticisme regrettable ; mais, parcontre, 
le métier du sculpteur est étudié à fond et le marbre s’anime pour entrer 
en lutte avec la nature. Qui sait s’il ne sortira pas de ce bouillonnement 
de vie quelque régénération du symbole lui-même débarrassé de son lin- 
ceul traditionnel ? 

Pour le moment, nous en sommes réduits à compter les muscles de 
nos statues, à chercher s’ils sont en accord avec l'ordonnance naturelle. 
Les œuvres dont nous allons parler rentrent dans la catégorie des études. 
La légende adoptée par l'artiste n’a qu’une importance secondaire; il le 
sait mieux que personne. Peut-être l’a-t-il composée après coup, comme 
le faisait Gavarni cherchant à deviner ce que pouvaient signifier les per- 
sonnages qu'il achevait de crayonner. Nous admettrons cependant que 
M. Hugues avait prémédité le sujet qui lui a valu cette année une pre- 
mière médaille ; son intention bien arrêtée était sans aucun doute de 
composer un groupe héroïque qui pourrait porter le titre d'OŒdipe à 
Colone; il a consulté Sophocle, certains détails de l'œuvre le prouvent 
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clairement. Le groupe est sage d’allure et bien exécuté; tout y est : beauté 
et exactitude des formes, justesse du mouvement; l’attitude d’ Antigone 
consolant son vieux père aveugle est noble et touchante. D'où vient que 
l'impression est celle d’une misère quelconque, de mendiants anonymes, 
d'individualités sans mandat historique? Sans doute de ce que les modèles 
choisis par M. Hugues lui ont fait oublier son sujet en accaparant toute 
son attention sur les particularités de leur type individuel. Et voilà com- 
ment la poésie de Sophocle a été traduite en prose, ce qui est, pour elle 
du moins, une déchéance. 

Dans cette revue rétrospective du Salon, nous devons nous borner a 
discuter les œuvres les plus remarquables ; c’est un choix difficile à faire. 
En songeant à l’immensité du talent disséminé un peu partout, à la vail- 
lance de beaucoup d'artistes dont le public sait à peine les noms, on se sent 
pris de remords à l’idée que le silence pourrait être interprété par eux 
comme une marque d’indifférence ou de dédain. Le moins que l’on puisse 
faire, c’est de rappeler ceux que leur propre jury, le jury de sculpture 
nommé par eux, a reconnus dignes d’être récompensés. 

Sur la médaille d'honneur, les jurés n’ont pu se mettre d'accord : 
MM. Falguière, Mercié, Idrac et Lanson se partageaient les voix. M. Lanson 
est venu en tête, mais avec un nombre de suffrages insuffisant pour triom- 
pher. Le fait n’en est pas moins bon à recueillir ; il est de nature à ras- 
surer ceux qui redoutent l’envahissement de l'esthétique nouvelle. De 
l'avis des intéressés eux-mêmes, l’art synthétique est toujours la plus 
haute expression de l’art : les honneurs suprêmes reviennent de droit 
aux créations qu'il inspire. L’Académie des sculpteurs pense de même; 
a-t-elle un fauteuil vacant, elle invite à s’y asseoir l'artiste qui répudie 
le plus énergiquement les tendances du jour; les droits du talent passent 
au second plan : à MM. Falguière et Mercié elle préfère M. Crauk. 

Fort heureusement, les autres sections de l’Académie n’ont pas ratifié 
ce jugement : M. Falguière a été élu. Grâces en soient rendues aux 
peintres , aux architectes et aux musiciens de l’illustre assemblée! 

Les premières médailles ont été données à MM. Hugues, dont nous 
avons parlé, Léon Longepied, Paris et Hector Lemaire. M. Longepied 
exposait un groupe fort remarquable, Pécheur ramenant dans ses filets la 
tête d'Orphée : M. Paris, moins classique, et moins savant peut-être, une 
vivante composition dans le sentiment moderne, le Temps et la Chanson é 
M. Hector Lemaire, une gracieuse figure de femme, le Matin. 

Les secondes médailles ont été également le partage de sculpteurs 
d'un mérite incontestable. M. Daillon, dont c’est le début, exposait le 
Réveil d'Adam, une œuvre particulièrement remarquable, très cherchée 
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et d’un style élevé. Les tendances de M. Croisy sont tout autres, et on peut 
redouter qu’elles n’entrainent son talent sur une pente dangereuse ; le 
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A LA MER, MARBRE PAR M. D'ÉPINAY. 


(Salon de 1882. — Dessin de l'artiste.) 


Nid est une œuvre charmante ; on ne peut contempler sans plaisir les deux 
bambins nus que l’artiste a si habilement enlacés et endormis dans un 
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fauteuil, mais il fera bien de se méfier de ces sujets à l'italienne ; la grâce 
y dégénère aisément en fadeur. 

Le talent de M. Allouard ne court aucun risque de cette sorte; son 
Molière mourant est une œuvre saine, d’un caractère simple, et digne du 
poète qui l’a inspirée ; M. Massoule exposait une belle étude de Gaulois, 
Un Ancétre, M. Escoula une œuvre plus complexe, à deux personnages, le 
Baton de vieillesse. 

Le grand Carnot de M. Roulleau (nous copions la légende telle quelle 
dans le livret du Salon), ouvrage de début obtenu au concours, a remporté 
un légitime succès. 

Cette excellente figure a paru d’autant plus remarquable qu’elle était 
entourée de quatre ou cinq Camille Desmoulins fort médiocres : le jury 
a excepté cependant celui de M. Cornu en l’honorant d’une médaille de 
troisième classe. La même récompense est échue à MM. d’Astaniéres, Ro- 
lard, Pézieux, Gossin, Chemin, Lecointe, Fossé, Fagel, Boutellié, Bottée, 
Bastet et Devenet. Ces artistes, la plupart frais émoulus des concours de 
l’École, voudront bien nous pardonner notre laconisme, si nous nous 
bornons à dire que leur talent a été constaté officiellement. 

Quand nous aurons rappelé la magnifique exposition de M. Caïn, deux 
groupes d'animaux dignes de Barye ; l’imposante statue équestre de Ste- 
fan-al-Mare, prince de Moldavie, par M. Frémiet ; le Seduine de M. Lecointe, 
dont le plâtre figurait avec honneur à l'Exposition de l’an dernier ; le 
La Bruyère de M. Allouard ; la composition de M. Albert Lefeuvre intitulée 
le Pain, et la Porteuse de pain de M. Coutan, figures habillées à la mo- 
derne suivant les données de MM. Dalou et Delaplanche, qui s’inspirè- 
rent eux-mêmes des paysans du peintre Millet, nous n’aurons accompli 
qu'à moitié un devoir de justice, mais au moins l’énumération des forces 
vives de notre école de sculpture sera-t-elle à peu près complète. | 

Il nous reste à dire quelques mots des bustes : la faiblesse relative de 
cette partie de l’exposition nous permettra d’être bref. Les ouvrages de 
MM. de Saint-Marceau, Rodin, de Vasselot, Mathurin Moreau, Godebski, 
Franceschi, Deloye et Carles mériteraient certainement mieux qu’une men- 
tion, mais ils ne sont pas de nature à rehausser l’opinion que nous avons 
du talent de ces sculpteurs. 

Si le buste de Paul Baudry, que nous reproduisons ici d’après un 
superbe dessin de lartiste, n’ajoute rien à la gloire de M. Paul Dubois, 
il augmente d’une ceuvre de maitre la liste déja si imposante de ses ou- 
vrages. Qu’on nous permette de noter en passant les affinités de talent que 
nous croyons exister entre le portraitiste et son modèle. Tous deux nous 
semblentles survivants d’une noble race disparue; ils conservent au milieu 
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de la société actuelle des marques frappantes de leur origine lointaine. Nés 
en plein x1x° siècle, ils s’efforcent honnêtement de vivre en accord avec les 
mœurs et les idées de leur temps ; le progres ne les trouve pas insen- 
sibles et ils sont les premiers a s’assimiler tout le bien qu’il comporte. 
Pourtant, personne ne s’y trompe : leurs œuvres d’artistes trahissent la 
piété qu'ils ont conservée pour les ancêtres. Le passé qu’elles évoquent 
est du reste des plus respectés en art : il s’appelle la Renaissance. Ce 
fut comme aujourd'hui une époque révolutionnaire : le culte de l’anti- 
quité fut restauré avec éclat. Cependant on se fit un devoir de ne pas vio- 
lenter les consciences : chacun eut la liberté d’admirer les chefs-d’œuvre 
retrouvés, mais l’on n’édicta pas de loi pour obliger les artistes à les con- 
trefaire. On eût considéré comme une folie de vouloir ériger en dogme les 
enseignements de l’histoire, et l’on se borna à tâcher d’en pénétrer les 
esprits pour donner plus d’élévation aux tendances de l’époque, aux œuvres 
nouvelles qui allaient surgir. Puissent nos sculpteurs modernes s'inspirer 
de cet exemple et apporter dans leurs doctrines la même tolérance! 
C’est la grace que nous leur souhaitons en terminant. 
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ANTOINE COYZEVOX” 


ANTOINE CoyzeEvox, fils 
d’un menuisier de Lyon, na- 
quit dans cette ville le 29 sep- 
tembre 1640. Son pére habitait 
la paroisse de Saint-Nizier. 

Le docteur Fermelhuis, qui 
prononça l’Éloge du statuaire 
en 4720, nous apprend que 
Pierre Coyzevox, le père d’An- 
toine, était originaire de Ma- 
drid, tandis que sa mère, Isa- 
beau Morel, était Lyonnaise. 11 
faut le croire, Fermelhuis ayant 
été l’ami du sculpteur. C’est, 
d'ailleurs, le seul témoignage 
autorisé que nous possédions de 
l’origine espagnole des Coy— 
ZeVOX. 

Nous savons peu de chose 
sur l'enfance d'Antoine. Toute- 
fois, il est permis de penser que son père fut son premier maître. Au 
xvi’ siècle, il n’était pas rare de rencontrer des marbriers sculpteurs et 


1. Nous avons annoncé la récompense flatteuse décernée à l’un de nos collabora- 
teurs, M. Henry Jouin, par l’Académie des Beaux-Arts, à l'issue du concours ouvert sur 
la Vie de Coyzevox. Son travail, couronné par l’Institut, sera prochainement édité à la 
Librairie académique Didier et C'*; mais pendant que l’œuvre de M. Jouin est encore 
inédite, l’auteur a bien voulu en extraire une biographie du sculpteur français, que 
nous sommes heureux de pouvoir offrir aux lecteurs de la Gazelle, (N. D. L. R.) 
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des menuisiers ornemanistes. Fermelhuis a dit dans l'Éloge de l'ar- 
üste : «Ses jeux furent une étude si solide des principes de la sculp- 
ture, qu’à l’âge de dix-sept ans il fut en état de quitter le lieu de sa 
naissance et de venir travailler à Paris. 

Si les yeux de l'enfant l’ont porté vers l’art du sculpteur, c’est sans 
doute que des modèles, placés sous ses regards dans l'atelier paternel, 
l'inclinaient à les reproduire. L'enfant copie naturellement ce qu’il voit. 

D'ailleurs, Pierre Coyzevox n’était pas le seul artisan qui fût en me- 
sure de seconder la vocation d'Antoine. Pierre avait pour émule un artiste 
industriel, menuisier comme lui, nommé Coustou. L’un des fils de ce 
Coustou, plus âgé qu’Antoine Coyzevox, demandera la main de sa sœur 
aînée, Claudine. Les deux familles étaient donc en relations. Or, le mari 
de Claudine, François Coustou, père des statuaires Nicolas et Guillaume, 
était lui-même un sculpteur sur bois d’un réel talent. On sait qu’il fut le 
premier maitre de ses deux fils et qu’il travailla pour le Roi. Coyzevox 
lui dut peut-étre quelques lecons lorsqu’il habitait encore sa ville natale. 

Promptement supérieur aux ornemanistes qui l’entouraient, se sen- 
tant poussé vers le grand art, Antoine Coyzevox quitta Lyon et vint a 
Paris. Il avait environ dix-sept ans. Son départ dut avoir lieu peu après 
le mariage de sa sœur Claudine avec Francois Coustou. 

Lerambert, élève de Vouet et de Sarrazin, jouissait alors d’un véritable 
renom. Sculpteur du Roi, garde des marbres de Sa Majesté et garde du 
magasin des Antiques, Louis Lerambert joignait à tous ces titres du sa- 
voir-vivre, de l’esprit, quelques aptitudes pour la poésie et la musique, 
et il était en outre un danseur consommé. Ses succès nombreux et variés 
appelaient sur lui l'attention des grands. Il avait fait les bustes de Maza- 
rin et de Jabach, décoré l'hôtel du marquis de Dampierre ; il excellait 
dans les figures d'enfants. Ami de Le Brun et de Le Nostre, il eut sa 
grande part dans les travaux de Versailles et du Louvre. Si, à l’époque où 
Coyzevox arrive à Paris, Lerambert n’est pas encore à l’Académie royale, 
c’est qu’il n’a pas pris le temps d’y songer. Artiste brillant, d’un caractère 
digne d'estime, sa réputation lui survit, et Guillet de Saint-Georges écri- 
vant, quelque vingt ans après la mort de son modèle, l'éloge de Leram- 
bert, le suppose filleul de Louis XII, tenu sur les fonts par Cing-Mars. 
Cette fois, ce n’est plus de l’histoire, mais de la légende. Quand Fermel- 
huis parlera de lui, nous l’entendrons dire: « le fameux M. Lerambert. » 

Nous ignorons si Coyzevox recut de prime abord les enseignements 
de ce statuaire. Nous savons seulement qu'il eut plusieurs maîtres parmi 
«les plus célèbres » de l'époque. Or l'école de sculpture était alors flo— 
rissante. I] est vrai, Simon Guillain allait s’éteindre, et Coyzevox eut à 
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peine le temps de l’entrevoir; son ami, Jacques Sarrazin, n'avait plus que 
deux ans à vivre, mais Francois Anguier, Buyster, Girardon, Van Opstal, 
Guérin, Gaspard de Marsy, Jaillot, Buirette, Magnier, Le Hongre, Regnau- 
din formaient une pléiade d'artistes sérieux, convaincus, dans la force du 
talent. C’est assurément auprès d’eux que le sculpteur lyonnais chercha 
des maîtres ; puis, s’attachant à Lerambert, il suivit plus spécialement ses 
lecons. 

Rien n’est plus tenace que l'erreur. Dézallier d’Argenville, dans ses 
Vies des fameux sculpteurs, écrites seulement en 1787, s'exprime en 
ces termes sur Coyzevox : « Un de ses premiers ouvrages dans sa patrie 
fut une statue de la Sainte Vierge tenant l'Enfant Jésus, et placée dans la 
rue du Bat-d’Argent qui regarde la place du Plâtre. A l’âge de dix-sept 
ans, il fut en état de venir à Paris travailler sous Lerambert. » D’Argen- 
ville, en retraçant les faits dans cet ordre, laisse supposer que la statue 
de la Vierge, sculptée par Coyzevox pour sa ville natale, serait antérieure 
au départ de l'artiste pour Paris. Nous ne savons où d’Argenville s’est 
renseigné. Il indique comme source principale de la notice qu’il consacre 
au statuaire, l’'Éloge prononcé par Fermelhuis. Or celui-ci ne mentionne 
pas la Vierge de Lyon. 

Mais, fondé ou non dans son dire, d'Argenville a fait autorité. Tous les 
biographes contemporains se sont occupés de cette œuvre de Coyzevox, et 
la plupart ont supposé qu’elle remontait à la première jeunesse de Var-- 
tiste. Miel, Auguis, Duseigneur et d’autres encore qui n’avaient pas vu la 
statue, n’ont pas mis en doute sa date d'exécution. Duseigneur va plus 
loin. L'hypothèse ne l’effraye pas. Il suppose Coyzevox à peine âgé de 
seize ans quand il fit la statue de la Vierge, et, pour rendre acceptable 
tant de précocité, « Ce devait être, ajoute-t-il, une de ces Vierges en pierre 
ou en plâtre que la piété érigeait autrefois à l'entrée des rues, espérant 
sauvegarder ainsi les maisons contre le vol, l'incendie et la peste. » Jurie, 
qui est Lyonnais, ne se trompe pas sur l’œuvre. Il en apprécie le mérite 
et la décrit en homme de goût. Mais ce qui nous surprend, c'est qu'après 
avoir constaté la valeur de l'ouvrage, il ajoute : « Coyzevox n'avait pas 
dix-sept ans quand ce morceau sortit de ses mains. » 

L'étude de Jurie date de 1825. Dix ans plus tard, Passeron conçoit 
des doutes sur la date de la Vierge. «Il n’est pas bien certain, écrit-il, 
que Coyzevox soit venu à Paris à l’âge de dix-sept ans, après avoir fait, 
comme le disent toutes les biographies, la statue de la Sainte Vierge 
tenant l'Enfant Jésus, qu’on voit aujourd’hui dans l’une des chapelles de 
l’église Saint-Nizier. » 


Cette appréhension de l'écrivain lyonnais à admettre une tradition trop 
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genérale lui fait honneur. Elle devait être le point de départ d’une recti- 
fication réclamée par l'évidence. Depuis 1835, époque du travail de Pas- 
seron, biographes et critiques se sont divisés en deux groupes. Selon 
qu'ils avaient à cœur d'approfondir la vie et l’œuvre du statuaire ou de 
parler brièvement du prodigieux talent de Coyzevox, on les a vus se ran 
ger à l'opinion de Passeron ou de Jurie sur ia Vierge de Saint-Nizier. 

M. Charvet, architecte lyonnais, non moins connu par ses écrits que 
par ses travaux d'architecture, devait non seulement confirmer le juge- 
ment de Passeron en l’appuyant de son propre sentiment, mais encore 
donner une base sérieuse à une croyance qui ne peut plus être contestée. 
En effet, cet historien estimant que la Vierge est une œuvre faite par 
l'artiste au temps de sa maturité, a interrogé sur ce point les hommes du 
dernier siecle. Et voici ce que lui a révélé l'abbé d’Expilly, géographe 
distingué, dont les ouvrages, on le sait, sont d’une exactitude remar— 
quable. « La statue de la Sainte Vierge, dit d’Expilly, placée à l’angle 
des rues Sirène et Bat-d’Argent, est du fameux Antoine Coisevox de Lion. 
Il vint expres pour placer, dans ce quartier qui l'avait vu naître, ce mo- 
nument dont il faisait beaucoup de cas, et au-dessous duquel il grava 
ces quatre lettres: A. G. L. F. Anronius Cotsevox LUGDONÆUS Fectt. » 

Ainsi d’après d’Expilly, heureusement consulté par M. Charvet, Coy- 
zevox serait venu expres à Lyon placer une œuvre de choix dont il faisait 
hommage à sa ville. Observons qu’à l’époque où écrivait d’Expilly, cette 
statue occupait encore la niche pratiquée dans le mur extérieur de la mai- 
son située à l'angle des rues Bat-d’Argent et Sirène. Ce n’est qu’en 1771 
que Pernon, devenu propriétaire de cette maison, vendit, pour la somme 
de 1,600 livres, le marbre de Coyzevox au chapitre de Saint-Nizier. Il y a 
lieu de penser qu’à défaut d'actes écrits sur l’origine de l’œuvre, la tra— 
dition verbale n’était pas alors altérée. On conservait avec soin, à l’hos- 
pice de la Charité, l’esquisse de la statue. C’est une terre cuite finement 
modelée que l’on peut voir encore aujourd'hui aux archives de l’hospice. 
L'ouvrage était donc bien connu, et les sources d'informations étaient di- 
verses lorsque travaillait d’Expillv. 

Il est vrai, le géographe ne donne pas la date du voyage de Coyzevox. 
C’est une lacune. Mais ce que nous savons de la vie du statuaire, le peu 
de liberté qui lui fut laissé par Lerambert et ses autres maitres depuis 
son arrivée à Paris jusqu’à son départ pour Saverne, c’est-à-dire jus- 
qu'en 1667, son séjour de quatre années chez le cardinal de Fursten- 
berg, nous permettent de croire que la Vierge fut vraisemblablement 
sculptée après 1671. De plus, c’est en 1676 que l'artiste se montra préoc- 
cupé de retourner à Lyon comme professeur. L'année suivante, il épou- 
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sait Claude Bourdict, qui, selon toute apparence, était Lyonnaise. Peut_ 
être même est-ce à Lyon que s’est marié l’artiste. Y a-t-il donc témérité 
à chercher la date de la statue de Saint-Nizier vers l'époque où Coyze vox 
est redevenu Lyonnais de cœur et de pensée ? 

Debout, vêtue d'une robe aux plis abondants et légers sur laquelle 
passe une ample draperie, la Vierge dirige son regard vers sa gauche. 
D'une main, elle soutient l'Enfant nu, debout sur un tronc d’arbre placé à 
sa droite. La draperie, qui de l'épaule droite de la Vierge tombe avec 
élégance, enveloppe le corps et vient flotter sur la hanche gauche, est 
habilement ramenée vers l’arbre qu’elle recouvre, afin que la rude écorce 
de ce fût naturel n’ offense pas les pieds nus de l'Enfant. De la main droite, 
la Vierge soutient le bras de Jésus et lui apprend à bénir. La tête sou- 
riante de l'Enfant se penche dans un mouvement opposé à celui de sa 
mère, pendant que ses bras se sont ouverts, et la paume de la main de- 
meurée libre pose sans effort sur le cœur de la Vierge. 

Des critiques sévères regretteront peut-être que cette œuvre manque 
d'unité. Si le rythme de ce marbre délicat est d’une cadence exquise, 
il semble que les deux personnages cèdent à une impulsion différente. 
La Vierge s'incline vers la gauche, tandis que le geste de l'Enfant comme 
son attitude sont dans la direction contraire. Ce défaut, sensible peut-être 
à l’église Saint-Nizier, ne l’était pas lorsque l’œuvre décorait la maison 
d'angle des rues Sirène et Bat-d’ Argent. Il est aisé de s’en rendre compte. 
La niche pratiquée sur l’ordre de Coyzevox existe toujours. Elle explique, 
par la place qu’elle occupe, les exigences décoratives auxquelles l’artiste 
ne pouvait impunément se soustraire. Il fallait que, de quelque côté 
qu'on l’aperçüt, la statue satisfit le regard. 

L’élégance du costume, le voile négligemment jeté sur les cheveux 
de la Vierge, et dont les plis flottent derrière la nuque, la recherche de 
la chaussure seront-ils imputés à Coyzevox comme autant de détails peu 
compatibles avec la sévérité de l’art religieux ? Il serait excessif de for- 
muler de tels reproches. La Vierge de Saint-Nizier n’a rien de déplacé 
dans une église. C’est une œuvre pleine de convenance. Sans nul doute, 
le statuaire l’eût comprise autrement, si tout d’abord elle eût da prendre 
place sur l’autel de ia collégiale. Les voiles flottants sont l'indice que la 
Vierge a été sculptée pour être en plein air. De même pouvons-nous 
croire que l'artiste a voulu répandre sur ses personnages une grâce d’au- 
tant plus saisissante qu'ils devaient être vus par des passants occupés ou 
distraits. Telle n’est pas la disposition d’esprit des fidèles qui prient dans 
un temple. | 

Ces réserves étant faites, il nous reste à constater l’aisance du mou- 
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vement, la justesse des proportions, la beauté des formes, le modelé vi- 
goureux et fin, la souplesse du marbre fouillé par un ciseau savant et 
distingué. Mais plus encore que la grâce de l’ensemble, le mouvement, la 
vie imprimés à la matière avec tant de naturel, ce qui nous frappe dans 
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LA VIERGE ET L'ENFANT, PAR A. COYZEVOX 


(Église Saint-Nizier,! à Lyon.) 


_la statue de Coyzevox, c’est l'élévation de l’idée. Les deux figures sont 
d’un maitre, et si le travail n’est pas exempt d’un accent profane, 
c'est un esprit religieux qui a conçu l'ouvrage et l'a composé. Le 
poème de l'éducation du Christ par les soins de la Vierge pouvait-il être 


résumé plus éloquemment que ne l’a fait le statuaire? La Vierge, qui est 
XXVI. — 2° PÉRIODE. | 65 


514 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


mansuétude et amour, condense tous ses enseignements dans une su— 
préme leçon : elle apprend à son Fils à pardonner et à bénir. Et lui, dé- 
ployant ses bras qu’il étendra un jour sur Ja croix, pose sa main d'enfant 
sur le cœur de Marie, comme s’il voulait indiquer le rôle de médiatrice 
que la doctrine catholique salue dans la Vierge de Nazareth. Cette attitude 
n’est-elle pas le commentaire élevé de la parole du moine de Clairvaux : 
« Oportebat mediatricem habere apud mediatorem. Une médiatrice 
auprès du Fils de Dieu médiateur. Tant de concision dans les termes n’est 
jamais la conséquence du hasard. La pensée est à l’origine de l’œuvre 
dont nous parlons, et malgré des fautes que rend plus frappantes une des- 
tination toute flatteuse, mais dont l’artiste ne pouvait soupçonner les exi- 
gences, la Vierge de Saint-Nizier s impose par une haute pensée dont elle 
est le Verbe éclatant et juste. 

Ce qui attache à la mémoire de Coyzevox, ce n’est pas moins 
l’homme que l'artiste. On se souvient du mariage de sa sœur Claudine 
avec le menuisier François Coustou. Jal nous apprend que François 
Coustou eut de sa femme plusieurs enfants dont quatre seulement lui 
sont connus. Les registres de Saint-Nizier nous permettent de nommer 
cinq enfants du menuisier lyonnais. Or, sur ce nombre, Elisabeth Cous- 
tou, qui devint la femme du sculpteur Hulot, n'étant pas comprise, nous 
pouvons penser que Claudine Coyzevox n'eut pas moins de six enfants, et 
les ressources de Francois Coustou devaient à peine suffire aux besoins 
de sa famille. 

Antoine Coyzevox lui vint en aide. De nombreux artistes habitaient 
comme lui aux Gobelins. On sait que Le Brun y avait sa demeure au mi- 
lieu des maîtres d’œuvre qu’il dirigeait. Un document curieux nous est 
resté sur cette « Académie » de peintres, de sculpteurs, de tapissiers, de 
graveurs, d’ébénistes, groupés auprès de Le Brun et toujours prêts à le 
seconder. On connaît l’estampe de Sébastien Le Clerc, l’un des hôtes des 
Gobelins, représentant la Plantation d’un mai devant le logis du premier 
peintre du Roi. 

Le séjour des Gobelins était donc une rare fortune pour un débu- 
tant. Coyzevox la réservait à son neveu Nicolas Coustou. Cousin de Con- 
tamine dit que le jeune Coustou entra chez son oncle à l’âge de dix-huit 
ans. Peut-étre ne faut-il pas prendre a la lettre ce détail de la vie de 
Coustou. Né en 1658, il serait venu aux Gobelins en 1676. A cette date, 
les perplexités de Coyzevox étaient grandes. Il songeait à retourner à 
Lyon. Nous pensons que le statuaire ne dut appeler son neveu auprès de 
lui qu’aprés avoir épousé Claude Bourdict et fixé d’une manière irrévo- 
cable son séjour à Paris, c’est-à-dire en 1678. 
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Élisabeth Coustou, sœur de Nicolas, suivit son frère aux Gobelins. 

Ce ne fut pas à titre d’élève que le sculpteur prit chez lui cette jeune 
fille. Le rôle de disciple était réservé par Coyzevox à Nicolas Coustou. 
Mais en se chargeant d'Élisabeth, Coyzevox ne laissait plus à sa sœur que 
quatre enfants. Ainsi, le foyer de Claudine se trouva dépeuplé sans dou- 
leur. La part de chacun des êtres qui l’habitaient devint moins pré- 
caire. Quant aux absents, on les savait en sûreté. Ils avaient retrouvé 
aux Gobelins l'affection, les coutumes, les mœurs qui leur faisaient aimer 
le toit paternel. Et parfois, durant les soirs d'hiver, le père Coustou et 
sa femme s’entretenaient à Lyon du mariage de leur fille Élisabeth, à la- 
quelle Coyzevox ne manquerait pas de trouver un parti. 

Or, pendant que le sculpteur se dévouait dans une aussi large me— 
sure pour ses proches, cinq enfants lui étaient nés. Il leur donna les 
noms de Claude-Suzanne, Charles-Jacques, Anne-Virginie, Pierre «et: 
Claude. Il nous semble voir Coyzevox a sa table de famille, fixant tour a 
tour le front sérieux de Claude Bourdict, la beauté souriante de sa niéce, 
le regard enthousiaste de Nicolas Coustou, les tétes blondes de ses en- 
fants. Ce devait étre un repos pour le statuaire, au retour de ses rudes 
journées a Versailles. 

En ce temps-là, c’est-à-dire de 1677 à 1685, Coyzevox passa de longs 
mois a Versailles. Il y avait installé des ateliers et, en outre, chaque fois 
que l’exigeait Mansart, le sculpteur gravissait l’échafaud dressé devant 
les facades, et là, d’une main vaillante, il taillait la pierre vive. 

C’est pendant cette période que furent exécutés les trophées de métal 
et les niches du grand escalier, la cheminée du salon du Roi, les sculp— 
tures de la grande galerie, aujourd’hui appelée la galerie des Glaces, 
celles des salons qui Ia terminent, les ornements de la porte du cabinet 
des curiosités, la figure d’Apollon dominant la facade sur le parterre 
d’eau, les masques de la colonnade, la décoration des quatre pavillons de 
l’avant-cour, les groupes placés à l’entrée du château, les vases du 
pourtour de la pièce d’eau du Dragon, d'autres vases, des masques, des 
coquilles, deux groupes pour le petit parc et enfin le modèle du Neptune 
destiné aux jardins de Marly. | 

De ces immenses travaux Coyzevox fut l’artisan principal. Dans: 
l'exécution d’un petit nombre, il eut pour collaborateurs Tuby, Caffieri, 
Prou, Arcis, Legeret, Le Comte, Marsy, Girardon. Ajoutons que Coyzevox 
ne recut pas moins de cinquante mille livres pour ses honoraires, et à 
dater de 1683, une gratification annuelle de deux cents livres lui fut ac— 
quise sur l’état des « Officiers qui ont gages pour servir généralement 
dans toutes les maisons royales et bâtiments de Sa Majesté. » 
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Le bois, le plomb, le stuc et le bronze avaient été successivement 
mis en œuvre par le sculpteur pendant qu'il travaillait à Versailles ; 
mais ces ouvrages décoratifs ne l'avaient pas distrait de sa vocation. La 
nature et le marbre appelaient incessamment son ciseau. La nature parce 
qu’elle est le livre éternellement ouvert et révélateur, le marbre parce 
qu’il demeure la matière de choix du statuaire. 

Le 11 avril 1676, Coyzevox, reçu académicien, s’était proposé d’exé- 
cuter en marbre le buste de Le Brun. L'Académie ayant agréé son offre, 
il tint parole le 28 janvier 1679. Ce jour-là, en présence de Le Brun, le 
sculpteur apporta le buste du premier peintre. La Compagnie lui en fit 
des éloges. C'était justice. Le buste est au Louvre, nous pouvons le 
juger. 

Calme, la tête droite, couverte d’une abondante chevelure, le regard 
légèrement impératif, le front vaste, puissant, nuancé de mélancolie, tel 
est Le Brun. Un bouton d’orfèvrerie sert à fixer la chemise au collet ; une 
plaque ornée de rubis est agrafée sur le manteau. Ces quelques acces- 
soires suffisent à marquer le rang du personnage. Toutefois ils ne font 
pas dévier l'attention. Le visage intelligent et sévère de Le Brun concentre 
tout l'intérêt. 

Qui donc a parlé du regard fixe et perçant de Richelieu ? Aucun 
peut-être ne l’a mieux rendu que Coyzevox. Les cheveux courts, la mous- 
tache et la royale en pointe, le camail aux plis avares, le port de la tête 
qui est celle d’un homme impérieux, disent éloquemment la décision vio- 
lente, familière au ministre de Louis XIII. Des joues amaigries sans réa- 
lisme rappellent la santé fragile de l’homme d’État. Des traits déliés et 
fins indiquent l’origine aristocratique du cardinal. | 

Très différent est Bossuet. Le controversiste et le lutteur seront 
nommés par le témoin le plus inattentif en présence de ce masque ro- 
buste et cependant élevé, de cette tête légèrement renversée et pour ainsi 
dire sur la défensive. Une lumière égale baigne le visage résolu de l’ora- 
teur dont le merveilleux génie est fait de justesse, d’élévation, d’am- 
pleur. 

Nous voici devant Mazarin. Il n’a pas la distinction de Richelieu. Les 
joues sont pleines et donnent à l’ensemble de la face je ne sais quoi 
d’enveloppé. Le sourcil a la mobilité de limpatience. Mais la souplesse 
et la sagacité sont gravées de main d'artiste sur chaque point du 
marbre. 

Quel portrait de peintre que le buste de Mignard ! Les jeux de la 
lumière abondent et se succèdent sans violence sur cette effigie vivante. 
La recherche dans le vêtement, la chevelure flottante donnent à l'image 
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du peintre sa date précise. C’est un portrait du xvir siècle. Mignard 
est-il autre chose qu’un artiste habile qui s’est imprégné de son 
époque ? Chez lui, le savoir-faire tint lieu de génie. Il a fixé le goût des 
hommes de son temps, il ne l’a pas épuré et il ne s’y est pas soustrait. 
Coyzevox semble avoir pris à tâche de rester, en sculptant la tête de Mi- 
gnard, dans le cadre où s’est complu son modèle. 


FAUNE JOUANT DE LA FLUTE, PAR A. COYZEVOX 


Cependant aucune concession n’est faite par le sculpteur. Les lois 
de l’art plastique demeurent respectées. Il aborde la nature avec indé- 
pendance, et si l'empreinte morale de ses modèles le préoccupe, c’est 
avec retenue qu’il imprime l'accent de chacun sur son marbre do- 
cile. 

Un maitre moins expert ne se fût pas affranchi d’une imitation litté- 
rale et abaissée à cette étude serrée de la nature. Coyzevox ignore ce 
que c'est qu'imiter. Il voit et il transpose. La nature l’émeut et le pousse 
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à parler sa langue. Il s’attache à la vérité typique sans cependant généra- 
lisér un portrait au détriment du caractère individuel. Chaleureux, élevé 
dans sa façon d'interpréter la nature, il tempère en quelque sorte sa main 
et jamais son ciseau ne connaît l’emphase. 

Ce jugement, nous pourrions l’appliquer à la plupart de ses bustes et de 
ses statues iconiques. Un grand nombre ont péri sous le marteau révolu- 
tionnaire. Si nous les possédions tous, on ferait un musée de ces portraits. 
Coyzevox a été l’un des historiens du grand siècle dans le marbre et le 
bronze. Louis XIV, le Grand Dauphin, père du duc de Bourgogne, Marie- 
Thérèse d’Autriche, la duchesse de Bourgogne, Turenne, Villars, Vau-— 
ban, le maréchal de Brissac, Arnauld d’Andilly, Boileau, le président de 
Harlay, les chanceliers Boucherat et Le Tellier, Charles-Maurice Le Tellier, 
archevéque de Reims, les cardinaux de Bouillon, de Noailles et de Poli- 
gnac, Robert de Cotte, Le Nostre, Mansart, Girardon, Gérard Édelinck 
ont été sculptés par Coyzevox. 

Beaucoup de ces ouvrages ne sont pas signés. C'est fortuitement 
qu'un chercheur, de temps à autre, retrouve une page ignorée du sta- 
tuaire habile et fécond. M. Courajod a eu cette bonne fortune au sujet d’un 
buste de Condé. Sans nul doute il reste à découvrir encore. Manifeste- 
ment, l’œuvre du sculpteur ne nous est pas connu dans son ensemble. 

Revenons aux Gobelins. 

Il y avait fête au logis de Coyzevox, le 5 septembre 1682. Ce jour-là, 
Nicolas Coustou, son neveu, avait remporté le premier prix. Mais l’Aca- 
démie s'était interdit de faire connaître officiellement son vote aux étu- 
diants avant que Colbert l’eût honorée de sa présence. « Monsieur Le 
Brun, est-il dit au procès-verbal, a esté prié de scavoir de Monseigneur 
Colbert le temps de sa commodité pour députer vers lui pour lui demander 
cette grace. » 

Colbert vint le 10 octobre. Ce devait être la dernière fois qu’il distri- 
buait en personne les prix de l’Académie. Une médaille d’or et deux cents 
livres furent décernées à Nicolas Coustou, qui avait pour émule, parmi les 
peintres, Hyacinthe Rigaud. Puis, le ministre ayant « exorté la com- 
pagnie de continuer ses soins pour la perfection de ses ouvrages, afin de 
se rendre digne de célébrer la gloire du Roy et la splendeur de la France, 
il s’en retourna, et la compagnie l’alla conduire jusqu’à son carrosse. » 

Cousin de Contamine est dans l’erreur lorsqu'il dit que Nicolas Cous- 
tou travailla chez Coyzevox jusqu’à la fin de 1683. Nous lisons, en effet, 
sur les registres de l'Académie, à la date du 3 avril de cette même année : 
« Le sieur Coustou, eslève de l’Académie, qui y a remporté le premier 
prix cette année, s’est présenté à la Compagnie pour prendre congé delle 
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avant son départ pour Rome, où il doit aller bientôt. » C’est done vers 
cette époque que le maitre vit partir son neveu. 

D'autre part, Élisabeth, la sœur de Coustou, venue, on se le rappelle, 
chez son oncle, aux Gobelins, quitta le 28 janvier 1685 la demeure hospi- 
talière de Coyzevox. 

Un jeune sculpteur, Guillaume Hulot, avait demandé sa main. Hulot 
demeurait sans doute aux Gobelins, où son père devait travailler pour la 
Couronne. Lui-méme sculpta le marbre et le bois à Versailles, à Marly, aux 
Invalides. Un bas-relief représentant l'Humilité, dans une des chapelles 
des Invalides, une Compagne de Diane, statue en marbre, des vases, 
des pilastres et des chapiteaux à Trianon sont des œuvres de Hulot. 

Plusieurs membres de sa famille tenaient, comme lui, le ciseau. Nicolas 
et Philippe Hulot signèrent à son mariage, en même temps que Pierre 
Bourdict et Jean Jolly, également sculpteurs. 

Ce détail a son intérêt. 

Nous y trouvons l'indice de l'estime singulière qu’inspirait Coyzevox 
à ses pairs. 

Est-ce à dire que le génie ne soit pas compatible avec l’amitié? Non, 
assurément ; la supériorité de l'esprit ne crée pas fatalement la défiance et 
la solitude. Un écrivain de ce siècle, le Père Lacordaire, a bien dit : 
« Rien ne serait plus affreux que la gloire si elle mettait obstacle à l’affec- 
tion ». Mais encore qu’un penchant naturel incline l’un vers l’autre deux 
hommes d’égal mérite, quels que soient les liens formés à l’heure de la 
jeunesse, le plus souvent ces liens se resserrent entre ceux dont les exis— 
tences sont parallèles et non pas identiques. Dans le monde des lettres et 
des arts, on voit le poète rechercher Vorateur ; le philosophe, le critique ; 
le peintre, l'architecte ; le statuaire, le musicien. Ces choix n’ont rien de 
calculé : ils naissent d'eux-mêmes et prennent corps à mesure que l’homme 
avance dans la vie. L’instrument ou l'outil dont se servent des hommes 
unis ensemble par un attachement réciproque étant différent, les succès 
de l’un sont accueillis par l’autre sans alarme. La distance qui les sépare 
dans la vie publique, dans la manifestation de leur génie, demeure confuse 
à leurs yeux. Jamais la critique n’a groupé leurs noms sur une même 
page, elle n’a pas dit lequel des deux est le maître, lequel est le disciple. 
Ce sont deux étrangers dont la langue, le milieu, les préoccupations n’ont 
rien de semblable, et lorsqu'ils se rencontrent au même foyer, la main dans 
la main, ils paraissent de même taille. Les acclamations du dehors ne 
tiennent pas leur amour-propre en éveil. Le plus grand ne fait pas ombre. 

Moins fréquente est l’affection durable de deux peintres ou de deux 
sculpteurs. Il arrive que l’ami se transforme en émule ; l’émule devient 
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un rival. Ce n’est pas cependant que l’école française ne nous offre des 
exemples d’amitiés célèbres. Géricault et Cogniet, Greuze et Berthelemy, 
Pigalle et Allegrain sont restés fidèles, à l’âge d'homme, aux inclinations 
de leur jeunesse. Il y a deux siècles, les colonies du Louvre et des Gobe- 
lins, où des familles d’artistes vivaient sous un même toit, ont cimenté 
des attachements nombreux. L'exemple de Coyzevox, fils et frère de 
sculpteur, marié à la sœur d’un sculpteur, sculpteur lui-même, accordant 
sa nièce à Guillaume Hulot qui, comme lui, sculpte le marbre, appelant 
à cette fête de famille des hommes de son art, n’est peut-être pas une 
exception. Toutefois, le témoignage des contemporains sur le caractère 
élevé, la droiture, la douceur de Coyzevox semble confirmé par ces signa- 
tures de statuaires si multipliées sur l'acte de mariage d’Élisabeth 
Coustou. | 

Ni François Coustou ni sa femme ne paraissent avoir assisté au 
mariage de leur fille. La fortune qui plus tard se montra clémente envers 
l'artiste lyonnais ne lui avait pas souri, Aussi Coyzevox ne voulut-il pas 
borner ses bons offices aux soins qu’il avait donnés à sa nièce Élisabeth. 
La plus jeune fille de Claudine, Léonore Coustou, née le 3 février 1671, prit 
la place de sa sœur aux Gobelins. Le maître se chargea de son avenir. 

L'année même du mariage de sa nièce, le 10 juin 1685, Coyzevox 
avait vu naître son cinquième enfant. Quatre autres naquirent à peu de 
distance : Jean-Baptiste, Marguerite, Nicolas et Suzanne. 

L'éducation de sa nombreuse famille n’a pas distrait l'artiste de sa 
tâche quotidienne. Pendant les années que nous essayons de raconter, son 
labeur tient du prodige. Il est à la fois à Versailles, à Trianon, aux Inva- 
lides. Versailles lui doit des travaux décoratifs dans l’antichambre du roi, 
des masques et sept bas-reliefs à la Colonnade. A Trianon, il sculpte des 
chapiteaux d’ordres ionique et composite. Ces ouvrages sont en marbre. 
Aux Invalides, le fronton du portail principal de l’église et les quatre 
figures qui l’accompagnent sont exécutés en pierre par Coyzevox. Mais ce 
ne sont pour lui que des œuvres de second ordre. Ce qui l’occupe à 
mainte reprise pendant cinq années, ce sont trois statues et un groupe 
d’après l’antique : Castor et Pollux, la Nymphe à la coquille, la Vénus de 
Médicis et la Vénus pudique. 

L’antique est, pour le statuaire, la pierre de touche du génie. La 
nature reste le type, mais les anciens nous apprennent à bien voir. Toute 
sève découle de la nature. Elle est le foyer, l'inspiration, la vie. D’autre 
part, les anciens sont les maîtres. Ce sont eux qui ont écrit la gram- 
maire de l’art. Ils ont posé des règles, laissé des exemples auxquels 
recourent depuis trois mille ans les sculpteurs de toute race, et aucun ne 
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ie Surpasses. Il n'existe pas un statuaire que les marbres antiques 
n'aient séduit. Mais il y a des degrés à cette séduction. Les êtres person- 
nels, doués de tempérament, capables de créer eux-mêmes, contemplent 
les marbres antiques avec recueillement. 

Pour eux, ce sont les chefs-d’ceuvre, la tradition. 

Ils essayent de surprendre quelques-uns des secrets de Phidias ou de 
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Sous la figure de Diane, par A. Coyzevox. 


Praxitéle, sur les restes inimitables du Parthénon, devant la Vénus de 
Milo. Mais cette étude enchanteresse ne porte pas atteinte à leur liberté. 
Ils reviennent spontanément à la nature. Ils s'interrogent avec indépen - 
dance et sincérité. De même que les poètes modernes, après s'être nourris 
d'Homère et de Sophocle, se préoccupent d'écrire et de chanter leurs 
propres douleurs en une langue qu’ils n’ont apprise nulle part, de même 
l'artiste qui a discipliné sa vision, instruit sa main, élevé son esprit en 
XXVI. — 2° PÉRIODE. 66 
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face des divins fragments que la Grèce et Rome nous ont légués n’est pas 
dispensé de se consulter soi-même. Tout ce qu’il empruntera d'autrui ne 
lui sera pas compté. Il n’y a de durable, de respecté, que l’œuvre per- 
sonnelle, l'accent vrai, consciencieux, ému en face du type éternel, la 
nature. Si donc vous vous donnez la tâche de suivre les anciens dans la 
composition, dans la pose, dans le modelé d’une figure, il y aura péril 
pour votre gloire et votre individualité à cette transcription littérale d'un 
chef-d'œuvre. 

Il y a plus, on ne touche pas impunément au sublime. Répéter les 
anciens, c’est les trabir, c’est se trahir soi-même. Quiconque ne s’élève 
pas au-dessus du créé, quiconque ne fait pas appel à ses propres facultés, 
à son intelligence pour approcher de l'infini, dans la mesure où Dieu per- 
met qu'il grandisse, celui-là n’est pas maitre, c’est un disciple. Or, telle 
est la loi, les disciples exclusifs de l'antique ne sont que d’inhabiles pla- 
giaires. Fermer ses yeux devant la nature, abdiquer sur le seuil de PAcro- 
pole, douter de son époque, de son être, au point de ne demander au 
marbre que des répliques amoindries, c’est se condamner à un labeur 
vulgaire, à l’insuccès dans la servitude. 

Ainsi n’a pas fait Coyzevox. 

Avons-nous besoin de décrire le groupe célèbre des fils de Jupiter et 
de Léda, Castor et Pollux? On connaît cet ouvrage qui, de la collection 
Ludovisi a passé dans celle de la reine Christine, et enfin au Musée de 
Madrid. L’éphèbe nonchalamment appuyé sur l'épaule de son frère qui, à 
‘aide d’une torche, met le feu à quelques feuilles mortes déposées sur un 
jautel domestique, est présent à l'esprit de tous ceux qu’intéresse la sculp- 
ture antique. Le groupe des Dioscures est d’une grande beauté. 

Plus populaire encore que Castor et Pollux est l’image de la Vénus 
de Médicis. Homère est le créateur de ce chef-d'œuvre que Cléomène a 
sculpté. «La déesse des amours, dit le poète, vient de sortir de l'écume 
de la mer où elle a pris naissance; sa beauté virginale paraît sur le rivage 
enchanté de Cythére, sans autre voile que l'attitude de la pudeur. Si sa 
chevelure n’est pas flottante sur ses épaules divines, ce sont les Heures 
qui, de leurs mains célestes, viennent de l’arranger, » Découverte à Rome 
au xvi* siècle, restaurée alors par un sculpteur florentin, elle fut placée 
dans les jardins de Médicis, transportée à Florence au xvrre siècle, d’où 
elle est venue au Louvre pour retourner ensuite à Florence après quinze 
années de séjour dans notre musée national. Le nom de son auteur nous 
est révélé par l'inscription grecque gravée sur la plinthe. Des formes jeunes 
et exquises, la souplesse de la pose ont fait admirer la Vénus de Médicis 
à légal des marbres les plus achevés. 
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Coyzevox a respecté la composition de ces chefs-d'œuvre dans ses ré- 
pliques éloquentes. La sûreté des contours, un style puissant et large 
distinguent la Nymphe à la Coquille composée par Coyzevox. Le marbre 
original ne doit être cherché nulle part. Cette œuvre est une imitation de 
plusieurs antiques. 

La Vénus pudique, s'il faut en croire Piganiol de la Force, aurait 
existé à son époque dans la Vigne Borghese. Cependant il n’est pas certain 
que le marbre de Coyzevox soit la transcription fidèle d’une statue. Fer- 
melhuis autorise le doute sur ce point. « Le maître, dit-il, avoit étudié 
antique pour profiter des découvertes et de l'expérience des premiers 
maîtres de l'Art. Il a taché de les imiter sans sortir des bornes de l’excel- 
lence des anciens monuments que les temps ont respectés, ni sans les al- 
térer: mais il a essayé de suppléer en les copiant à ce qu’il a cru qui 
manquoit à leur perfection. C’est ce que l’on peut remarquer dans la 
Vénus accroupie et la Nymphe à la Coquille. » 

Faut-il entendre par ces lignes que Coyzevox aurait simplement mo- 
difié le caractère du modelé, corrigé le style, interprété l'esprit des 
antiques placés sous ses yeux sans en altérer Ja composition ? Nous avons 
quelque peine à l’admettre. En effet, les Vénus assises, d’origine ancienne, 
sont nombreuses. Le Louvre, Rome et Florence en possèdent qui ne dif- 
fèrent entre elles que par des accessoires sans importance ou une variante 
légère dans la pose. Aucune, à notre connaissance, n’est exactement 
rappelée par le marbre de Coyzevox. Au surplus, qu'importe que le mo- 
dèle dont s’est servi l'artiste francais ait été rigoureusement traduit. Il est 
superflu de rechercher si son travail renferme quelque détail emprunté à 
d’autres statues que celle dont parle Piganiol. Un point subsiste : l'œuvre 
de Coyzevox cesse d’être une copie, c’est une œuvre originale. 

Nue, assise dans une attitude inquiète et confuse, la déesse porte son 
regard vers sa droite. D’une main, elle s'apprête à se faire un voile de sa 
chevelure pendant que de l’autre elle retient une draperie. A sa gauche 
est une tortue, symbole de la pudeur. 

Telle est la description succincte qui peut étre faite de ce marbre ; 
mais ces mots ne suffisent pas à marquer le caractere de l'œuvre francaise. 
Vénus, sous le ciseau de Coyzevox, n’a rien perdu de la majesté dont les 
Grecs savaient fixer l’accent dans le regard, le port de la tête, la réserve 
du geste, le modelé sobre et fin, l'ampleur des coutours. Mais les Grecs 
avaient pour terme l'idéal; Goyzevox incline plus volontiers vers la 
nature. C’est la nature élevée, choisie, c’est une vérité supérieure et faite 
de lumière qui tourmente son ciseau; ce n’est pas, à proprement parler, 
l'idéal. Déjà sur l’épiderme de Carrare de son groupe des Dioscures et d': 
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la Vénus de Médicis on distingue comme des lueurs d’individualité. L’ad- 
mirateur passionné de la nature se trahit à de certains détails : un pli 
de la chair, une mèche de cheveux, une ligne, un point furtif. Mais la 
‘ymphe à la Coquille, et plus encore la Vénus pudique, nous montrent 
Coyzevox revenant à la nature sans ambages, sans timidité, par le ressort 
vainement comprimé de son tempérament personnel. L’imitation lui pèse. 
Il a besoin de se rencontrer face à face avec lui-même. Abdiquer ne lui 
est pas possible. La nature est son domaine, il y rentre en souverain. Et 
ne croyez pas que l'antique ait été privé de son parfum à cette retouche 
savante, je devrais dire à cette refonte. La nature étant l'alphabet de tous 
les maîtres, Coyzevox n’a pas amoindri la parure de la Vénus pudiqué en 
jetant sur son corps fait de souplesse, d’orgueil offensé, de sévère con- 
venance, le vêtement sublime et toujours vrai que porte la nature. 

Le statuaire, en agissant de la sorte, a été sincère, ce dont il faut le 
louer; mais, du même coup, il est demeuré grand, et son marbre est 
éminemment français. Il porte ce sceau de vérité qui distingue les chefs- 
d'œuvre de notre école. On le peut considérer comme un modèle de 
premier ordre qui, après deux cents ans, n’a pas vieilli. A l'heure où nous 
écrivons, au moment où l’école de sculpture, après des vicissitudes très 
sensibles, se retrempe aux sources du vrai, la Vénus de Goyzevox est in- 
terrogée par les jeunes artistes à l’égal des œuvres achevées signées des 
meilleurs statuaires de ce siècle. 

PIAIAG HAEOIC « Phidias aux habitants d’Elis », lisons-nous sur la 
plinthe de la statue. Cette dédicace révèle l'estime singulière de Phidias 
pour sa Vénus. On n’a pas oublié que les Éléens possédèrent, dans le 
temple d’Olympie, le Jupiter du même artiste, aux pieds duquel se lisait 
cette autre inscription bien connue : Phidias, fils de Charmidas Athénien, 
mea fait. Aucun peuple, dans tout le Péloponèse, ne fut plus riche que les 
Éléens en trophées et en œuvres d’art. Alcamène sculptait leurs frontons ; 
Émilius et Doryclidas avaient peuplé leurs temples. Phidias ne pouvait 
leur offrir que des chefs-d'œuvre. 

Notre compatriote, en gravant l’inscription du sculpteur d'Athènes au- 
dessus de sa propre signature, « A. Coyzevox, 1686 », a-t-il eu conscience 
du mérite de sa statue? A-t-il pensé que ce travail résumait ses facultés 
d'artiste? Ne faut-il voir dans DIAIAC HAEOIC qu’une locution subtile 
employée par Coyzeyox pour dédier son œuvre à ses contemporains ? 
Nous l’ignorons. Mais ce marbre ferme et robuste, aux formes châtiées, 
à l'attitude fière, de noble aspect et de grand style, la Vénus pudique en 
un mot, double symbole de bienséance et de grâce, n’est pas indigne 
d’être placée au premier rang dans l’œuvre du maitre français, 
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Les Dioscures, les deux Vénus et la Nymphe à la Coquille ne sont 
pas les seuls ouvrages sculptés par Coyzevox d’après les anciens. « On 


voit dans plusieurs cours de l'Europe, a dit Fermelhuis, un nombre con- 


ACANE MIT 
LILAS SAON 


ANTOINE COYZEVOX, 


PAR LUI-MÈME. 


sidérable de têtes d’empereurs, de grands capitaines, d’orateurs et de 
philosophes, copiées d’après l'antique, où il a conservé tant de fidélité, 


que l’on peut se consoler de n’en avoir pas les originaux.» Pourquoi 
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faut-il que ces nombreux travaux échappent aux investigations de la cri- 
tique ? Mais, depuis deux cents ans, les cours de l’Europe ont éprouvé de 
fréquentes secousses ; les capitales ont changé, plus d’un trône a disparu. 
Que sont devenus les bustes de Coyzevox au milieu de ces tempêtes ? 

Il est un portrait de capitaine que le type du personnage, reconnais- 
sable entre tous, et le travail du sculpteur auraient da préserver de l’ou- 
bli. Nous voulons parler du buste de Condé. Louis II de Bourbon, dit le 
Grand Condé, l'œil légèrement hautain, les lèvres dédaigneuses, dirige 
avec négligence le regard vers sa droite. C’est un prince vainqueur de 
Rocroy. Sa longue chevelure tombe sur ses épaules. La cuirasse délica- 
tement ornée de fleurs de lis et de griffons disparaît sous le manteau. 
Coyzevox a interprété ce buste d’une façon magistrale, avec un art plein 
de retenue et de sévérité. 

Cependant cette œuvre admirable s’est perdue. Le maitre en a été 
dessaisi. Le mérite du travail étant incontestable, c’est à Guillain qu'on 
l’attribua longtemps. Il a fallu des circonstances imprévues, les hasards 
heureux d’une vente d’autographes, une recherche attentive de M. Cou- 
rajod pour que le maitre reconquit son œuvre. Ce bronze est de Coyzevox. 
Sa date est 1688. Est-ce à dire que l’artiste ait attendu jusqu'alors 
pour modeler les traits du Grand Condé? Nous avons peine à le croire. 
Condé meurt, on le sait, en 1686. Le bronze du Musée du Louvre com- 
mandé par le prince de Conti pour son hôtel est fondu en 1688, mais rien 
natteste qu'il soit la copie d’un marbre antérieur. La tête de Condé, 
traduite par la main du statuaire avec le signe de la fierté, de la jeunesse 
et de l’intelligence dut être étudiée par son auteur devant le modèle 
vivant. 

C'est à cette même année 1688 que se rattache un trait de la vie de 
Coyzevox. 

Puget, son contemporain, homme d’un caractère inquiet, nature 
constamment irritée, s’est plaint d’avoir eu dans Goyzevox un détracteur. 
Nous ne savons où Puget a puisé la preuve de sa plainte. 

Quelques mois avant l’unique rencontre des deux statuaires, qui eut 
lieu al’automne de 1688, Louis XIV s'étant rendu à |’ Hotel de Ville de Paris, 
avait trouvé suranné le monument en marbre de Gilles Guérin, dans le- 
quel le roi était représenté terrassant la Fronde, personnifiée par un soldat 
renversé dont les armes étaient en pièces et qui portait un rat sur le ci- 
mier de son casque. La parole du roi était un ordre. Les échevins s’adres- 
sèrent à Coyzevox, et, en 1689, la statue pédestre de Louis le Grand rem- 
plaçait dans la cour de l'Hôtel de Ville le monument de Guérin. Cet 
ouvrage est en bronze. Debout, vêtu en triomphateur romain, le roi de 
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France s’appuie d’une main sur un faisceau d’armes qui domine un tro- 
phée, tandis que de l’autre il fait un geste de commandement. 

Deux bas-reliefs complétaient l’ouvrage de Coyzevox que Piganiol 
appelle un chef-d'œuvre. L'un de ces bas-reliefs avait trait à la piété 
royale envers le peuple pendant la disette de 1662 ; le second rappelait 
Vacte fameux de la révocation de l’édit de Nantes en 1685. Une réplique 
de ce travail prit place au château d’Issy. Des médaillons représentant le 
prévôt des marchands et les échevins de Paris en charge lors de la pose 
de la statue, furent également sculptés par l'artiste. 

Nous ne pourrions dire ce que sont devenues ces sculptures. Quant 
au Louis XIV, son odyssée est vraiment dramatique. Compris en 1792 au 
nombre des monuments féodaux qu’on s’acharnait à détruire, il alla se 
perdre au milieu des débris de toute nature dans les magasins de la Ville, 
au faubourg du Roule. On ne songea guère à l’en faire sortir qu’en 1814. 
Très mutilé, l'ouvrage de Coyzevox exigea, pour être réparé et remis en 
place, une dépense de 18,820 francs. Relevé dans la cour de l'Hôtel de 
Ville en 1814, il allait être l’objet d’une inauguration en 1815 ; le retour 
de Vile d’Elbe y mit obstacle. En 1848, après les journées de Février, on 
eut la prudence d’entourer ce monument de hautes palissades afin de le 
dérober aux colères de l’émeute. L’incendie de mai 1871 vint atteindre 
de nouveau l'effigie royale. Cependant les dégradations dont elle a souf- 
fert sont légères et l’architecte de l'Hôtel de Ville, M. Ballu, se propose 
de la relever encore sur son piédestal, érigé cette fois sous le vestibule 
de la cour Louis XIV. Ainsi, de l'édifice du xvri° siècle, un seul ves- 
tige aura survécu : c’est un bronze de Coyzevox. L'art, non moins que 
l’histoire, est intéressé à sa durée. Piganiol n’a pas eu tort de qualifier 
ce bronze un chef-d'œuvre. Deux siècles ne lui ont rien enlevé de son 
mérite. 

Malgré l'importance et le nombre de ses travaux, l'artiste ne se 
croyait pas dispensé de remplir ses devoirs envers l’Académie de peinture 
et de sculpture. Investi de la charge de professeur le 29 octobre 1678, 
il fut désigné, le 30 août 1681, pour exercer l’enseignement chaque année 
pendant le mois de septembre. Un adjoint lui fut donné sur sa demande 
quelques années plus tard, mais Coyzevox n’en continua pas moins d’as- 
sister aux séances de l’Académie. Membre de ioutes les députations offi- 
cielles, il est au milieu de ses confrères dans les deux circonstances où 
Pierre Bourdict, que nous supposons avec grande vraisemblance le frère 
de sa femme, obtient le troisième, puis le deuxième prix de Rome. 

Nicolas Coustou, son neveu, revenu d'Italie en 1686, se présenta dès 
l’année suivante aux suffrages de l’Académie. Onze artistes briguaient 
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concurremment avec lui le même honneur. Un certain nombre d’académi- 
ciens, choisis parmi les officiers, acceptèrent la mission délicate de « voir 
travailler les aspirants ». Coyzevox fut l’un des juges ; mais, en raison des 
liens qui l’attachent à Coustou, il se fait nommer avec Vandermeulen 
l’examinateur du sculpteur Joly, pendant que de Séve, Le Jeune et Tuby 
se prononceront sur les titres de Coustou. L’esquisse de celui-ci fut 
agréée. Il avait traité, sur l’ordre de Le Brun, le Rétablissement de la 
santé du Rot. 

Nous ne savons pour quelle cause Coustou mit une année a exé- 
cuter le modèle en plâtre de son bas-relief. Cette lenteur déplut, et 
comme l'artiste n’apporta pas le zèle nécessaire à traduire en marbre 
son travail, il fut rayé de la liste des agréés, redevint aspirant et n’entra 
définitivement à l’Académie qu’en 1693. Il semble que l’aspirant de la 
veille est devenu tout à coup dédaigneux à l’endroit de l’Académie. Peut- 
être place-t-il la protection de Goyzevox au-dessus de tout autre titre. 
Est-ce que son père, Francois Coustou, qui habite Lyon, ne signe pas 
aujourd'hui: « Sculpteur de Sa Majesté? » Apparemment, Coyzevox a 
obtenu de Louvois ou de Le Brun quelque commande pour son beau- 
frère. Nicolas Coustou, vivant à Paris, enthousiaste, ancien prix de Rome, 
ne doute pas que la fortune lui soit fidèle. Sculpteur ordinaire des Bâti- 
ments du Roi à trente ans, ses succès précoces lui donnent foi dans 
l'avenir. Aussi, le 18 septembre 1690, il épouse Suzanne Houasse, fille du 
peintre d’histoire et académicien. A cette date, Claudine Coyzevox, la 
mère de Coustou, est veuve. Elle envoie de Lyon son consentement et ne 
vient pas a Paris pour le mariage de son fils. 

Vers le même temps, Le Hongre étant mort, l’Académie pria Coy- 
zevox d'accepter le titre d’Adjoint à recteur. 

D'ailleurs, l’Académie, fière de posséder un maître du caractère de 
notre artiste, ne se lassa pas de l’honorer en confiant aux agréés le soin 
de fixer ses traits. Le 26 juillet 1710, elle avait chargé le peintre Allou 
de faire les portraits de Coyzevox, d'Antoine Coypel et de Bon Boulogne. 
Allou s’acquitta de sa tâche en moins d’une année. C'était la cinquième fois 
que le portrait de Coyzevox était exécuté comme morceau de réception. 

Il ne paraît pas que l’âge ait jamais retenu le statuaire loin de ses 
collègues. En 1711, il accepte de se joindre à des commissaires choisis 
pour statuer sur un litige. Quatre ans plus tard, il fait partie de la députa- 
tion qui doit aller féliciter Coypel de son titre de premier peintre du Roi. 

C’est encore à l’Académie que nous rencontrons Coyzevox le 30 jan- 
vier 1717. Récemment élu chancelier, il reçut ce jour-là le sceau du duc 
d'Antin. On n’a pas oublié que le Directeur des Bâtiments avait été 
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nommé Protecteur de l’Académie, et le chancelier, commis à la garde du 
sceau, signait et scellait tous les actes de la Compagnie. 

À dater de cet instant, nous cessons de suivre la trace du statuaire. 
On a dit qu'il travailla jusqu’à quatre-vingts ans. Sa verte vieillesse n’au- 
rait pas connu le poids des années. Cependant, sur les comptes des Bâti- 
ments, de 1717 à 1720, le maître n’est plus inscrit qu’à titre de pension- 
naire du Roi. Toutes fonctions ont cessé pour lui à l’Académie des Go- 
belins. 

Cet homme illustre, qui avait donné le triple exemple de l’honneur 
domestique, du génie et de la foi, s’éteignit le 10 octobre 1720, à une heure 
de l'après-midi. Ge même jour, il avait reçu le viatique en présence de 
ses proches et de ses amis. Puis, ses douleurs étant devenues plus vives, 
on s’empressa de le secourir. Après avoir cherché à lui donner quelque 
soulagement, on lui demanda s’il se trouvait mieux: 

« — Je suis bien, mes enfants, répondit-il. J'entre dans la paix et la 
tranquillité. » 

Ce fut la derniére parole de Coyzevox. 

Le maitre était mort dans sa maison de la rue du Chantre. Il fut in- 
humé le lendemain dans l’église de Saint-Germain I’ Auxerrois, où reposait 
déjà la dépouille de nombreux artistes: Jacob, le joueur de luth ; Bocan, 
le danseur ; Jacques Stella, d’origine lyonnaise comme Coyzevox; Clau- 
dine Stella, fille de Jacques ; Jean Warin, le graveur ; Claude Ballin, l’or- 
fèvre. Claude Mellan, Desjardins, Noël Coypel, Antoine Houasse, Jacques 
Sarrazin avaient leur tombeau à Saint-Germain. 

Piganiol ne donne pas l’épitaphe de Coyzevox. 

Officiellement informée du décès de son chancelier, dans sa séance 
du 26 octobre, l’Académie élut à sa place le sculpteur Van Clève. Le jour 
même, elle décernait le titre de recteur à Nicolas Coustou, neveu du 
maître. Le 4% février 1721, Fermelhuis donna lecture de l'Éloge si fré- 
quemment rappelé dans ces pages. La Compagnie, heureuse de cet Éloge, 
voulut l'entendre lire une deuxième fois, et la publication de l'écrit de 
Fermelhuis fut résolue. 

Un demi-siècle plus tard, le buste du statuaire, sculpté de sa main, 
était offert à l’Académie par le petit-neveu du modèle. 

Jean-Jacques Caffieri, possesseur d’un second portrait, dû au ciseau 
de Jean-Louis Lemoyne, élève de Coyzevox, fit hommage aux académi- 
ciens de ce marbre précieux. En 1880, l’Académie des beaux-arts, voulant 
honorer l’art français, a mis au concours la Vie du maître. 
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E trentième de septembre, étant allé chez le Cavalier, 
il m’a montré un dessein de saint Jérôme et m'a dit 
‘que c'était l’ouvrage de sa soirée du jour d’hier, qu’à 
moi qui avais la connaissance, il suffisait de me faire 
voir sans parler davantage. Je l’ai trouvé beau et fort 
bien éclairé, avec les reflets aux lieux nécessaires et 
un accompagnement de grande expression. I] m'a dit 
que tous les ans à Rome, il faisait trois dessins, l’un 
pour le pape, un pour la reine de Suède et l’autre pour le cardinal Chigi, qu’il 
leur donnait à pareil jour. 

M. Renard est venu ensuite voir le buste et le Cavalier lui a fait beaucoup 
d'accueil. M. Renard l’a prié d'envoyer de temps en temps quérir de ses fruits 
et de tout ce qu’il y a dans son jardin; que, s’il voulait faire venir sa femme 
en France, il lui offrait sa maison et de lui en donner la survivance et de son 
jardin, desquelles civilités et honnétetés le Cavalier a fait de grands remercie- 
ments. 

Le Cavalier a continué de travailler au dessein pour la sépulture des 
Bourbons sur le plan même de l’abbaye, qui lui avait été apporté. Quoique 
M. Colbert eût dit que le Roi viendrait, il était deux heures que les gardes 
n'étaient pas encore arrivés; à la fin M. le maréchal de Gramont est venu et 
avec lui le comte de Gramont et le comte de Chapelles ?. Après avoir consi- 


1. Voir Gazette des Beaux-Arts, t. XV, 2° période, p. 181, 305 et 501; t. XVI, p. 170 et 316; 
t. XVIT, p. 71; t. XIX, p. 283; t. XX, p. 273, 447; t. XXI, p. 185 et 378; t. XXII, p. 94; 
t. XXII, p. 271; t. XXIV, p. 3603 t. XXV, p. 524, et t. XXVI, p. 178. 
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comte de Boutteville. 
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déré quelque temps le buste, il s’en est allé avec le comte de Chapelles pro- 
mener dans la galerie, et le comte de Gramont est demeuré avec l'abbé 
Batti et moi, et nous a dit que le Cavalier était de mauvaise humeur aujour- 
dhui, qu'il le jugeait à la manière qu'il faisait, qu'il s’imaginait qu’il était 
bien hears. Je lui ai répondu que je n’avais point remarqué qu’il edt rien 
fait qui donnat cette pensée, et comme j'en ai varlé depuis à l’abbé Butti, 
1 m’a dit qu’il était vrai qu’il n’avait point fait grande civilité à M. le maré- 
chal *, qui à quelque temps de là est revenu. En parlant du buste entre lui, 
l'abbé Butti et moi, il a dit qu’il était assuré qu'il n’aurait pas laura populare; 
qu’aussi le Cavalier ne louait rien, que l’on le lui rendait. Je lui ai dit que 
tout ce qu'il avait vu qui ne méritait pas d’être loué il s’en taisait, et que ce 
qui était beau il le louait; qu’il avait loué Luxembourg, Vincennes. « Je le 
crois bien, ¢’a-t-il dit, où nous montrera-t-il de plus beaux appartements que 
ceux de Vincennes ? » J'ai ajouté qu’il avait loué Versailles. « C’est cela, 
a-t-il dit, qu’il ne devait pas louer, n’étant pas beau pour la dépense qui y 
a été faite. » Je lui ai reparti qu’il l’avait loué avec discrétion, disant que le 
Jogis était galant et les jardins fort embellis et appropriés ; qu’il avait dit que 
la proportion donnait Ja beauté, et que tout lui semblait bien proportionné, 
et les dedans fort ornés, de plus que la situation était belle, Le Maréchal a 
dit qu’elle ne l'était pas. Jai reparti que le Cavalier trouvait les situations 
élevées les plus belles. J’ai dit ensuite qu’il avait vu Maisons et l'avait aussi 
fort loué. 

Sur cela, le Roi est venu, et comme le Cavalier était allé au-devant, sans 
m’en apercevoir, le Roi entré, et moi ne voyant pas le Cavalier et le cher- 
chant, Sa Majesté m'a dit : « Il est là, mais la presse l’empêche d'entrer, » et 
de fait, il est entré tout aussitôt. Il y avait grand monde : M. d’Armagnac, 
MM. de Gèvres, de Noailles, de Saint-Aignan, de Bellefonds, de Villequier?, 
de Nogent, le marquis de Lavardin et plusieurs autres. Le Roi a été étonné de 
voir l'ouvrage si changé et la draperie toute finie. Il a fait considérer cela à 
M. le maréchal de Gramont qui, ayant vu le Roi satisfait, s’est mis à exagérer 
la beauté de l’ouvrage partie par partie; après cela, le Roi s'étant mis en sa 
place ordinaire, le Cavalier a travaillé au nez du côté gauche; pour ôter de 
ce qui le faisait paraître un peu de travers, puis il a creusé avec le trépan 
les narines eta travaillé ensuite aux yeux etàla bouche. Il a changé la marque 
des prunelles, ce qui arectifié lavue, quine concourait pas à un même point. 
Youbliais à dire que le Roi a trouvé le travail du collet fort beau. Je lui ai dit 
que le Cavalier n’avait pas suivi le dessin de celui qui lui avait été laissé, 
qu'il avait fait d’autres feuillages et d’autres fleurs de plus belle suite et à sa 
fantaisie. Sa Majesté m'a demandé s’il demeurerait comme cela. Jai dit 
qu’oui, et qu’il n’y aurait pas de poli, ni au visage. L'abbé Butti a fort en- 
tretenu le maréchal de Gramont, qui aextrêmement et hautement loué la devise 
pour ces deux Hercules de la porte du Louvre : Vetila* monstris, et a dit 


4. Le Cavalier savait très probablement à quoi s’en tenir sur la malveillance que le maré- 
chal de Gramont ne cessait de montrer à son égard. 
9, Louis-Marie-Victor d’Aumont, marquis de Villequier, puis duc d’Aumont, né en 1632, 
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qu’on ne pouvait rien trouver de plus convenable, et encore cette autre pour 
les médailles des fondements : Aucto regno regiam auxit, lesquelles deux 
devises l’abbé Butti a faites. Le Roi a changé de place de fois à autre pour 
voir travailler, et se remettait après dans la même posture et même place. 
Sa Majesté a une fois quitté pour aller voir le petit Christ, pendant quoi le 
Cavalier m’a prié de lui faire voir le modèle qu’il a fait pour la scoliera* de 
Yembassement du Louvre, ce que j'ai fait. Le Roi l’a trouvé beau et le dessin 
du saint Jérôme que le Cavalier avait fait le soir précédent. Après, Sa 
Majesté est venue se remettre en sa place, et ayant demandé si Jules travail- 
lait à quelque chose qui fût important au buste, j’ai dit qu’oui, qu’il travaillait 
à la plupart des draperies. L’abbé Butti a ajouté qu’il avait fait une tête de 
saint Jean à des heures dérobées et de la nuit. Sa Majesté a demandé à la 
voir et l’a trouvée belle et a douté qu’elle fût de lui. Je l’en ai assuré. Le 
Roi étant près de sortir a dit au Cavalier, qu’il reviendrait le lendemain, le 
vendredi et samedi suivants. Il avait dit au maréchal de Gramont que le 
Cavalier avait demandé à le voir vingt fois, que celle-ci était la dixième, 
mais que l'ouvrage était bien plus avant qu’il ne fallait pour avoir besoin d’y 
venir tant de fois. Le Cavalier sur cela a prié Sa Majesté de ne prendre pas 
la peine de venir que quand il prendrait la liberté d’en faire supplier Sa 
Majesté, et qu’il lui suffisait dorénavant qu’elle vint une seule fois; qu’il 
ferait ces jours-ci coucher le buste pour lui attacher un pied. Le Roi a dit 
qu’il ne reviendrait donc que samedi ou le lundi suivant. Après, Sa Majesté 
est sortie. 

Peu de temps après, M. Phélipeaux est venu avec MM. Oursel et Petit ?. 
Ils ont vu le buste et les dessins du Louvre, ensuite, que le signor Mathie 
montrait à deux théatins. Il m’est venu demander ensuite qui était cet 
homme, parlant de Petit, me disant qu’il faisait des questions bien bourrues 
et trouvait à redire à tout. Je lui ai dit que c’était un mathématicien aux 
discours duquel il ne fallait pas s’arrêter. Je me suis alors approché de lui 
pour lui dire doucement qu’il fallait être retenu à juger. Sur quoi il m’a en- 
trepris, et a dit, qu'il n’y avait que dans les matières de la foi où il fallût 
une soumission, qu’on avait la liberté de son jugement dans toutes les 
autres choses; qu’il y avait quarante ans qu’il maniait la règle et le compas. 
Je lui ai répondu que je croyais, comme lui, qu’il était un fort habile homme, 
mais que les plus grands personnages étaient chiches de déclarer leur senti- 
ments, bien loin de dogmatiser comme il faisait; que leur science leur faisait 
connaître combien il y avait de choses qu’ils ignoraient et l’ai laissé là. Il 
s’est diverses fois rapproché de moi, mais à tout ce qu'il a voulu dire, je n’ai 
pas reparti un seul mot. 

Dans ce temps M. le Nonce est arrivé qui tenait en main une lettre du 
cardinal Pallavicini, disant qu’il avait deux nouvelles importantes à dire au 
Cavalier. Une de ces deux nouvelles était que sa femme se disposait à aller 


1. Scogliera, le rocher. 


2. Dans la liste des Curieux de Paris, Oursel est nommé comme possédant des tableaux 
anciens et modernes. Suivant la même liste, Pierre Petit, intendant général des fortifica- 
tions de France, mathématicien et physicien, mort à quatre-vingt-trois ans, en 1677, est cité 
pour sa collection de « Machines et raretés mathématiques ». 
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prendre l'air à Frascati, et l’autre que Sa Sainteté était en santé parfaite, 
avait visité deux ou trois églises et même avait entendu une exhortation qui 
avait été faite à....,1, 


Le premier octobre, M. Rosteau m'a prié de mener M. Vildot voir le buste, ce 
que j’ai fait. Le Cavalier l'avait fait mettre sur une pièce de bois faite exprès. 
Dans ce même temps, M. le marquis de Louvois est venu avec un autre et 
ont considéré le buste et autres ouvrages, et sont entrés ensuite dans la ga- 
lerie et appartement de l’hôtel Mazarin. Voyant les statues et tableaux, M. le 
marquis de Louvois a dit que sa curiosité était pour les tapisseries; qu’il 
avait une tête qu’on disait être d'un Esculape; qu’il voudrait savoir si c’est 
quelque chose de bon, afin de la donner au Roi, si elle en valait la peine. Je 
lui ai dit que je l’irais voir. Je lui ai parlé de ces tableaux que le prince Pam- 
phile à envoyés. Il a vu ceux qui n’ont point été gâtés en chemin, particu- 
lièrement le saint François du Guide. Il m’a demandé ce que pouvait valoir 
ce tableau, j’ai dit 500 écus au moins. Il a reparti brusquement : « Je n’en 
donnerais pas dix pistoles ». Il n’a pas voulu voir les autres. L’aprés-dinée, le 
Cavalier a travaillé à quelques particularités du visage du Roi et y a donné le 
poli en aucuns endroits, comme à une partie du front, du nez et du menton. 

Le soir, M. de Saint-Laurent est venu avec Furctière? et un chanoine de 
Reims fort intelligent, et qui, ayant été depuis peu à Rome, a eu grande 
familiarité avec M. Poussin, à ce qu’il a dit*. J’oubliais que, sur les trois ou 
quatre heures, le Roi sortant de chez M. le commandeur de Souvré où il a 
diné, les gardes du corps, croyant que Sa Majesté vint chez le Cavalier, 
étaient venus prendre possession des portes, mais Sa Majesté a passé outre et 
est allée au Petit-Bourbon. 

Ayant quitté le Cavalier, je suis allé chez M. le commandeur que j'avais 
su être venu chez moi, et lui ai porté le plan du Cavalier pour le bâtiment 
qu’il veut faire au Temple, que je lui ai laissé. Il était venu Paprès-dînée voir 
le buste un valet de chambre de la Reine-mère, qui a dit qu’elle se portait 
assez bien; qu’elle disait le matin que les autres ne pourrissaient qu’après être 
en terre, mais qu’elle se voyait pourrir avant que d’y être mise. 


Le deuxième au matin, je suis allé chez M. le commandeur de Souvré et 
lui ai expliqué le dessein du Cavalier. Je l’ai trouvé étonné de la grandeur de 
l'ouvrage à cause de la dépense; mais je l’ai encouragé, lui disant qu’il fallait 
qu’il laissit au Temple quelque marque glorieuse à sa mémoire, ou n’y faire 
rien du tout; qu’il était assez bien logé pour n’avoir pas besoin de faire ba- 
tir au Temple, sinon pour éterniser son nom. Ii m’a répondu que, quoiqu’il 
y fit, ce serait quelque chose de plus beau que ce qui y est à présent. Je lui 


1. Le nom est resté en blanc dans le manuscrit. 

9. L'abbé Antoine Furetière était alors membre de l’Académie française, d’où il fut exclu 
en 1685. Dans la liste des Curieux de Paris donnée par Spon, il est désigné ainsi : « M. de 
Furetière, île Notre-Dame, livres rares, estampes et bronzes ». 

3. Ce chanoine de Reims « fort intelligent » est évidemment François de Maucroix, l’ami 
de La Fontaine, que Fouquet, en 1661, avait chargé d’une mission secrète à Rome, mission 
qui figura au nombre des chefs d'accusation contre le surintendant. 
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ai reparti que ce n’était pas assez, qu’il fallait toujours entreprendre de 
grands desseins, quand ils ne devraient pas être finis. Il m’a dit qu’il remer- 
ciait le Cavalier et viendrait voir mes tableaux. 

Jai été de là chez le Cavalier où j'ai vu d’abord sur sa table le dessin 
d'une Vierge avec un saint Joseph, tenant entre ses bras un petit Jésus. Il 
m'a semblé fort beau et d’une belle pensée. Le Cavalier, s'étant approché de 
moi, m’a demandé ce qu’il m’en semblait. Je lui ai dit qu’il aurait de grands 
comptes à rendre à Dieu, s’il ne travaillait avec l’assiduité qu’il fait, lui, qui 
avait le don de produire à chaque moment de si grandes et belles choses. 
Lui marquant ensuite en quoi je trouvais ce dessin excellent, il m’a répondu 
avec modestie que c'était, que les choses qu'il faisait me semblaient belles, 
qu'il avait au moins taché d’y introduire la grandeur. J'ai dit la grandeur; 
l'amour, la révérence et la grace en tout, que le respect de saint Joseph pa- 
rait même aux doigts de ses mains, et qu’on ne pouvait rien voir de plus 
tendre et de plus noble que l’enfant. Ayant après regardé son buste, j’ai vu 
qu'il l'avait tourné tout différemment de ce qu’il était, et qu’il polissait quel- 
ques parties du visage avec de la pierre de ponce et du linge. I] m’a dit que 
le marbre voulait étre travaillé avec patience. J’ai reparti que, quand on avait 
établi le général, les particularités étaient celles qui donnaient l’excellence a 
l'ouvrage. Il en est demeuré d’accord, mais que quand le général n’y était 
pas, elles ne servaient de rien et ne donnaient aucune recommandation. Jai 
ajouté, qu’en tous les ouvrages la perfection consistait en des choses qui sem- 
blaient n'être comme rien, et néanmoins formaient l’excellence du tout; que 
le finiment’ avec entente y servait beaucoup; que Raphaél avait achevé ses 
ouvrages avec une exactitude et une patience merveilleuse; qu’au contraire 
les praticiens comme Tintoret, Paul Véronése et quelques autres modernes 
s’étaient abandonnés à une franchise ou furie de peindre; qu'il y avait de 
certaines choses qu’on pouvait négliger et étaient souffertes sous le titre de 
trascurragini *. Sur cela, M. Du Metz lui est venu apporter une lettre de 
l'abbé Elpidio?, que Héron a apportée. Je lui ai montré ce torse de Vénus, 
et lui ai dit que c’était un des plus beaux restes des ouvrages grecs. Le Cava- 
lier, qui a vu que je parlais de la beauté de cet ouvrage, a approché et a dit: 
« Quiconque serait capable de s’enorgueillir n’aurait qu’à regarder ce torse 
pour se guérir de la vanité. C’est une matière d’humilité pour tous nous 
autres. Michel-Ange même était bien loin de cette perfection. » J'ai pris la 
parole et dit que son talent n’était pas de faire des femmes. Il a ajouté : « de 
faire que ses ouvrages parussent être de chair », Jai dit à M. Du Metz que 
je donnerais le corps de cette Vénus à l’Académie et quelques têtes que je 
ferais former * sur mes bustes. Il a répondu qu’il m’en serait bien obligé. 

Après que M. Du Metz a été sorti, l’on est allé diner, et au fruit M. de 
Bellinzani a envoyé au Cavalier le prier qu’il püt faire voir le buste à quel- 
ques dames. Le Cavalier a envoyé les signori Paul et Mathie. 


1. Finiment, fini; de Vitalien finimento. 

2. Négligences. 

3. Elpidio Benedetti avait été l’homme d’affaires de Mazarin à Rome; il en a été déjà 
question. 

4..Former, mouler. 
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À l'issue de table, discourant ensemble de quelques achats qu'il devait 
faire, il m’a allégué le proverbe qui dit: chi sprezza, vuol’ comprar. Je lui 
ai dit que je l'avais autrefois appris de M. le cardinal Bichi?. Il m’a conté 
sur cela, qu’il s’en était une fois servi dans une de ses comédies où il avait 
introduit un peintre, dont la fille était fort belle, que le Raguet, valet du 
peintre, étant demeuré une fois à la maison, le maître lui avait dit qu’il ne 
reçût point chez lui ces Zerbins*® qui ne venaient pas pour acheter, mais pour 
cajoler sa fille. Après quoi, quelques jeunes galants étant venus et louant les 
tableaux qu'il avait mis à l’étalage, d’abord il leur ferma la porte au nez et 
ne voulut jamais les laisser entrer quelques instances qu’ils fissent; de quoi 
s'étant plaints au peintre et dit qu'ils étaient cavaliers et gens d'honneur et 

n'être point traités de la sorte, et le peintre faisant réprimande de cela au 
Raguet, il répondit que comme il avait vu qu’ils avaient commencé par louer 
si fort ses tableaux, il avait jugé qu’ils ne venaient pas pour acheter, mais 
pour cajoler sa fille, pour ce que quoiqu'il ne fût pas habile, il n’ignorait pas 
le proverbe qui dit : chi sprezza, vuol comprar, qui fut une application qui 
plut assez. Ce même Raguet dit à un qui voulait gaguer les bonnes grâces de 
cette fille, qu’il n’y entendait rien, qu’il lui contait toujours des histoires du 
temps passé, che con le donne non bisognava trattar di cose passale, ne anche 
delle future; ma star sopra il presente *, 

Le Père Mascaron * est venu voir le buste; après, Marot est venu et m’a 
fort entretenu de Mansart et de l’envie qu'il avait eue de faire graver ses 
desseins du Louvre et du Val-de-Gràce ; qu’il lui avait fait forger deux grandes 
‘planches pour cela, mais qu’il ne lui en avait plus reparlé depuis; qu’il nous 
avait attendus à Fresne © mon frère et moi; qu’il lui avait fait voir sa cha- 
pelle avec tant d’exactitude que cela lui en déplaisait, qu’il lui avait parlé 
du cavalier Bernin comme d’un grand homme qui avait des pensées nou- 
velles, et avait fini par dire que c’était un bon sculpteur. Marot, après, m’a 
prié, si le Cavalier avait besoin de lui, que je lui proposasse. Demandant 
ensuite au seigneur Mathie s’il y avait autre chose à dessiner, il m’a dit 
que non. 

Le Cavalier étant après descendu, il lui a fait donner la façade du dedans 
du Louvre à copier; après il a fait poser son buste sur un pied, ayant autour 
une espèce de table, sur laquelle a été mis un tapis de velours. Aussitôt M. le 
Nonce est venu, et l’abbé Butti, qui l'ont vu ainsi. ll m’a prié, et mon frère 
aussi, de ne dire à personne qu'il fût ainsi, afin que le Roi fût plus surpris, 
quand il le verrait dans la suite. 

Après que le Nonce a été sorti, nous avons été aux Feuillants. Il m’a dit, 
en y allant, que dans trois ou quatre jours, il n’avait plus rien à faire qu'à 
prendre congé de Sa Majesté, et qu’il pourrait s’en aller dans huit jours. Je 


4. « Qui déprécie, veut acheter. » 

2, Antoine Bichi, cardinal en 1657, mort en 1691. 

i Zerbin, petit-maitre, muguet; zerbino. 

4. « Qu’ayec les dames il ne fallait pas traiter des choses po ni même des futures; 

mais s’en tenir au présent. » 

5. Le célèbre prédicateur. 

6. Fresne, dans la Brie (Seine-et-Marne), où Mansart avait construit un château qui 
appartint plus tard au chancelier d’Aguesseau. 
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lui ai répondu que cela me donnait de la tristesse de voir que le temps s’ap- 
prochait que nous devions nous séparer. Il m’a reparti : No mi scordero mai 
ne dell’ affetto, ne dell’ intelligenza sua'. Je l'ai prié de n’oublier pas aussi la 
prière que je lui ai faite de retourner à Saint-Cloud. 


Le troisième, étant allé chez le Cavalier, il m’a prié de vouloir bien 
donner ordre que personne de ceux qui viendraient pour voir le buste n’en- 
trât, à cause qu'il allait le mettre sur son pied et qu’il fallait pour cela le 
renverser: et de fait il l’a essayé sur ce pied, et puis l’y ayant bien ajusté, il 
l’a 6té de dessus pour le sceller dedans avec du mortier et un fer qui passe 
à travers du buste. Il a été mis après sur un gros scabellon? de bois, sur le- 
quel il demeurera jusques a ce que la base que le Cavalier a projeté d’y faire 
faire soit exécutée. Cela fait, le Cavalier est allé diner. En montant, il a 
trouvé Gamar, qui allait voir les tableaux du prince Pamphile. Durant le 
diner, le sieur Jean Marie* a dit qu'il avait su que Gamar avait de beaux 
tableaux, et au Cavalier qu’il aurait dû les voir. J’ai pris la parole et dit 
qu'il y avait à Paris nombre de cabinets où il y avait bien de plus belles 
choses; que M. de la Vrilliére, qui était tout proche, avait bien de plus beaux 
tableaux; que qui s’attacherait aux noms et non pas aux choses aurait de 
quoi se satisfaire du cabinet de M. Gamar, mais qu’a mon opinion les noms 
n’étaient rien. Il a reparti qu’il peignait, et qu’ainsi il les avait su bien choi- 
sir. Le Cavalier a répondu a cela, que de deux cents peintres quily aa 
Rome il n’y en avait pas trois ou quatre à qui il se voulût fier de bien choi- 
sir un tableau; que s’il avait un fils peintre, lui conseillant* de voir de belles 
choses pour se former, il ne l’enverrait pas ailleurs que chez Je sigt de Chan- 
telou. 

Sur les deux heures, le doreur a apporté Ja bordure du petit Christ, qui 
a été trouvée fort bien dorée. Il a été posé dans cette bordure et sur son 
pied qui est de marbre noir. 

Le soir, M. le Nonce est venu avec l’abbé Butti, mais, hors eux, personne 
de ceux qui venaient pour voir le buste n’est entré. S’en étant allé, le Cava- 
lier a été aux Feuillants, et au retour est entré chez les Cordeliers irlandais, 
où je l’ai laissé. 

J'oubliais à dire qu’il a demandé à Marot de son encre, pour achever une 
Vierge qu'il a commencée avec, et pour ombrer le dessin que Marot a profilé 
de la façade du dedans du Louvre. 


Le quatrième au matin, étant allé chez le Cavalier, j'ai trouvé que 
M. Colbert y était déjà et était assis pour traiter des bâtiments. Il n’y avait 
que le Cavalier, le Sig" Mathie et M. Madiot. L’on parlait des fondations du 
Louvre et de la difficulté qu'il y avait à faire cette dernière partie de la fon- 
dation à plomb, à cause des étages nécessaires pour soutenir les terres qui 
empêchent qu’on ne puisse arranger les pierres de la fondation, ni que l’on 


. «Je n’oublierai jamais ni votre affection, ni votre intelligence. » 
- Scabellon, escabeau ; scabbello. 

. Un des Italiens que Bernin avait amenés avec lui. 

. Cest-a-dire : A qui il conseillerait. 
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y en puisse mettre de si grosses, M. Colbert, étant persuadé que les grosses 
pierres dans la fondation prévalaient à l’avantage d'avoir vidé les terres à 
plomb, disait que si néanmoins le Cavalier n’estimait pas que Ja fondation fût 
bonne autrement, il fallait surmonter cette difliculté; M. Perrault en faisait 
une autre, qui est que le devis porte de creuser 25 pieds qui est .... pieds 
au delà du ferme; mais Mathie a dit qu’il ne demandait la fondation que 
pareille à celle du pavillon élevé du côtè de la rivière ou un pied de plus, 
ce qui n’est pas trop; et ce d’autant plus que la fondation ne sera que de 
cing palmes plus bas que le rez-de-chaussée du fond du fossé. M. Uolbert a 
dit qu'il lui semblait que C'était bien peu et qu’il en fallait demeurer là et 
exécuter le devis. Mon frère est venu pendant qu’on résolvait cela et s’est 
assis. Peu après, M. Colbert a demandé quelle heure il était, et comme il a 
su qu'il était dix heures, il a prié qu’on dit à un laquais d’aller quérir son 
carrosse. Considérant cependant sur le plan les chambres destinées pour y 
mettre les tableaux et les statues du roi, le Cavalier a dit qu’il fallait tacher 
à avoir une douzaine de statues aussi belies que la Diane; qu’il songerait à 
cela étant à Rome. J'ai dit que, lorsque j'y étais, le Méléagre était à vendre. 
Il a répondu qu’il y penserait; qu’il fallait faire diverses chambres de ta- 
bleaux, en choisir une douzaine d’excellents et les mettre ensemble, et ne 
mêler point parmi des choses médiocres. Sur cela j’ai fait apporter à M. Col- 
bert le torse en plâtre de cette Vénus et lui ai dit que le marbre en était sin- 
gulier et était estimé plus beau que Ja Vénus de Médicis. Il s’est mis à sou- 
rire, jugeant cela absurde. Le Cavalier a confirmé mon sentiment et a dit 
que ce torse avait été trouvé a Puzzole dans les bains des Romains, qu’il sa- 
vait qu'il avait été apporté en France. Jai dit que c'était à Richelieu qu’il 
était, et que si le Roi le demandait, il n’en serait pas refusé; qu’étant après 
restauré du Cavalier, ce serait une chose admirable en beauté. Il m’a parlé 
des Captifs qui y sont?. Je lui ai répondu que c’étaient des premiers ouvrages 
de Michel-Ange, qu’il y avait encore à Richelieu deux ou trois autres statues 
fort belles, entre autres un Auguste, 

J'ai donné ensuite à M. Colbert un mémoire des bas-reliefs que j'avais 
apportés de Rome la première fois que j’y fus et de ceux que je fis former 
au second voyage, dont les formes demeurèrent là. Je lui ai dit que cette 
dépense ne m'avait point été remboursée, la lettre de change que M. de 
Noyers m’envoyait pour cet effet ayant été révoquée, d'abord qu'il se retira 
de la cour. Il m’a demandé où ces formes avaient été mises. J’ai dit au palais 
Mazarin, à Rome, qui était le palais Bentivoglio auparavant. Le signor Mathie 
lui a montré ensuite la distribution du plan, terrain du Louvre, et la collo- 
cation des offices de bouche et gobelet, et où l’on avait placé le Conseil et 
autres officiers, suivant ses mémoires. 

Ii s’est ensuite levé, après quoi le Cavalier lui montrant le buste, lui a dit 
qu'il n’avait plus à y travailler que pour trois heures; qu'il le priait de faire 
souvenir le Roi qu'il avait promis de venir. Il a dit qu'il le ferait. Je lui ai 
dit aussi que le Cavalier avait demandé à voir les pierreries de la couronne, 
que M. le Légat lui avait beaucoup louées. 


4, Le chiffre est resté en blanc dans le ms. 
2, Actuellement au Louvre. 
XXVI. — 2° PÉRIODE. 68 
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M. Colbert sorti, le Cavalier m’a montré qu’il avait achevé le dessin de 
cette Vierge qu’il avait commencé; et puis m’a dit qu'il me le donnait, dont 
je lui ai rendu grâces. J'ai appris qu’il avait donné le saint Jérôme, qu il avait 
aussi fait les jours précédents, à M. Colbert‘, avant que je fusse arrivé. Lui 
parlant ensuite de Saint-Cloud, il m’a dit que le jour lui semblait beau, que 
je donnasse ordre au carrosse du Roi, et attendant l’heure de diner, nous 
sommes allés avec l’abbé Butti, arrivé depuis le départ de M. Colbert, voir 
les tableaux du prince Pamphile, qu’a rétablis Michelin®, Nous avons re- 
trouvé celui du Titien assez gâté, nonobstant ce qui a été fait. L’Albane est 
un peu mieux. Le garde-robe nous en a montré un pareil de l’Albane #, mais 
de figures plus petites, lequel le Cavalier a dit être l'original; il a montré en- 
suite une Vierge du Guide, où est un petit Christ dormant ; la Vierge moins 
qu’à mi-corps et en acte d’adoration *. Le Cavalier a admiré ce tableau et a 
dit qu’il avait été fait autrefois pour Urbain VIII, qui n’était encore que nonce 
à Bologne. L’on lui a montré ensuite le tableau de Raphaël donné par défunt 
M. de Fontenay aM. le cardinal Mazarin‘, et qui est pareil à celui qu'avait 
Me Desouches”, hormis qu’en celui-ci la figure de saint Jean n’est pas ache- 
vée. Le garde-robe ayant dit que celui-ci est l'original, le Cavalier a montré 
une main, et a dit : « De ces parties, l’on connaît qu’un tableau n’est pas 
original; cela, a-t-il dit, n’a jamais été peint de Raphaël. Il faut que ce soit 
de Jules Romain. » Il a trouvé la sainte Élisabeth fort belle, et, montrant 
comme elle est habillée, il a dit: « Voila comment le sig" Poussin drape ses 
draperies. » Le garde-robe lui a fait voir après un portrait de vieille, qu'il a 
dit être celui de la mère de Michel-Ange et fait de sa main. Le Cavalier a 
assuré qu’il n’était pas peint de lui. 

Après, il a vu un Christ mort en raccourci, d'André Montagne ®, avec 
quelques autres figures. Il n’en a rien dit. Il a vu après un tableau de la 
Naissance de la Vierge, de Paul Véronése, où il a mis sur le devant un chat 
et des poules. Il s’est tourné devers moi, et en riant, il m’a dit: questo lo 
piaceva assai®. 

Après diner, nous sommes allés à Saint- Cloud où le Cavalier a dessiné 


4. Ce dessin ne serait pas le seul que Bernin aurait donné à Colbert, s’il fallait s’en rap- 
porter à la note suivante que Mariette a mise sur la bordure d’une tête de Christ à la plume 
et au bistre que possède actuellement mon ami M. Ph. de Chennevières : J. J. D. J. B. Col- 
bert bonarum artium Mecenati optimo faciebat et D. D. Eq. J. Laurent. Bernini. 

2. Jean Michelin, peintre,‘né à Langres vers 1623, mort à Jersey en 1696. IL avait été 
exclu de l’Académie comme calviniste. 

3. Le catalogue du musée du Louvre mentionne sous le nom de l’Albane trois répétitions 
du tableau d’Actéon changé en cerf, toutes trois de grandeur différente et provenant de la 
collection de Louis XIV. Il est probable que parmi ces toiles figurent celles dont il est ques- 
LIOANCI ae 

4. Voy. le ee du Louvre, n° 323 de l’école italienne. 

5. Le marquis de Fontenay-Mareuil, ambassadeur à Rome. 

6. C'est le tableau qui figure au musée du Louvre sous le n° 378 de l’école italienne : La 
Vierge, sainte Élisabeth, VEnfant Jésus :caressant le jeune se Jean. Voyez ce qu’en dit 
Lépicié dans son Conlon des tableaux du Roy, 1752, in-4°, t. Ier, p. 82, 

7. Ou mieux des Ouches. A 

8. Andrea Mantegna. Je ne sais ce que ce ar est devenu. L'attribution en a peut-être 
été changée. 

9. « Cela lui plaisait assez. » 
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une forme de cascade naturelle, qu’on pourrait faire vis-a-vis du grand jet 
d'eau à l’endroit où est la balustrade. Il a bien été une heure à faire son 
dessin, après il me l’a montré et me l’a donné à entendre, puis il a ajouté : 
« Je m’assure que cela ne plaira pas. L’on n’est pas ici accoutumé à ces 
choses naturelles; on en veut de plus ajustées et plus petites, comme sont 
les ouvrages des religieuses. » L’abbé Butti lui a demandé s’il avait vu la 
cascade qui était Ja; il a dit qu’oui, et qu’elle était de la sorte qu’il venait 
de dire. Il m’a dit là-dessus : « Ce que je viens de faire n’est que pour ceux 
qui ont le goût des belles et grandes choses. Je ne doute pas qu’on ne trouve 
l’autre plus belle que ce que j'ai fait, mais je l’ai fait pour l’amour de vous. 
S'il était bien exécuté, je crois bien qu’on ne pourrait plus regarder l’autre ; 
en tout cas, il y en aurait deux de manières différentes, mais il faudrait que 
cela fût bien exécuté et pour cela en faire un modèle auparavant. » 

Après, nous sommes allés voir la cascade; il y avait grand monde pour la 
voir, pour ce qu’elle ne joue qu’avec un billet de S. A. R. M. Billon, con- 
cierge, a dit au Cavalier de se tenir au pied des escaliers, mais le Cavalier 
a voulu descendre en bas. L’on a mis l’eau qui a commencé petit à petit 
à se répandre partout. Le Cavalier est encore descendu plus bas, afin d’en 
voir mieux l'effet. Ayant bien considéré l’espace qui est entre le premier 
bassin au pied des rampes et le second, il m’a dit qu’on pourrait faire une 
espèce de lunette entre ces deux bassins qui enrichirait encore la cascade, 
et qu’on pourrait encore donner à ce canal environ vingt pieds de large; 
le reste de l’espace des deux côtés le gazonner en pente douce, et qu’à la 
lunette il suffirait de donner cinq palmes de profond, qui sont trois pieds 
et quelques pouces. L'abbé Butti a dit qu’on pouvait la continuer dans toute 
sa longueur, jusques à la balustrade qui est sur le chemin. Après que la 
cascade a eu joué, nous sommes remontés par à côté. Le Cavalier s’est un 
peu arrêté à considérer les figures dont cette cascade est ornée, qui sont 
d’un jeune homme protégé du cardinal Antoine, L’abbé a dit qu’elles étaient 
comme d’après Michel-Ange. Il a répondu que quand l’on voit des noix, l'on 
jugeait que c'était de sa manière. Le Cavalier a dit au concierge: Ë bella, 
è bella! ; qu’à Rome cela serait estimé beau, mais qu’en France cela pouvait 
passer pour merveilleux. Puis il s’est tourné et m’a dit: « Vous pourrez le 
dire vous-même, et à Madame, la pensée que j'ai eue pour elle. » Je lui ai 
dit que je n’avais pas voulu aller chez Monsieur qu’il ? n’eût retourné à 
Saint-Cloud et fait ce qu'il venait de faire. 

Nous en revenant, il m'a dit en chemin qu’il avait envie de faire peindre 
la chose, afin qu’elle pût mieux paraître. L’abbé Butti a dit que le Bourson 
la viendrait peindre devant lui, et qu'il l'en avertirait. Je lui ai dit que le 
plus nécessaire était un profil. Il en est demeuré d’accord et m'a dit qu’il le 
ferait. Revenu au logis, il est allé aux PP. Cordeliers irlandais, près de chez lui, 


Le cinquième, étant allé chez le Cavalier, j'ai su qu'il travaillait dans sa 
chambre à faire lui-même, avec de la sanguine, son portrait au miroir pour 
M. Colbert qui le lui avait demandé. Quand il a été achevé, son fils me la 
montré. Je l’ai trouvé fort ressemblant et de grande manière, Il n’a aussi 


4. « Elle est belle. » — 2. Qu'il, que le Cavalier. 
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montré le dessin d’un Caïn massacrant Abel, qu'il avait fait le soir. Parlant 
de ce portrait au Cavalier, je lui ai dit qu’il m’avait promis de m’en donner 
aussi un de sa main, lorsque je le priai de me donner quelques heures de son 
temps pour le faire peindre. Du commencement, il a fait comme s’il en eût 
perdu la mémoire, mais depuis il s'en est ressouvenu; à l’issue du dîner, il 
m’a prié de savoir de M. de Colbert si le Roi viendrait ou non, parce qu’il 
se disposerait à faire quelque chose, si Sa Majesté ne venait pas. J'ai été 
chez M. Colbert, qui arrivait des Gobelins, où Je Roi a aussi été. Il m’a dit 
que Sa Majesté allait venir sitôt qu’elle aurait dîné, et de fait peu de temps 
après Elle est venue. D'abord qu’Elle a vu le buste sur cette table, ornée d’un 
tapis, cela lui a plu. Elle l’a fort considéré et fait considérer à tout le monde. 
M. de Mercœurt qui était avec le Roi l’a fort loué, come ont fait tous les 
autres, chacun à l’envi. Sa Majesté s’étant mise après dans la même place où 
Elle se met d’ordinaire, a demandé si l’on travaillait au piédestal. Le Cava- 
lier a répondu que l’on n’y travaillait pas encore, et a pris le prince de Mar- 
sillac?, qui était tout proche de lui, et l’a mis en lieu que le Roi tournait les 
yeux sur lui, afin de bien marquer les prunelles de son buste, ce qu'ayant 
fait avec du charbon seulement, il a dit à Sa Majesté que l’ouvrage était 
achevé, qu’il souhaiterait qu’il fût d’une plus grande excellence; qu’il y avait 
travaillé avec tant d’amour qu’il croyait qu’il était le moins mauvais portrait 
qui fût sorti de ses mains; qu’il avait un regret d’être obligé à s’en retour- 
ner, pour ce qu’il s’estimerait heureux de finir sa .vie à son service, non pas 
pour ce qu’il était un roi de France et un grand roi, mais parce qu’il avait 
connu que son esprit était encore plus relevé que sa condition ; et finissant 
ces paroles qu’il a mal prononcées, il s’est mis à pleurer de telle sorte qu’il 
lui a été impossible de parler davantage, et s’est retiré. Le Roi l’a traité le 
plus honnêtement du monde, et a dit à l’abbé Butti, qui était proche, pour le 
lui dire, que si le Cavalier entendait la langue, il lui ferait connaître les sen- 
timents qu'il a pour lui et lui dirait des choses dont il aurait lieu d’être 
extrêmement satisfait, qui correspondraient bien à l'affection qu’il lui faisait 
paraître. 

Après, Sa Majesté s’est approchée du petit Christ du signor Paule et l’a 
extrêmement loué, disant qu’il ne se pouvait rien voir de plus beau, quoique 
ce fût l’ouvrage d’un garçon de dix-huit ans. Le Cavalier s’étant approché a 
dit qu’il l’a destiné à la Reine, et qu’il importe que les femmes, pendant leur 
grossesse, voient des objets nobles et agréables; qu’il a un de ses enfants qui 
ressemble à celui d’un tableau qui est dans la chambre de sa femme, et 
qu’elle regardait souvent pendant sa grossesse. Le Roi a pris la parole et a 
dit que M. le Dauphin ressemblait à l’enfant d’une Vierge, qui était dans la 
chambre de la Reine à Fontainebleau. Sa Majesté de là est encore revenue 
au buste et après l'avoir considéré longtemps a salué avec une marque d’af- 
fection le Cavalier, puis s’en est allée. J’oubliais à noter que Sa Majesté lui a 


1. Louis, petit-fils, par son père, César de Vendôme, d'Henri IV et de Gabrielle d’Estrées, 
duc de Mercœur puis duc de Vendôme, mort cardinal en 1669. Il avait épousé Laure Mancini 
qui mourut en 1637. 

2. François de la Rochefoucauld, prince de Marsillac, puis duc de la Rochefoucauld, 
grand veneur de France, né en 1634, mort en 1714. 
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dit qu’en attendant qu’il eût résolu où l’on mettrait ces ouvrages, qu’il fallait 
les placer dans l’appartement neuf de la Reine mère. 

Après que Sa Majesté a été partie, nous avons été au Louvre et y avons 
trouvé M. de Boisfranc, qui avait appris que le Cavalier avait été à Saint- 
Cloud, Il a été dire à Monsieur, qui était avec la Reine mère, que j'étais là. 
S. A. R. m’ayant fait passer dans les bains m’a demandé ce qu'avait dit le 
Cavalier de sa cascade; je le lui ai dit. IL m’a demandé après si le Cavalier 
avait entré dans sa maison, j'ai dit que non, qu’il n’en avait pas eu le temps. 
« Il venait de Versailles? m’a-t-il demandé. — Il est allé à Saint-Cloud 
exprès, lui ai-je répondu, pour dessiner ce qu’il estimait être à faire au lieu 
où est le grand jet d’eau. » — « Qu’est-ce donc? » — Je lui ai dit : Une cascade 
plus naturelle et rustique, et que j'aurais soin de faire peindre son dessin, 
afin qu’on pit mieux connaître sa pensée; que s’il plaisait aS. A. R. de voir 
le Cavalier, il était dans l’antichambre, et que je le ferais entrer. Il est sorti 
et l’est allé trouver. Le Cavalier lui a aussitôt dit qu’il n’avait pu s'empêcher 
de voir encore une fois Saint-Cloud ; que s’il demeurait à Paris, ce serait son 
lieu de plaisir, par le congé de S. A. R. Monsieur a dit qu’il en serait ravi. Il 
lui a répété ce que je lui avais rapporté de son sentiment touchant sa cas- 
cade, et que son dessin était pour une autre cascade qui serait belle aussi, 
quoiqu’extrémement différente de l’autre. I] lui a parlé ensuite du canal à 
faire entre les bouillons d’eau, et que les jets qu’on y ferait allassent en arc, 
pour les différencier des autres qui sont vus sur une ligne droite. Monsieur, 
l’ayant beaucoup remercié, s’en est retourné auprès de la Reine sa mère, et 
j'ai après mené le Cavalier dans ce nouvel appartement de la Reine. 

Entrant au lieu où sont les statues et considérant la Diane, je lui ai dit 
qu’elle paraissait être de la même main que l’Apollon du Belvédère. Il a répété 
qu’il tacherait de faire avoir une douzaine de beaux bustes au Roi, et de quel 
ornement cela serait aux intelligents, en comparaison de tant de filigranes. 
Il a trouvé que la Diane était tournée en profil, au lieu d’être de face; de la 
il a passé dans les appartements, cherchant un lieu à placer son buste. Il a 
témoigné désirer qu’on mit des volets aux vitres, afin de pouvoir faire venir 
le jour d’en haut. Belleau a dit qu’ils étaient commencés. Il a passé dans les 
autres chambres et a toujours remarqué le méme défaut, et dans quelques- 
unes que le jour était trop rasant la muraille où il désirait le placer, car de 
lui donner le jour en face, il a dit qu’il était désavantageux. Etant dans la 
dernière chambre, où il ya une estrade et qui est destinée pour les audiences, 
il y a fait placer un jeune homme pour voir l’effet de la lumière, qu'il ‘a 
trouvé crue, a dit qu’il eût souhaité qu’on ait un rideau qui couavrit partie de 
cette lumière rasante; enfin il a dit que l’on éprouverait* de deux ou trois 
lieux, qu’à la vérité à celui où est l’estrade, le buste y serait avec plus de 
dignité, que l’on mettrait le petit Christ de l’autre côté; un grand miroir, qui 
est là placé, demeurant entre les deux. Belleau a dit que, pour avoir des ri- 
deaux, il fallait avertir Duru, garde-meuble ; ce que j'ai fait par un billet en- 
voyé chez M. du Metz. 


LUDOVIC LALANNE. 
(La suite prochainement.) 


1. Que l’on ferait l'épreuve. 
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J.— LA VIE ET L'ŒUVRE DE JEAN Botocne, par ABet DEssarnins, correspondant 
de l’Institut, doyen de la Faculté des lettres de Douai. Un volume in-e, 
illustré de gravures dans le texte et hors texte . Librairie Quantin. 


Ce livre est sur le point de paraître ; les 
bonnes feuilles que nous avons entre les 
mains nous permettent de juger de son 
importance; elle est telle que nous nous 
proposons de l’examiner avec soin et d’en 
rendre compte prochainement. En atten- 
dant, nous nous bornerons à dire que M. A. 
Desjardins et son éditeur, M. Quantin, 
offrent au public la monographie d’un des 
grands artistes du xvi® siècle, une des 
gloires de l’art français, car Jean Bologne 
est né à Douai. 

C’est là un nom justement célèbre; com- 
ment se fait-il que son œuvre soit si peu 
connu de ses compatriotes ? D'habiles ré- 
ductions ont assuré une sorte de popularité 
à la statue du Mercure volant et au groupe 
de l’Enlèvement de la Sabine; mais le 
reste de l’œuvre de l’illustre sculpteur est 
à peu près ignoré en France. Pourquoi 
cela? Parce que cet œuvre, qui est im- 
mense, se trouve tout entier en Italie. Il 
faut le chercher à Gênes, à Arezzo, à Or- 
vieto, à Lucques, à Bologne (la Fontaine 
de Neptune), à Pise (les Trois Portes de 
bronze de la cathédrale), à Florence 
enfin, où s’est écoulée la plus grande 
partie de la longue existence du maitre 
et où l’on s’arréte à chaque pas devant 
quelqu'un de ses ouvrages. Jean Bo- 
logne a vécu quatre-vingt-quatre ans, et il a travaillé jusqu’au dernier jour, sans 
défaillance et sans déclin. « Jl nous semble, écrivent les éditeurs, qu’en ramenant 
dans sa patrie, autant qu’il est en nous, ce grand exilé volontaire nous comblons une 
lacune regrettable qui existait dans l’histoire de l’art français. Une circonstance nous 
a permis d'entreprendre cette tâche sans trop de présomption, 
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« Un riche amateur de Douai, M. Foucques de Vagnonyille, avait fixé sa résidence 
à Florence, où la mort est venue l’atteindre il y a quelques années. Il avait le goût des 
arts et le culte de sa ville natale. Il a eu la généreuse pensée de recueillir dans divers 
dépôts et surtout dans les riches archives de Florence, avec un soin minutieux et une 
persévérance qui ne s’est jamais lassée, tous les détails qui se rapportaient à la vie de 
son illustre compatriote. Ses innombrables notes, léguées, en même temps que sa col- 
lection de tableaux, à la ville de Douai (notes presque toutes en italien), ont été con- 
fiées par l'administration municipale à M. Abel Desjardins, correspondant de l'Institut, 
doyen et professeur d'histoire à la Faculté des lettres, que plusieurs missions ministé- 
r.elles avaient appelé en Italie; c'est à l’aide de ces notes inédites, mises en ordre et 
soumises à l’examen le plus attentif, que M. Abel Desjardins a composé son livre. » 

L'édition est superbe: le Jean Bologne prend place à côté du Holbein et du Fran- 
cots Boucher de Paul Mantz ; son format est le même; il est illustré et imprimé avec 
un luxe égal. 


IT. — MONOGRAPHIE DE LA CATHÉDRALE DE Nancy depuis sa fondation jusqu’à l’époque 
actuelle, par En. Aucuiy, ingénieur civil des mines; in-8° Jésus de 438 pages ; 
illustrations en noir et en couleurs dans le texte; 21 planches en noir et 
en couleurs hors texte. Berger-Levrault et Cie, 5, rue des Beaux-Arts, 


La Gazette rendait compte il y a un mois dela monographie de la cathédrale d’Aix, 
due à la collaboration de MM. H. de Rivières et Aillaud; un écrivain distingué, sachant 
mener de front les études scientifiques et la critique d’art, M. Ed. Auguin vient de 
consacrer à la, cathédrale de Nancy uo volume d’une importance égale. Certes, il ne 
nous vient pas à l’idée d’établir un parallèle entre l’œuvre de J. Hardouin Mansard et 
le merveilleux monument de Bernard de Castanet; l'importance dont nous parlons est 
tout entière afférente au travail même de M. Auguin, étude consciencieuse et loyale, 
exempte à la fois d’engouement et de prévention. 

L'ouvrage de M. Ed. Auguin est divisé ea quatre parties : I. Histoire de la Cathé- 
drale primatiale, de ses fondateurs et de son clergé (4600-1880); If. Les Architectes, 
le Monument, le Mobilier; Il. Le Trésor; IV. Les Documents historiques. 

La Primatiale de Nancy est célèbre surtout par ses richesses mobilières; l’inven- 
taire embrasse une période de quatorze siècles, depuis la bague de saint Mansuy qui 
est du 1v° jusqu'aux donations faites de nos jours. Aussi les éditeurs se sont-ils attachés 
à reproduire, par les procédés qui donnent les meilleurs résultats, les pièces les plus 
rares de ce trésor, entre autres l'Évangéliaire de saint Gauzelin dans tous ses détails. 
L'examen même superficiel des belles planches de leur volume nous entrainerait trop 
loin : de ce côté comme pour le texte, il n’y a qu’à applaudir. A. DE Le 


III. — Tapis D'ORIENT, douze exemples anciens, avec notices descriptives, par 
Vincenr Roginson et préface par Georce Birvwoop. Impressions en couleurs, 
d’après les aquarelles de Julia Robinson +. 

Nous venons de recevoir de Londres un volume de M. Vincent Robinson sur les 


tapis d'Orient. Il y a plaisir à signaler un ouvrage aussi parfaitement exécuté au double 


1. Easrenn Carpets, twelve early examples, with descriptive notices by Vincent Robinson. London, Henry 
Sotheran et Co, Piccadilly, 1882, 1 vol. in-folio tiré avec luxe sur papier de Hollande. 
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point de vue de la typographie et des reproductions gravées. Nous nous déclarons 
incompétent pour discuter la valeur du texte. Mais nous pouvons tout au moins dire 
qu'il est le résumé des recherches d’un homme fort versé dans une matière encore 
très peu connue quoique très intéressante. La préface de M. Birdwood embrasse d’un 
coup d'œil l’histoire des tapis depuis les temps les plus anciens jusqu’à nos jours; 
elle remonte jusqu'à Homère qui mentionne l’usage de tapis de riches couleurs. 
M. Robinson s’est contenté de décrire et étudier douze types des fabrications anciennes _ 
qu'il a jugés plus particulièrement caractéristiques : tapis de Sarakhs, Chiraz, Bagdad, 
Machad, Gherous, de l'Afghanistan et Kurdistan, d’Alcaraz, des Indes et de Mon- 
golie, tapis pélucheux lisses et pelucheux d’Orient. Chacune des notices donne de pré- 
cieux détails sur l’histoire et les procédés de ces fabrications fort différentes. Ces 
types, du choix le plus rare et le plus distingué comme style et comme dessin, sont 
empruntés aux collections anglaises. Quelques-uns du xvi° siècle, pièces de Chiraz, de 
Bagdad, de l’ Afghanistan et d’Alcaraz, sont d’une beauté merveilleuse. 

Les reproductions présentaient les plus grandes difficultés. Elles sont d'une réussite. 
parfaite; le dessin est d’une justesse irréprochable; le coloris a toute la chaleur amortie 


des originaux. 
EG: 
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DES OUVRAGES PUBLIES EN FRANCE ET A L'ÉTRANGER 


SUR LES BEAUX-ARTS ET LA CURIOSITÉ 


PENDANT LE SECOND SEMESTRE DE L'ANNÉE 18821, 


I. — HISTOIRE. 
Esthétique. 


L’Art est rationnel : architecture, sculpture, 
peinture, par Emile Leclercq. Bruxelles, 
dP vole in-12 53 fr 


Histoire des beaux-arts, par René Ménard. 
3 vol. In-12. T. 4: Art antique, 309 p.; 
t. 2% Moyen age, 327 p.3 t. 3: Art mo- 
derne, 309 p. Paris, libr. Delagrave. 


L’Année artistique. Les Beaux-arts en France 
et à l'étranger, l'Administration, les Mu- 
sées, les Écoles, le Salon annuel, l’Art en 
province, l’art à l'étranger, bibliographie 
et nécrologie, documents ofliciels ; par 
Victor Champier, rédacteur en chef de la 
Revue des arts décoratifs. 4° année. 1881- 
1882 ; In-8°, x-698 p. et 12 gray. Paris, 
impr. et libr. Quantin. 7 fr. 50. 


Réunion des sociétés des beaux-arts des dé- 
partements, à la Sorbonne, du 20 au 23 
avril 1881. (Discours, procès-verbaux et 
rapports.) Cinquième session. In-8°, 349 p. 
Paris, impr. Plon et C°. 

Ministère de l'instruction publiqne et des beaux- 
arts. 


Discours de M. Jules Ferry, ministre de l’in- 
struction publique et des beaux-arts, pro- 


noncé à la Sorbonne le 15 avril 1882, à la 
réunion générale des délégués des sociétés 
savantes et des sociétés des beaux-arts. 
In-8°, 29 p. Paris, impr. Quantin. 


Paris à travers les ages, aspects successifs des 
principales vues et perspectives des monu- 
ments et quartiers de Paris depuis le 
xur siècle jusqu'à nos jours, fidèlement 
restituées d’après les documents authen- 
tiques, par M. F. Hoffbauer, architecte. 
Texte par MM. Édouard Fournier, Paul 
Lacroix, A. de Montaiglon, A. Bonnardot, 
Jules Cousin, Franklin, Valentin Dufour, 
etc. Livraisons 13 et 14. (Fin.) In-fo. Li- 
vraison 13, 55 p. et 7 pl.; livraison 44, 
vur63 pages et 4 pl. Paris, libr. Firmin- 
Didot et G°. Chaque livraison, 30 fr.; pour 
les souscripteurs à l'ouvrage complet, 25 fr. 


Histoire de Paris, ses transformations sucres- 
sives ; par Charles Yriarte. Tirage spécial, 
exécuté en souvenir de l’inauguration du 
nouvel hôtel de ville, le 13 juillet 1882. 
In-f°, 84 p.avec vignettes, chromos et eaux- 
fortes, dont 27 pl. hors texte. Paris, libr. 
Rothschild. 

Tiré à 100 exemplaires sur papier vélin teinté, 
Titre. 

Recherches sur les trois premiers exemplaires 
du plan de Paris de Verniquet (1794-1820), 
pour faire suite à la Note sur le grand plan 
de Paris, dit plan des Artistes; par A. Bruel, 
sous-chef de section aux Archives natio- 


1. Voir les précédents volumes de la Gazette des Beaux-Arts. 
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nales. In-8°, 22 p. Nogent-le-Rotrou, impr. 
Daupeley-Gouverneur. 


Extrait du t. VIII des Mémoires de la Société de 
l'histoire de Paris et de l’Ile-de-France (p. 293 
à 310).Papier vergé. — Ne peut être mis en 
vente. 


Paris-diamant ; par P. Joanne. Nouvelle édi- 
tion. In-32 à 2 col., Lxxvi-321 p. avec 
98 vign. et 4 plans. Paris, libr. Hachette 
Ct Gea 2h iro). 


Collection des Guides Joanne. Guides diamant. 


Guide complet de l'étranger dans Paris, suivi 
d’un petit guide aux environs de Paris; 
par F. de Donville. 4° édition. In-16, vin- 
410 p. avec plan de Paris et nombreuses 
vign. Paris, libr. Garnier frères. 


L’Ancien hôtel de ville de Paris (1533-1871) ; 
par Marius Vachon. Jn-4°, 230 p. avec gray. 
et 33 pl. hors texte. Paris, impr. et libr. 
Quantin. 60 fr. 


Titre rouge et noir. Papier vélin. 


L'Hôtel de ville de Paris, sa fondation, son 
histoire complète et la description détaillée 
du nouveau monument inauguré le 1% juil- 
let 1882; par H. Lombard. In-16, 31 p. 
Paris, impr. et libr. P. Dupont. 


L'Hôtel Drouot en 1881 ; par Paul Eudel. Avec 
une préface par M. Jules Claretie. 2° mille. 
In-18 jésus, xvr-422 p. Paris, libr. Char- 
pentier. 3 fr. 50, 


Il a été tiré 50 exemplaires numérotés sur pa- 


" 


pier de Hollande. 7 fr, — Bibliothèque Char- 
pentier. 


Mes souvenirs d'Orient: Égypte, Syrie, Pa- 
lestine; par le comte de Lévis-Mirepoix. 
In-8°, 111-117 p. Châteaudun, impr. Lecesne. 


Titre rouge et noir. Papier vergé. 


Les Corporations d’arts à Florence au temps 
de Dante Alighieri; par M. de Boureulle, 
colonel dartillerie en retraite. In-8°, 20 p. 
Chalons-sur-Marne, impr. Thouille. 


Fleurs et peinture de fleurs; par Loir-Mon- 
gazon. I. Italie et France. In-8, 37 p. 
Paris, libr. Gervais. 
Extrait du Correspondant. 


Le Vatican et la Basilique de Saint-Pierre de 
Rome ; par Paul Letarouilly. Monographie 
mise en ordre et complétée par M. Al- 
phonse Simil, architecte attaché &Ja com- 
mission des monuments historiques. 2 vol. 
In-folio, 62 p. et 264 pl. gravées, dont 21 
en chromolithographie, exécutées sous la 
direction de MM. Ch. Sauvageot et Pierre 
Chabat. Paris, libr. Ve Morel et Ce. 


L'ouvrage complet, en cartons, édition ordinaire, 


500 fr.; édition sur papier vélin de Hollande, 
1,000 fr. 
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II. — OUVRAGES DIDACTIQUES. 


Dessin. — Perspective 
Architecture, etc. 


Cento disegni di architettura, d’ernato e di 
figure di Fra Giovanini Giocondo riconos- 
ciuti e descritti, par le baron Henri de 
Geymuller. Florence, Paris, Vienne, 1882; 
in-8°. | 
Compte rendu signé E. M. dans la Chronique du 

10 juin. 

La Grammaire de la couleur. 765 pl. colo- 
riées reproduisant les principales nuances 
obtenues par le mélange des couleurs 
franches entre elles en y comprenant les 
nuances remontées ou rabattues à l’aide du 
noir et du blanc. Texte explicatif en fran- 
çais, allemand et anglais, donnant la for- 
mule mathématique de la composition de 
chacune des nuances reproduites ; par 
E. Guichard, architecte-décorateur, ancien 
président fondateur de l’Union centrale des 
beaux-arts appliqués à l’industrie. 3 vol. 
In-8° oblong.T.1®7,58 p. et 243 pl. en cou- 
leursst. 2, 60 p. et 260)pl.; t.. 3, 62 pa et 
263 pl. en couleur, Paris, Motteroz. 
L'ouvrage complet en 3 vol., 120 fr. 


Manvel général de l’ornement décoratif, étude 
encyclopédique sur le goût appliqué aux 
embellissements extérieurs et intérieurs, 
etc. ; par F. Goupil, professeur de dessin. 
In-8°, 56 p. Paris, libr. Le Bailly. 


Études sur les beaux-arts ; de l'étude de la 
composition dans l’enseignement des arts 
du dessin; par E. L. G. Charvet. In-4°, 
18 p. Paris, impr. Quantin. 

Extrait de la Revue des arts décoratifs. 


Nouveau cours de dessin à l’usage des élèves 
des écoles primaires et des classes élémen- 
taires des lycées; par un professeur de 
dessin. Manuel du maitre. 3 vol. in-8°. I. 
Partie synthétique, 48 p. avec fig. ; IL. Par- 
tie analytique, 72 p. avec 75 fig. ; IT. Per- 
spective, 67 p. avec 64 fig. Paris, libr. Gar- 
nier frères. 


Cours de dessin des écoles primaires, ensei- 
gnement gradué concordant avec les articles 
des nouveaux programmes officiels; par 
L. d’Henriet. Cours élémentaire. Cahier de 
l'élève, n° 1: Dessin linéaire; n° 2: dessin 
d'ornement. In-8° à 2 col., 32 p. avec fig. 
Paris, libr. Hachette et Ce. 


Anatomie artistique élémentaire du corps 
humain ; par le docteur J. Fau. A l’usage 
des écoles de dessin, des collèges, des pen- 
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sions, etc. 7° édition. In-8°, 43 Dy Ctatilepls 
Paris, libr. J.-B. Bailliére et fils. 


Programme des examens pour le certificat 
d’aptitude à l’enseignement du dessin. In-4° 
à 3 col., 4 p. Paris, impr. Quantin. 
Extrait du Journal officiel du 18 juillet 1881. 


École nationale des beaux-arts ; le grand prix 
darchitecture en 1880, les concours men- 
suels de 1880-1881; par M. Paul Wallon, 
architecte du gouvernement, diplômé, 
In-8°, 32 p. Paris, impr. Marpon et Flam- 
marion. 

Extrait de la Revue générale d’ Architecture. 


Rapport sur le concours pour le prix Louis 
Dupasquier; par M. Danguin, professeur à 
PEcole des beaux-arts. In-8°, 4 p. Lyon, 
impr. Giraud. 

Extrait des Mémoires de l’Académie des sciences, 


belles-leltres et arts de Lyon, vol XXe de la 
classe des lettres. 


L'Art de cuire sans moufle; le peintre sur 
porcelaine cuisant lui-même dans son poéle, 
ouvrage indispensable aux amateurs de 
peintures vitrifiables sur porcelaine, faience, 
émail, verre, etc.; par J. de Riols (E. San- 
tini). In-8°, 32 p. Paris, libr. Le Bailly. 


Traité pratique complet des feux d'artifice, 
comprenant: les procédés les plus faciles 
pour exécuter toutes les pièces d'artifice, de 
réjouissance ; les perfectionnements ap- 
portés à la préparation des feux colorés ; 
fusées de sauvetage, feux d’eau, de théâtre, 
de salon, retraite aux flambeaux, feux ja- 
ponais, etc.; par Amédée Denisse. In-8, 
xu-428 p. avec nombreux dessins dans le 
texte. Paris, l’auteur, 46, rue des Abbesses. 
12 francs. 


[II. — ARCHITECTURE. 


L’Enseignement de l'architecture; conférence 
faite à la Société centrale des architectes, 
le 24 mars 1882, par Julien Guadet, archi- 
tecte du gouvernement, professeur à PE- 
cole des beaux-arts. In-8°, 30 p. Paris, 
libr. Ducher et C£. 


Le Louvre et les Tuileries, précis historique 
et critique de la construction de ces palais 
jusqu’au commencement du xix° siècle, 
suivi de notices sur les premiers archi- 
tectes qui ont participé à leur élévation; 
par Ch. Bauchal, chef de bureau en retraite. 
In-18 jésus, 83 p. Paris, libr. V° Morel et 
(EF 


Description de la Sainte-Chapelle; par M. F. 
de Guilhermy, de la commission des mo- 
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numents historiques et du comité des tra- 
vaux historiques. 5° édition. In-18 jésus, 
79 p. et 6 gray. de M. Gaucherel. Paris, 
impr. Capiomont et Renault. 


Les Parcs et les Jardins ; par André Lefèvre. 
3° édition, reyue et augmentée par l’au- 
teur. In-18 jésus, 319 p. avec 29 vign. 
Paris. libr. Hachette et Ce. 2 fr. 25. 
Bibliothèque des merveilles. 


IV. — SCULPTURE. 


Observations sur un haut-relief du château 
de la Rochefoucauld; par Émile Biais, ar- 
chiviste de la ville d’Angoulème. In-5°, 
12 p. Angoulême, impr. Chasseignac et Ce. 
Tiré à 100 exemplaires. Extrait du Pullelin de 


la Socicté archéologique et historique de la Cha- 
rente. 1880. 


Erection d’une statue au pape saint Urbain I, 
discours en faveur de l’œuvre, prononcé à 
Notre-Dame-des-Victoires; par M. labbé 
Péchenard, vicaire général de Reims, le 
19 mars 1882. In-8°, 15 p. Paris, impr. De 
Soye et fils. 


Statue (la) de Charlemagne au parvis Notre- 
Dame. In-plano avec vign. Paris, impr. 
Morris père et fils. 


Inauguration du buste de Choron, offert à la 
ville de Caen par la Société des beaux-arts. 
Grand in-8°, 48 p. Caen, impr. et libr. Le 
Blanc Hardel. 


La’ Statue de Victor Hugo, conférence faite au 
théâtre des Batignolles, le 26 juillet 1882, 
par Alfred Etiévant. In-18, 15 p. Paris, imp. 
Tolmer et C®; tous les libraires. 


V. — PEINTURE. 
Musées. — Expositions. 


Notice sur les verrières de l’église de Seurre 
(Côte-d'Or); par l'abbé Lachot. In-8°, 59 p. 
Citeaux (Côte-d'Or), imp. et lib. de Ci- 
teaux. 


Restauration du vitral de Beillé (Sarthe) aux 
armes de Montmorency Bois-Dauphin; par 
M. Eugène Hucher. In-8°, 6 p. avec fig. 
Tours, imp. Bousrez. 


Le Musée d’Aix (Bouches-du-Rhône). Pre- 
mière partie, comprenant les monuments 
archéologiques, les sculptures et les objets 
de curiosité par Honoré Gibert, conserva- 
teur du musée. In-16, xxx1-627 p. et plan- 
che. Aix, imp. et lib. Makaire. 4 fr. 
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Catalogue des objets d'art de l'hôtel du 
Grand-Cerf aux Andelys. In-12, 1v-22 p. et 
vignette. Rouen, imp. Deshays. 


Papier vergé. 


Musée de Chalon-sur-Saône, la Vénus de Milo 
(moulage du Louvre), note par M. Jules 
Chevrier, directeur du Musée. Chalon-sur- 
Saône, Sordet-Montalan. In-8° de 14 p. 


Collection Mohen, don fait au musée de la 
ville de Châlons. Petit in-8°, 13 p. Châlons, 
imp. et lib. Le Roy. 


Le Musée épigraphique de Limoges, suivi du 
Bulletin épigraphique de Ja Gaule, publié 
avec le concours des principaux savants; 
par Florian Vallentin, directeur du Bulle- 
tin. In-8°, 27 p. avec vignettes. Vienne, 
imp. et lib. Savigné. 


Catalogue des moulages du Muséum des 
sciences naturelles de la ville de Lyon 
cédés en échange et au prix coûtant aux 
établissements scientifiques. In-8°, 19 p. 
Lyon, imp. Pitrat ainé. 


Catalogue du Musée historique de la ville 
d'Orléans ; par M. Desnoyers, directeur du 
Musée. In-18 jésus, xv-262 p. Orléans, lib. 
Herluison. 


Titre rouge et noir. 


Plan-catalogue complet du musée du Louvre, 
salle par salle, avec un répertoire complet 
donnant la place de chaque tableau; par 
P. R. In-18 jésus, 106 p. Paris, lib. Ma- 
gnier et G£ 2 fr. 


Guide de amateur au musée du Louvre, 
suivi de : la Vie et les OEuvres de quelques 
peintres; par Théophile Gautier. In-18 jé- 
sus, 364 p. Paris, lib. Charpentier. 3 fr. 50. 
Bibliothèque Charpentier. 


Les Dessins du Louvre; par Henry de Chen- 
nevières. Livraison n° 1. Grand in-4°, 7 p. 
et 5 planches représentant des dessins de 
maîtres, gravés en fac-similé et imprimés 
hors texte sur beau papier teinté. Paris, 
lib. Baschet. 1 fr. 50. 


Abonnement : 1 an, 80 fr.; 6 mois, 40 fr. Chaque 
semestre, comprenant 26 livraisons, formera un 
volume complet. — ll a été tiré une édition de 
luxe à 150 exemplalres numérotés sur papier du 
Japon, au prix de 150 fr. les 52 numéros an- 
nuels. 


Les Nouvelles acquisitions du musée du Lou- 
vre; Fra Angelico, Domenico Ghirlandajo, 
Sandro Botticelli; par Charles Ephrussi. 
Grand in-8°, 19 p. avec vign. Paris, impr. 
Quantin. : 


Extrait de la Gazelle des Beaux-Arts, février 1881 
et mai 1882. Papier vergé. 
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Notice sommaire des monuments et objets 
divers, relatifs à l’histoire de Paris et de 
la Révolution française, exposés au musée 
Carnavalet, suivant l’ordre des salles par- 
courues par les visiteurs. 2° édition. In-18, 
20 p. Orléans, imp. Jacob. 


Le Musée des Thermes et de l’hôtel de Cluny; 


Documents sur la création du musée d’an- 
tiquités nationales suivant le projet exposé 
au Louvre en 1833, sous le numéro 1546; 
par Albert Lenoir, de l’Institut. In-8°, 84 p. 
Paris, imp. Chamerot. 


Catalogue-Almanach du musée Gréyin. In-8°, 


124 p. avec croquis. Péronne, imp. Quan- 
tin. 


Catalogue-Almanach du musée Grévin, 3° édi- 


tion. In-8°, 77 p. et vign. Péronne, impr. 
Quantin. 


Tiré à 10,000 exemplaires. 


Le Musée de Saint-Germain, Musée des anti- 


quités nationales : par Gaston Boissier, de 
l’Académie française. In-18 jésus, 72 p. 
avec 23 fig. Paris, imp. Pillet et Dumou- 
Jin; Rollin et Feuardent. 


Extrait de la Revue des Deux Mondes. 


Catalogue des sculptures du musée de Troyes, 


fondé et dirigé par la Société académique 
de Aube. 3° édition. In-8°, 82 p. Troyes, 
imp. Dufour-Bouquot ; au Musée, rue Saint- 
Loup; tous les lib., 50 cent. 


Liste des dons faits au musée de Troyes, avec 


les noms des donateurs, pendant l’année 
1881. (N° 20). In-8°, 7 p. Troyes, impr. 
Dufour-Bouquot. 


Extrait des Mémoires de la Société académique 
de l’Aube, t. XLV, 188]. 


Guide au musée de Versailles. Abrégé de 


l’histoire du palais : Descriptions des ap- 
partements, salles et galeries, ctc. In-16, 
79 p. avec plans. Versailles, l’auteur, 43, 
place Hoche ; Paris, lib. Brunoy. 


Inventaire général des Richesses d’art de la 


France (en cours de publication). Province, 
T. II, Maine-et-Loire. Musée d'Angers, 
par M. Henry Jouin, archiviste de la com- 
mission de l’Inventaire. In-4°. Paris, E. 
Plon et C®. (2e fascicule.) 


Annuaires des musées cantonaux et des au- 
tres institutions cantonales patriotiques 
d'initiative privée. 4882 (3° année.) In-8°, 
165 p. Lisieux, M. Groult. 3 fr. 


Principaux monuments du musée égyptien de 
Florence : par William B. Berend, élève 
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diplômé de l'École des hautes études. Pre- 
mière partie : Stèles, bas-reliefs et fresques. 
In-4°, vinr-106 p. avec fig. et 10 planches. 
Paris, lib. Vieweg. 


Panorama de la prise de la Bastille, peint 
par MM. Poilpot et Jacob. Notice explica- 
tive avec des vignettes du temps ; par Louis 
Ulbach. Petit in-18, 23 p. Paris, imp. La- 
hure : au Panorama de la Bastille (pont 
d’Austerlitz). 50 cent. 


Panorama national, bataille de Champigny 
(journée du 2 décembre 1870), par MM. Alph. 
de Neuville et Edouard Detaille. Récit de 
la bataille; Explication du panorama; Plan 
du panorama; Développement du pano- 
rama. In-8°, 16 p. et planche. Paris, imp. 
Mouillot; au Panorama national, 5, rue de 
Berry. 50 cent. 


Catalogue illustré du Salon de 1879 (1"€ an- 
née), contenant 112 fac-similés d’après les 
dessins originaux des artistes, publié sous 
la direction de F. G. Dumas. Nouvelle édi- 
tion, augmentée de 30 dessins. In-8°, 190 p. 
Paris, lib. Launette. 5 fr. 


Livre (le) d’or du salon de peinture et de 
sculpture. Année 1880. Catalogue descrip- 
tif des œuvres récompensées et des princi- 
pales œuvres hors concours, rédigé par G. 
Lafenestre et orné de 15 planches a l’eau- 
forte gravées par Boilvin, Charpentier, etc., 
sous la direction de M. Edmond Hédouin. 
In-8°, x11-116 p. Paris, imp. Jouaust : Lib. 
des bibliophiles. 25 fr. 


Tiré à petit nombre. Papier vélin. Titre rouge et 
noir. 11 a été tiré en plus 125 exemplaires nu- 
mérotés, dont 100 sur papier de Hollande avec 
épreuves des gravures avant la lettre et 25 sur 
papier Whatman ayec doubles épreuves des 
gravures. 


Dictionnaire Véron, ou Organe de l’Institut 
universel des sciences, des lettres et des arts 
du xrx°siécle (section des beaux-arts); Salon 
de 1881; par Th. Véron. (8° annuaire.) In-18 
jésus, x1-708 p. Paris, lib. Bazin. 8 fr. 50. 


Explication des ouvrages de peinture, sculp- 
ture, architecture, gravure et lithographie 
des artistes vivants, exposés au palais des 
Champs-Elysées, le 1% mai 1882. In-12, 
cxvi-523 p. Paris, imp. Charles de Mour- 
gues fréres. 4 fr. 


Catalogue des ouyrages de peinture et de 
sculpture exposés au palais des Champs- 
Elysées, le 1°" mai 1882. Édition populaire. 
In-16, 71 p. Paris, imp. de Mourgues. 
50 cent. 


Salon (le) illustré par les principaux artistes 
peintres et sculpteurs, publié sous la di- 
rection d’E. Bernard. 1882. (17° année.) 
In-12, 34 p. et 333 reproductions de ta- 
bleaux et statues. Paris, lib. Marpon et 
Flammarion. 2 fr. 50. 


Catalogue illustré du Salon (1882, 4° année), 
contenant environ 400 reproductions d’après 
Jes dessins originaux des artistes, publié 
sous la direction de F. G. Dumas. In-8°, 
LXXX p. et gray. Paris, lib. Baschet. 3 fr. 
50 cent. 

Compte rendu anonyme, Chronique du 6 mai. 


Guide (le)du Salon. (1882.) Peinture et sculp- 
ture par numéros d’ordre. In-4° à 2 col., 
16 p. Paris, imp. de Mourgues. 


Livret illustré du Salon; par Ch. de Mour- 
gues frères. (17° année.) 1882. Contenant 
environ 350 reproductions d’aprés les des- 
sins originaux des artistes. In-12, 336 p. 
Paris, imp. Lahure; libr. Baschet. 2 fr. 


Guide du Salon de Paris, 1882, contenant, 
salle par salle, Vindication sommaire des 
œuvres principales de peinture, sculpture, 
aquarelle, etc.; par Charles de Feir. (3° an- 
née.)In-18, 40 p. Bourges, imp. Sire; Paris, 
lib. Chérié. 50 cent. 


Paris-Salon, 41882 (4° année); par Louis 
Énault. Édition ornée de 40 gravures en 
phototypie. (Premier volume.) In-8°, 92 p. 
Paris, imp. et lib. Bernard et C° : Marpon 
et Flammarion. 


Comic-Salon (1882) par H. de Sta. Précédé 
de notes critiques du célèbre Timoléon. 
In-8° carré, 32 pages avec croquis charges. 
Paris, 19, quai Saint-Michel. 1 fr. 


Une cigale au Salon de 1882 (poésies); par 
Emmanuel Ducros. In-8°, 112 pages et 
41 gray. Paris, lib. Baschet. 3 fr. 50. 


Artésiens (les) au Salon de 1882. In-16, 19 p. 
Arras, imp. Sueur-Charruey. 
Papier vergé. 


Catalogue de l'Exposition générale des pro- 
duits de l’horticulture et des objets dart et 
d'industrie employés pour le jardinage ou 
servant à la décoration des parcs et jar- 
dins, du 23 au 50 mai 1882. In-8°, 112 p. 
Paris, imprim. Boudet; Société nationale 
et centrale d’horticulture de France. 30 cen- 
times. 

Ministère de l’agriculture. 


Catalogue illustré officiel du Salon des arts 
décoratifs de 1882. (Union centrale des arts 
décoratifs, 17° année.) In-8°, 120 p. avec 
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vign. Paris, impr. et libr. Quantin. 4 fr. 50. 


Compte rendu anonyme, Chronique du 6 mai. 
E y q 


Catalogue des ceuvres et des produits moder- 
nes de la septiéme exposition (1882) de 
l’Union centrale des arts décoratifs exposés 
dans le Palais de l'Industrie; Le bois, les 
tissus, le papier. In-8°, 160 p. Paris, imp. 
et lib. Quantin. 1 fr. 50. 


Notice des œuvres de M. Paul Baudry, de 
l’Institut, exposées à l’orangerie des Tuile- 
ries (juin-juillet 1882). In-4°, 4 p. avec cro- 
quis. Paris, impr. Quantin. 

Union centrale des arts décoratifs. 


Livrets des Salons de Lille (1773-1778), pré- 
cédés d'une introduction et suivis d’une 
table de noms. Petit in-8°, x1-376 p. Lille, 
librairie Bureau: Honoré-Béghin; Leleu et 
Quarré; Paris, lib. Baur. 

Tiré à 315 exemplaires numérotés, dont 5 sur 
chine, 10 sur whatman et 300 sur papier 
vergé de Hollande. Titre rouge et noir. Papier 


verge. 

Les Arts décoratifs à l’'Expositlon universelle 
internationale de 1878 à Paris; par M. Ed. 
Didron, membre du jury. In-8°, 241 pages. 
Paris, imp. nationale. 


Rapports du jury international. 


Livret explicatif des ouvrages de peinture, 


sculpture, dessin, gravure, etc., admis à 
l’exposition de la Société des Amis des arts 
de l’Ain. 1882. (4° année.) In-12, 40 pages. 
Bourg, impr. Chambaud. 50 cent. 


Catalogue général officiel de l'exposition de 
Bordeaux (1882). Exposition générale des 
produits de l’agriculture, de l’industrie, des 
arts industriels et de l’art ancien. In-&, 
256 p. Paris, impr. et libr. Lahure; Bor- 
deaux, même maison; 11 bis, passage Sar- 
get. 


Guide général illustré de l'Exposition de 1882 
et de l'étranger à Bordeaux; par Louis 
Branlat. (La Société philomathique et ses 
expositions; Histoire de Bordeaux, ses 
grands hommes, ses monuments, prome- 
nades et squares, les divers musées, etc.) 
Grand in-8, 244 pages avec plan et vignet- 
tes. Bordeaux, impr. Gounouilhou. 


Petit guide du touriste à l'exposition de Bor- 
deaux. 1882. In-16, 108 p. et annonces. 
Bordeaux, impr. Faure. 40 cent. 


Journal officiel illustré de l'Exposition de 
Bordeaux. N° 1. Mai 1882. Grand in-4° à 
3 col., 8 p. avec gray. Bordeaux, imp. Bel- 
lier et C*; 38, rue Vital-Carles; Paris, 
Lahure. Abonnement pour toute la durée 
de l'Exposition, 15 fr. 


BEAUX-ARTS. 


Catalogue des ouvrages de peinture, sculpture, 
architecture, gravure, lithographie, photo- 
eraphie, émaux, faiences et vitraux exposés 
dans les salons de l’hôtel de ville de Chau- 
mont. Exposition de 1882. In-16, 54 pages. 
Chaumont, imp. Cayanio!. 50 cent. 


Livret des œuvres scientifiques, œuvres d’art 
et curiosités au concours régional dela ville 
de Draguignan, 1882. Exposition artistique 
et scientifique. In-12, 55 pages. Draguignan, 
impr. Latil. 50 cent. 


Catalogue de l'exposition internationale d'art 
industriel de la ville de Lille, palais Ra- 
meau. 1882. In-8°, 76 p. et 21 planches 
photographiées. Lille, imp. Danel. 2 fr. 


Papier teinté. 


Catalogue de l'exposition internationale d’art 
industriel de la ville de Lille, palais Ba- 
meau. 1882. In-12, 75 pages et plan. Lille, 
imp. Danel. 50 cent. 


Papier teinté. 


Liste des récompenses décernées à l’'Exposi- 
tion internationale d’art industriel de 
Lille. 1882. In-8°, 8 p. Lille, imp. Danel. 


Le Second salon de la Société des amis 
des arts de Nimes. 1882. Exposition des 
arts décoratifs appliqués à l’industrie; par 
Ernest Roussel, secrétaire de la commis- 
sion municipale de peinture et arts du 
dessin. In-8°, 63 p. Nimes, impr. Baldy. 


Catalogue de l’exposition des beaux-arts au 
concours régional des départements du 
Nord, par la Société des amis des arts de 
Saint-Quentin et du département de 
l'Aisne, du 20 mai au 2 juillet 1882. Petit 
in-8°, 111 pages. Saint-Quentin, imp. Mou- 
reau. À fr. 


VI. — GRAVURE. 


Lithographie. 


Catalogue d’une nombreuse réunion de vi- 
gnettes anciennes et modernes pour illus- 
trations, estampes anciennes, Contes de La 
Fontaine, portraits, lithographies et pho- 
tographies, dont la yente a eu lieu le 
1°" juin 1882. In-8°, 27 p. Paris, impr. Ve 
Renou, Maulde et Cock; Vignéres. 


262 numéros. 


Catalogue d’estampes anciennes, Bosse, Cal- 
lot, Haeften, Ruysdaël, etc., portraits, 
école du xvu® siècle, école moderne, eaux- 
fortes et lithographies, etc., dont la vente 
a eu lieu le 26 mai 1882. In-8°, 24 p. Paris, 
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imp. VS Renou, Maulde et Cock; Vignères. 


259 numéros. 


Catalogue de livres de l’école romantique, 
publications illustrées du x1x® siècle, vi- 
gnettes pour l'illustration des livres et 
nombreuses pièces de théâtre, composant 
la bibliothèque de M. Marius Barras, dont 
la vente a eu lieu le 15 mai et jours sui- 
vants. In-8°, 96 p. Paris, lib. Porquet. 


783 numéros, 


Catalogue de livres anciens, livres modernes, 
gravures anciennes, gravures modernes de 
tous styles et de toutes époques. Décora- 
tions, architecture, etc. Suite de gravures 
des xvin® et x1x° siècles pour illustrations 
littéraires, dessins anciens et dessins mo- 
dernes, livres à vignettes du xvrut et du 
xix° siècles, composant le cabinet de M. E. 
L. C***, architecte-décorateur, dont la vente 
a eu lieu les 8 et 9 mai 1882. In-8°, 52 p. 
Paris, imp. Pillet et Dumoulin; Clément. 


560 numéros. 


VII. — ARCHÉOLOGIE. 


Antiquité. — Moyen Age. 
Renaissance. — Temps modernes 
Monographies provinciales. 


Picturesque Palestine, Sinai and Egypt, edi- 
ted by colonel Wilson, R. E., C. B., F. R. 
S., formerly engineer to the Palestine ex- 
ploration Society, assisted by the most 
eminent Palestine explorers, etc., with nu- 
merous engravings on steel and wood. 
Part. 9 à 20. 12 livraisons. In-4° à 2% p. par 
livraison, en tout 288 p. London, printers 
and publishers VirtueandC°; Paris, librai- 
rie Plon et Ce. 


Deux ex-voto inédits de Vile de Phile; par 
M. G. Maspero. In-8°, 3 p. ayec fig. Paris, 
libr. Didier et C®°. 


Extrait de la Revue archéologique, janvier 1882. 


Considérations archéo-anthropologiques sur 
un squelette des pierres tombales, etc., 
exhumés au quartier Saint-Roch (ancienne 
porte de France); par le docteur E. Prat, 
conservateur du musée à l’école de méde- 
cine navale. In-8°, 20 p. Toulon, imp. Pha- 
risier et CC. 

Extrait du Bulletin de l'Académie du Var. 

Monuments antiques de Chypre, de Syrie et 
d'Égypte; par Georges Colonna Ceccaldi. 


In-8°, 317 p. avec 34 pl. et nombreuses 
vign. Paris, libr. Didier et C®. 25 fr. 


Itinéraire descriptif, historique et archéolo- 


551 


gique de d'Orient; par le docteur E. Isam- 
bert. T. 3: Syrie, Palestine, comprenant le 
Sinai, l'Arabie Pétrée et la Cilicie; par Ad. 
Chauvet et E. Isambert. In-18 jésus. Lvi- 
853 p. avec 4 cartes, 62 plans et coupes, 
5 vues et album de 6 cartes. Paris, libr. 
Hachette et C°. 


Collection des Guides Joanne. 


Etudes et découvertes d'archéologie. Les Sta- 
tions de l’homme. préhistorique sur les 
plateaux du Grand-Morin (Seine-et-Marne); 
Ateliers, camps, cités, habitations, monu- 
ments et sépultures des Briards primitifs; 
par Gustave Dumoutier, de la Société d’ar- 
chéologie de Seine-et-Marne. In-8°, 99 p. et 
40 grav. dont 37 hors texte, d’après les des- 
sins de l’auteur. Paris, lib. Boban. 


L’Archéologie devant l’histoire et l’art; par 
Auguste Nicaise. In-8°, 16 p. Tours, imp. 
Bousrez. 


Remarques sur les portraits des rois assyro- 
chaldéens; par M. J. Ménant. In-8, 16 p. 
avec 4 fig. Paris, imp. nationale. 


Extrait des Comples rendus de l’Académie des in- 
seriptions et belles-lettres, 4 série, t. IX. 


Essai sur les inscriptions du Safa; par M. J. 
Halévy. In-8°, 347 peges et 5 pl. Paris, 
librairie Maisonneuve et C°. 


Extrait du Journal asiatique. 


Inscription gallo-latine de Monza, en Cisalpine; 
par Victor Poggi. In-8°, 16 pages avec 
figure. Vienne, imp. Savigné. 

Extrait du Bulletin épigraphique de la Gaule, 
novembre-décembre 1881, janvier-février 1882. 


Glossaire archéologique du moyen age et de 
la renaissance; par Victor Gay, ancien ar- 
chitecte de département, associé corres- 
pondant de la Société des antiquaires de 
France. Fascicule I. A-BLI. In-4°, à 2 col., 
p. 1 à 160, avec fig. descriptives. Paris, 
lib. de la Société bibliographique. 9 fr. 


Antiquités gauloises : l'Oppidum de Bibracte 
(souvenir du Morvan); par le docteur Re- 
milly. In-8°, 24 p. Versailles, lib. Lebon. 


Papier vergé. 


Les Celtes et les Langues celtiques, leçon 
d'ouverture du cours de langue et littéra- 
ture celtiques fait au collège de France ; par 
H. d’Arbois de Jubainville. In-8°, 24 p. 
Paris, lib. Didier et C*. 

Extrait de la Revue archéologique, février et 
mars 1882. 


Questions d'archéologie japonaise. I. Les 
sources les plus anciennes de l’histoire du 
Japon. II. L'Écriture sacrée et les inscrip- 
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tions de l'antiquité japonaise, Communica- 
tions faites à l’Académie des inscriptions 
et belles-lettres par Léon de Rosny, pro- 
fesseur à l’École spéciale des langues orien- 
tales. In-8°, 23 p. Paris, libr. Maisonneuve 
et G?. 


Samothrace, compte rendu de deux voiumes 
sur les missions archéologiques autri- 
chiennes en 1873 et 4875, par Henry de 
Geymiiller, architecte. In-8°, 36 p. avec 
figures. Paris, librairie Ducher et C®. 
Extrait de la Revwe générale de Parchilechwre et 

des travaux publies, volumes XXV et XXVIII, 
avec adjonctions considérables au deuxième 
article. 


Une nouvelle inscription du Cambodge, par 
Abel Bergaigne. In-8°, 27 p. Paris, impr. 
nationale. 

Extrait du Journal asialique. 


Esquisse de Rome chrétienne, par Ms" Ph. 
Gerbet, évéque de Perpignan. Nouvelle édi- 
tion, 2 vol. in-18 jésus. T. I, xr1-507 p. ; 
t. 2, 536 p. Paris, librairie Haton. 


Inscription de l’Ara Narbonensis, par M. Le- 
bégue. In-8°, 23 p. Paris, lib. Didier et C°. 
Extrait de la Revue archéologique, février et mars 

1882. 


Dictionnaire archéologique de la Loire-[nfé- 
rieure (époques celtique, gauloise et gallc- 
romaine), par Pitre de Lisle, secrétaire gé- 
néral de la Société archéologique de la 
Loire-Inférieure. Arrondissemeut de Chà- 
teaubriant. In-8°, 67 p. avec tableau et 
planches. Nantes, impr. Forest et Grimaud. 


Notes d'archéologie préhistorique, canton de 
Mareuil-sur-Belle (Dordogne), par G. Chau- 
vet, notaire à Ruffec. In-8°, 29 p. Angou- 
léme, lib. Goumard. 

Extrait du Bulletin de la Sociélé archéologique 
et historique de la Charente, année 1880. Tiré a 
100 exemplaires. 


Excursion de la Société archéologique de 
Tarn-et-Garonne à Villefranche et à Najac, 
par Édouard Forestié, secrétaire de la So- 
ciété. In-8°, 10 p. Montauban, imp. Forestic. 


Guide de l'étranger à Uzès, par Lionel d’Al- 
biousse, juge au tribunal civil d’Uzès. In-8°, 
60 p. Uzès, imp. Malige. 


Note sur deux inscriptions de Besançon, par 
Ant. Héron de Villefosse. In-8°, 5 p. Tours, 
imp. Bousrez. 


Une inscription chrétienne à Auch, suivi de: 
Une bague antique trouvée à Carhaix, par 
Jules de Laurière. In-8°, 8 p. avec fac-si- 
milé et vign. Tours, imp, Bousrez. 

Extrait du Bulletin monumental, n° 8, 1881. 


Découverte d’un cimetière mérovingien à 
Courcelles-sous-Chatenois, arrondissement 
de Neufchâteau (Vosges), par M. Hippolyte 
Marlot. In-8, 8 pages. Nancy, imprimerie 
Crépin-Leblond. 
Extrait du Journal d'archéologie lorraine, jan- 

vier 1882, 


Notice sur les découvertes archéologiques 
faites à Seurre (Côte-d'Or), par l'abbé Clé- 
mencet, curé de Puligny. In-8°, 11 pages 
et plan. Autun, imp. Dejussieu père et fils. 
Extrait des Mémoires de la Sociélé éduenne, nou- 

veile série, t. X. 


Autour de Lyon. Excursions historiques, pit- 
toresques et artistiques, par le baron Ra- 
verat. 2° édition. 1" série. Huit prome- 
nades et à grav. à l’eau-forte. Grand in-8°, 
105 p. Lyon, lib. Meton. 


Extrait de /yon-Revue. 


Villefranche et Najac, rapport sur l’excursion 
faite par ja Société archéologique de Tarn- 
et-Garonne le 7 juin 1881, par M. Fernand 
Quévillon, de la Société archéologique de 
Tarn-et-Garonne. In-4°, 23 p. et eau-forte 
par Anglade. Montauban, imp. Forestié. 
Extrait du Bulletin de la Société, etc. Papier 

vergé. 


Bretagne. Fouilles du tumulus de la Roche- 
Donges (Loire-Inférieure), par Pitre de 
Lisle, secrétaire général de la Société ar- 
chéologique de la Loire-Inférieure. (Pre- 
mière note sur l’ancien archipel de la 
Basse-Loire, Donges, Besné, Crossac, etc.) 
In-8°, 16 p. et 2 planches. Nantes, imp. 
Forest et Grimaud. 

Extrait du Bulletin de la Sociilé, 1881. Papier 
verge. 


Une journée à Moissac, excursion archéolo- 
gique par E. Forestié, secrétaire de la So- 
ciété archéologique. In-8°, 7 p. Montauban, 
impr. Forestié. 


Courrier de Tarn-et-Garonne au 11 février 1882. 


Note sur un anneau mérovingien en or trouvé 
près de Compiègne, par le comte de Marsy. 
In-8°, 16 p. avec dessin de l'anneau. Com- 
piègne, impr. Lefebvre. 

Extrait du t. V du Bulletin de la Société historiqu 
de Compiègne. Papier chamois. 


Documents pour l’histoire des diocèses de 
Saintes et de La Rochelle, publiés par 
M. Louis Audiat. In-8°, 229 p. et fac-similé. 
Pons, imp. Texier. 6 
Extrait du t. X des Archives historiques de la 


Saintonge ct de l’Aunis. Titre rouge et noir. 
Papier vergé. 


La Danse macabre de Kermaria-an-Isquit, 
par Félix Soleil. Quatre dessins d’Antoine 
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Duplais-Destouches. In-8°, 28 p. Saint- 
Brieuc, imp. et lib. Prud’homme. 


Fragments d’un inventaire du trésor de l’ab- 
baye de Saint-Victor de Paris, publiés par 
Emile Moliuier. In-8°, pages 273 à 286. 
Nogent-le-Rotrou, impr. Daupeley-Gouver- 
neur. 

Extrait du t. VIIL des Mémoires de la Société de 
Vhistoire de Paris et de l'Ile-de-France (pages 
273 à 286). Ne peut être mis en vente. Papier 
verge. 


Les Eglises de Belfort, recherches historiques 
par M. J. Liblin, directeur de la Revue de 
VAlsace. 2° édition. In-12, 117 p. Belfort, 
imp. et lib. Pélot. 


Bibliothèque belfortaise. 


Notice historique et chronologique sur le 
chateau de Blois, par A. Storelli, associé 
correspondant de la Société des antiquaires 
de France. Grand in-4°. 20 p. avec 8 gra- 
vures à l’eau-forte et armoiries. Paris, lib. 
Baschet. 


Notice sur l’église de Brou, par Ét. Milliet. 
Suivie de la description du cadran elliptique 
de Brou, par Thomas Riboud, et de la 
devise de Marguerite d'Autriche, par Phili- 
bert Le Duc. In-32, 54 p. Bourg, impr. Vil- 
lefranche. 


Notice sur la paroisse Saint-Julien-de-Caen, 
par le docteur J. Pepin. In-8°, 140 pages 
et planches. Caen, imprimerie Vve Domin. 


Note sur deux maisons de la ville de Caen, 
par Eugène de Beaurepaire. In-8°, 19 pages 
avec dessins. Tours, impr. Bousrez. 


Extrait du Bulletin monumental, n° 1, 1882. 


Recherches sur Changé-lés-Laval, par Louis- 
Marie-Francois Guiller, ancien curé de 
Changé. Ouvrage accompagné de 4 planches 
et d’une carte de la paroisse avant 1863. 
T.I: Histoire religieuse. In-8°, x1-664 p. 
Laval, impr. et libr. Chailland. 


Chauvigny de Poitou et ses châteaux, résumé 
historique par M. Charles Tranchant, de la 
société des antiquaires de l'Ouest. 3° édi- 
tion. In-18, 90 p. Paris, impr. Boudet. 
4° édition; in-18 jésus, 160 pages. 

Titre rouge et noir. 


Dauphiné et Savoie, par P. Joanne. In-32 à 
2 col., xxxvr531 p. avec 18 vignettes, 
8 cartes, 2 plans et 3 panoramas. Paris, 
lib. Hachette et C®, 6 fr. 


Collection des Guides Joanne. Guides diamant. 
Guides Baschi. Dijon et ses environs. Plan et 
illustrations. In-32, 112 p. Dijon, lib. Ropi- 
teau, 4 fr. 
XXVI. — 2° PÉRIODE. 
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Notice sur l’ancienne et nouvelle Chartreuse 
de Dijon, par le docteur Henri Taguet, di- 
recteur de l'asile départemental. In-12, 
112 p. Dijon, imp. Jacquot, Floret et Ce. 


Notice sur le village d’Eclaron, par le vicomte 
Ch. de Hédouville, président de la Société 
des lettres, des sciences, des arts, de l’a- 
griculture et de l'industrie de Saint-Dizier. 
In-8°, 119 p. Saint-Dizier, imp. Henriot et 
Godard. 


Histoire de Fréjus (Forum Julii), ses anti- 
quités, son port, par J.-A. Aubenas, conser- 
vateur honoraire de la collection d’anti- 
quités de Fréjus. In-8°, xx11-800 p. et plan- 
ches. Fréjus, imp. Leydet. 


Le Trésor de ia cathédrale de Gran; par le P. 
J. Martinov, S. J., de la Société de Saint- 
Jean. In-8°, 55 p. avec médaillons. Arras, 
impr. Laroche. 


Extrait de la Revue de l'art chrétien, 2e série, 
t. XIV: 


Grande (la) Chartreuse; par un chartreux. 
2° édition. In-12, vu-437 p. et gray. Gre- 
noble, libr. Cote. 

Titre rouge et noir. 


Description générale de la ville de Lyon et 
des anciennes provinces du Lyonnais et du 
Beaujolais; par N. de Nicolay. Publiée et 
annotée par la Société de topographie his- 
torique de Lyon, et précédée d’une notice 
sur N. de Nicolay, par M. Victor Advielle. 
In-4°, x1x-283 p. et plan. Lyon, impr. Mou- 
gin-Rusand. 

Titre rouge et noir. Papier vergé. 


La Chapelle de Saint-Jacquéme ou de Saint- 
Jacques de Lyon, notice rédigée sur les 
documents originaux; par V. de Valous. 
Avec un essai de restitution figurée, par A. 
Steyert. In-8°, 62 p. et pl. Lyon, libr. Brun. 


Les Rues du Mans, notes historiques; par F. 
Legeay, de la Société d’agriculture, sciences 
et arts de la Sarthe. In-12, 295 p. Le Mans, 
impr. de l’Union de la Sarthe. 


Le Vieux Mans, décrit par l’ahbé Robert 
Charles, vice-président de la Société histo- 
rique et archéologique du Maine ; dessiné 
par Bouet, inspecteur de la Société fran- 
çaise d'archéologie. 41° fascicule. L’En- 
ceinte gallo-romaine. In-8°, 98 p. avec fig. 
et pl. Le Mans, libr. Pellechat. 


Notice sur le château de Maulnes ; par Émile 


Picq. in-12, 37 p. Châtillon-sur-Seine, 
impr. et libr. Gislame. 

Histoire de l’église de Montauban depuis les 
premiers temps jusqu'à nos jours; par 
l’abbé Camille Daux, Missionnaire diocésain 
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de Saint-Théodard. T. II. 3° période. De 
l'établissement à la suppression du diocèse 
(4560-1790). N°1. In-8°, 1x p. et p. À à 111 
et pl. Montauban, libr. Georges et Ferrié ; 
l’auteur. Paris, libr. Bray et Retaux. 5 fr.; 
pour les souscripteurs, 2 fr. 50. 
L'ouvrage form:ra 2 vol. du prix de 15 fr. pour 
les souscripteurs et de 25 fr. pour les non- 
souscripteurs. 


Les Inscriptions de la porte de la Craffe, à 
Nancy, de l’époque de René II; par J. Rouyer 
In-8°, 10 p. Nancy, impr. Crépin-Leblond. 
Extrait du Journal de la Société d'archéologie lor- 

raine, novembre 1881. 


Les Singulières merveilles du vieux Nancy : 
“les Figures allégoriques de la Porterie ; le 
Bœuf qui préche; le Cochon porte-¢ten- 
dard; le Singe cordelier, etc. ; petite dis- 
sertation; par Ch. Courbs, In-8°, 27 p. 
Nancy, impr. Crépin-Leblond. 


Nimes et ses tombeaux chrétiens; par Albin 
Michel, de Académie de Nimes, secrétaire- 
archiviste. In-8°, 45 p. Nimes, impr. Cla- 
vel-Ballivet et Ce. 


Extrait des. Mémoires de l'Académie de Nimes, 
année 1880. 


Nouveau guide dans Orléans. Notice histo- 
rique sur la ville, ses places, ses prome- 
nades, etc., accompagnée d’un plan de la 
ville d'Orléans, comprenant les monuments 
et maisons remarquables. In-16, 69 p. Or- 
léans, impr. Puget et C°; libr. Fortin. 


Notice sur Notre-Dame de Pibéque, en la pa- 
roisse d’Arech, diocèse d’Auch ; par Léonce 
Couture, professeur à la faculté libre des 
lettres de Toulouse. In-8°, 15 p. Auch. impr. 
Foix. 

Extrait de la Revue de Gascogne. 


Le Cas de la cathédrale de Reims; par An- 
thyme Saint-Paul. In-8°, 15 p. Tours, imp. 
Bousrez. 


Les Eglises de Saint-Christophe-du-Jambet 
et de Ségrie; par A. Le Guicheux. In-8°, 
13 p. Mamers, impr. Fleury et Dangin. 


Extrait de la Revue historique et archéologique 
du Maine, 1881. 


L’Abbaye de Saint-Denis, tombeaux et figures 
historiques des rois de France ; par le ba- 
ron F. de Guilhermy. Dessins par Ch. Fi- 


chot. 2° édition. In-18 jésus, 124 p. avec- 


40 fig. Paris, libr. V¢ Vagneur. 2 fr. 


Saulges (Mayenne) et ses antiquités; par L. 
P., de la Société historique du Maine. 
In-16, 24 p. Impr. de Saint-Pierre aux 
Chesnay, Bouessay (Mayenne) ; Saulges. é 


Promenades d’un artiste, la cathédrale de 
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Tours; par A.-J. Baillargé, architecte. In- 
42,17 p. Tours, impr, Rouillé-Ladevèze : 
tous les libraires. 


Les Tombeaux du cimetière de la Salle à 
Saint-Symphorien, près Tours, guide du 
visiteur; par J. X. Carré de Busserolle, 
vice-président de la Société archéologique 
de Touraine. Petit in-16, 208 p. Tours, 
libr. Semeur-Laplaine. 


Notice sur les seigneurs et le château de 
Turbilly en Anjou; par le vicomte de Broc. 
Illustrée de deux eaux-fortes par le vicomte 
Olivier de Romanet. In-8°, 81 p. Le Mans, 
impr. Monnoyer. 


Les Châteaux du Velay et autres questions 
d'histoire locale. 5° livraison : 1° le Chateau 
de Rochebaron ; 2° l’Ermitage de Chau- 
mont, paroisse de Boisset-lès-Tiranges ; 
3° Bas, aux époques celtique et gallo-ro- 
maine; pir l’abbi Theillière, de la So- 
ciété académique du Puy. In-18 jésus, 
20% p. Saint-Étienne, impr. Forestier ; Bas- 
en-Basset, l’auteur, 3 fr. 


Monuments mégalithiques du Vivaraiss par 
M. Jules Ollier de Marichard, correspon- 
dant du ministère de instruction publique. 
In-8°, 22 p. et 12 pl. Privas, impr. Roure. 
Extrait du Bulletin de la Société d'agriculture, 

industrie, sciences, arts et lettres du département 
de V’Ardeche, 2e trimestre 1881. 


Archives des missions scientifiques et litté- 
raires. Choix de rapports et instructions 
publié sous les auspices du ministère de 
l'instruction publique et des beaux-arts. 
3° série T. 8. In-8°, 493 p. et tableau, Paris, 
libr. Hachette et Ce. 9 fr. 


Mémoires de l’académie des sciences, des let- 
tres et des arts d’Amiens. Année 1881. 
3° série. VIII. In-8°, 283 p. Amiens, impr. 
Yvert. 


Mémoires de la Société nationale d’agricul- 
ture, sciences et arts d’Angers. Ancienne 
académie d’Angers.) Nouvelle période 
T. XXIIIS. 1881. In-8°, 522 p. et pl. An- 
gers, impr. Lachèse et Dolbeau. 


Mémoires de la Société d'archéologie, litté- 
rature, sciences et arts des arrondissements 
d’Avranches et de Mortain. T. V. In-8°, 
471 p. Avranches, impr. Gibert. 


Bulletin de la Société des beaux-arts de Caen. 
VIS vol. Grand in-8°, 484 p. Caen, impr. et 
libr. Le Blanc-Hardel. 


Mémoires de la Société d’agriculture, com- 
merce, sciences et arts du département de 
la Marne. Année 1880-1881. In-8°, 368 p. 
et pl. Chalons-sur-Marne, impr. Thouille. 
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Mémoires et Documents publiés par la So- 
cieté savoisienne d'histoire et d’archéo- 
logie. T. XX. In-8°, xxx1x-387 p. Cham- 
béry, impr. Bottero. 


Bulletin de la Société artistique et industrielle 
de Cherbourg. (5° année.) 1881-82. In-8°, 
84 p. Cherbourg, impr. Syffert. 


Mémoires de l’Académie des sciences, arts et 
belles-lettres de Dijon. 3° série. T. VII. 
Années 1881-1882. In-8°, 47 p. et pl. 
Dijon, impr. Darantière. 


Mémoires de la Société d'agriculture, de 
sciences et d'arts séant à Douai, centrale 
du département du Nord. 2 série. T. XV. 
(1878-1880). In-8°, 294 p. Douai, impr. 
Crépin. 6 fr. 


Bulletin de la Société académiqre de Laon. 
T. XXIV. Année 1879-1880. In-8°, xzrr-347 p. 
et pl. Laon, impr. Cortilliot; tous les li- 
braires ; Paris, libr. Dumoulin. 5 fr. 


Recueil de publications de la Société havraise 
d’études diverses de la 40° année. (1879). 
In-8°, 545 p. Le Havre, impr. Lepelletier. 


Mémoires de la Société des sciences, de l’a- 
griculture et des arts de Lille. 4° série. 
T. X. In-8°, 581 p. Lille, libr. Quarré ; 
Paris, Rouveyre. 


Table des matières contenues dans les Mé- 
moires de l’Académie des sciences, belles- 
lettres et arts de Lyon publiés de 1845 à 
1851, suivie d’un catalogue des recueils 
académiques reçus en échange, par le doc- 
teur Saint-Lager. Gr. in-8°, de 76 p. Lyon, 
Giraud. 


Mémoires de la Société littéraire, historique 
et archéol gique de Lyon. Années 1379, 
1880 et 1881. In-8°, Lxxxty-278 p. et pl. 
Lyon, libr. Brun. 


Mémoires de l’Académie des sciences, belles- 
lettres et arts de Lyon. Classe des scien- 
ces. Volume XXV£. (1881-82). In-8°, L-359 p. 
Paris, J.-B. Baillière. 


Mémoires de l’Académie des sciences, belles 
lettres et arts de Marseille. Années 1881- 
1882. In-8°, 542 p. Marseille, imp. Bar- 
latier-Feissat père et fils. 


Mémoires de l’Académie de Stanislas (132° 
année.) 4° série. T. XIV. 1881. In 8°, oxti- 
448 p. Nancy, imp. Berger-Levrault et Ce. 


Annales de la Société académique de Nantes 
et du département de la Loire-Inférieure, 
Vol. III° de la 6° série. 1882. 1°" semestre. 
In-8°, 283 p. Nantes, imp. V° Mellinet. 
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Bulletin de la Société archéologique de Nantes 
et du département de la Loire-Inférieure. 
T. XX. Année 1881. In-8°, Lui-201 p. et 
planches. Nantes, imp. Forest et Grimaud. 


Bulletin de l’Académie de Nimes. Année 
1881. In-5°, 143 pages. Nimes, imp. Cla- 
vel-Ballivet et Cie 


Balletin de la Société d'agriculture, industrie, 
sciences, arts et lettres du département de 
l’Ardèche. Nouvelle série, faisant suite aux 
Bulletins de la Société d’Agriculture et de 
la Société des sciences naturelles et histo- 
riques de ce département. T. II, 1881. In-82, 
88 p. Privas, imp. Roure 


Bulletin de la Société archéologique du 


Finistère. Procés-verbaux et Mémoires. 
1890-1881. In-8°, 208 p. Quimper, imp. 
Jaoucn. 


Compte rendu des travaux de la Société des 
architectes de la Marne. Années 1880-1881. 
In-8°, 125 p. Reims, imp. Matot-Braine. 


Bulletin et Mémoires de la Société archéo- 
logique du département d’Ille-et-Vilaine. 
T. XV. In 8°, 520 p. et 10 planches. Rennes, 
imp. Catel et Cie, 


Bulletin archéologique de l'Association bre- 
tonne, publié par la classe d'archéologie. 
do serie. T. 1. Vingt-quatrième session du 
Congrès breton teuu à Redon en 1881. In- 
8°, 272 p. Saint-Brieuc, impr. et lib. 
Prud’homme. 


Mémoires de la Société des lettres, des sciences, 
des arts, de l'agriculture et de l’industrie 
de Saint-Dizier. Années 1880 et 1881. In-8o, 
341 pages. Saint Dizier, imp. Henriot et 
Godard. 


Annales de la Société d'agriculture, industrie, 
sciences, arts et belles-lettres du dépar- 
tement de la Loire. 2° série: T. I. 25° 
volume de la collection. Année 1881. In-8o, 
412 p. Saint-Etienne, imp. Théolier et Cie, 


Bulletin de Vacadémie du Var. Nouvelle 
série. T. X. (1881). Iu-8°, 333 pages. Tou- 
lon, imp. Pharisier et Cie. 


Mémoires de la Société académique d’agri- 
culture, des sciences, arts et belles-lettres 
du département de l’Aube. T. XLV de la 
collection. T. XVIII. 3° série. Année 1881. 
In-8°, 493 p. et portrait. Troyes, lib. 
Lacroix. 
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VIII. — NUMISMATIQUE. 
Sigillographie. 


Numismatique de l'Orient latin : par G. 
Schlumberger, de la Société des antiquaires 
de France. Supplément et index alphabé- 
tique, avec deux planches gravées par 
Dardel et une carte des ateliers moné- 
taires. In-4°, 41 p. Paris, lib. Leroux. 


Matériaux pour servir à l’histoire de la numis- 
matique et de la métrologie musulmanes, 
traduits ou recueillis et mis en ordre par 
M. H. Sauvaire, consul de France. In-8° 
371 p. Paris, lib. Leroux. 


‘Extrait du Journal asialique. 


Sceaux en plomb de chefs des manglavites 
impériaux à Byzance; par M. Gustave 
Schlumberger. In-8°, 11 p. Paris, imp. 
Pillet et Dumoulin; au siège de la Société. 


Extrait de l'Annuaire de la Société française de 
numismatique et d'archéologie pour 1882. 


Tiers de sou d'or de Marsal, de Vic, de No- 
veant et de Naix; Observations sur les 
monnaies mérovingiennes, par P. Charles 
Robert. In-8°, 23 p. Paris, imp. Marpon et 
Flammarion. 

Extrait des Melanges de numismatique. 


Jeton au lion de Saint Marc du maitre de la 
monnaie de Bruges, Marc Le Buigneteur, 
par M. E. Hucher. In-8°, 4 pages avec fig. 
Paris, imp. Pillet et Dumoulin. 


Extrait de l'Annuaire de la Société française de 
numismatique et d'archéologie. 


Cachets d’oculistes romains; par A. Héron 
de Villefosse et H. Thédenat. T. I. In-8°, 
210 p. avec 19 figures et 2 planches. 
Dessins de M. Falcoz. Paris, lib. Cham- 
pion. 

Papier vergé. 


Un nouveau cachet d’oculiste romain trouvé 
dans la commune de Collanges (Puy-de- 
Dôme); par M. Robert Mowat, membre 
correspondant de l’Académie des sciences, 
belles-lettres et arts de Clermont-Ferrand. 
In-8°, 7 p. et planche. Clermont-Ferrand, 
imp. et lib. Thibaud. 


Extrait des Memoires de l'Académie de Clermont. 


IX = GCURTOSIPES 


Céramique. — Mobilier. 
Tapisseries. — Armes. — Costumes. 
Livres, ete. 


Dictionnaire de l’art, de la curiosité et du 
bibelot, par Ernest Bosc. Paris, Didot. 4 vol. 


BEAUX-ARTS. 


er. in-8°, illustré de plus de 600 grav. 
Prix: broché, 40 fr., relié, 50 fr. 


La Céramique à l’Exposition universelle inter- 
nationale de 1878 à Paris; par M. Victor 
de Luynes, professeur au Conservatoire des 
arts et métiers. In-8°, 191 p. Paris, imp. 
nationale. 

Rapport du Jury international. 


Armorial historique et généalogique des 
familles de Lorraine titrées ou confirmées 
dans leurs titres au xix° siècle, renfermant 
les titres impérianx et royaux, les pairs 
héréditaires, les majorats, ainsi que les 
généraux, les préfets et les évêques 
qui commandèrent ou administrèrent 
cette province; comprenant en outre : 
4° un extrait chronologique de la législa- 
tion sur les titres depuis 1806; 2° un traité 
de la composition des armoiries sous l’em- 
pire; 3° une notice complète sur l'arc de 
triomphe de l'Étoile; 4° un armorial des 
maréchaux et amiraux de France au x1x® 
siécle, et divers autres documents histo- 
riques concernant la Lorraine moderne; 
par J. Alcide Georgel. Ouvrage orné de 
300 écussons dessinés par l’auteur et 
gravés par E. Deschamps, ainsi que de 
nombreux fleurons, culs-de-lampe et têtes 
de chapitres. In-4°, vrn-718 p. Evreux, 
imp. Hérissey; Elbeuf, l’auteur. 

Il a été tiré, pour les amateurs, 50 exemplaires 
numérotés, dont 10 sur papier Whatman et 40 


sur beau papier de Hollande. ‘litre rouge et 
noir. Papier vélin. 


Armorial général de l’Anjou, par M. Joseph 
Denais. Fascicule XII. In-8°, p. 385 à 436 
(fin du t. Il) et p. 1 à 32 (du t.Ill) et 4 pl. 
Angers, imp. et lib. Germain et Grassin. 


Tapisseries françaises, par M. Jules Guiffrey. 
(Complet en 9 livraisons.) In-f°, 159 p. avec 
45 pl. hors texte en photoglyptie et 4 en 
photochromie, et 22 gr. Paris, imp. Mouil- 
lot, à la Société anonyme de publications 
périodiques. 

Histoire générale de la tapisserie. Texte par 
MM. J. Guiffrey, E. Muntz et Al. Pinchart. 


Ilustrations exécutées sous la direction de 
M. Léon Vidal. 


Tapisscries italiennes, par M. Eugène Mintz. 
(Complet en 5 livraisons.) In-f°, 100 p. avec 
24 pl. hors texte en photoglyptie et 23 er. 
Paris, imp. Mouillot, à la Société anonyme 
de publications périodiques. - 
Histoire générale de la tapisserie, texte par 

MM. J. Guiffrey, E. Muntz et A. Pinchart. 
Illustrations executées sous la direction de 
M. Léon Vidal. 

Tapisseries de la cathédrale de Reims: His- 

toire du roy Clovis (xv° siècle); Histoire de 
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la Vierge (xvi° siècle). Reproduction en ht- 
liograyure par les procédés de la maison 
Goupil et C£, d’après les clichés de MM. Aug. 
Marguet et Ad. Dauphinot. Texte par Ch. 
Loriquet, conservateur de la bibliothèque, 
des archives et du musée de la ville de 
Reims, secrétaire général de l’Académie, 
In-f°, 165 p. et 20 pl. Paris, impr. et libr. 
Quantin; Reims, lib. Michaud. 
Tiré à 500 exemplaires numérotés : Nos ] à 50 
sur papier de Hollande, 200 fr.; n° 51 à 500 
sur papier vélin, 100 fr. Titre rouge et noir, 


Une tapisserie du xv° siècle, par Ms" X. Bar- 
bier de Moutault, membre honoraire de la 
Société archéologique de Tarn-et-Garonne, 
In-8°, 8 p. et pl. Montauban, imp. Forestié. 


Extrait du Bulletin de la Société. 


La Fabrication des tapis, tapisseries et autres 
tissus d’ameublement a lPExposition uni- 
verselle internationale de 1878 à Paris, par 
M. H. Mourceau, ancien fabricant de tapis 
pour ameublement. In-8°, 146 p. Paris, 
imp. nat. 


Rapport du jury international. 


Les orfèvres français; un antiquaire, par 
Charles Deslys. In-8° de 175 p. et 9 grav. 
Paris, Mouillot. 


Inventaire général des pièces d'artillerie de 
l'arsenal de Nancy (1° août 1624), publié 
et annoté par F. Des Robert, membre de 
plusieurs académies. In-8°, 20 p. Paris, 
Champion. 

Extrait du Journal de la Société d'archéologie 
lorruine, décembre 1881. 


Album-Galand, chasse et tir. Traité d’armu- 
rerie. 28° et 29° éditions, considérablement 
augmentées. In-8° carré, 176 p. avec fig. 
Paris, imp. V° Larousse et C*; l’auteur. 


Catalogue des livres précieux et imprimés 
faisant partie de la bibliothèque de M. Am- 
broise Firmin-Didot, de l’Académie des 
inscriptions et belles-lettres, dont la vente 
a eu lieu du 12 au 17 juin 1882. (Théologie, 
jurisprudence, sciences, arts, beaux-arts.) 
Grand in-8°, vrrr-232 p. Paris, imp. Firmin- 
Didot et Ce. 


500 numéros. 


Les Céramistes boulonnais, par V.-J. Vaillant. 
In-8° de 128 pages. Boulogne-sur-Mer, 
imp. de Simonnaire et C°. 


Les Origines de la porcelaine en Europe, par 
le baron Davillier. In-4° de 140 pages, 
avec figures dans le texte. Paris, librairie 
de L'Art. 

Extrait du journal /’Art. 


X.—BIOGRAPHIES. 


Peintres et sculpteurs contemporains, artistes 
décédés de 1870 à 1880, notices par J. Cla- 
retie, portraits gravés à l'eau-forte, par L. 
Massard. Paris, Jouaust. Tn-8°, 5 livr: CG. 
Corot. — Artistes vivants au 4° janvier 
18815; 3°livr. Gérome. Chaque livr, 2 fr. 50. 


Notice sur la vie ct les œuvres de Denis-Louis 
Destors, vice-président de la Société cen- 
trale des architectes, etc., par M. Paul 
Wallon, architecte du gouvernement, di- 
plèmé. In-8°, 16 p. Paris, imp. Marpon et 
Flammarion. 


Extrait du Bulletin de la Société centrale des ar- 
chitectes. 


Deux années de la vie d'Antoine Galland 
(1672-1673), par le comte de Marsy. In-8° 
20 p. Amiens, imp. Delattre-Lenoel. 


Tiré a 400 exemplaires. Extrait de La Picardie 
(mars 1882). 


Grosley magistrat, par M. Albert Babeau, se- 
crétaire de la Société académique de l’Aube. 
In-8°, 15 p. Troyes, impr. Dufour-Bouquot. 


Notice sur le docteur Charles Huette, de 
Montargis, statuaire, peintre et graveur, 
par le baron de Girardot. In-8°, 47 p. Or- 
léans, Jacob; librairie Herluison. 


La Famille Juste, documents inédits, par le 
docteur E. Giraudet. In-8°, 10 p. Tours, 
imp. Bousrez. 


Notice sur M. Lefuel, de ’ Académie des beau - 
arts, par M, Léon Ginain, de la même Aca- 
démie. In-4°, 13 p. Paris, imp. Firmin-Didot 
Oi CRs 


H. M. Lefuel, architecte, membre de l’Insti- 
tut; sa vie, ses œuvres; notice biographi- 
que par M. A. Normand, architecte du gou- 
vernement, inspecteur général des bâti- 
ments pénitentiaires. In-4°, 19 p. Paris, 
imp. Marpon et Flammarion. 

Extrait du Bulletin de la Societé centrale des ar- 


chilectes, n° 8. Supplément au Bulletin de juin 
1881. Papier vergé. 


Note sur Jean Lemacon, maitre des œuvres 
de la cathédrale du Mans en 1397, par 
Robert Triger, membre titulaire de la So- 
ciété historique et archéologique du Maine. 
In-8°, 16 p. Mamers, imp. Fleury et Dan- 
gin. 

Extrait de la Revue historique et archéologique du 
Maine. 1881. 
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Auguste Le Prevost, archéologue et histo- 
rien, par M. V’abbé Porée, curé de Bour- 
nainville, inspecteur de la Société française 
d'archéologie. In-8°, 19 p. Bernay, imp. 
Ve Lefèvre. 


De l'influence des Médicis sur les arts, par 
M. Ph. Fabisch, statuaire. In-8°, 20 p. 
Lyon, impr. Pitrat aîné; au Palais des 
Sciences et des Arts. 

Publié par la Sociélé nationale d'éducation de 
Lyon, 1881-1882. 


Une rivalité d’artistes au xvi° siècle; Michel- 
Ange et Raphaël à la cour de Rome, par 
M. Eugène Müntz. In-8°, 24 p, Paris, imp. 
Quantin. 

Extrait de la Gazelle des Beaux-Arts (mars et avril 
1882). 


Ninet de Lestin, peintre troyen, par M. Albert 
Babean, secrétaire de la Société académique 
de Aube. In-8°, 22 p. et portrait. ‘Troyes, 
imp. Dufour-Bouquot. 


Extrait de l'Annuaire de l'Aube, année 1882. 


Philibert de l’'Orme, par L.-C. Colomb. Livre 
de lecture à l'usage des écoles ct de la classe 
préparatoire des lycées et collèges. In-18, 
36 p. avec vign. Paris, lib. Hachette et Cf. 
15 cent. 


Bibliothèque des écoles et des familles. 


Bernard Palissy, par Eugène Muller. Livre de 
lecture, à l’usage des écoles et de la classe 
préparatoire des lycées et collèges. 2° éd. 
In-18, 36 p. avec vign. Paris, lib. Hachette 
et C°. 15 cent. 


Bibliothèque des écoles et des familles. 


Un critique d’art dans l’antiquité; Philostrate 
et son école, avec un appendice renfermant 
la traduction d’un choix de tableaux de 
Philostrate l’ancien, Philostrate le jeune, 
Choricius de Gaza et Marcus Eugenicvs, 
par Edouard Bertraud, ancien élève de 
l’École normale supérieure. In-8°, 367 p. 
Paris, lib. Thorin. 


Notice sur la vie et les travaux-de M. A. 
Poitevin, par M. A. Davanne, vice-président 
de la Socièté française de photographie. 
In-8°. 31 p. Paris, impr. et libr, Gauthier- 
Villars. 

Société de secours des Amis des sciences. 
Un chapitre de Vhistoire de la construction 


lyonnaise, Benoit Poncet et sa part dans 
les grands travaux publics de Lyon, par 


Nizier du Puitspelu..In-8°, 83 p. Lyon, 


impr. Pitrat ainé. 


Tire a 100 exemplaires. Titre rouge et noir. Pa- 
pier vergé. 
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La Jeunesse de Salvator Rosa, par Frédéric 
Keenig. In-12, 141 p. et vign. Tours, imp, 
et lib. Mame et fils. 


Bibliothéque de la jeunesse chrétienne. 


Peintres contemporains. Eugène Villain, par 
Frédéric Henriet. In-)2, 44 p. Paris, libr. 
A. Lévy. 

Compte rendu par A. de Lostalot, Chronique du 
24 juin. 


Léonard de Vinci; par Frédéric Koenig. Nou- 
velle édition. In-8°, 190 pages et gravures, 
Tours, impr, et lib. Mame et fils. 


Bibliothèque de la jeunesse chrétienne. 


On trouvera, en outre, dans la Chronique 
des Arts et de la Curiosité, les notices sui- 
vantes : 


BakkEr-KorrF, peintre miniaturiste, 18 février 


1882. 

Barker (Henry), peintre, 1er avril 1882. 

BAUDOIN (Jean), sculpteur, 18 fevrier 1882. 

Besson (austin), peintre, 4 mars 1882. 

BrakD (François), peintre, 8 juillet 1882. 

Bierve (Edouard de), peintre d'histoire, 18 fé- 
vrier 1882 

Buanc (Charles), critique d’art, 21 janvier 1882. 


Bonneau DU ManTROY (Etenne), peintre, 18 février, 
22 avril 1882, 


Borrez (Maurice), graveur en médailles, lev avril 
1882. 

Caner (Le R. P. Charles), archeologue, 4 et 18 mars 
i882, notice par M. Allred Darcel. 

CHaBas, égyptologue, 10 juin 1882. 

CHarLar (Omer), peintre, 18 février 1882. 

Cutret, peintre décorateur, 14 janvier 1882. 

Core (Sir Henry), cirecteur du musée de South- 
Kensington, 29 avril 1882. 

DeHovencg (Alfred), peintre, 7 janvier 1882. 

D&LAMAIN (Paul), peintre, 16r avril 1882. 

DesGorre (Alexandre), peintre, 22 juillet 1882. 


Dupré (Giovanni), sculptour toscan, 14 janvier 
1882. 


Everir ALLEN (Edward), peintre aquarvlliste, 
8 juillet 1882. 


FONTAINE, libraire, 25 fevrier 1882. 
FRACCAROLI (Inuocenzo), sculpteur, 29 avril 1882. 
GirauD (Eugène), peintre, 7 janvier 1882. 


Hansom (Joseph-Aloyzius), architecte anglais, 
22 juillet 1882. 


Hayez (François), peintre venitien, 25 fevrier 1882. 
Herbert (Cyril), peintre anglais, 22 juillet 1882. 
HuBERT-LAVIGNE, statuaire, 21 janvier 1882. 

Javin (Louis-Godefroy), peintre, 8 juillet 1882. 


Jourrroy (François), sculpteur, membre de l’Insti- 
tut, 8 juillet 1882. - 


Lecomte (Narcisse), graveur, 10 juin 1882. 
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LEFEBVRE (Charles), peintre, 10 juin 1882, 
LEHMANN (Henri), peintre, 8 avril 1882. 

LEQUIEN (Justin-Marie), statuaire, 3 décombre 1881. 
LEULEIER, peintre d'histoire, 4 mars 1882. 


LiNNEL (John Sen), peintre paysagiste et portrai- 
tiste, 11 février 1882. 


MEMRRÉE (Edmond), 
16 septembre 1882, 


Micuer-Pascat, sculpteur, 7 janvier 1882. 


compositeur de musique, 


Monti (Raffaele), sculpteur, 5 novembre 1881. 

Moreau (Adolphe), peintre aquarelliste, 22 juillet 
1882. Notice signée E. L. 

Morin (Edmond), graveur, 2 septembre 1502. 

PÉRIGNON (Alexis), peintre de portraits, Le avril 
1882, 

QuicHERAT (Juies), directeur de l'Ecole des chartes, 
15 avril 1882. 


ROBERT (Louis), administrateur honoraire de la 
manufacture de Sèvres, 21 janvier, 11 février 1882, 


Smvons (William-Henry), graveur anglais, 22 juil- 
let 1882. 


SMARGIASSI (Gabriele), peintre paysagiste, 10 juin 
1882. 


STAPLEAUX (Michel), peintre belge, 5 novembre 
1881. 


TRUFFAUT (Georges), peintre, 15 avril 1882. 
Urmany (Walter), peintre, 10 juin 1882. 
VÉLY (Anatole), peintre, 14 janvier 1882. 


Weser (Frédéric), graveur en taille-douce, 4 mars 
1882. 


XI. — PHOTOGRAPHIE. 


Les Merveilles de la photographie; par Gas- 
ton Tissandier. 3° édition, revue et aug- 
mentée. In-18 jésus, 1v-356 p. avec 79 vign. 
et 1 planche tirée à la presse photoglyp- 
tique. Paris, lib. Hachette et Ce. 2 fr. 25. 


Bibliothèque des merveilles. 


Le Photographe en voyage : Emploi du géla- 
tino-bromure; Installation en voyage; Ba- 
gage photographique; par M. le chevalier 
C. O’Madden, de la Société française de 
photographie. In-18 jésus, 21 p. Paris, imp. 
et lib. Gauthier-Villars. 4 fr. 25. 


, Bibliothèque photographique. 
XII. — PÉRIODIQUES NOUVEAUX 
parus pendant le semestre. 


Album artistique, 17 année. N° 1. 4 mai 


4882. Grand in-4° à 3 col., 4 p. et planche, 


photographiée. Paris, 61, passage Brady. 
Abonnement : Paris et départements, un 
an, 25 fr.; six mois, 14 fr.; trois mois, 7 fr. 
Un numéro, 50 cent. 


Paraît le jeudi. 
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Album de l'Art de la mode, composé par 
M"e Louise Latham, dessins de Mesplès. 
N° 1. Avril 1882. In-4°, 6 planch. de modes 
et texte explicatif sur la couverture. Paris, 
imp. Tolmer et Ce, 16, rue de la Chaussée- 
d’Antin. Abonnement : Paris, un an, 20 fr.; 
six mois, 41 fr.; départements et étranger, 
le port en sus. Un numéro, 2 fr. 


Au Salon 1882, journal hebdomadaire. 17° an- 
née. N° 1. 18 mai 1882. In-f° à 4 col., 4 p. 
avec croquis. Paris, imp. Delatre, 10, rue 
du Croissant. Abonnement : Paris et dé- 
partements, un an, 18 fr.; six mois, 10 fr.; 
trois mois, 6 fr.; étranger, le port en sus. 
Un numéro, 30 cent. 


Autographe (I’) illustré, journal hebdoma- 
daire. N° 1. 6 mai 1882. Petit in-f° à 2 col., 
4 pages et vign. Marseille, impr. spéciale 
du journal. Abonnement: un an, 6 fr.; six 
mois, 3 fr.; trois mois, 4 fr. 50; hors Mar- 
seille, 1 fr. en plus par an. Un numéro, 
10 cent. 


Parait tous les jeudis. 


Impartial (’) du Midi, revue critique, litté- 
raire, scientifique et artistique. 17° année. 
N° 1. 8 mai 1882. In-8°, 16 p. Auch, impr. 
Foix; M. Bouilhet, 3, place Saint-Jacques. 
Abonnement : un an, 12 fr. Un numéro, 
50 cent. 


Parait le 8 et le 22 de chaque mois. 


Impartial (1’) sténographique du Midi, jour- 
nal magnifiquement illustré, critique, lit- 
léraire, scientifique et artistique. 1"° année. 
N° 4. 497 mai 1882. In-8°, 16 p. Auch, imp. 
Foix; M. Bouilhet, 3, place Saint-Jacques. 
Abonnement : France, un an, 12 fr.; étran- 
ger, 14 fr. Un numéro, 30 cent. 


Parait le 1¢r et le 15 de chaque mois. 


Journal des artistes. 47° année. N° 1. 10 mai 
1882. In-f° à 5 col., 4 p. Paris, imp. Schlae- 
ber, 5, avenue de l'Opéra. Abonnement : 
Paris, un an, 40 fr.; départements, 12 fr,; 
union postale, 45 fr. 


Hebdomadaire. 


Magazine (le), journal de variétés, littérature, 
voyages, curiosités, musique, beaux-arts, 
horticulture, sport, théâtre, etc. 17° année. 
N°4. 1e mai 1882. Grand in-8° à 2 col., 
32 pages avec grav. Saint-Quentin, impr. 
Moureau ; Paris, 9, boulevard des Italiens. 
Abonnement : un an, 8 fr. Un numéro, 
60 cent. 


Parait le 1er de chaque mois. 


Passant (le), journal illustré, littérature, 
beaux-arts, sciences, université. 1°° année. 
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4er juin 1882. Gr. in-4° à 3 col., 8 pages et 
gray. Paris, impr. Tolmer et Ce; 4, rue de 
Tournon. Abonnement : Paris, un an, 15 fr.; 
six mois, 7 fr. 50; départements, un an, 
16 fr.; six mois, 8 fr.; étranger, le port en 
sus. Un numéro, 30 cent. 


Paraît le jeudi. 


Revue internationale et populaire, lettres, 
arts, sciences, industrie, agriculture. 1'° an- 
née. (Tome I de la collection.) Fasci- 
cule I. 5 avril 1882. In-80, 64 p. Paris, 
157, avenue du Maine. Abonnement : un 
an, 16 fr.; six mois, 9 fr.; trois mois, 5 fr. 


Parait le 5 et le 20 de chaque mois. 


Bulletin-Rubens. Annales de la Commission 
officielle instituée par le Conseil commu- 
nal de la ville d’Anvers pour la publication 
des documents relatifs a la vie et aux ceu- 


BEAUX-ARTS. 


vres de Rubens. Bruxelles, Muquardt, pu- 
blication trimestrielle, 6 fr. Pan; 1"°livrai- 
son, mai 1882. 


Table méthodique des articles publiés dans 


la Revue de l'Art chrétien depuis l’origine 
(janvier 1857) jusqu’au 31 décembre 1881, 
suivie de la table générale des dessins. 
In-8°, 58 p. Paris, Dumoulin et C°. 


Table générale par ordre de matières des 


planches noires et coloriées de la Carica- 

ture, jonrnal fondé et dirigé par Ch. Phi- 

lipon (1830-1835). In-folio à 2 col., 4 pag. 

Nancy, impr. Berger-Levrault et C£. 

Extrait de la Bibliographie des ouvrages illustrés 
du xixe siècle. Papier chamois. 


HENRY JOUIN. 
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d’après des sculptures de Jean Bologne............ Dares sos... 042 et 544 
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PARIS ET DEPARTEMENTS: 


Un are! mist 


MOUVEMENT DES ARTS 


Vente Courbet 


Le 28 juin a eu lieu à l'hôtel Drouot, la deuxiè- 
me vente des tableaux, études, esquisses et des- 
sins provenant de la succession de Gustave 
Courbet. Voici les principales adjudications : 

Tableaux. — Les Lutteurs, 5,800 fr. : l’Aumone 
d'un mendiant à Orn ans, 9,000 fr, ; le Cheval dé- 
robé, courses de , Fontainebleau, 3,400 fr. ; Bai- 
gneuse vue de dos, 14,000 fr. ; Chasseur à cheval 
retrouvant la piste, 1,600 fr. ; le Naufrage dans le 
neige, montagnes du Jura, 1,740 fr. : la Mort du 
Petit Pierre à Ornans, 1,050 fr, ; le Fossoyeur, 515 
francs ; le Veau, 2,520 ; Emilius, cheval de courses 
du haras de Saintes, 820 fr,; Vigneronne de Mon- 
treux, 1,600 fr. ; le Pécheur à l’épervier, 420 fr. ; 
la Sorcière, copie d’après Franz Hals, 2,000 fr. ; 
Portrait de Rembrandt, copie, 4,810 fr. ; Portrait 
de M. T. Marlet, 680 fr.; Portrait de femme, 560 fr. ; 
Portrait de M ***, 4,210 fr.; l'Homme au casyue, 
1,020 fr. ; Téte de femme étude, 580 fr. 

Les Roches de Mouthiers, 2,650 fr. ; le Parc des 
Crétes, étude de chênes, 1,020 fr. ; Bords du lac, 
1,630 fr. ; Château de Chillon, 1,320 fr. ; Chailly- 
‘sur-Clarence, 4,330 fr. ; le Cédre d’Hauteville, 9,405 
fr. ; la Dent de Jaman, 1,620. ; le Chateau de Chil- 
lon, 1,960 fr. ; Châtaigniers en automne (parc des 
Crétes), 1,150fr, ; Avant l’orage sur le lac, esquisse, 
400 fr.;Tempéte sur le lac, 740 fr.; Marine, 980 fr. ; 
Soleil couchant, marine, 750 fr, ; Marine, 500 fr. ; 
Tempête de neige sur le lac de Genève, 690 fr. ; 
Pommes rouges et blanches, 1,350 fr. ; Académie, 
étude d'homme, 595 fr. : Femme endormie, étude 
2,020, ; Psyché, esquisse, 1,260 fr. ; le Retour au 
pays, 860 fr. 

Dessins (Crayon noir). — Tête d'homme, 270 fr.; 
Intérieur de forêt, 105 fr. ; Peintre avec sa palette 
260 fr. ; Jeune femme, lisant, 210 fr. ; Portrait de 
M. Urbain Cuenot, 250 fr.; Jeune homme assis, 


Tote. aie 


ISTX TOI. ace 


8 fr. 


€ 


étude, 320 fr. ; Etude de chéne, les Vendanges 
160 fr. ; Etude de main, 100 fr. ; Les femmes dans 
les blés, 660 fr. 

Le total de ia vente s'est élevé à 81,980 fr. 


es ot gat 


Collection du comte de X... 
Mes Paul Chevallier et Féral. . 


Danloux. Portrait de Mlle Dugazon, 4.000 francs. 
— Drouais, Portrait de Me Le Normant d’Etioles, 
fille de la marquise de Pompadour, 5.700 francs ; 
Portrait d’une dame, 720 fr. lessis. Portrait 
de Louis XVI dans sa jeunes fr. — Nicolas. 
Le concert dans le parc. P de la famille 
Le Normant de C..., 5.000 fr, gillière. Por- 
trait de la duchesse de Mon ,1 3.200: fr. — 
Loo. (L. Michel. Van). Portra® de la marquise 
d’Humiéres, 5.000 fr. — Meulen (A. Van der), 
Siége dune ville des Flandres, 1.160 francs. — 
Porbus (Franz). Portrait d'Anne de Joyeuse, grand 
amiral de France, 1.000 fr. — Troy (F. de). Por- 
trait de Mme d’Esparbés de Lussan, 750 francs. — 
Vestier (A). Portrait de Me Clairon, 800 fr.; Por- 
trait de Marie-Antoinette, 1.205 fr. — Vigée- 
Lebrun (Mme L.). Portrait de la fille de Sedaine, 
9.100 fr. — A. Watteau (attribué à). Deux toiles : 
L’Opéra et la Comédie italienne, 19,000 francs. — 
Lawreince, Portrait de l’abbé de C.,. 8., 4.000 fr. 
— Saint-Aubin (attribué à de). L'art de plaire et 
l'art d'aimer, 500 fr. 


Collection de M. de Lestang-Parade 
Me Paul Chevallier; MM. Féral et Manheim. 


Bruyn (Bartolemeus de). Personnage en priére 
et Chatelaine en prière, 2.000 fr. — Burgmayr 
(Johannes). La Nativité, 900 fr. — Champaigne 
(Ph. de). Portrait de Santeuil, 1.020 fr. — Clouet 
(Francois) dit Jehannet. Portrait de femme, 6.000 
francs. — Martino (Simone). Triptyque, 3.800 fr.— 
Raphael Sanzio (attribué à). Portrait de Marc-An- 


| toine, 9.000 fr. — Téniers (David). Le marehand 
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de drogues, 3,000 fr. — Terburg (Gérard). Le con- 
cert, 11.650 fr. — Inconnu (xv° siècle). Un évêque 
bénissant et Un baptême, 5.700 fr. — Ecole fla- 
mande. (xvie siècle). Triptyque, 1.200 fr. 


Collection"de M. B... Tableaux modernes 


Le Retour du marché, de Troyon, 11.100 fr.; la 
Rentrée des moutons, de Jules Dupré, 10.605 fr.; 
les Juifs au prétoire, de Decamps, 10.250 fr.; En 
Forêt, de Troyon, 5.600 fr.; la Mare, de Jules Du- 
pré, 5.100 fr.; En troisième classe, de Daumier, 


5.000 fr.; le Christ et la Samaritaine, de Decamps, 


4.509 fr.; la Caravane, de Gérome, 4.500 fr., etc. 


CONCOURS ET EXPOSITIONS 


Salon de 1883 


Dans sa dernière séance, au Palais des 
Champs-Elysées, le comité des artistes fran- 
çais a fait les modifications suivantes au ré- 
glement du Salon pour 1883 : 

1° Le dernier délai pour le dépôt des ou- 
vrages est fixé au 10 avril ; l’œuvre déposée 
devra être définitive, il ne sera accordé aucun 
sursis ; 

2 Suppression du tirage au sort des mem- 
bres du jury. 

On aura à élire 30 membres, dont 24 sculp- 
teurs, 3 graveurs en médailles, 2 animaliers 

.et un graveur en pierres fines. 

Le jury sera nommé au scrutin de liste ; ily 
aura cinq jurés supplémentaires ; 

3° La médaille d'honneur sera votée par le 
jury et les artistes hors concours réunis en 
assemblée par le président du jury. 

Il pourra y avoir trois tours de scrutin. 

La médaille d'honneur sera décernée à la 
majorité absolue des votants. 

Le nombre des médailles est élevé de 39 à 
42, dont 7 réservées aux artistes étrangers. 


L'exposition de peintures de M. Paul Bau- 
dry installée à l'Orangerie des Tuileries et 
qui vient encore de s'enrichir de nouveaux 
. portraits de cet artiste est ouverte tous les 
soirs de 9 heures à 11 heures, éclairée ala lu- 
mière électrique. — Entrée dans lejourde 10h. 
à 5 heures et demie. 


Prix de Rome (composition musicale) 


Le premier grand prix est décerné à l’una- 
nimité à M. Marty, auquel la section de musi- 
que de l’Académie avait déjà donné le prix, 

également à l'unanimité. 

Le premier prix n’ayant point été décerné 
l’année dernière, l’Académie pouvait disposer 
‘d'un autre premier grand prix. 

Cet autre premier grand prix est, en con- 
séquence, décerné à M. Pierné. 

..: Une mention honorable est accordée à 
:M. Leroux, par 20 voix, contre 5 à M. Tail- 


lade. 


MM. Marty et Pierné seront, en consé- 
quence, pensionnaires de la villa de Médicis à 
Rome. M. Marty est âgé de vingt et un ans ; 
M. Pierné, également premier grand prix, n’a 
que dix-huit anset demi. Les trois lauréats sont 
élèves de M. Massenet. | 


M. le ministre de l'instruction publique et 
des beaux-arts a autorisé l'administration du 
mobilier national à faire au Palais de l’Indus- 
trie, dans l'Exposition internationale que 
l’Union centrale des arts décoratifs prépare 
pour le mois d'août prochain, une exhibition 
des meubles et tentures ayant un caractére 
artistique qui ornent nos palais nationaux. 
Plusieurs salles seront disposées à cet effet et 
recevront des ameublements des différents 
styles français, depuis le style Louis XIV 
jusqu’au style du commencement de ce siècle. 

Pour donner à cette exhibition tout le déve- 
loppement qu’elle comporte, l'Union cen- 
trale des arts décoratifs a demandé aux dif- 
férents ministres de vouloir bien exposer les 
meubles anciens qui sont la propriété des 
différents ministères, à charge par elle de 
remplacer pendant la durée de l'exposition ces 
meubles par des meubles usuels. Nous rappel- 
lerons à ce sujet qu’en Angleterre, toutes les 
grandes administrations publiques ont con- 
senti à une semblable exposition et que c’est 
à la suite de cette exposition que fut créé le 
South Kensington Muséum. 

Il n’est donc pas douteux que les adminis- 
trations françaises veuillent contribuer à l’é- 
clat de l'exposition qui s’organise et qu’elles 
ne tiennent à mettre sous les yeux des ama- 
teurs et des artistes les merveilles dont notre 
pays est justement fier et dont l'étude peut 
grandement contribuer à la renaissance de 
l’art décoratif en ce qui intéresse l’ameuble- 
ment. 

A l’heure où l’on se dispute à prix d’or dans 
les enchères de la vente Hamilton les meubles 
français, il sera d’ailleurs curieux de consta- 
ter que nous possédoris des richesses incom- 
parables. Nous en avons rappelé maintes fois 
l'existence : on va les voir. 


La distribution des prix du Salon 


Dans notre numéro du Qh juin, nous avons 
annoncé sommairement, à la dernire heure, 
la distribution solennelle des récompenses aux 
artistes français exposants au Salon de 1882. 
Nous donnons aujourd’hui les renseigne- 
ments qu'il importe à la Chronique de re- 
cueillir. 

M. Jules Ferry était accompagné de 
MM. Paul Mantz et Bailly, président du con- 
seil d'administration de la Société des artistes 
français. On remarquait sur l’estrade MM. le 
zénéral Pittié, Antonin Proust, Lafenestre, 

es membres de l’Institut et un grand nom- 
bre de notabilités artistiques. 

. M. Bailly a ouvert la séance par une allocu- 
tion où ila rappelé d’abord les paroles pro- 
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noncées par le ministre, l’année dernière 4 
pareille époque, au moment où l'Etat déléguait 
aux artistes le soin de faire leurs affaires eux- 
mêmes en fait d'exposition. M. Bailly a alors 
exposé dans les termes suivants l’h'stoire de la 
constitution de l’Association des artistes fran- 
Gals : 


Nous nous sommes alors conformés à vos déci- 
sions et avons constitué, ainsi que cela avait eu 
lieu en 1881, un comité composé de 90 membres, 
nommé dans les mêmes conditions que celui créé 
en vertu de l'arrêté ministériel du 27 décembre 
1880. L'élection a eu lieu le jeudi 3 novembre der- 
nier. Le comité, une fois institué, a décidé que sa 
mission principale était de jeter d’abord les assises 
dune société pour un temps indéterminé, afin 
d'assurer à jamais les expositions des beaux-arts 
et en outre de former la grande association des 
artistes français; mais le temps assez court qui 
séparait la formation du comité du jour fixé pour 
l'ouverture du Salon ne lui a pas permis de con- 
duire de front ces deux opérations, et s'inspirant, 
alors, des dispositions adoptées par la société qui 
la précédé, il en a accepté les statuts après les avoir 
soumis à votre approbation, monsieur le minis- 
tre, efil a ainsi pu conduire à une solution favo- 
rable l’œuvre entreprise, dont les résultats maté- 
riels, disons-le immédiatement, sont, à peu de 
chose près, les mêmes que ceux obtenus l’an der- 
nier, quoique supérieurs. 
Cette première opération terminée, le comité 
s’est remis à l’œuvre et a voulu que, cette année 
même, sans aucun retard, les statuts de cette 
grande association des artistes, dont vous-même 
nous avez tracé la mission, fussent établis à l'état 
_ définitif. Le comité a alors délégué un certain 
nombre de ses membres sous le nom d#« Com- 
mission d'études » chargée de faire un rapport au 
comité, pour jeter les bases de l'association à 
créer. 

. Ce rapport devait renfermer : 

4° Un résumé historique de la question, c’est- 
à-dire, à titre de document, un rapide aperçu sur 
les associations artistiques qui ont exisié dans le 
passé; 

20 Un exposé de la forme de la constitution des 
sociétés analogues, qui fonctionnent de nos jours 
dans différents pays étrangers; 

30 Un compte rendu détaillé des différents 
genres d'associations ou de sociétés qui, sous 
forme financière, commerciale ou syndicale, sont 
autorisées par la loi française, 

Ce rapport, rédigé d’une manière fort remar- 
quable par deux des membres de cette commis- 
sion, l’un et l’autre peintres d’un très grand ta- 
lent, ce rapport, dis-je, après avoir exposé avec 
une clarté parfaite les avantages ainsi que les in- 
convénients ressortissant des règlements existants 
dans les sociétés des nations autres que la nôtre, 
ayant une mission analogue à celle que notre 

association aura à remplir, a proposé au comité 
des conclusions sur lesquelles il a été possible de 
procéder à la rédaction des statuts de l'association 


définitive. La commission d'études a été aidée des ~ 
jumières de notre conseil judiciaire, composé des | 


hommes les plus expérimentés et choisis parmi 
ceux jouissant à juste titre d’une grande notoriété 
soit au barreau, soit comme officiers ministériels. 
Ces statuts ont été approuvés à l’unanimité par le 


comité convoqué en réunion plénière le 45 juin. 
dernier, en sorte que la société des artistes fran- 
çais est définitivement constituée. 

Comme conséquence, nous aurons, monsieur le 
ministre, à réclamer de vous l'appui de l'Etat, que, 
vous nous avez promis, pour obtenir la recon-, 
naissance de notre association comme établisse- 
ment d'utilité publique, son but et l'objet de sa 
constitution étant de représenter et défendre les 
intérêts généraux des artistes français, faisant 
partie de cette association par tous les moyens et 
notamment par l’organisation des expositions an- 
nuelles des beaux-arts, et de prêter aussi aide et 
assistance à ses membres dans toutes les occa- 
sions où cela pourrait leur être utile. Son titre 
définitif est : Association des artistes français. 


M. Bailly a terminé en remerciant le minis- 
tre de la confiance qu’il avait montrée dans les 
artistes, qui n’ont pas faibli à leur nouvelle 
tâche, et en lui demandant de remettre lui- 
même aux artistes les diverses récompenses 
obtenues par eux. ign 

Aprés l’allocution de M. Bailly, le ministre 
a prononcé un discours dont voici le texte in 
extenso : : 


Mesdames et messieurs, 


C’est avec une grande satisfaction que je m'as- 
socie aujourd’hui, en présidant la distribution 
des récompenses, au fait considérable que cette 
solennité consacre. i 

Ce fait, c'est la constitution de Vassociation des 
artistes francais. L'association est fondée ; nous 
l’appelions de tous nos vœux, nous la saluons 
avec la plus ferme et la plus joyeuse espérance. 
(Applaudissements.) “ 

Elle se fonde dans les conditions les plus pro 
pres à assurer son aveuir et sa prospérité. Elle a, 
en effet, une base solide, éprouvée : le succès tou- 
jours croissant de l'exposition annuelle, et elle 
embrasse, dans son programme, les vastes ho- 
rizons et les grandes pensées’ qui font Vhonneur 
et la force des œuvres collectives. EE. 

Vos statuts l'ont ainsi défini : « Représenter et 
défendre les intérêts généraux des artistes 
français, leur prêter, dans toutes les occasions, 
aide et assistance. » La formule est large et jé 
vous félicite de l'avoir trouvée. Vous n’avez voulu 
ni d'une association particulière, ni d’une œuvre 
mercantile. C’est une œuvre d’assistance et d’en- 
seignement mutuels, et vous avez écrit sur le fron- 
ton de votre édifice : « Les intérêts généraux de 
l’art et les artistes français. (Applaudissements.) 

Qui l’etit dit, messieurs, 1l y a dix-huit mois ? 
On murmurait alors, à mes côtés: « Les artistes 
ne s’entendront jamais! Ils sont, par définition, 
si peu pratiques et si affairés, si individualistes 
et si capricieux; s'ils s'entendent, ce sera pour 
une année tout au plus !... » Et vous voilà d’ac- 
cord, en vertu de vos statuts eux-mêmes, d'accord 
pour l'éternité ! k 

Et vraiment, je le crois, messieurs ; car le plus 
difficile est fait: Je difficile, c'était d'élaborer en 
commun ces statuts excellents: le difficile, c'était 
de vous montrer à vous-mêmes que vous possé+ 
dez au milieu -de vous- les hommes -d’affaires- et 
les hommes. de parole, Ha somme -nécessaire -dè 
volonté et de dévouement, la faculté-de-discerner 
vos chefs et de les suivre, en un mot tout ce qu'il 
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faut, du grand au petit, dans les grands Etats 
comme dans les conseils les plus humbles, pour 
faire marcher les affaires humaines. Pour moi, 
j'en ai toujours jugé ainsi, et mon seul mérite est 
d'avoir cru en vous, avant que vous ny ayez 
cru vous-mêmes. 

Quant à l'Etat, quant au gouvernement, je vous 
renouvelle en leur nom les assurances si souvent 
échangées. Toute l’assistance que nous pourrons 
vous donner, sans toucher à cette indépendance 
à laquelle vous vous accoutumez, cette assistance 
vous sera donnée. Nous yous aiderons à obtenir 
la reconnaissance d'utilité publique, qui fera de 
votre société une personne civile, capable d’ac- 
quérir et de recevoir. Ce palais vous sera livré 
tous les ans (Vive approbation) jusqu'au jour, 
peut-être moins éloigné qu’on ne croit, où vous 
pourrez, conformément à un projet que j'ai vu quel- 
que part dans la section d'architecture, projet ingé- 
nieux et prophétique, construire à vos frais ce 
palais des arts qui manque encore à notre capi- 
tale. (Applaudissements.) 

Vous avez dit tout à l'heure, monsieur le pré- 
sident, qu'il ne vous appartenait pas de faire 
l'éloge des œuvres exposées cette année. Vous me 
permettrez d’y mettre moins de discrétion. 

Onécrit beaucoup pour et contre le Salon de 
peinture de 1882. Il soulève des critiques bien 
moroses, comme des enthousiasmes passionnés. 
Sans doute on y découvre aisément de graves 
lacunes; sans dou# on y peut signaler, comme 
dans toutes les œuvres de la liberté absolue, à 
côté de nouveautés hardies et généreuses, des 
tendances qui peuvent inquiéter. Mais il faut re- 
garder de plus haut, considérer l'ensemble, et 
reconnaître que le trait dominant de l'exposition, 
c’est la vie! Oui, l’école de peinture est vivante, 
bien vivante. (Vive approbation), d’une vie 
intense, confuse, agitée, qui se cherche sur bien 
des points, qui poursuit des aspects nouveaux et 
des moyens nouveaux d'expression, mais en 
somme c’est la vie | 

Si l'on peut relever je ne sais quelle recherche 
systématique de la trivialité dans les sujets, il faut 
observer aussi que généralement la trivialité 
n'existe pas dans l’exécution. La distinction innée, 
Pélégance traditionnelle du génie français défen- 
dent l’école contre les entrainements et les em- 
portements d’un réalisme tapageur. La tendance 
générale, au contraire, est due à la transfiguration 
des scènes vulgaires par la recherche du carac- 
tère et le précieux de la coloration. Non, mes- 
sieurs, je n'ai pas peur pour l'idéal de l’art français. 
Je n'aurais, pour me rassurer, qu'à regarder où 
vont spontanément vos libres suffrages. 

Quand vous avez à décerner la plus haute de 
vos récompenses, est-ce à un réaliste, est-ce à un 
prosateur que vous l’attribuez? Non, votre suffrage 
universel va chercher le moins matérialiste de 
tous les peintres, le plus fier, le plus constant des 
paladins de l'idéal, l'homme qui, depuis vingt- 
cinq ans, a le moins sacrifié aux divinités passa- 


gères, le poète obstiné, sincère et convaincu,, 


M. Puvis de Chavannes. (Triple et quadruple salve 
d’applaudissements.) 

La sincérité qui est le trait saillant du maître 
que vous acclamez, la sincérité, je me permets 
de le dire aux}jeunes gens qui m'écoutent, qui 
est le gage unique des succès durables, est aussi 


la qualité maitresse, la vertu et le géaie d 
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grande école de la sculpture frangaise’ que, cette 
fois, tout le monde admire sans réserve. La sculp- 
ture est l'orgueil du Salon de 1882. Jamais le 
large et noble courant qui, depuis trois siècles, 
continue ct renouvelle l’impérissable tradition de 
l’art français, n’a porté plus d'œuvres fortes, et 
eracieuses, hardies ou savantes, touchantes ou 
inspirées. (Applaudissements.) 

L'art contemporain n’aurait que ce joyau dans 
sa couronne, qu'il pourrait affronter sans crainte 
le jugement de l'avenir. (Applaudissements.) Sa- 
luons-la, messieurs, cette phalange désintéressée 
et invincible, qu'aucune détresse ne rebute, que 
le spectacle des succès faciles et des fortunes ra- 
pides ne saurait distraire ni pervertir, et qui, pa- 
tiemment, pauvrement, glorieusement, poursuit 
la route qui mène versles hauts sommets. (Ap- 
plaudissements répétés.) Saluons-la, remercions- 
la, glorifions-la pour le bien qu'elle fait à l'art, 
pour l'honneur qu'elle fait à la patrie! (Vifs ap- 
plaudissements.) 


Le ministre a ensuite proclamé les noms 
des lauréats des prix du Salon et les bourses 
de voyage. Puis, M. Vigneron, sous-commis- 
saire des expositions, délégué de la Société 
des artistes, a proclamé les noms des expo- 
sants qui ont obtenu les récompenses décer- 
nées par le jury du Salon, 


NOUVELLES 


x*x Est promulguée au Journal officiel, à 
la date dn 4 juillet, la loi portant ouverture 
au ministre de l’instruction publique et des 
beaux-arts, sur l’exercice 1882, d’un crédit 
extraordinaire de 50.000 fr. pour la démoli- 
tion et l'enlèvement des ruines du palais des 
Tuileries. 


x*4 Dans sa séance du 12 juin, la Chambre 
des députés a entendu la lecture d’un projet 
de loi, déposé par M. le ministre de l’intérieur 
tendant à autoriser la ville de Nice à emprun- 
ter une somme de 5.500,000 francs dont 
1.500.000 fr. sont destinés à la reconstruction 
d’un théâtre, et 220.000 fr. à la construction 
d’une école des beaux-arts. 


x*x L’immense toile peinte par M. Roll, 
représentant la place de la République, le 
14 juillet 1880, va être achetée par la ville de 
Paris. Ce tableau est la propriété de l'Etat, 
mais M. Jules Ferry le recéde volontiers à 
la ville, à la condition qu'elle payera à M. Roll 
12.000 fr. qui lui restent dus sur les 20.000 fr. 
qui sont le prix de sa toile. : 


x*x L'Association des artistes français, re- 
présentée par M. Bailly, avait sollicité de 
M. le ministre de l’intérieur l’autorisation de 
créer une loterie au capital de quinze millions, 
dont le produit aurait été consacré à l’édifica- 
d’un palais des beaux-arts. 

Nous apprenons que M. le ministre aurait 
ajourné d’une façon indéfinie sa réponse, ce 
qui équivaut dans l'espèce à une fin de non- 
recevoir. : 
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x*4 Notre collaborateur, M. Charles Ephrussi 
vient d’être nommé chevalier de la Légion 
. d'honneur. Cette nomination à été accueillie 
avec une sympathie d'autant plus vive que 
M. Ephrussi, dont on connaît les beaux tra- 
vaux d’érudition artistique et le zèle infati- 
gable comme organisateur de diverses exposi- 
tions, est un des membres les plus distingués 
et les plus dévoués à notre pays de la colonie 
étrangére fixée à Paris. M. Ch. Ephrussi est 
d’origne russe ; il a été décoré par notre ini- 
nistre des affaires étrangères sur la présentation 
du prince Orloff, ambassadeur de Russie, et à 
la demande de .l’Union centrale des Arts dé- 
coralifs. 


x*x M. Owen, directeur du Kensing- 
ton-Museum vient d'adresser à l’Académie 
des beaux-arts une importante série d’ouvra- 
ges relatifs aux arts et à l’archéologie. 


x*4 On sait que le gouvernement français 
négocie depuis quelque temps, avec le cabinet 
hellénique un projet de convention autori- 
saut nos nationaux à pratiquer des fouilles ar- 
chéologiques sur les ruines de l’ancienne Del- 
phes. 

Des difficultés s'étaient produites à ce sujet 
depuis l’avénement au pouvoir de M. Tricou- 
pis. 

« Nous sommes heureux, dit le National, 
d'apprendre que, grace à l'intervention de 
M. Mavrocordato le nouveau ministre plénipo- 
tentiaire de Grèce à Paris, ces difficultés sont 
sur le point d'être résolues et que, selon toutes 
probabilités, le traité projeté ne tadera point 
à être approuvé. » 


x*y L’inauguration d’une statue de Rabe- 
lais, œuvre de M. Hébert, a eu lieu à Chinon 
la semaine dernière. Le Temps dit à ce propos: 
« Aucun portrait authentique de Rabelais ne 
nous était parvenu, c’est affaire d’interpréta- 
tion que de le représenter. Or comment ren- 
dre tout cela? Sa:t-on que Delacroix s’y est es- 
sayé? Quand je disais que la statue serait ce 
que Chinon allait posséder de plus intéressant 
sur Rabelais, je me trompais; il faut mettre à 
côté un portrait de Delacroix que M. Piscatory 
a donné à la ville et qui se trouve à la mairie. 
Un front vaste, des yeux vifs et grands, un nez 
sans distinction mais fort, une bouche au 
large rire avec je ne sais quoi de mélancolique 
aux commissures, des lèvres sensuelles, de 
fortes mâchoires, un cou de taureau, une mine 
plébéienne et cependant d'une noble expres- 
sion, belle, non par la régularité des traits, 
mais par l'intensité de la vie animale et intel- 
lectuelle qu’elle respire; c’est ainsi que le 
grand peintre l’a compris et il approche dc 
prés le Rabelais qu’on se figure d'aprés ses 
œuvres. Ce portrait a-t-il été gravé? Je 
Pignore. En tous cas je le signale aux panta- 
gruelistes en quête d’une bonne image du 
maître. Il n’en est pas de meilleure. » — 

Rappelons à ce propos que la Chronique du 
2] décembre 1878 à attiré l'attention sur l’in- 
téressant portrait de Rabelais qui se trouve à 
la faculté de médecine de Montpellier, et qui 
nous semblait digne d’être choisi comme type 
dans les concours de Tours et de Chinon. 


-y*y On a amené dernièrement, dans le 
square en formation prés de Notre-Dame, sur 
les terrains de l’ancien Hôtel-Dieu, les pièces 
de la statue équestre en bronze de Charle- 
magne, qui va y être érigée à l’occasion du 
14 juillet. Cette statue est l'œuvre des deux 
frères Rochet, dont l’un est mort des fatigues 
que lui causa l’achévement du modéle. 

Après une discussion trés vive où quelques 
conseillers municipaux se montrérent animés 
envers Charlemagne d’une haine rétrospective 
fort inattendue, le conseil municipal décida, 
le 17 mai 1879, que cette œuvre, dont on avait 
pu admirer les proportions colossales à l’'Expo- 
sition de 1878, serait dressée sur la place où 
on l’érige aujourd’hui. 

La statue sera placée sur une charpente en 
forts madriers de chêne qui sera recouverte 
de plaques de fonte formant piédestal. Ce pié- 
destal a été dessiné par Viollet-le-Duc peu de 
temps avant sa mort. 

Le groupe équestre des frères Roch:t me- 
sure 7 m. 60 de haut. Le piédestal a 5 mètres. 


+*4 Nousavons publié dans notre dernier nu- 
méro une liste incomplète des récompenses 
décernées par la Société centrale des archi- 
tectes ; voici le complément de cette liste: 

Cercle des ouvriers maçons et tailleurs de 
pierre. — Médaille d’argent : M. Léon Bertin, 
tailleur de pierre, éléve de M. Cheval. 

Médaille de bronze : M. Eugène Dubreuil, 
comptable, élève de MM. Colson, Désormeaux 
et Pichon. 

Personnel du bâtiment. — Médaille d'argent : 
M. Jules Astie, entrepreneur de maçonnerie à 
Nîmes. 

M. Ernest Piollet, entrepeur de couverture 
et plomberie, à Paris. 

Médaille de bronze : M. Louis Bernot, appa- 
reilleur, chef de chantier à Meaux. 

M. Louis Bouthmard, entrepreneur de ma- 
çonnerie à Chartres. 

Industries d'art. — Médaille d'argent, (fon- 
dation P. Sédiile) : M. Ed. Didron, artiste- 
peintre-verrier, à Paris. 

Fondation Selleron, (1882). Médaille de 
bronze : M. Jacques Ligonet, maître compa- 
gnon, à Paris. 


x*,On annonce somme devant avoir lieu 
prochainement à Londres, la vente de la 
ircisiéme portion de la librairie Sunderland, 
comprenant plus de 300 livres ou manuscrits 
d'une granderaretéetde différentes nationalités; 
notamment du pape Grégoire etde Louis XIII, 
les premières éditrons d'auteurs anciens, dé- 
crétales, livres imprimés sur velin. Plusieurs 
ouvrages anglais, comme le Siège de Troie, 
par Lydgate (1513); Polychronicon, par Hyd- 
gen (1527) ; Poésies et exercices aux heures 
de loisir de Jacques 1°". Les reliures ne seront 
‘pas le moindre attrait de cette vente qui doit 
durer dix jours. 


y* On mandedeConstantinople au Frem- 
denblat, que le docteur Schliemann, le savant 
archéologue, a commencé de nouvelles foail- 
les à Hissarlick, dans l’Asie mineure. Les 
150 ouvriers qui travaillent sous sa direction 
continuent à mettre à découvert les deux villes 
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absolument distinctes, successivement incen- 
diées, que les premières fouilles avaient per- 
mis de reconnaître. 


LOS 


On litfdans le Temps du 99 juin : 

«La vence aux enchères de la collection Hamilton 
a continué samedi dernier. Ce sont les tableaux 
de l'école italienne qui ont fait les frais de la jour- 
née. Le prix le plus élevé a été atteint par une 
belle toile de Botticelli : l’Assomption de la Vierge 
quia été adjugée aux commissaires de la Galerie 
Nationale de Londres pour la somme de 119,000 
francs. M. Gauchet, directeur du Louvre, (sic) a 
pris part aux enchères de ce tableau, et n’a cédé 
qu'après avoir dépassé, à ses risques etpérils, la 
somme qu'il était autorisé à offrir pour la toile ds 
Botticelli. » 


Cette nouvelle reproduite par un grand 
nombre de journaux a causé une véritable 
surprise dans le monde des arts; on appre- 
nait pour la premiére fois qu'il y avaitun di- 
recteur du Louvre du nom de Gauchez. L’éton- 
nement a fait place à un sentiment beaucoup 
plus pénible quand on a su que cette indica- 
tion erronée ne devait pas être attribuée à une 
simple « coquille » d'impression. Le ministère 
qui avait envoyé à Londres MM. Gruyer et 
Courajod, n’a pas jugé sans doute que ces ho- 
norables fonctionnaires du Louvre fussent ca- 
pables de représenter nos musées à la vente 
Hamilton, car il a fait mener les enchères par 
un marchand du nom de Gauchez. 

C’est là un procédé d'autant plus facheux 
que l’affaire n’a pas été conduite avec toute la 
discrétion désirable, si l'on en juge par la 
noite du Temps et par les détails que nous 
donne notre correspondance d’Angleterre. Il 
est à souhaiter que ]’Administration veuille 
bien se résigner à employer exclusivement, 
dans les ventes publiques, le personnel qu’elle 
a sous la main et qui réunit à la fois la com- 
pétence et l’honorabilité ; elle y gagnera en 
considération sans qu’il en coûte un centime 
de plus au budget des musées. L’intrusion de 
tiers irresponsables présente à ce double point 
de vue, des inconvénients sur lesquels nous 
croyons superflu d'attirer l’attention du lec- 
teur. 


PRIS LOS — 


CORRESPONDANCE D’ANGLETERRE 
Vente Hamilton (suite). 


La vente Hamilton continue à justifier l’opi- 
nion que j'ai déjà exprimée dans ces colonnes : 
les tableaux ont été énormément surfaits. Sauf 
quelques exceptions malheureusement trop peu 
uombreuses, ce sont des médiocrités qui se pré- 
sentant sous touc autre nom que celui qui orne 
le titre du catalogue, laisseraient le publie abso- 
lument froid. Les attributions anciennes, dont un 
grand nombre sont de la dernière ineptie, ont 
été religieusement conservées. Si lon s'explique 
parfaitement, en présence des meubles et de cer- 
tains objets d'art superbes qui accompagnent les 
tableaux, l’éblouissement que pouvait produire 


une visite à Hamilton Palace, on s'étonne que 
des connaisseurs comme Waagen et d'autres se 
soient inclinés devant ces peintures. On y allait 
de confiance. Mais les salles de MM. Christie ne 
sont pas le palais princier, et le jour de Londres, 
ce jour tant décrié, s’esttrouvé trop fort pour la 
réputation de ces prétendus chefs-d'œuvre. Il y a 
heureusement d’honcrables exceptions et d’antre 
part, je le répète, les meubles et les objets d'art 
divers justifient pleinement l'attente générale et 
maintiennent le succès de la vente, déjà soutenue 
du reste, par le prestige d’un grand nom. 

La seconde partie de Ja vente commençait par 
une vacation entièrement consacrée aux tableaux 
de l'école italienne. Suivant l’ordre du catalogue, 
et glissant sur de nombreux tableaux que l'on ne 
peut que par dérision appeler douteux, nous 
arrivons au n° 344 baptisé L. da Vinci, parle 
catalogue et acquis pour la galerie Nationale 
pour 500 guinées. C'est là une excellente acqui- 
sition pour le Musée, l'œuvre est du plus haut 
intérêt quoiqu’elle ne soit certes pas du maitre. 
No 356, Fra Angeico, 1,250 guinées (M. Wink- 
worsk); n° 371, Giorgione, acheté 100 guinées 
pour la National gallery de Dublin ; n° 377, 
Mantegna, 420 guinées, à M. D. E. Sazlor, deux 
petits panneaux parties d’un typtique placés dans 
le même cadre. Nous ne saurions féliciter la ga- 
lerie Nationale sur son achat du n° 383, Giorgione, 
et ne nous expliquons guère l'engouement de 
quelques amateurs pour le tableau, n° 343, Man- 
tegna, portrait de Louis de Gonzague et de sa 
femme, Barbe de Brandenbourg, acheté par M. Cer- 
nuschi, pour la modique somme de 200 guinées. 
C'est un des bons marchés de la vente. Le n° 397, 
Botticelli, Adoration des mages, n'est peut-être 
pas du maître mais ilest du plus grand intérêt, 
la pauvreté du paysage est rachetée par la com- 
position et le dessin des personnages qué com- 
prend le cortège des Rois-Mages. Ce tableau a 
été acquis par la National gallery, pour 1,550 
guinées de même que le n° suivant, 393, Man- 
tegna, 1,700 guinées. Un beau Bronzino, n° 399, 
Léonore de Tolede, la femme de Cosme de Médicis, 
vendu 1,750 guinées. Les no 402 et 403, Marcello 
Venusti, deux sujets religieux, respectivement 
1,360 et1,160 guinées à M. J. Mainvaring ; n° 407, 
Titien, prétendu portrait de sa fille, acquis à 700 
guinées pour le duc de Westmiaster ; n° 410. Tin- 
toret, portrait 1,100 guinées, pour le duc d’Au- 
male, dit la rumeur, qui a tort j'espère; n° 411, 
Giorgione, acheté 505 guinées pour lord Roseberry 
et enfin pour terminer la journée, le grand Bot- 
ticelli, l'Assomption de la Vierge qui a donné 
lieu à une lutte assez vive entre M. Burton le 
directeur de la galerie Nationale et M. Gauchez 
qui, accompagné de M. Courajod représentait le 
Musée du Louvre. La lutte s’est terminée par la 
défaite de votre représentant quoi qu il ait pris 
sur lui de dépasser un peu la limite qui lui avait 
été indiquée, 1 Peut-être eut-il osé encore plus, 
sil n'avait été sous le coup de la nouvelle du 
rejet par la chambre du projet d'une caissé des 
musées que l’on préfère remplacer par une caisse 


des Invalides du travail. 


Le 26 juin, on a vendu entr’autres le n° 479, un 
vase de cristal de roche monté en vermeil, 560 
ER 


1. Voir la note que nous publions avant cette cor 
respondance. 
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guinées ; n° 487, un vase d'agate taillé en haut 
relief et monté en or, 1.680 guinées (Wertheimer) ; 
n° 488, une aiguiére en jaspe aventurine de la plus 
belle matière, montée en or sur pied avec un 
couvercle et ornement à l'anse, du plus beau 
style Louis XV, 2.350 guinées (Wertheimer) ; 
n° 509, vase de Sèvres bleu turquoise 1.585 liv. st. ; 
n° 517, commode Louis XV, venant de Versailles, 
3.213 liv. st. (Joseph); n° 518, secrétaire Louis XVI, 
orné de ciselures en bronze doré, avec une clef 
ouvrée par le roi Louis XVI, 1.575 livr st. (Wer- 
theimer); n° 528, une commode Louis XVI en 
marqueterie, 2.310 liv. st. (Wertheimer); no 529. 
une pendule Louis XVI en forme de vase autour 
duquel s’enroulent deux serpents dont les tétes 
indiquent les heures et les minutes sur des dis- 
ques tournants, 860 guinées; no 542, le buste de 
Napoléon par Thorwaldsen, 640 liv. st. 

Le jour suivant, aprés les porcelaines et autres 
objets précieux de l'Orient, le n° 642, une aiguière 
avec bassin en vermeil, aux armes du cardinal 
d'York, vendue 1.220 guinées, au comte de Moray, 

M. Wertheimer a acheté les deux armoires de 
Boule nos 672 et 673, pour 11.50v guinées. Ces 
deux meubles splendides sont décrits dans le 
catalogue comme venant du Louvre et de la col- 
lection du duc d’Aumont. Je ne sais sur quelle 
autorité est indiquée la première provenance, et 
une comparaison minutieuse de ces meubles avec 
la description donnée dans le catalogue du duc 
d'Aumont me permet de démentir formellement 
la seconde. 

N'oublions pas le n° 646, la coupe d'or signée 
Georges Roemer, achetée 3,244 J. s. pour le baron 
C. Meyer de Rothschild et deux paires de candé- 
labres Louis XVI, nos 658 et 659 payées 2,250 et 
2,650 guinées. 

La troisième partie de la vente a été ouverte 
par une vacalion de tableaux italiens et de por- 
traits. J'en ai peu à vous signaler. Les Léonards, 
les Titiens étaient plus nombreux qn’authentiques 
Vo'ci quelques prix, n° 744 Titien, Sainte famille 
avec deux saints, 1,150 guinées (Wetster) ; n° 748 
Titien, Ludovico Cornaro, qu'on attribue au Greco 
acheté pour la Galerie Nationale, 320 guinées ; 
ne 751, Antonello de Messine, portrait, 490 guinées 
(Sedeimeyer), il en vaudrait 4.000, si c'était un 
Antonello ! un Bronzino, n° 750 don Garc'ade Mé- 
dicis, 1.700 guinées ; n° 760, L. de Vinci, Un jeune 
garçon riant payé 2.100 guinées. Nous ne ferons 
pas de commentaires. Ne 766, Pontormo, 4/légorie 
tableau fort important acquis pour le National gal- 
lery, 300 guinées, et enfin le n° 769, Lucca Si- 
gnorelli que se sont disputés le Louvre et la gale- 
rie Nationale et qui est reslé a cette derniére pour 
la somme de 3.000 guinées. 

Lundi on vendait le bureau et le cartonnier 
du duc de Choiseul qui ontétéadjugés pour 5.300 
guinées à M. Colnaghi pour le duc d’Aumale dit- 
on. Hier mardi, les faiences françaises, les moin. 
dres pièces atteignaient des prix fabuleux. Les 
fiiences de Henri II se sont vendues : la salière 
800 guinées et la petile coupe 1,160 guinées. 
M. Basilewski et le duc de Westminster se sont 
partagés ces deux objets. Dans les émaux de Li- 
moges le n° 966 s’est vendu 2.000 guinées ; le n° 
969, une aiguière, 700 guinées ; n° 970, un plat 
ovale signé J. C., 1.150 guinées; n°971, un tripty- 
que par Pierre Raymond, 1.160 guinées ; n° 973 
une tablette en grisaille, 1.265 guinées ; n° 977, un 


| triplyque par Nardon Penicand, 1.680 guinées ; 
n° 981, coffret d'acier milanais, 600 guinées ; 
n° 982, l’échiquier damasquiné, 2.000 guinées ; 
n° 984, cabinet damasquiné et orné de peintures, 
1.020 guinées; n° 99%, une commode de Boule, 
1.030 guinées; et le n° 1.003, les beaux bustes de 
laience de Rouen sur piedestaux : les Saisons, par 
| le célèbre Vavasseur, 2.520 guinées. 

Mercredi matin s’ouvrait l'exposition de la 
quatrième série des vacations. Il y a de forts beaux 
portraits, surtout francais. Les meubles sont su- 
perbes, surtout Je ne 41.208, la commode 
Louis XVI, montée par Gouthière, pour Marie-An-. 
toinette, une merveille. ' 

E. D. 


Vendredi dernier a commencé la vente de la bi- 
bliothèque qui fait partie de la collection Hamil- 
ton. On a signalé la présence aux enchéres de deux 
libraires français, MM. Techener et Morgand. 
Parmi les livres qui ont atteint des prix élevés 
figurent entres autres : Actes des apôtres, par Pel- 
letier, Mirabeau jenne, etc., 1789-92 (875 fr.) ; Tra- 
gédies d'Eschyle, publiées à Paris en 1552 (2.430 fr.); 
Fables d'Esope, publiées à Lyon en 1531 (375 fr.) ; 
Dessins d'architecture d'Androuet du Cerceau 
(10.000 fr.) , et Livre des édifices antiques romains 
du même, en 1584 (1.575 fr.) Le produit de la vente 
du jour a donné un total de 80.625 francs pour 
302 lots. 
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Le Caire, mai-juin 1882. 


Mon cher directeur, : 

A peine revenu de Haute-Egypte en Basse- 
Egypte, je m'aperçois qu'il faut ajouter quelques 
amendements à mes communications consolantes 
des 4 et 11 mars 1882. 

En ce temps-là, il vous en souvient, le Comité 
de conservation des monuments arabes du Caire 
venait enfin de naître sous les auspices du Con- 
trôle français dirigé alors par M. de Bligniéres 
que secondait avec tant de dévouement M. d’Ai- 
roles. Devant ce haut patronage, devant l’excel- 
lente composition du Comité, les sceptiques et les 
naïfs se confondaient dans l’espérance de voir 
s'organiser un protectorat de l’art qui dirigerait 

ou modèrerait les restaurations d’édifices anciens, 
comme les percements, nivellements, alignements 
et autres fonctions du vandalisme. 

Une seule chose pouvait inquiéter les absents 
comme nous : c'est qu'après plusieurs mois d’exis- 
tence avouée, le C-mité ne donnait pas signe de 
vie. Mais on se tranquillisait en disant qu'il était 
encore à cette phase mystérieuse el solennelle 
qu'on nomme volontiers la période d'incubation. 

Au retour, quel fut donc notre étonnement en 
découvrant qu'il n'y avait pas eu incubation et 
que les membres même du Comité ne pouvaient 
dire ce qu'il était devenu! En rassemblant leurs 
souvenirs déjà lointains, ils se rappelaient que le 
ger février, Zéki-Pacha, ministre des Wakfs, les 
avait convoqués sous sa présidence et qu'après 
lecture, ils avaient adopté presque sans discus- 
sion un projet de règlement rédigé par Franz- 
Bey. ; 

On formerait trois commissions: la premiére 
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pour dresser l'inventaire des monuments de l'art 
arabe et désigner les travaux les plus urgents. La 
deuxième pour étudier, discuter ou approuver les 
projets et plans de réparation, puis en surveiller 
la stricte exécution. La troisième enfin, pour sur- 
veiller un bureau spécial de dessinateurs qu'on 
adjoindrait au bureau technique des Wakfs afin 
de relever, selon leur ordre d'importance, les 
monuments désignés par le Comité. Le budget de 
réparation et de conservation pour l'exercice 
1883 était fixé à 7.500 livres égyptiennes, soit en- 
viron 195.000 francs. Le Conseil, malgré cela, s’é- 
tait séparé sans résolutions bien arrêtées et, 
chose curieuse, quelques membres des plus zélés 
et des plus capables avaient échoué dans leurs 
efforts pour obtenir du ministre ces permis tem- 
poraires de visite aux mosquées qu’on ne refuse 
pas aux touristes de passage. Peu après, le mi- 
nistre des Wakfs fut remplacé pur un successeur 
qui, moins encore, semblait aimer les lettres, les 
sciences, les arts et ceux qui les cultivent; en 
sorte que le Comité qui, selon le règlement 
adopté, devait se réunir une fois par mois, n’a 
plus été convoqué. 

Il est juste d'ajouter qu'à celte époque, la re- 
bellion des colonels et la désorganisation du 
gouvernement se développaient de manière à neu- 
traliser l’action protectrice du Contrôle européen 
vt à troubler le jeu régulier des budgets au pro- 
fit d'un accroissement de l’armée, de sa solde et 
de ses privilèges. 

Cependant l'unique séance du Comité ne laisse 
pas que d’avoir été utile; elle amena un résultat 
heureux et peu connu encore pour la conserva- 
tion d'un des plus beaux monuments du Caire 
ancien. I] suffit du zèle de deux de ses membres 
pour contrarier les mesures parfois un peu radi- 
cales qui sont le propre de tout ministère des 
Travaux publics, à l'égard des choses qu'ilregarde 
comme inutiles. 

Une question assez difficile se trouvait à résou- 
dre. Il existe, au milieu du quartier le plus po- 
puleux, une ancienne porte de défense flanquée 
de ses tours. Construite au xi° siècle, avant la 
tere croisade, elle portait le nom de Bab-ez- 
Zowaileh et formait l'entrée méridionale de la 
ville de Kahirah fondée par les Khalifes Fatimites 
en 969. Un faubourg aussi riche que la ville s’é- 
leva bientôt dans le voisinage immédiat de la 
porte fortifiée et la muraille qu’elle commandait 
ne servit plus que comme appui aux maisons et 
clôture à ces petits quartiers ou Adrat, formés de 
deux ou trois ruelles en impasse. En 1420, le puis- 
sant sulian Mamlouk El-Moëyyed adossa à la 
muraille, tout près de la porte, Vadmirable mos- 
quée qu'on a presque détruite pendant le règne 
dIsmail, sous prélexte de la remettre à neuf. 
Comme au xve siècle les tours étaient sans ser- 
vice, le sultan fit ôter à chacune un étage qu'il 
remplaça par deux miuarets jumeaux de la plus 
grande beauté. On peut ainsi se figurer la majesté 
de cet ensemble: une porte de ville, flanquée de 
deux minarets à balcons ajourés, et, s’alignant à 
droite sur la rue qui y conduit, l’imposante et 
noble facade de la mosquée. 

-Sur le chemin de ronde et sur le cintre de la 
porte, on établit alors une ruelle étroite bordée 
de logements qui existent encore et servaient aux 
chanteurs de la mosquée d’El-Moéyyed. Il suit de 
là que les minarets etles logements dépendent 


des wakfs ou biens religieux inaliénables, tandis 
que les œuvres basses, les tours et la voûte qui 
soutiennent ces ajoutages sont du domaine des 
Travaux publics. 

Or, les habitants, marchands et passants qui 
fourmillent sous le passage de la porte, préten- 
daient que les minarets tombaient en ruine en 
jetant si eux leurs débris; de là, enquête de- 
mandée à un architecte de la ville lequel, selon 
Vaccoutumance, conclut à démolir huit mètres 
du fût des minarets qu'on a déjà décapités il y a 
quinze ans. L'habile architecte eut mis à exécu- 
tion ce hardi projet si les portions condamnées 
avaient été dans son ressort; mais elles étaient 
aux wakfs qui, malgré Franz-Bey, eussent ap- 
prouvé l'arrêt, si la question n'avait été portée 
devant le comité de conservation. Le Comité 
aussitôt, délégua MM. Ambroise Baudry et Franz- 
Bey qui prirent la peine de se rendre sur les lieux 
et reconnurent d'abord que l’architecte égyptien 
n'avait pas du y mettre les pieds : en effet, les 
minarets, admirablement construits, sont dass un 
excellent état et les pierres dont la chûte effrayait 
les passants, proviennent d'un amas de décom- 
bres et de rebuts entassés sur la plate-forme des 
tours et que les gamins en jouant font tomber 
par mégarde ou malice. 

On le voit, si le Comité de conservation vient à 
renaître après les événements de ces jours trou= 
blés, il devra se garder des architectes et des 
ingénieurs des Travaux publics ou plutôt des 
coutumes séculaires qu'ils suivent encore. C'est 
ainsi que les Arabes onttoujours traité leurs vieux 
monuments: excepté les.mosquées en grande 
vénération, on les a démolis peu à peu sans ja- 
mais les réparer. Les Orientaux ne connaissent 
pas encore la valeur de ce qu'ils possèdent et la 
mode du jour efface les grandes traditions du 
passé. Pour eux, un bâtiment neuf, quel qu'il 
soit, vaut mieux que n'importe quel chef d'œuvre 
ancien. Tels nous étions encore ily a moins d'un 
siècle, et maintenant que nous sommes plus ins= 
truits, sinon plus féconds, parviendrons-nous à 
éclairer et à persuader les dépositaires des arts 
de l'Orient ? 


A suivre. A Raonk. 
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L'INTÉRIEUR DE L'HÔTEL DE VILLE : 


Rien de plus curieux et de plus pittoresque en 
ce moment que la partie intérieure de l'Hôtel de 
ville réservée à la fête du 13 Juillet. 

On y pénètre par le portail de gauche, à travers 
une forêt d’échafaudages, dans un nuage de pous- 
sière d'où sort le bruit strident des râcleurs de 
pierre polissant les moulures, ciselant les chapi- 
teaux, elc. 

La cour de l'administration est à peu près ter- 
minée, excepté l'escalier en rotonde qui orne 
l'un des rectangles. Au premier, la salle du con- 
seil qu’on orne pour la réception de M. Grévy, 
de nombreuses galeries et couloirs que l’on dé- 
core également avec les ressources du Garde- 
Meuble, et qui conduisent à la grande salle des 
Fêtes, où doit avoir lieu le banquet. 

Très pittoresque cette salle en ce moment : un 
faux plancher, étayé par de solides échafaudages, 
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supporte lui-même d'autres échafaudages pour 
a décoration de immense plafond cintré. 

C'est une ruche gigantesque où fourmillent les 
travailleurs de tout genre. L’habile peintre dé- 
corateur, M. Lavastre, dirige une partie de cette 
armée pour le marouflage du plafond dont il s’est 
chargé, lequel est peint dans les ateliers de dé- 
coration de l'Opéra et appliqué sûr l'immense 
voûte, par pièces grandes comme des voiles de 
navire. 

L'illusion est surprenante. Les cariatides, les 
amours, les écussons, les ornements, les cadres 
entourant cinq immenses panneaux peints, bien 
qu’en simple toile décorative, paraissent en relief 
et donne l'effet du plus riche des plafonds. 

Ce sera certainement un des clous de la fête 
du 13 Juillet; le reste de la salle n'étant pas ter- 
miné recevra des tentures et décorations provi- 
soires. 

Au dessous de cette salle, au rez-de-chaussée, 
se trouve la’ salle Saint-Jean, complètement 
achevée au point de vue architectural. C’est là 
que sera donné le lunch aux bataillons scolaires, 
après la revue. 


MO Ce 


Exposition de l’union artistique 
de Berlin 


Cette exposition passablement installée dans la 
Commandanten-strasse, est permanente et se re- 
nouvelle en partie chaque semaine, 

En ce moment, elle a, parait-il, sa spleénéti- 
que physionomie d'été et ne saurait donner qu'une 
très lamentable idée de l’art à Berlin. J'aime ale 
croire. Et, de fait, on y chercherait en vain quel- 
qu’un des grands noms berlinois, Menzel, Knaus, 
Gussow, Gentz, Begas, Schaper, Siemering, etc. 

Elle comprend trois salles, pas grandes, et un 
rez-de-chaussée ou s’ennuient quelques senlptures. 
Tout cela est vite parcouru et l’on redescend les 
escaliers sans éblouissements. 

Pas un portrait qui arrête. 

Pas une nature morte qui attire, faisant soup- 
çonner quelque admirateur de la pâte de Vollon 
ou des prodiges de fourbi de Desgoffe. 

Pasunetoile historique, sauf une machine signée 
d’un nom fort prisé à Berlin, A. de Heyden. Une 
scène de burgraves barbus et chevelus en des 
peaux de loups également velues; des cottes de 
maille, des casques, des piques; et des regards 
farouches aussi convaincus qu'on peut les exiger 
de comparses ayant quinze ans de coulisses; tout 
cela bâclé par touches fouettées, sans nul ac- 
cent. 

Mais d'abord, l'Exposition étant berlinoise, je 
dois mettre de côté deux Français que l'on re- 
trouve ici, je ne sais pourquoi; G. Doré — mais 
où ne retrouve-t-on pas G. Doré? — et Eugène 
Chaperon. Du premier, un paysage des Alpes à 
qui j'ai dit: « Tu as passé par la vitrine de Gou- 
pil » ajoutant « si ce n’est toi c'est donc ton 
frère »; c’est intéressant, admirable, etc., mais 
comment ne pas se lasser à la fin de ces éternels 
glaciers où jouent les rougeurs du couchant, de ces 
rocs aux écaillements bleuâtres, aux verdures pe- 
lées, avec le groupe des chamois inquiets perchés 
sur une pointe? De Chaperon, une toile militaire, 
la seule de l'exposition, et qui se rappelle égale- 


ment avoir passé, il y a deux ans, par une vitrine 
du boulevard. C’est une épisode de la bataille de 
Patay, par une aube de décembre; rien de très 
savant ni de très vigoureux, mais d’un bon effet 
de désolation dans ce décor de ciel frileux sur 
une plaire nue, avec un coin de parc aux arbres 
cassés par les boulets, d'où s’enyolent des cor- 
beaux. 

Maintenant, de A. Hertel, une grande toile lu- 
mineuse et chaude, une romance que nous con- 
naissons déjà, mais que l’on écoute volontiers 
encore quand elle est exécutée ainsi, en tons vi- 
brants, dans une atmosphère tiède et envelop- 
pante. Une plage napolitaine accablée sous le 
far-niente d’une après-midi, à l'ombre de rochers ; 
des hommes remorquant un bateau; des femmes 
et des ragazze aux fichus, aux robes, aux coiffures 
rouges, jannes, bleues, naturellement des élégan- 
ces morbides de Hébert à la mode de Cervarolles, 
des yeux noirs dans des figures de malaria; au 
fond, un coin exquis de maisons livides avec de 
la vie grouillant à leur pied. — EL encore deux 
petits paysages, deux cours de ferme, d’une belle 
touche lisse, solide et pas délayée ; dans les fron- 
daisons d'un vert gras, les murailles, le ciel. 

Encore une plage, vraisemblablement napoli- 
taine, signée Achembach, et de ce pittoresque con- 
venable qu’on lui connait. 

De Douzette, très coté sur la place de Berlin 
comme monopole des Etangs au clair de lune, 
trois variations sur ledit thème d’une fine humi- 
midité lunaire où dansent mille reflets irisés. On 
demanderait quelque chose de plus vu. 

De Hermann Nestel, élève de Carl Ludwig, un 
premier et excellent envoi: par un crépuscule 
d'été, une étoile s’allumant déjà dans le ciel en- 
core clair, une entrée de village avec une rue 
qui monte et tourne entre des maisons où s’en- 
gage une diligence jaune et poussièreuse d’un ton 
cuit, et un troupeau de chévres maigriottes qui 
rentre; c’est solide, sans détails et chaudement 
noyé dans l’accablement de cette fin de journée. 

Encore un artiste, Russe, je crois, qui n’a rien 
à voir avec l'Union Artistique de Berlin, Chel- 
monsky. Du reste, rien de nouveau; toujours de 
la neige, un moujick fermant une barrière, par 
où sort un traîneau à trois robustes chevaux 
soufflant dans Vair glacé; toujours cette facture 
âpre et coriace. 

De Hollart, un moulin normand d'un agréable 
brio de chromo sans sincérité, et un bout de ca- 
nal quia le charme d’un Cicéri.. 

La seconde salle est entièrement, sauf quelques 
toiles enfumées de vieux maitres, consacrée à 
l'exposition de Carl Ziermann, éléve de Gussow, 
mort récemment, à peine âgé de trente ans, des 
suites d’un soufflet reçu pour une charge d’ate- 
lier. Le portrait du peintre est là, une fine tête 
nerveusement brossée par Henseler. Ce sont quel- 
ques œuvres faites et nombre d'études inachevées. 
Des scènes de bücherons; un botaniste péchant 
un nénuphar du bec de sa canne; des rodeurs des 
champs conscieusement observés, mais inoffen- 
sifs auprès des faméliques de Raffaélli; des his- 
toires connues de gardes-champétres très farouches 
et de maraudeurs, avec une pointe de bonhomie, 
Les études de paysages en forêt, entre autres 
deux ou trois effets d’automne, tous d’un bon sen- 
timent. Tout cela est un peu terne, proprement, 
nettement et sûrement exécuté, mais sans impa- 
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tience. La grande médaille et la petite médaille 
sont les deux et seules récompenses du Salon de 
Berlin. Ziermann avait déjà eu la petite médaille, 
ilest mort laissant l'opinion hésiter entre un 
simple excellent élève etun tempérament d'avenir. 

Rien à dire, enfin, de la salle de gravure, sauf 
pour un envoi d'une note tout exceptionnelle : 
trois feuilles d’eau-forte signées d’un nom qui 
compte déjà en Allemagne par son œuvre gravée 
et comptera bientôt dans l'avant-garde des pein- 
tres, Max Klinger. L’Enfance de l'amour, première 
page de son œuvre l Amour et Psyché, est une char- 
mante et intime scène d'après-midi, sous un ar- 
bre centenaire, dans un paysage classique et vi- 
vant, avec la ligne de la mer infinie au fond; der- 
rière un vieux tronc un homme se dérobe avec 
son bouclier, et l’Amour aidé de Vénus, parmi 
les nymphes, s’exerce à l’atteindre de ses flèches; 
un centaure vautré au repos s'intéresse patriar- 
calement à ce jeu. Cette scène, d'un joli travail 
de pointe avec quelques gaucheries, a été vrai- 
ment aimée et vue. D'ailleurs le centaure joue un 
grand rôle dans l’œuvre de M. Klinger; comme 
un Maurice de Guérin singulier, comme un Le- 
conte de Lisle, il a vécu avec cette race des pre- 
miers jours de la Terre et l'a surprise dans ses 
Jeux, ses courses, ses combats, au milieu des 
Paysages chaotiques. — La Poursuite est un coin 
de plaine livide, sinistrement lavé de noirs et de 
clairs, des arbres gréles, un sentier coupé de 
flaques blèmes où patauge une noire silhouette 
de criminel s’avançant poursuivi par d'autres 
silhouettes noires au fond. Invocation du peintre: 
; coupées aux poignets, posant sur une table, près 
d'un flambeau devant du papier, un canif, du fu- 
sain, deux mains jointes implorent la beauté se- 
reme, aux prunelles éternelles, à la lèvre dé- 
daigneuse, trônant parmi les fleurs dans le dé- 
développement houleux d'une bougie qui fume; 
dans le fond une montagne au pied de laquelle, 
devant la mer, un homme invoque le ciel vers 
qui monte l’encens d’un sacrifice propitiatoire; 
étrange et morne page, lavée de gris, sabrée 
avec bravoure en dépit de quelques lourdeurs. 
Tout Jeune encore, et malgré des timidités de 
métier qui s’accomodent mal aux libres allures 
Où aux trucs magiques de l’eau-forte, M. Klinger 
est aujourd'hui un très compliqué et très original 
artiste qui a beaucoup à dire et le dira. Notre 
salon de 1882 avait de lui une toile et quatre 
feuilles gravées. 

J'apprends que, le local où se tenait annuel- 
lement le salon berlinois présentant des dispo- 
sitions d'entrée et de sortie que le souvenir de 
recents incendies rend peu rassurantes, le salon 
d'automne n'aura pas lieu cette année-ci. 


JULES LAFORGUE. 
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NÉCROLOGIE 


M. François Jouffroy qui vient de mourir à 
Laval, était né en 1806, à Dijon. Il était élève de 
Ramey et de l'Ecole des beaux-arts. Il avait obte- 
nu, en 1842, le grand prix de Rome avec Capanée 
renversé des murs de Thèbes. Une de ses principa- 
les œuvres est la Jeune fille confiant son premier 
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secret & Vénus (1833), qui fut acheté pour le mu- 
sée du Luxembourg. 

M. Jouffroy, qui a formé un grand nombre 
d'élèves, était professeur de sculpture à l'Ecole 
des beaux-arts depuis 1863. Membre de l’Acadé- 
mie, en 1857, il fut promu officier de la Légion 
d'honneur en 1861. 


Louis Godefroy Jadin est mort la semaine 
dernière dans la maison qu'il habitait, 42, rue 
Cambon. Il avait soixante-dix-sept ans. Après 
avoir commencé par peindre des sujets de chasse 
et de nature morte, il fit un moment, sous la 
direction d’Abel de Pujol, du paysage avec figure; 
ais il revint aux animaux et se fit une brillante 
réputation comme peintre de chiens. Louis-Phi- 
lippe et ses enfants l'avaient en grande affection, 
et il a tracé pour eux quelques-unes de ses prin- 
cipales toiles. Ses tableaux les plus célèbres sont 
VHallali, le Débüché, le Relancé, l'Assemblée de la 
vénerie, l'Ebat des chiens. Jadin a exécuté, en 
outre, au palais du Sénat, le plafond de l’Aurore, 
et, dans la salle à manger de l’ancien ministère 
d'Etat, huit panneaux représentant des sujets de 
vénerie. 

Jadin était très lié avec Alexandre Dumas, et il 
a fait avec lui des voyages en Sicile et sur les 
côtes de la Méditerranée dont le récit à pris place 
plus tard dans les impressions de voyage de Pil- 
lustre conteur. Jadin et son chien Mylord y 
jouent un grand rôle, et on le retrouve encore 
cette fois avec le singe Jack dans ce livre amu- 
sant entre tous qui s'appelle le Capitaine Pam- 
phile. 

Il avait obtenv deux médailles de troisième 
classe, en 1834 et en 1835, une médaille de deuxième 
classe en 1840 et une médaille de première classe 
en 1848. Il avait été nommé chevalier de la Légion 
d'honneur en 1854. Il laisse un fils qui, comme 
lui, fait de la peinture d'animaux, ainsi qu’on 
pouvait le voir an Salon de cette année, ou il 
avait envoyé une Compagnie de sangliers en été et 
des Lévriers. 


Nous avons annoncé dans notre dernier numéro 
la mort du peintre François Biard. 

Né à Lyon le 8 octobre 1798, Biard fut destiné 
d'abord à l’état ecclésiastique ; il y renonça pour 
la peinture et débuta au Salon de 1828 par un ta- 
bleau représentant des Enfants perdus dans une 
forét, tableau qui devint promptement populaire. 
La même année, il se mit à voyager et visita 
Malte, Chypre, la Syrie, Alexandrie; il affronta 
ensuite les glaces de la Laponie et du Spitzberg 
et ne vint se fixer définitivement à Paris qu’en 
1835. 4 

Depuis lors, il ne cessa de produire. Il a exposé 
principalement: Une famille de mendiants, la 
Diseuse de bonne aventure, Attaque de brigands, 
les Comédiens ambulants, au musée du Luxem- 
bourg; le Vent du désert, au musée de Nimes; le 
Branlebas de combat, à l'empereur de Russie ; la 
Péche aux morses, acheté par Louis-Philippe ; une 
Aurore boréale au Spitzberg, Jane Shore, Gulliver 
dans Vile des géants, tableaux qui ont reparu à 
l'Exposition universelle de 1855; Emménagement 
d'esclaves à bord d'un négrier, qui a reparu à 
l'Exposition universelle de 1867; le Pont d’une 


| frégate à vapeur pendant le combat, à la même 
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Exposition; les Convives en retard (1874); le Ven- 
geur (1875); Appartement à louer, Maison de cam- 
pagne à louer (1876), Compartiment de dames 
seules (1877), et, enfin, cette année même, un 
Peintre fantaisiste devant la justice et un Peintre 
classique devant son modèle. 

Biard, très goûté à ia cour du roi Louis-Philippe, 
fit plusieurs portraits de la famille d'Orléans et 
peignit en pied l’empereur du Brésil pendant son 
séjour à Rio-Janeiro. Il avait obtenu deux secondes 
médailles en 1828 et en 1848, une première mé- 
daille en 1836 et la décoration de la Légion d’hon- 
neur en 1838. 

Tl avait publié dans le Tour du monde, en 1861, 
la relation d'un Voyage au Brésil, avec de nom- 
breux dessins. 

Il avait épousé Mlle Léonie d@’Aunet, l’auteur du 
Voyage d’une femme au Spitzberg, dont il était 
séparé depuis 1845 et qui est morte en 1879. 


M. Edward Everitt Allen, peintre aquarel- 
liste, est mort la semaine dernière à Edgbaston 
près Birmingham, d’une congestion pulmonaire. 
Il était âgé de 50 ans. 

M. Everitt, très connu comme peintre, l'était 
aussi comme antiquaire et archéologue. Il était 
secrétaire de la section archéologique de l’insti- 
tut Birmingham et Midland, administrateur de la 
galerie l’art libre de Birmingham, de la Société 
d'artistes de Birmingham, sa ville natale, où il 
sera regretté par de nombreux élèves. Il s’était 
attaché à reproduire exactement les dessins des 
édifices anciens et historiques, tant à l’intérieur 
qu’à l'extérieur. Ses peintures ou dessins reste- 
ront comme de précieux documents de l’architec- 
ture de son pays. 

M. Everitt Allen, était également très populaire 
comme critique d’art. 
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Le Lion amoureux, par Frédéric Soulié, uouvelle 
édition illustrée de 18 vignettes en-tétes dessi- 
nées par Sahib et gravées au burin sur acier, 
par Adrien Nargeot. Un vol. in-18 carré. Chez 
L. Conquet, 5, rue Drouot, à Paris. 


Le délicieux petit volume que nous _annongo ns 
sera @autant plus recherché des bibliophiles que 
le tirage en a été restreint a 500 exemplaires : 
les planches ayant été effacées aprés le tirage, il 
devient impossible que cette promesse de l'éditeur 
ne soit pas tenue. Nous ne voyons pas uy 
l'utilité de ces exécutions, mais il parait que les 
amateurs en sont très friands; le plaisir de la 
possession engendre facilement, l'égoisme; il 
est doux de penser cu voisin, arrivé eu retard, 

Ps s t du gâteau 
Re est une ceuvre d’un charme 
particulier et rare parmi les écrits de Frédéric 
Soulié ; elle méritait d'être encadrée à part. On 


i ne toute petite place à côté de Manon 
eae rase du chef-d'œuvre de l’abbé 


Prévost, dont elle est en quelque sorte la contre- 
partie, ne peut que lui être favorable. 

Le Lion amoureux, simple, touchant et vrai, est 
un récit de la même famille. 

M. Ludovic Halévy, dans une spirituelle notice 
historique et littéraire, fait revivre l'époque où cette 
histoire s’est passée, époque lointaine déjà, quoi 
qu'elle date de quarante ans à peine. Quand au 
dessinateur, M. Sahib, tls’est ingénié à reconsti- 
tuer les scènes et les costumes: Gavarni lui a 
fourni tous les renseignements désirables, et il a 
su les utiliser avec esprit. 

Encore une fois, M. Conquet a bien mérité des 
bibliophiles ; nous lui devions cette déclaration 
avant de terminer. 


A. DE L. 


Le Tour du Monde. 119% livraison. — Vo- 
yage en Chine, par le docteur P. Piassetzky. — 
1874-1875. — Texte et dessins inédits. — Douze 
gravures de Y. Pranishnikoff, Th. Weber, E. Ron- 
jat, Dosso, A. de Bar et A. Ferdinandus, avec une 
carte. 


Journal de la Jeunesse. 8 juillet 1882) Texte par 
Louis Rousselet, Frédéric Dillaye, A. Bertalisse, 
Gaston Larivière et Mme Jeanne Cazin. 

Dessins : Poirson, Taylor, Riou, Régamey. 


Bureaux à la librairie Hachette et Cie, 79, 
boulevard Saint-Germain, à Paris. 


Athenœum.  %4 juin. Etudes historiques sur la 
construction des églises au moyen-âge : Venise, 
Sienne, Florence, par C. Norton (compte rendu.) 
— La vente Hamilton. — La tour de Londres, — 
Notes d’Athénes, par S. Lumbros. 


4er juillet.Le prieuré de Ste Marie Overie, South- 
wark, par F. Dollman (compte rendu.) — La vente 
Hamilton. — Nouvelles estampes. — Notes de 
Rome, par R. Lanciani. 


Academy — 24 juin. La vente du duc de Hamil- 
ton. Antiquités scandinaves à Soutn.— Kensington, 
par Henry Middleton. — Notes archévlogiques 
sur la terre d’Otrante, (fin), par Fr. Lenormant, 
— Le bouclier d'Achille, par F. Barnabei. 


jer juillet. La vie et les œuvres de Joseph Thomp- 
son, par Lewelly Jewitn (compte rendu par T. Hall 
Caine?) — La vente Hamilton. — Visite de M. Na- 
ville aux ruines de Tunis, par Amelia Edwards. 


E. LOWENGARD 


26, rue Buffault, 26 
près la rue de Châteaudun 
Spécialité de Tapisseries, d'Etoffes et d'Ameu- 
blements anciens 


OBJETS D'ART ET DE CURIOSITÉ, ETC, 
BOISERIZS ANCIENNES 


OBJETS D’ART — AUTOGRAPHES 
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MONUMENT DE ZWINGLE 


_ Le verdict des experts a décerné, parmi les 
1] projets des concurrents, aux travaux n° 10 
avec devise : « Seigneur faut-il que nous frap- 
pions avec le glaive? » et n° 23 avec devise 
« Veritas », le prix de 3.000 francs stipulé 
dans le programme, divisé en parties égales. 
En outre, il a été accordé une mention hono- 
rable au projet n° 1h: « Au grand réforma- 
teur dans l’Église et dans l'Etat ». 

L'ouverture des enveloppes a fait connaître 
les noms des auteurs: n° 10, Henry Natter, 
sculpteur 4 Vienne; n° 23 Ferdinand de Miiller, 
jeune sculpteur et fondeur en bronze ; L. Rok- 
neis, architecte à Munich; n° 14, Ferdinand 
Schloeth, sculpteur 4 Thal, Appenzell. 

Les concurrents dont les modéles n’ont pas 
été primés sont invités à s’adresser par lettre 
à M. le professeur Jules Stadler, au plus tard 
jusqu’au 15 juilllet, en se référant à leur de- 
vise et en donnant une adresse, pour qu'on 
puisse les leur renvoyer; à défaut, le comité 
serait obligé d'ouvrir les enveloppes et d’en- 
voyer les modèles aux adresses qui y seront 
données. On joindra aux envois le jugement 
motivé des experts. 

Zurich, 20 juin 1882. 
OF 8317 Le Comité du document 
de Zwingle. 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


Voyage à prix réduit, entre la France 
et l'Angleterre 

1° Paris et l'Ouest de la France en commu- 
nication directe avec Bristol, Liverpool, Man- 
chester, Birmingham et l'Ouest de l’Angleterre, 
par unservice quotidien. (Dimanches exceptés), 
entre Cherbourg et Weymouth, billets sim- 
ples, valables pour sept jours, billets d’aller 
et retour, valables pour un mois. 

2° Paris à Londres, par Dieppe et Newha- 
ven, service quotidien. (Dimanches exceptés). 


Billets simples, valables pour sept jours: 

12) Classe, ir MO MON iclasses SORT 
SEE ECO en QE 

Billets d'aller et retour, valables pour un 
moi : 


1e" Classe, 68 fr. 75, 2™° classe, 48 fr. 75, 
3™e classe, 37 fr. 50. 


La Compagnie des Chemins de fer de ]’Ouest a l'honneur d’informer le public qu’elle vient 
de mettre en application un nouveau tarif (grande vitesse) pour la délivrance de cartes d’abon- 
nement, nominatives et personnelles, en 1'°, 2? et 3° classes, sur tout son réseau, donnant 
droit à l’abonné de s’arrêter à toutes les stations compises dans le parcours indiqué sur sa 
carte et de prendre tous les trains comportant des voitures de la classe pour laquelle l’abon- 
nement a été souscrit. 


La durée de ces abonnements est de 3 mois, de 6 mois ou d’une année. 
Les prix sont calculés d’après la distance kilométrique parcourue; ainsi, par exemple : 


ENTRE PARIS ET ROUEN... — 136 kilomètres. — 1" classe. — 2° classe. — 3° classe. 
pour 3 mois... 392 fr. 295 fr. 216 fr. 
pour 6 mois... 588 Lh 39h 

: pours] anise. 882 662 485 

ENTRE PARIS ET LE HAVRE.. — 228 kilométres. 
pour 3 mois... 507 fr. 380 fr. 279 fr. 
pour 6 mois... 760 570 418 
pours "ance. 1.139 855 627 

ENTRE PARIS ET ET MANS... — 211 kilomètres. 
pour 3 mois... 495 fr. 372 fr. 372 fr. 
pour 6 mois... 712 557 108 

pour Mantes" IE 835 612 

SUR TOUT LE RÉSEAU. 

pour 3 mois... 1.060 fr. 800 fr. 585 fr. 
pour 6 mois... 1.600 1.200 880 
pourétian st 2.400 1.800 1.320 


Consulter, pour plus de détails, l’affiche spéciale apposée dans les gares du réseau. 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE. 
GRANDE IMPRIMERIE, 16, rue du Croissant, Paris. — J. Cusset, imp. 


ae coe, 1882. BUREAUX, 8, RUE FAVART. pene, 
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SUPPLEMENT A LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 
PARAISSANT LE SAMEDI MATIN 


Les abonnés a une année entière de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuitement 
lz Chronique des A.ts et de la Curiosité. 
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PARIS ET DÉPARTEMENTS : 


ne ne 0 ou fron || Six’ mois: 8 fr. 
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très au-dessous de ses plus stricts besoins. 
A i : Une occasion semblable de constituer sans 
LA CAISSE DES MUSÉES . bourse délier un budget normal ne se repré- 
= | sentera peut-être jamais. Il faut à tout prix la 
saisir. L’avance que nous avons sur les mu- 
Notre excellent collaborateur et ami, M. Oli-  sées d’Allemagne, de Russie et d'Angleterre 
vier Rayet, qui entre parenthèse vient de re- | serait bientôt perdue. Les maigres ressources 
cevoir, comme nous l’annonçons plus loin | que nous mettons à la disposition de nos mu- 
la récompense si bien méritée de ses tra- | sées ne sont point à la hauteur d’un grand 
vaux, ’a publié récemment dans la Æépubli- | pays comme la France, où le culte de lart est 
que française deux articles d’a-propos sur la | en si grand honneur. On sait quels pas de 
Caisse des Musées et les Réformes à faire | géant ont faits la National Gallery, le British 
dans l'organisation du Louvre. Nous voulons | Muséum et le musée de Berlin pendantles der- 
en dire quelques mots. nières années. M. Rayet a dépeintsous un jour 
On sait que le gouvernement, en proposant .| un peu trop noir la situation du Louvre dans 
à la Chambre des députés l’aliénation d’une | la comparaison qu’il en fait avec les autres 
partie des diamants de la Couronne, lui de- | collections. Nous estimons que le Louvre pris 
mandait d’affecter le montant de cette aliéna- | dans son ensemble, est toujours et de beau- 
tion, soit huit à dix millions d’après l’estima- | coup, malgré son infériorité sur certains 
tion, à la création d’une caisse des musées. | points, le premier musée du monde. C’est pour 
M. Rayet a déduit dans son premier article, | celà même qu'il est en droit de réclamer un 
toutes les raisons qui militaient énergique- | budget au moins égal à celui d'établissements 
ment en faveur de l'adoption du projet du | qui ont une importance deux ou trois fois 
gouvernement. La Chambre insuffisamment | moindre, Le Louvre est un musée d’art uni- 
éclairée sur l'intérêt de la proposition, molle- | versel, il ne faut pas l’oublier, et ses 164.000 
ment présentée d’ailleurs par le ministère, et | francs de budget annuel d'acquisition ne sont 
sur l'urgence. que présentait l'augmentation | rien en vérité lorsqu'il faut pourvoir aux be- 
du budget dérisoire de nos musées, a voté | soins de séries aussi variées-et aussi nom- 
dans un sens tout différent et a attribué le | breuses. 


produit éventuel de l’aliénation à une caisse On nous répondra que dans ces derniers 
future des invalides du travail, soit un verre | temps des crédits extraordinaires libéralement 
d’eau, là où un océan suffirait à peine. Heu- | accordés par les Chambres ont permis au 


reusement, le Sénat n’a pas ratifié le vote de | Louvre de réaliser d'importantes et précieuses 
la Chambre et celle-ci aura de nouveau à se | acquisitions, comme celles des antiquités 
prononcer. Espérons qu’elle comprendra que | chaldéennes de M. de Sarzec, des tableaux de 
le produit de l’aliénation de valeurs qui fai- | Courbet et de la seconde collection Timbal. 
saient partie intégrale de la liste civile et par | Mais ces bonnes dispositions de nos représen- 
conséquent de nos musées, ne peut être décem- | tants sont aléatoires; elles peuvent disparaître 
ment affecté à un but si différent de la desti- | du jour au lendemain, et rien ne vaut, du 
nation primitive. D'autre part, tous ceux que | reste, en ces matières, pour agir avec promp- 
préoccupe l'avenir de nos grandes collections titude, décision et opportunité, le mécanisme 
publiques, dans leur lutte trop souvent inégale | élastique d’un budget permanent où les vire- 
avec celles de l'étranger, et par conséquent de rements et les transports de reliquats, comme 
nos intéréts artistiques, sont unanimes pour le dit fort justement M. Rayet, sont la chose 


reconnaître que le budget de nos musées est ! la plus aisée du monde. 
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Nous faisons des vœux ardents pour que la 
Chambre se rende aux bonnes raisons ue ses 
membres compétents ne manqueront pas de 
lui faire valoir et qu’elle saisisse cette occa- 
sion unique de mettre le Louvre dans une si- 
tuation quine sera que strictement honorable. 

M. Rayet, dans son second aeticle expose 
avec beaucoup de force la nécessité d’une ré- 
organisation intérieure du service de nos mu- 
sées nationaux. Tout en rendant hommage 
aux mérites scientifiques éminents des hom- 
mes qui en ont la charge, il souhaiterait chez 
beaucoup d’entre eux plus d'activité, plus 
d’esprit moderne, une préoccupation plus liné- 
rale des besoins nouveaux que le temps ap- 
porte avec lui, moins de routine, de torpeur 
et d’indifférence. L'article de M. Rayet est 
très complet et très étudié ; nous y renvoyons 
nos lecteurs. 

Pour aujourd’hui nous demanderons avec 
Ini comme un minimum de réformes absolu- 
ment urgentes : l'installation au Louvre, d’une 
salle de dessin et de photographie (qui existe 
dans tous les grands musées d'Allemagne, de 
Belgique et d'Angleterre) ; la création d'une 
bibliothèque spéciale destinée aux conserva- 
teurset aux personnes qui poursuivent des 
études au musée; l'achèvement immédiat des 
catalogues et leur division en catalogues 
abrégés, pour le gros public, et en catalogues 
scientifiques, pour les travailleurs ; la créa- 
tion d’un musée d’art oriental, dont l'absence, 
dans un pays quia toujours eu de si grandes 
relations avec l'Orient et où les arts de la 
Chine et du Japon sont l’objet d’une si vive 
préoccupation, est vraiment inexplicable ; et 
enfin le transport du musée de marine aux 
Invalides à côté du musée d'artillerie. 

Quant à l'institution d'une commission de 
contrôle des acquisitions, réclamée par M.Rayet 
et à la création, au Louvre, de cours d’études 
critiques sur les diverses périodes de l’histoire 


de l’art, ce sont deux grosses questions sur 


lesquelles l’opinion des gens spéciaux est très 
pense Pour notre part nous hésiterions 

eaucoup devant la création d’une commis- 
sion de contrôle, du moins nous demande- 
rions qu’on apportat à la réalisation de cette 
idée une grande prudenee, une grande cir- 
conspection. L'abus qu’on a fait des commis- 
sions et des sous-commissions nous en a donné 
cour quelque temps une sainte horreur. 
Nous reconnaissons volontiers cependant qu’il 
y a quelque chose à faire et que certaines ac- 
quisitions n’ont pas été à l’abri de toute cri- 
tique, ” 

Louis GoNse. 


0 ——— 


ACTES ET DOCUMENTS OFFICIELS 


LÉGION D'HONNEUR 


Sur le rapport du ministre de l'instrustion pu- 
blique et des beaux-arts, sont nommés ou pro- 
mus : 


Au grade de commandeur. 


M. Bonnat (Léon), peintre, membre de l'institut. 
Officier depuis 1874. 
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Au grade d'officier 
MM. 

Perrot (Georges), professeur à la Faculté des 
lettres, membre de l'Institut; 30 ans de ser- 
vices. Chevalier depuis 1866. 

Heuzey (Léon), professeur à l'école nationale des 
beaux-arts, conservateur au musée du Louvre, 
membre de l'Institut ; chevalier depuis 1867. 

Vaudremer (Joseph), architecte, membre de 
l'Institut; chevalier depuis 1867. 

Cain (Auguste), sculpteur; chevalier depuis 1869. 


Au grade de chevalier 
MM. 

Rayet (Paul-Daniel-Olivier), professeur suppléant 
au collège de France directeur adjoint à l'Ecole 
des hautes études; 16 ans de services. Services 
exceptionnels. Fouilles, découvertes et publi- 
cations archéologiques. 

Cazin (Jean-Charles), peintre ; médaille 1re classe 
1880. Hors concours. 

Gervex (Henri), peintre ; médaille 2e classe 1874, 
rappel 1876. Hors concours. 

Pille (Charles-Henri), peintre; 
2e médaille 1872, Hors concours. 

Idrac (Jean-Antoine-Marie), sculpteur; prix de 
Rome 1873, médaille 3e classe 1877, {re classe 
1879. Hors concours. 

Lanson (Alfred), sculpteur; médaille 3e classe 
1575, prix de Rome 1876, médaille 2e classe 
1879, 1re.1880. Hors concours. 

Duthoït (Edmond), architecte, architecte des mo- 
numents historiques; médailles 1863-1864, mé- 
daille 1re classe à l'Exposition universelle de 1878, 
Hors concours; mission en Algérie et en Tu- 
nisie. 

Waltner (Charles-Albert), graveur; prix de Rome 
1868, médaille 1870, 2e classe; 1874, 3e classe. 
Exposition universelle de 41878, 17¢ classe 1880 
Hors concours. 


médaille 1860, 


‘Laguillermie (Auguste), graveur; prix de Rome 


1866, médaille 2° classe 1877. Hors concours, 

Robert (Charles-Jules). graveur sur bois; mé- 
daille 3e classe 1873, 2e classe 1880. Hors con- 
cours : 


CONCOURS ET EXPOSITIONS 


Le Salon Triennal 


Le conseil supérieur des beaux-arts s’est 
réuni sous la présidence de M. Jules Ferry 
Il s’est occupé de la question des expositions 
triennales organisées par l'Etat, et a décidé 
l'organisation d’une exposition de ce genre 
pour 1883. Elle aura lieu au palais du Troca- 
déro, et non au palais de l'Industrie, comme 
nous l’avions annoncé, en même temps que 
celle de la Société des artistes français. L’ex- 
position ne comportera qu’un très petitnombre 


d'ouvrages, de façon que tous soient bien 


placés. Il n’y aura pas de récompenses. On 
n’a pas encore abordé la question de savoir si 
les étrangers seront admis et si l’on procédera 
par invitations .ou par l’examen du jury. 
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Après 72 jours de travail, les concurrents 
du grand Prix de Rome, section de pein- 
ture, sont sortis des loges. L'exposition publi- 
que et gratuite des dix tableaux aura lieu, à 
la salle Melpomène, les 96, 97, 98 ct 30 juillet, 
de 10 heures du matin à 4 heures du soir. 

Le jugement sera rendu le samedi 99 juil- 
let à midi. 

Le sujet de cette année est tiré du livre des 
Machabées. En voici le texte : Mathathias re- 
fusant de sacrifier aux idoles. 

« À peine avait-il parlé qu'un juif s’avanca 
pour sacrifier devant tout le monde sur l'autel 
qui avait été dressé dans la ville de Hodin, 
d'aprés les ordres du roi; Mathathias, ne pou- 
vant contenir son indignation, se jeta sur cet 
homme et le tua sur l'autel même où il allait 
apostasier. Il tua aussi l'officier du roi, ren- 
versa l’autel et s’écria: « Que celui qui a du 
zèle pour la Loi et qui veut rester attaché à 
l'alliance du Seigneur, me suive! » 

« Et il se retire avec ses fils sur les monta- 
gnes, abandonnant dans la ville tout ce qu’ils 
avaient. » 


Voici l’ordre dans lequel les dix tableaux se- 
ront exposés : 


1° M. Gustave-Louis-Antoine Popelin, élève 
de M. Giraudet-Ferrier, né le 30 juillet 1859, 
à Paris. 

99 M. Prosper-Lionel-Ferdinand Noël, élève 
de M. Cabanel, né le 95 décembre 1852, à 
Château-du-Loir, 2° grand prix de 1880; 

3° M. Henri-Camille Danger, élève de MM. 
Gérôme et Aimé Millet, né le 31 janvier 1857, 
premier second grand prix de 1881. 

L° M. Henri-Louis Pinta, élève de M. Caba- 
nel, né le 15 juin 1855 à Marseille. 

50 M. Antoine-Georges-Marie Rochegrosse, 
élève de MM. Jules Lefebvre et Boulanger, né 
à Versailles le août 1859. 

6° M. Paul-Louis Jenoudet, élève de MM. J. 
Lefebvre et Boulanger, né à Lyon le 21 mars 
1853. 

7° M. Louis-Gaston Charpentier, élève de 
MM. Bouguereau et Tony Robert-Fleury, né à 
Paris, le 4 février 1858 ; 

8° M. Paul Leroy, élève de M. Cabanel, néa 
Paris, le 29 décembre 1860; 

9° M. Charles Lebayle, éléve de M, Aimé 
Millet, né à Paris, le 28 mai 1856; 

10° M. Charles Roy, éléve de MM. Jules 
Lefèvre et Boulanger, né à Lyon, le 11 juin 
1853. 


Nous avons annoncé dans notre dernier n° 
que l'Union Centrale vient de demander aux 
ministres l’autorisation de joindre à son ex- 
position les meubles anciens qui sont la pro- 
priété des ministères. Nous croyons utile de 
rappeler que l'initiative de cette idée revient 
à la Gazette des Beaux-Arts, et surtout à no- 
tre excellent collaborateur et ami M. Ed. Bon- 
naffé qui signa, il y a cing ans, l’article inti- 
tulé Un Musée qui ne coûtera rien, article 
dont le retentissement fut considérable. En 
1878, M. Bonnaffé renouvelant sa campagne, 
publia dans la Chronique une lettre adressée 
à M. de Longpérier, qui eut ce résultat de 


donnier ; architecture 


faire exposer au Trocadéro, en 1878, quelques 
échantillons venant du palais de Versailles et 
de divers ministères. 

. La démonstration de l'utilité de cette expo- 
sition mest plus à faire. Nous désirons vive- 
ment que l’idée de M. Bonnaffé soit mise en 
pratique, dans une mesure complète, par 
l’Union Centrale des arts décoratifs, 


L'Académie des beaux-arts vient de décer- 
ner les prix fondés par Me Ja comtesse de 
Gaen. Par testament en date du 17 septem- 
bre 1859, elle donne à chaque peintre, sculp- 
teur ou architecte venant de la villa Médicis, 
pendant trois ans, une rente de quatre mille 
france ; les architectes ne touchent que trois 
mille francs. « Les artistes auxquels ces rentes 
sont données sont obligés, pendant leur du- 
rée, d'exposer une fois au Salon; leurs ou- 


" vrages leur appartiendront, mais ils seront 


obligés d’en faire un dans l’espace de trois’ 
ans pour le musée de Caen, installé au palais : 
Mazarin. » Les lauréats de cette année sont : 

peinture : M. Chartran; sculpture: M. Cor- 

: M. Nenot. 


L'exposition des œuvres de M. Paul Bau- 
dry, organisée à l’'Orangerie des Tuileries, 
doit être close le 95 juillet courant. 


La société des Amis des Arts de Tours, 
ouvrira son exposition annuelle du 1° octobre 
au 1°" noveinbre; les ouvrages des artistes de 
Paris devront être déposés du 1° au 15 aoû 
chez M. Pottier, rue Gaillon, 14. 


MM. les artistes français et étrangers rési- 

dant à Paris sont prévenus qu’une exposition 
internationaledes beaux-arts s'ouvrira à Rome 
le 1°" décembre prochain. 
Les artistes qui voudront prendre part à 
cette exposition devront faire parvenir la dé- 
claration de leurs œuvres à Rome, au palais 
Englefield, avant le 31 juillet. 

Le réglement de l’exposition et les feuilles 
nécessaires à la déclaration des ouvrages sont 
déposés à l’Ecoie des beaux-arts et au secré- 
tariat général des beaux-arts, Palais de l'In- 
dustrie, porte n° I. 


——RSLI—— 


NOUVELLES 


x*x M. Geffroy, directeur de lEcole fran-- 
çaise, demande que les membres de l’Aca- 
démie de France à Rome soient autorisés, ou 
même invités, à prêter leur concours à leurs 
collègues de l'Ecole française pour les travaux 
d'archéologie publiés au Bulletin de l'Ecole. 

L'Académie des beaux-arts n’a pas cru de- 
voir assumer l’initative de cette mesure. 
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y*y On a distribué aux députés un projet 
de loi proposant d’affecter à l’acquisition d’ob- 
jets d’art destinés aux musées une somme de 
500.000 fr. sur 731.000 fr. qui sont demeurés 
inemployés à la suite de la souscription na- 
tionale organisée pendant l'Exposition. 

L’exposé des motifs justifie la demande en 
ces termes : 

« On s'était proposé de mettre sous les yeux 
des ouvriers de l’industrie les richesses de 
l'Exposition universelle et de former ou de 
développer par l’étude attentive des plus beaux 
spécimens de l’art industriel moderne le goût 
de ces visiteurs, les plus aptes de tous à pro- 
fiter de ce spectacle. 

« L’Exposition n’existant plus, on demeu- 
rerait fidèle à l’esprit quia inspiré lasouscrip- 
tion en employant les sommes restées libres 
sur le capital souscrit à l’achat d'œuvres d’art 
destinées à enrichir les collections que l'Etat 


tient si largement ouvertes au public des ar- 


tistes, des fabricants, des ouvriers. 

« Ces collections, malgré les efforts du gou- 
vernement, malgré la générosité de nombreux 
donateurs, présentent bien des lacunes et les 
crédits qu'on emploie à les compléter sont, 
ainsi que nous le faisions remarquer dans une 
occasion récente, fort inférieurs aux ressour- 
ces qu'y consacrent les autres grandes nations. 
En affectant à des acquisitions spécialement 
faites dans l’intérêt de ces industries d’art qui 
font l'honneur de la France, et dont Vavenir 
préoccupe si justement l'esprit public, une 
portion dureliquat de la souscription, on pour- 
rait combler de grandes lacunes et l’on aide- 
rait puissamment à l'éducation des travailleurs 
français. » 


x*x On s’est entretenu, à l'Académie, d’une 
découverte faite près de Tivoli; il s’agit d’un 
buste antique de beau style, représentant 
Bacchus, qu’il est possible d'attribuer à un 
maître illustre. M. Cabat, directeur de l’Aca- 
démie de France, a écrit à ce sujet à l’Aca- 
démie des beaux-arts. 
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LES « QUATRE SAISONS » EN FAIENCE DE ROUEN 
DU MUSEE DU LOUVRE 


Les quatre bustes avec leurs gaines qui symbo- 
lisent les Saisons, achetés récemment pour le 
Louvre, à la vente du duc d'Hamilton, sont assu- 
rément avec les sphères peintes par Pierre Cha- 
pelle du musée de Rouen, les pièces les plus re- 
marquables de la céramique rouennaise du dix- 
huitième siècle: 

Les vêtements des personnages et les gaines 
décorées de fleurs et de dessins polychromes dans 
le style rocaille, sont d’une très grande richesse 
d’ornementation. 


Le catalogue de la vente attribue ces piéces au 


faiencier rouennais Levavasseur. Cette attribution 
ne nous parait guere probable; en outre, il y avait 
plusieurs faienciers à Rouen qui portaient ce même 
nom. 

Nous allons rechercher ici, quel peut être lau- 


teur des Saisons du musée du Louvre, et nous in- 
diquerons également par quelles mains elles ont 
passé avant d'arriver jusqu’à nous. 

Un inventaire manuscrit, conservé aux archives 
de la Seine Inférieure, série C, liasse 1541, nous 
permet de les attribuer avec quelque certitude à 
Nicolas Fouquay. 

L'établissement de ce faïencier, lisons-nous 
dans l'Histoire de la faïencerie de Rouen d'André 
Pottier, était situé rue du Pré, au faubourg Saint- 
Sever, en face d’une croix que l’on voyait au 
milieu du carrefour Bonne Nouvelle. Ce détail qui 
parait insignifiant aura bientôt son impcrtance. 

Nicolas Fouquay avait acquis sa faiencerie de 
Madeleine de Laval, veuve de Louis Poterat, suc- 
cesseur de Saint-Etienne, et deson fils Louis-Henri 
Poterat, par un contrat passé devant les tabellions 
de Rouen, le 16 mars 1720, moyennant une rente 
foncière de 10.300 livres. 

Fouquay était né à Paris, sur la paroisse 
Saint Barthelemy, le 27 novembre 1686. Il était fils 
de Julien Fonquay, commmissaire d'artillerie, et 
de Marie d'Esy. Ce n'était pas un faïencier ordi- 
naire que ce Nicolas Fouquay, en plus de son 
titre nobiliaire d’écuyer. Tout indiquait chez lui 
un homme appartenant a la classe élevée de la 
~ pciété. Il possédait même une instruction soignée, 
ainsi qu'il est facile de s'en rendre compte par 
Vinventaire de son mobilier et de ses livres, con- 
servés dans les archives de la Seine Inférieure. Il 
cultivait du reste la musique, et parlait l'Italien. 

Fouquay mourut le lundi 24 mai 1742. 

L’inventaire dressé après son décès, fut commencé 
le 26 juin 1742, et terminé le 16 juillet suivant. 

Le 28 juin, parmi les meubles qui composaient 
son cabinet, figurent, inscrits sous le n° 23 les 
Saisons acquises par le Louvre. «Item, cinq grands 
bustes avec leurs pieds d’estaux aussi de fayence. » 
On sait que le cinquième buste mentionné ici dans 
l'inventaire de Fouquay appartenait également au 
duc d’Hamilton qui Voffrit au Kensington Museum 
où il se trouve actuellement catalogué sous la dé- 
signation de Buste d'Apollon. 

Les cinq bustes dont les gaines sont décorées 
d’ornements dans le style rocaille ne peuvent 
avoir été faits que sous la direction de Nicolas 
Fouquay; en voici la raison: à l’époque où ce 
faiencier acquit l'établissement de Madeleine de 
Laval, veuve de Louis Poterat de Saint-Etienne, 
c'est-à-dire le 16 mars 1720 la fabrication des 
faiences rouennaises en était encore au décor 
rayonnant composé de lambrequins, de pendentifs, 
de guirlandes et de broderies. Les peintres 
avaient subi précédemment l'influence nivernaise 
et s'étaient inspirés destypes hollandais et chinois. 
Lestyle rocaille devait apparaître plus tard et 
jusqu'à la fin de la régence, il ne peut en être 
question. Germain Boffraud fut un des promo- 
teurs de ce nouveau style qui ne commença 
guère à se répandre que de 1730 41740. Il fallut 
bien quelque temps pour qu'il pénétrât en pro- 
vince. Ceci nous conduit vers les dernières an- 
nées de la vie de Fonquay, c’est-à-dire de 1740 à 
1742, époque à laquelle les cinq bustes en faïence 
durent être exécutés. 

Il pourrait méme se faire qu’ils aient été décorés 
par un artiste, nommé Leleu, qui travaillait chez 
Fouquay en 1742. Cet ornemaniste est l’auteur de 
deux beaux plats au décor polychrome, dont 
un porte son nom inscrit : aurevers les sujets re- 
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présentés sont Judith et Holopherne et Jésus et la 
Samarita ine. 

Ces deux plats faisaient autrefois partie de la 
collection de M. Dejean, ils appartiennent aujour- 
@hui à M. Eugène Waddington. 

Fouquay étant mort sans héritiers, son établis- 
sement passa dans les mains de Gérard de Rain- 
court, ainsi qu'il résulte des lettres patentes du 
31 juillet 1742. Celui-ci ne dut pas exploiter 
lui-même cette faiencerie car nous n’avons pu 
retrouver sa trace dans ces archives. 

Ce fut Jacques-Nicolas Levavasseur qui exploita 
le privilège accordé à Gérard de Raincourt, il 
figure sur un acte de 1746, comme administrateur 
de cet établissement. Ce faiencier dut alors réunir 
sous une même direction deux établissements, 
celui qui avait appartenu à Nicolas Fouquay, 
ainsi que l’autre qui lui venait de sa mère Marie~ 
Madeleine Loue, veuve en premières noces de 
Jean-Marie Levavasseur, et en secondes noces, 
de Jean Guillibaut ou Guillibaux, décédé avant 
41741. 

Jacques-Nicolas Levavasseur, épousa Made- 
leine-Marguerite Roussin, et mourut le 15 juin 
1755. La veuve continua à exploiter Vétablisse- 
ment de son mari, elle signait en 1757 Roussin, 
veuve Levavasseur, 

Un de ses fils Thomas-Philémon Levavasseur 
reprit la faïencerie eprès la mort de sa mère, dé- 
cédée le 15 février 1791 « vis-à-vis la croix de 
Bonne-Nouvelle » lisons-nous dans le registre 
de la paroisse Saint-Seven. C'était bien l'endroit 
où avait habité Nicolas Fouquay après avoir 
succédé à Louis Poterat de Saint-Etienne. Thomas- 
Philémon Levavasseur ne survécut pas longtemps 
à sa mère, il mourut en 1810, une année après 
avoir épousé Sophie de la Mettairie qui se rema- 
ria ensuite avec Amédée Lambert, le fils du di- 
recteur de la monnaie de Rouen Joseph Lambert. 
Amédée Lambert perdit sa femme en 1842, et 
par suite des conventions établies entre elle et 
lui, il hérita de la manufacture de la famille 
Levavasseur, et devint ainsi définitivement pro- 
priétaire des cinq bustes en faïence mentionnés 
dans l'inventaire de Nicolas Fouquay, le 28 juin 
4742, c'est-à-dire environ un siècle après leur 
exécution. 

Ces bustes avaient été exposés à Rouen par 
les héritiers de Levavasseur au Palais des consuls 
(Brumaire an XI) lorsque Bonaparte vint à Rouen 
à l’occasion d’une exposition industrielle à laquelle 
il avait été convié. 

La faïence de Rouen tenait une place impor- 
tante à cette exposition. 

Amédée Lambert après s'être associé avec son 
beau père M. de la Mettairie, se brouilla avec lui. 

11 exploita seul la fabrique de la famille Leva- 
vasseur, et ne réussit pas dans ses affaires, il dut 
même suspendre ses paiements en 1847. 

Il avait été obligé pour cette raison de 
faire des cinq bustes de Fouquay en 1846. 

Après avoir été proposés inutilement au Musée 
de peinture de Rouen, et au Musée de Sèvres 
pour la somme de 4,000 francs, ces bustes furent 
envoyés à Paris, à l'hôtel Bouillon, où ils furent 
achetés par des marchands au prix modeste de 
4,400 francs. Ceux-ci les revendirent ensuite entre 

ou 7,000 francs (croyons-nous) au due d'Hamil- 
-ton. 

Il était à désirer que ces magnifiques pièces 


/ 


se dé- 


revinssent en France, aussi nous réjouissons- 
nous-de les voir entrer au Louvre, notre Musée 


National. 
Gaston LE BRETON, 
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NOUVELLES D’EGYPTE 


(Suite. — Voir la précédente Chronique.) 


Jadis le sultan el-Moëyyed, l'auteur des chefs- 
d'œuvre dont je parlais deraièrement a agi avec 
aussi peu de ménagement, qu'on le fait aujour- 
d'hui, quand il chargea de maisons cette ancienne 
porte de Kahirah dont il a été question. M. Bau- 
dry a constaté que ces maisons avaient creusé 
leurs fosses dans les reins de la voûte comme 
autrefois à Paris les maisons qu’on avait commencé 
d'élever sur le Pont-Neuf d'Henri II. Ici, les pier- 
res du magnifique appareil de notre porte sont 
toutes gâtées et comme décomposées par les infil- 
trations fédides de ces fosses qu'il serait urgent 
de supprimer en ordonnant que les logements ne 
fussent plus mis en location par l’administration 
des Wakfs. 

De nos jours même, Bâb-ez-Zowaïlèh subit un 
dernier outrage. C'est par cette porte que doit 
passer, pour monter vers la belle citadelle la 
procession de la rentrée du Tapis qui, pendant 
un an a recouvert le tombeau de Mahomet à la 
Mecque. Comme le chameau chargé du pavillon 
qui renferme le tapis aurait pu heurter son fare 
deau sacré au linteau de la porte, on avait soin, 
pour la cérémonie, de baisser le sol malléable de 
la rue. El y a une quinzaine d'années, on se lassa 
de cette dépense annuelle qui était minime et, 
pour en finir, on arracha le linteau monolithe. Il 
en arriva que les sommiers ou plutôt les claveaux 
dangle de l'arc de décharge qui le surmontaient, 
glissèrent, menaçant d'entraîner leur énorme 
charge de murs et de maisons. On a dû rempla- 
cer le monolithe par un mauvais linteau de bois; 
je ne sais si le chameau du Tapis se trouve plus 
à Vaise depuis ce changement, mais la porte des 
Fatimites en esttout avariée et il faudrait dépen- 
ser peut-être 20,000 francs pour lui refaire un 
linteau de pierre et rajuster les claveaux de son 
are de décharge. Souvent ici, même dans les tra- 
vaux d'art des ingénieurs indigènes, on agit avec 
une égale imprévoyance. Faut-il construire une 
digue, un barrage, un pont ? Au lieu de songer à 
l'avenir, on fait volontiers du provisoire sans 
réfléchir qu'avant dix ans l’ouvrage sera hors de 
service. Pour être sincère, il faut avouer que les 
européens donnent parfois de bien mauvais exem- 
ples ! Il y à une dizaine d'années, une compagnie 
francaise fut chargée de construire un pont de 
fer entre le rivage de Kasr-en-Nil et la pointe Sud 
de Vile de Boulaq et elle s’en acquitta avec hon- 
neur. Une compagnie anglaise demanda et obtint 
la commande de l’autre partie du pont, sur le 
plus large bras du fleuve. On juge aujourd'hui 
Pouvrage si peu solide, qu'on tient comblé de 
terre Ventre-deux des piles, et l’on jouit ainsi 
d'un spectacle curieux qui ne se voit qu’en Egypte 
et à Barataria : un pont en terre ferme, et une ile 
en terre ferme. D’ou il résulte qu'au moment de 
la crue toute l’impétuosité du courant s’écoule 
maintenant par le petit bras du Nil et va butter 
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de plein fouet contre le quai du Musée de Boulaq 
qui tient bon, puis contre les mauvais quais des 
arsenaux qui s’effondrent. 4 

A notre retour au Caire, à la fin d'avril, des 
symptômes de relâchement et de désorganisation 
se faisaient sentir; aussi ceux qui avaient au- 
dience des ministres ou des hauts fonctionnaires, 
ne pouvaient pénétrer jusqu'à eux qu'en payaut 
baghchich aux soldats chargés de les faire passer 
de salle en salle. Un signe plus grave fit sensation 
et, si j'en parle ici, c’est qu'il a trait au domaine 
de l’art et de la science. Depuis sept ou huit ans 
la bibliothèque Khédivale du palais de Derb el-Ga- 
mamiz était régie par un savant allemand de 
grand mérite; c’est Spitta-Bey qui a réuni et tra- 
duit en français un grand nombre de contes 
arabes inédits, qui a composé une excellente 
grammaire arabe et classé les 20,000 manuscrits 
arabes qui, avec une quarantaine de Korans en- 
luminés du moyen-âge, forment la principale ri- 
chesse des collections publiques du Caire. Un beau 
jour on est venu signifier à Spitta-Bey son renvoi 
et son remplacement par un Sheikh arabe de la 
mosqnée El-Azhar: un chrétien était indigne de 


conserver des livres de piété musulmans! Un ~ 


chrétien surtout, qui pour donner plus de temps 
au travail, prenait ses repas dans un cabinet de 
la Bibliothèque et pouvait y introduire du vin! Or, 
notez que beaucoup de chrétiens trouvant trop 
chers et trop mauvais les vins fournis par tous 
les hôteliers, leur préfèrent de l'eau du Nil qui 
est excellente; exemple que suivent rarement les 
musulmans quand il sont bien rentés, bien pen- 
sionnés et qu'on ne les voit pas. Les résultats de 
cette destitution sont faciles à prévoir pour la Bi- 
bliothèque; le moindre mal est la disparition 
possible des livres européens déjà nombreux et 
faciles à remplacer; mais lés 20,000 manuscrits 
vont retomber dans un désordre tout oriental et 
la valeur de cette collection, comme instrument 
de travail et de recherches, sera annihilée ; par 
esprit d’orthodoxie, les écrits de dissidence re- 
ligieuse, qui sont les plus intéressants, pourront 
étre éliminés sinon détruits. Enfin, notre habile 
dessinateur M. Jules Bourgoin, membre de l'Ins- 
titut archéologique de France, qui avait presque 
terminé la copie des chefs-d’ceuvre d’enluminure 
que renferment les Korans monumentaux et le 
fameux Bostôn de Saadi, ne pourra pas achever 
sop œuvre nila publier pour la plus grande 
gloire de l’art musulman. Du moins, la vigilance 
nationale n’a-t-elle pu l'empêcher de prendre d’in- 
nombrables relevés des types d’ornements extré- 
mement variés et encore inédits que l’on trouve 
à profusion sur les maisons, les mosquées, les 
ruines de la ville et sur les débris réunis au Mu- 
sée arabe de Franz-Bey; ces travaux trouveront- 
ils en France l'estime, la protection et la fortune 
dont au Caire ils sont de plus en plus déshérités? 
Il y a, dans celte géologie de l’ornementation, 
de nombreuses couches encore mal connues et 
junommées ; sur les plus anciennes, on croit re- 
connaître les traces du courant byzantin ; le persan 
y tient une place importante et forme un dépôt 
plus riche; mais de quelles régions encoreinexplo- 
rées proviennent tant d'autres échantillons que 
nous ne saurions encore définir ? Le Caire a été un 
centre où convergeaient les artistes et les ou- 
vrages de tout le monde oriental. De cet art cos- 
mopolite le style assez original et homogène que 
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nous appelons l’aré arabe du Caire, ne se déga- 
gea sans doute qu'entre le xtue et le xive siècle 
pour fleurir au xve dans le style dit de Kait-Bay 
qui demeure alors à peu près seul et ne fait pas 
d’écarts. Nous ne saurons rien de précis sur l’o- 
rigine des styles anciens, sur les immigrations 
d'artistes étrangers qu'ils attestent, sur les cou- 
rants et les apports de la civilisation orientale au 
moyen-âge, avant que des explorations aient été 
poussées, pour retrouver les gisements primitifs, 
en Arabie, en Syrie, en Perse et dans les contrées 
mal connues qui séparent de l'Inde cet empire. 
Espérons que par delà les embarras du moment, 
ce sera l’œuvre de la Mission française perma- 
nente, fondée au Caire par notre ministère de 
l'Instruction publique. 
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Société des antiquaires de France 
| (14 et 21 juin, 5 juillet) 


Le tombeau de Benoit XII à Avignon a fourni a 
M. E. Muntz l’occasion d’une étude intéressante. 
Il n’existe de ce monument ni gravure ni photo- 
graphie. Sous un dais surmonté de nombreux clo- 
chetons il montre la statue couchée du pape mort. 
Des comptes trouvés par M. Muntz dans les archi- 
ves du Vatican (années 1342 et 1343) prouvent que 
le tombeau est l'œuvre d'un imagier parisien, jus- 
qu'ici inconnu, maitre Jean Lavenier. Tandis que 
les peintres employés par les papes d'Avignon 
étaient presque tous des Italiens, les architectes et 
les sculpteurs dont ils se servaient étaient le plus 
souvent des Francais. Il y a là une preuve de la 
supériorité de la France, au quatorzième siècle, 
dans l'architecture et la sculpture. 

. M. le vicomte Jacques de Rougé est élu membre 

résidant. M. Guillaume lit une note de M. Caffiaux 
sur les armes impériales sculptées sur la clef de 
voûte d'une salle d’une ancienne porte de Valen- 
ciennes. Dans l’armorial du héraut de Gueldre, 
qui est de la première moitié du XIVe siècle, l'ai- 
gle impériale éployée n’a qu'une tête. Ici elle en a 
deux, et c’est probablement là un des premiers 
exemples de ce nouveau type, puisque la porte a 
été construite en 1358, le zèle de Valenciennes à 
se tenir au courant des modifications de l'écu im_ 
périal s’explique par l’opiniâtreté avec laquelle 
elle défendait contre les prétentions des comtes 
de Hainaut son titre de Ville Impériale, qui lui as- 
surait une certaine autonomie. Elle reconnaissait 
ces comtes comme mandataires de empire, mais 
point comme ses seigneurs, et ne perdait pas une 
occasion d'affirmer sa situation privilégiée vis-a- 
vis d'eux. C’est une querelle qni dura quatre cents 
ans, jusqu'à la conquête française, et qui recom- 
mença un moment en 1793 lorsque Valenciennes 
eut succombée sous les efforts de la coalition. 
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LES RUINES DU YUCATAN 


— 


A la Société de géographie, M. Hamy a donné 
des nouvelles de M. Désiré Charnay, qui devait ex- 
plorer de nouveau, au point de vue archéologi- 
que, la presqu'île Yucatéque. IL était décidé à faire. 
tous ses efforts pour retrouver les traces d’une de 
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ces villes fantômes signalées il y a un demi-siècle, 
par Stephens, et que, depuis lors, personne n'avait 
revues. Parti de Tabasco, M. Charnay a organisé 
son expédition à Frontera, a remonté le cours de 
YOugou Macinta jusqu'au point où il l’a trouvé 
obstrué per les innombrables pièces de hois d'a- 
cajou flottant à sa surface. On exploite les bois 
précieux de ce pays comme le font les coupeurs 
de bois scandinaves, qui trainent les arbres abat- 
tus jusqu’au fleuve le plus prochain et les aban- 
d mnent au courant. M. Charnay a disposé sa pe- 
tite troupe en caravane et a continué sa route vers 
VEst. Arrivé vers le 17e degré, duns un canton re- 
vendiqué, mais non réellement possédé par le 
Guatemala, il a eu la joie de trouver de bellesrui- 
nes qui couvrent un espace de plus de 2 kilomètres 
de longueur. 

Les monuments y ont le style et l'esprit de ceux 
de Palanqué, comme l'attestent les photographies 
reçues par M. Hamy. Malheureusement, là aussi, 
les décors sont en stuc, et la plupart des bas- 
relifs sont tombés en débris. Cinq seulement sont 
assez bien conservés. Les estampages pris sur ces 
œuvres d'art sont en route pour Paris. On y re- 
trouve le symbole cruciforme qui n’a décidément 
rien de commun avec la croix chrétienne, et qui 
se rapproche bien plutôt de la croix boudihique. 
M. Charnay a vu encore en place les vases qui 
servaient aux offrandes religieuses que les Lacan- 
dons, il y a moins d’un demi-siècle, veuaient en- 
core faire dans ce lieu consacré, conformément à 
la tradition. Cela nous ramène à une époque 
beaucoup plus voisine de nous qu'on ne l'avait 
pensé tout d'abord. Les ruines du Yucatan doi- 
vent être considérées comme des ruines de mo- 
numents modernes. M.Charnay est revenu à Ta- 
basco, ramenant avec lui tout le personnel de son 
expédition. Par reconnaissance pour l'homme gé- 
néreux qui a contribué puissammment de ses de- 
niers aux dépenses du voyage, il a donné aux 
ruines qu'il vient de découvrir le nom de Loril- 
lard-City. M. Charnay est présentement à Mexico 
où ils’occupe d’estamper les monuments du mu- 
sée de cette ville; ces estampages enrichiront le 
musée du Trocadéro de pièces importantes. 
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Académie des inscriptions (17 juillet). 


L’Astarté des Sidoniens au temps des Séleucides, 
alors que l’art et la religion des Grecs se sont ré- 
pandus sur tous les pays orientaux que baigne la 
Méditeraunée, se présente à nous, non plus sous 
les formes roides ou majestueuses d'une divinité 
assyrienne ou d'une Isis égyptienne. C'est une 
Aphrodite nue dont la luxuriante chevelure est 
mal retenue par un diadème d'or qui couronne 
fièrement sa tête. M. Clermont-Ganneau met sous 
les yeux de l'Académie un charmant petit bronze, 
acheté à Beyrouth, réprésentant la grande déesse 
de Sidon, à l'époque que nous venons d'indiquer ; 
elle s'appuyait sur une rame gouvernail qui man- 
que actuellement au bronze, mais dontl’existence 
est connue et sur lequel sont gravés les caraclè- 
res phéniciens signifiant : « Aux Sidoniens. » La 
déesse fait un geste qu'on ne s'explique pas bien. 
Sa jambe droite se relève et le. bras gauche s’al- 
Jonge comme si elle voulait toucher son pied. 


Concours des antiquités nationales. — Le rap. 
porteur de la commission pour le concours des 
antiquités nationales, M. Gaston Paris, a fait con- 
paîlre à l'Académie le résultat du concours, 

Les trois médailles ont été décernées dans l’or- 
dre suivant : 

19 A M. J. Guiffrey, la Tapisserie en France ; 

2° A MM. Héron de Villefosse et H. Thédenat 
Cachets d'oculistes romains, 197 volume. 

30 À M. Kohler; Etude sur une vie latine de 
sainte Genevi:ve. : 
k Les six mentions honorables ont été accordées 
am 
MM. Héron, Œuvres de Henri d’Andeli ; Ch 
Molinier, Inquisition dans le Midi; Perroud, les 
Origines du duché d'Aquitaine ; de la Chauvelaye, 
les Armées des ducs de Bourgogne ; Fierville, Do- 
cuments sur Ph. de Commynes ; d'Hermansart, les 
Corporations de Saint-Omer. 
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SOCIETE DES GRAVEURS AU BURIN 


La Société des Graveurs au burin, après ses 
réunions préparatoires, s'est définitivement con- 
stituée. 

Le comité composé de 20 membres a été ainsi 
voté : 

MM. Adler Mesnard; Annedouche; Bertinot; 
Blanchard; Boutelié; Burney; Danguin; Didier; 
Flumeng; Gaillard; Haussoulier; Huot; Jacquet A.; 
Jacqnet J.; Laguillermie; Lamotte; Levasseur; 
Lévy (Gustave); Varin (Eugène); Waltner. 

Les membres présents du comité ont ensuite 
voté le bureau qui est ainsi constitué : 


Présidents d'honneur : MM. Henriquel-Dupont et 
A. Francois. Président: M. Gaillard. Vice-Prési- 
dents: MM. Huot; Jules Jacquet. Secrétaires : 
MM. Achille Jacquet; Gustave Lévy. Trésorier : 
M. Waltner. 
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NÉCROLOGIE 


Adolphe Moreau 


Un nombreux cortège d'amis accompagnait ré- 
cemment à sa dernière demeure la dépouille de 
M. Adolphe Moreau. ancien maître des requêtes 
au Conseil d'Etat, décédé presque subitement le 
4 juillet dernier. Beaucoup d'artistes peintres 
avaient répondu à l'invitation de sa veuve et de 
son fils ; c'est que M. Moreau était des leurs de- 
puis longtemps. Initié de bonne heure par son 
père au goût et à la pratique des arts, dans une 
maison qui était le rendez-vous de l'élite des ar- 
tistes, il devint, grâce aux conseils d’Harpignies 
un très habile aquarelliste et ses œuvres figurèrent 
souvent au Salon à côté de celles de sa compagne 
distinguée, fille de l'illustre Nélaton et élève d’Aug. 
Bonheur. 

M.Moreau a rédigé en deux volumes imprimés 
par Jouaust, le catalogue général des œuvres de 
Decamps et d’Eug. Delacroix ; il laisse inachevé 
celui de Marilhat ; lacune regrettable, mais facile 
à combler au point ou en est resté le travail. IL a 
publié dans la Gazette une notice fort intéressante 
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sur le château d’Anet appartenant à M. F. Moreau 
Il était membre du jury dela Céramique à l’exposi- 
tion de 1878 et faisait actuellement partie de la 
commission de perfectionnement pour la manu- 
facture de Sèvres. 

M. Moreau laisse une admirable collection de 
tableaux et d’objets d'art de la Renaissance, du 
choix le plus délicat. Il suffit de citer, d’Eug. Dela- 
croix, la Barque des naufragés, son chef-d'œuvre: 
le Prisonnier de Chillon, l'esquisse des Croisés à 
Constantinople; de Decamps, la Sortie de l'école 
turque, le Passage du qué. Quelle aubaine pour 
un de nos musées qu'un seul de ces chefs-d'œu- 
vre ! La mort a surpris cet éminent amateur ; 
at-il eu le temps de songer à notre Louvre ? 

En tout cas, il importait de rappeler ici par 
quels titres sérieux et divers M. Moreau a marqué 
sa place et assuré sa mémoire dans les annales 
de l’art et parmi les artistes contemporains. 

E. L. 


Le graveur Simmons William Henry, est mort 
le 16 juin dernier, à Londres. C'était un artiste de 
talent et d'une grande fécondité ; il a interprèté 
fidèlement les tableaux de Landseer, Rosa Bon- 
heur, de Holman Hunt, Millais, Tissot, Faed, 
Frith, etc. 


On annonce la mort, à Londres, du peintre an- 
glais, M.Cyril Herbert, à peine âgé de 34 ans, 
professeur, depuis plusieurs années déjà, à PAca- 
démie royale. 


Joseph-Aloyzius Hansom est mort le 29 
juin, à Londres, âgé de 78 ans. C'était un archi- 
tecte qui a construit peut-être des monuments, 
mais ils sont bien oubliés, à exception d'un seul, 
original du reste, et qui ne se voit qu'en Angle- 
terre ; c’est celui qui porte son nom. 

M. Hansom a inventé vers 1837 le véhicule à 
deux roues, avec siège pour le cocher haut per- 
ché derrière la capote, qui a détroné le vrai cab ou 
cabriolet. De vaines tentatives ont été faites pour 
acclimater à Paris l'invention de M. Hansom. 
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Revue des Arts décoratifs, encyclopédie générale 
des arts appliqués à l’industrie, paraissant tous 
les mois, et formant chaque année un volume de 
400 à 500 pages de texte orné de plus de40 plan- 
ches hors texte. — Victor Champier, rédacteur en 
chef. — A. Quantin, éditeur, 7, rue saint-Benoit. 
— Prix de l'abonnement : 25 francs. 


Cette belle et importante revue, luxueusement 
imprimée par l'éditeur Quantin, compte aujour- 
d’hui deux années d'existence. Publiée sous le pa- 
tronage de cette puissante société de l'Union cen- 
trale qui a tant fait pour le relèvement des 
industries d'art de notre pays, et qui organise en 
ce moment une loterie de 14 millions pour la fon- 
dation du Musée des Arts décoratifs, elle est diri- 
gée par M. Victor Champier avec une compétence 
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et un goût délicat qui justifient son succès, en 
donnant intelligemment satisfaction aux besoins 
de notre époque éprise des choses de luxe et pos- 
sédée de l'amour du bibelot. 

Nous venons de recevoir le premier numéro qui 
commence la troisième année de la Revue des Arts 
décoratifs, et nous devons constater des améliora- 
tions sensibles au point de vue de la forme inté- 
rieure de ce recueil comme au point de vue de la 
rédaction qui devient de plus en plus variée, in- 
téressante et d’un enseignement pratique. Au sur- 
plus, voici le sommaire de ce numéro : 


Texte : — Le Salon des Arts décoratifs, I, par 
René Ménard. — Exposition des œuvres da 
M. Paul Baudry, à l'Orangerie, par P. Rioux de 
Maillou. — Conseils pratiques pour la peinture 
sur faïence et sur porcelaine, par un peintre de 
la manufacture de Sèvres, texte par Édouard 
Garnier. — La maison modèle, études et types 
d'ameublement, par Victor Champier. — Lettre 
d’Angleterre. 


Bulletin officiel de l'Union centrale des Arts déco- 
ratifs. PLANCHES HORS TEXTE : — Trophées 
d'armes, cartons de vitrail exécuté par M. Reiber 
pour le grand salon de M. Vanderbilt, de New- 
York. — La Vision de Saint-Hubert, décoration 
d’une cheminée au château de Chantilly, par 
M. Paul Baudry. — Plaque en argent repoussé, 
exécutée par la maison Elkington, et offerte au 
duc d’Albany, à l’occasion de son mariage. — 
Le Trésor de Varsovie : montre, calice et pot à 
bière en cristal de roche, chromolithographie. 
Nombreuses illustrations dans le texte. 


Le Tour du Monde, 1.12%e livraison. Voyage en 
Chine, par le docteur P. Piassetzky.—1874-1875.— 
Texte et dessins inédits. — Dix gravures de 
Th. Weber, A. Ferdinandus, P. Seillier et Tofani. 


Journal de la Jeunesse. — Texte par Louis Rous- 
selet, Gaston Larivière et Frédéric Dillaye. — Des- 
sins : Poirson, A. de Bar, Régamey, Philippoteaux. 

Bureaux à la librairie Haacnerre et Cie, 79, bou- 
levard Saint-Germain, à Paris. 


Academy,.8 juillet. — Livres d'art. — La vente 
Hamilton, III. — Les fouilles du Forum romain, 
par Hodder Westropp. — Nécrologie: Cyril W 
Herbert, par H. Wharton. 


Athenæum, 8 juillet. — Argenterie de collèges 
et de corporations, par M. Cripps (compte rendu) 
— Nouvelles estampes. — La vente Hamilton. — 
Notes d'Athènes, par Sp. Lambrois. 
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CONCOURS ET EXPOSITIONS 


Prix de Rome 


Peinture 


_ Nous avons donné dans notre dernier nu- 
méro les noms des concurrents et l’ordre dans 
lequel les tableaux étaient exposés. 


1 grand prix. — M. Gustave-Louis-An- 
toine Popelin (n° 1): 
1° second grand prix. — M. Henri-Louis 


Pinta (n° hi). 
2° second grand prix. — M. Paul Leroy 
(n° 8). 


Sculpture 


Le 25 juillet a eu lieu, à l’École des beaux- 
arts, la sortie des loges des dix concurrents 
du grand prix de Rome, section de sculpture. 

Le sujet de cette année est le suivant 
« Saint-Sébastien percé de flèches. » 


Dioclétien ayant appris qu'un de ses favoris, 
Sébastien, capitaine de cohorte, était devenu 
chrétien, il le fit venir àluiet lui reprocha d'avoir 
embrassé la nouvelle foi; après quoi il le livra 
aux archers, donna l’ordre de l’attacher à un po- 
teau, et il fut percé de flèches. 


L’exposition publique et gratuite des ceu- 
vres des artistes a été faite à la salle Melpo- 
méne, les 28, 29, 30 juillet et 1° août, dans 
l’ordre suivant : 

MM. Verlet, Quinton, Ferrary, Chavaillaud, 


Pepin, Gasq, Lombard, Hannaux, Péne, 
Roulleau. Ë 

Le jugement définitif a été rendu le 81 
juillet. 


La section de sculpture ayant d’abord rendu 
un verdict que l’Académie n'a pas cru devoir 
ratifier, le résultat ci-après a été confirmé par 
elle, aprés un nouvel examen des œuvres qui 
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Six mois. 
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écartait certains concurrents à cause de diffé- 
rences relevées entre l’esquisse et le rendu de 
leur ceuvre. 
1% grand prix. — M. Ferrary (Désiré-Mau-: 
rice), élève de M. Cavelier. DATES 
1% second grand prix.— M. Pépin (Edouard- 
Félicien-Alexis), élève de M. Cavelier. — 
be Pepin a déjà été second grand prix en 
879. joe ee 
2° second grand prix. — M. Lombard 
(Henri-Édouard), élève de M. Cavelieré:: «vx 


Gravure 

Le jury n’a pas décerné de premier prix. 

Un premier second prix a été décerné à 
M. Sulpis, élève de M. Henriquel-Dupont. 

Un deuxième second grand prix à M. Joseph 
Barbotin, élève de MM. Bouguereau et’ Anné- 
douche. re ee 

Architecture 


Le jugement dans cette section sera rendu 
aujourd’hui 5 août. 


Nous avons dit qu’une loterie de 14 millions 
avait été autorisée pour la construction d'un 
musée des arts décoratifs. Ajoutons au- 
jourd’hui que la commission de surveillance 
de cette loterie est ainsi composée: 

Président : M. Antonin Proust, député; 

Membres : MM. G. Berger, Eugène. Bertin, 
G. Dreyfus, Léon Grados, Delamarre-Didot; 

Secrétaire : M. G. Cante ; cra au 

Directeur de la loterie : M. Henri Avenel. 

Les billets ne sont délivrés que: contre. es- 
péces, chèques ou mandats à Yordre. de 
M. Henri Avenel, directeur de la loterie, au 
pala de |’Industrie, porte 4, Champs-Ely- 
sees. 15 Lee 4 


L’association des artistes français a fait af- 
ficher le règlement du prochain Salon:dont 
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nous avons déjà signalé les principales inno- 
vations. 

Il faut ajouter que le dépôt des œuvres de 
sculpture ne pourra plus s’effectuer à l’ave- 
nir en deux fois. Une seule date est désor- 
mais fixée : les œuvres devront être adressées 
au Palais de l'Industrie, du 91 mars au 10 
avril. 

En ce qui concerne les divers jurys et leurs 
opérations, signalons en peinture la modifi- 
cation consistant à prendre chaque jour sur 
la liste du jury trois membres chargés de pré- 
sider, à tour de rôle à la réception des œuvres. 

En sculpture, le jury se compose de trente 
membres, savoir : vingt-quatre statuaires, 
deux sculpteurs d'animaux, trois graveurs en 
médailles et un graveur sur pierres fines; plus 
cinq jurés supplémentaires, parmi lesquels un 
graveur sur pierres. 

Enfin, comme nous l’avons annoncé, la 
médaille d'honneur, votée en peinture par 
tous les artistes exposants, ne sera décernée 
en sculpture que par les artistes hors con- 
cours. 


Exposition de l’Union centrale. L’ou- 
verture de l’exposition organisée au Palais 
de l’industrie, par l’Union centrale des arts 
décoratifs, auralieu très prochainement. 

Cette exposition occupera la nef dans toute 
son étendue, ainsi que les salles du premier 
étage affectées à l'exposition de peinture. 

Dans la nef on verra notamment les plus 
beaux modèles de l’industrie française pour 
ce qui concerne le mobilier et la décoration 
des appartemenls. 

Un envoi d'objets d’art a été fait par le 
South-Kensington Muséum. 

Un délégué du musée a été spécialement 
chargé d'accompagner cet envoi et de pro- 
céder à l'installation de ces objets d’art, a 
côté des précieuces collections prétées par les 
amateurs francais et des richesses du Mobilier 
national. 


Le conseil municipal de la ville de Paris 
dans sa séance du7 juillet, a décidé, sur le rap- 
port de M. Hattat, la mise au concours d’une 
statue équestre d’Etienne Marcel. 

Voici les principales dispositions du pro- 
gramme : 

Un concours est ouvert entre tous les sculp- 
teurs français pour l’érection d’une statue 
équestre d’Etienne Marcel, square de l'Hôtel 
de Ville. 

Les concurrents produiront des esquisses 
au dixième de l’exécution. 

Les esquises devront être déposées au pa- 
villon de la Ville (Champs-Elysées) le 5 dé- 
cembre 1889. 

Le jugement sera rendu le dixième jour de 
l'exposition publique. 

Le jury chargé du classement des projets 
sera composé du préfet de la Seine, prési- 
dent, et de huit membres ; deux délégués par 
l'administration, trois nommés par le conseil 
municipal et trois nommés par les concur- 
rents. 

L’exécution du piédestal sera confiée aux 
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soins d’un architecte désigné par l'artiste qui 
aura été le lauréat du concours. 


Le jury de l'exposition internationale des 
beaux-arts à Vienne est constitué. 

Voici les noms des jurés français : MM. Jules 
Lefebvre, Léon Bonnat, Eugène Guillaume, 
Gaillard et Ruprich Robert. 

Le travaux du jury doivent être terminnés 
avant le 17 août, date fixée pour la distribu- 
tion des récompenses. 
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ACTES ET DOCUMENTS OFFICIELS 


Le ministre de l’instruction publique vient 
de prendre un arrété dans le but d’assurer 
l'exécution des résolutions adoptées par la 
commission de la décoration et de l’imagerie 
scolaires, et de guider avec compétence le 
choix de l'administration. En conséquence, 
l'arrêté constitue auprès des ministères des 
comités consultatifs permanents, chargés 
d'examiner les spécimens présentés pour cha- 
cune des catégories d’objets d’art (décoration 
dés écoles, imagerie scolaire, petits musées 
artistiques), qui pourraient être admis dans 
les établissements d'instruction publique. 

Le comité permanent de la décoration des 
établissements scolaires est composé de la 
manière suivante : 


MM. Guillaume, membre de l’Institut, président; 

Ballu, membre de l’Institut; 

De Baudot, inspecteur général des édifices dio- 
césains, membre de la commission des monu- 
ments historiques; 

Bouvart, architecte de la ville de Paris, membre 
de la commission des bâtiments scolaires; 

Louvrier de Lajolais, directeur de l'École des 
arts décoratifs; 

Ruprich Robert, inspecteur génépal des édifices 
diocésains. 


Le comité permanent des musées d’art sco- 
laires est ainsi composé : 


MM. Paul Mantz, directeur général des beaux 
arts, président; 

Jules Breton, peintre; 

Ch. Bigot, publiciste; 

Delaborde, secrétaire perpétuel de l’Académie 
des beaux-arts; 

Kaempfen, inspecteur des beaux-arts; 

De Ronchaud, administrateur du musée du 
Louvre; 

ns Müntz, bibliothécaire de l'Ecole des beaux- 
arts; 

Colonel Riu. 


Le comité permanent de l'imagerie scolaire 
comprend : 


MM. Buisson, directeur de l'Enseignement pri- 
maire, président; 
Berger, inspecteur général; 
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Boutan, inspecteur général de l'instruction pu- 
blique; 

Delaplanche, sculpteur; 

Dethomas, député; 

Drumel, député, membre du conseil supérieur 
de l'instruction publique; 

Geoffroy, peintre; 

Havard, publiciste; 

Jacoulet, inspecteur général; 

Melouzay, professeur au lycée Fontanes, mem- 
bre du conseil supérieur de l'instruction publique; 

Stanislas Meunier, aide-naturaliste au Muséum; 

E. Montmahou, inspecteur général; 

Pecaut, inspecteur général; 

Rambaud, professeur à la Faculté des lettres; 

Reiber, architecte. 


M. Zevort, directeur de l’enscignement 
secondaire et M. Gréard, vice-recteur de l’Aca- 
démie de Paris, font partie de droit des trois 
comités. 


NOUVELLES 


x*x Un déeret en date du 95 juillet 1882 
rapporte celui du 24 janvier 1882, qui avait 
été rendu sous le ministère de M. Antonin 
Proust et qui était relatif à l’organisation des 
musées. 

En outre, ce décret décide qu’il sera ulté- 
rieurement statué sur l’organisation de l’école 
créée au musée du Louvre. 

M. Louis de Ronchaud, administrateur du 
musée du Louvre, est nommé directeur des 
musées nationaux et de l’école du Louvre. 


yk La commission du Sénat relative à 
l’aliénation des diamants de la couronne s’est 
prononcée, comme on sait, contre la création 
d’une caisse des invalides du travail. 

Elle affecte au ministère des beaux-arts 
l'emploi de l’argent qui proviendra de la 
vente, pour la caisse des musées nationaux. 

Elle adopte la classification des bijoux faite 
par la Chambre. Elle ajoute aux objets à con- 
server une parure en or et mosaïque, estimée 
500 francs, et les épées de Louis XV et du 
dauphin. ‘ 

Une discussion s’est engagée sur les sept 
pierres de Mazarin. Trois membres ont de- 
mandé la conservation, cing l’ont repoussée. 

Aprés ces décisions, la commission s’est 
ajournée après les vacances. 


yy Le musée de sculpture comparée du 
Trocadéro vient de recevoir un moulage très 
remarquble, le Jugement dernier, de la ca- 
thédrale de Bourges. 


y* On sait qu'un comité s’est formé à l'ef- 
fet d'organiser des Expositions permanentes 
dans les foyers des théâtres, renouvelées tous 
les trois mois. as 

Les artistes peintres et sculpteurs, qui dé- 
sirent prendre part à ces expositions, peuvent 
se faire inscrire tous les jours, de deux à 


quatre heures, au théâtre des Nations (Place 
du Châtelet). 

La direction a bien voulu donner à chaque 
exposant, ses entrées personnelles au théâ- 


x*%x On a installé en face du Palais-Royal, 
dans l’axe de la rue Vivienne, ‘la maquette de 
la statue de Camille Desmoulins, avec l’ins- 
cription suivante : 


CAMILLE DESMOULINS 
mort pour la République en 1794. . 


Sur le socle est placé un tronc destiné ‘à 
recevoir des secours pour les. victimes de la 


catastrophe de la rue François-Miron. 


x*+ Une commission composée d'ingénieurs 
et d'architectes est allée visiter derniérement 
les ruines du palais de la Cour des ‘comptes, 
au quai d'Orsay, pour s’assurer de l’état dans 
lequel elles se trouvent et du parti qu’on en 
peut tirer. Elle a constaté que la majeure 
parrtie des murs sont assez solides pour ‘être 
englobés dans une nouvelle construction. En 
les utilisant, on diminuera d’autant le prix de 
revient du musée des arts décoratifs qu’on se 
propose d’y installer à l’aide de la loterie au- 
torisée sur la demande de M. Antonin Proust. 

rf 

x*x M. Eugène Révillout, conservateur- 
adjoint du musée égyptien du Louvre, est 
chargé d’une mission à l’effet d'étudier les pa- 
pyrus démotiques de Dublin et d’achever 
l'examen de ceux du Bristish Museum. 


x*x M. de Sarzec, correspondant de 1’Ins- 
titut, vice-consul de France à Bassorah, est 
chargé d’une mission dans la basse Chaldée, 
à l'effet d'y pratiquer des fouilles archéologi- 
ques. 


x*x Le roi d'Italie vient de signer un dé- 
cret instituant à Rome une galerie d’art mo- 
derne. : 

Cette galerie sera située dans le cloître de 
Michel-Ange aux Thermes de Dioclétien. _ 

Une somme de 100.000 francs sera inscrite 
chaque année au budget de l'Etat pour l’achat 
de tableaux d’artistes contemporains. 

La nouvelle galerie sera inaugurée dans le 
courant du mois d'octobre prochain. 


yk* Le fils du célèbre peintre allemand 
Kaulbach, Wilhem Kaulbach, qui est lui- 
même un artiste de grand mérite, vient d’a- 
chever une toile qui est en ce moment exposée 
à Munich. Ù ET 

Le sujet du tableau est emprunté à la Lucréce 
Borgia de Victor Hugo. ; 

Au second acte, dans la scéne ou Lucréce 
réclame tour à tour le chatiraent et la grace 
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de Gennaro, elle rappelle à Alphonse d’Este 
les magnificences de leur mariage. 

C’est: de ce récit que M. Kaulbach s’est ins- 
piré. Lucrezia, splendide de beauté et de pa- 
rure, danse devant son père et toutes les illus- 
trations de l’Italie et de la Renaissance. 

La plupart des grands seigneurs jetés sur 

: la toile par le pinceau de Kaulbach, sont des 
portraits, et parmi eux — d'aprés les gravu- 
res du temps — le futur mari de la danseuse. 
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Les trois télamons de la salle de 


V’Incendie du Bourg 


Deux statues égyptiennes peintes à fresque 
‘sont placées à droite et à gauche de la Ba- 
taille navale d'Ostie, et l'une d’elles est ré- 

étée vis-à-vis, au-dessus de la porte qui con- 
duit à la torre Borgia, à droite du Sacre de 
Charlemagne. Ces trois télamons sont une 

artie décorative de la salle de l’Incendie du 
Bouts, dite aussi des papes saints Léon; ils 
sont en granit rose, debout, les Lras au corps, 
et tiennent dans chaque main un cylindre qui 
la dépasse un peu. 

Comment l’idée est-elle venue à Raphaël 
d'introduire la représentation de ces colosses 
parmi les ornements qui accompagnent les 
quatre fresques verticales decette chambre ? 

Rappelons-nous que, de son temps, ils 
étaient à Tivoli; trouvés dans les fouilles de 
la villa Adriana, ils avaient été mis à droite et 
à gauche du palais de l'évêché. 

Une lettre de Pierre Bembo, publiée en 

“1729 à Venise par Seghezzi, et adressée de 
Rome à Fiesole au cardinal Bibbiena, a servi 
à Passavant et à M. E. Müntz, à compter quel- 
ques amis de Raphaël et à connaître leurs 
goûts; elle va nous aider à expliquer ces co- 
losses; elle est fort longue et c’est à la fin 
qu’on trouve ce passage : « Demain, avec Na- 
vagero, Beazzano, le seigneur Baldassare Cas- 
tiglione et Raphaél, j'irai revoir Tivoliqueje vis 
unesautre fois, ily a vingt-septans; nousverrons 

-Vantique etle moderne, et tout ce qui est 
beau en ce pays. J’y vais pour faire plaisir au 

-seigneur- Andrea qui partira pour Venise 
après avoir fait ses Pâques ». 

- Cette lettre est datée du 3 avril 1516; ainsi 
en 1516, Raphaël a vu ces colosses; la salle de 
VIncendie. commencée en 1514, terminée 


en 1517, étant avancée à cette époque, il se 


préoccupait des motifs secondaires suscep- 
tibles de remplir les espaces laissés par la 


forme circulaire des fresques et les embra-. 


-sures des fenêtres. Dès le commencement, il 
avait admis le plafond du Pérugin, par senti- 
ment d’abord, comme le croient Vasari et 
tous ceux qui connaissent l’'Urbinate; sans 
vouloir porter atteinte à cette preuve de re- 


connaisance, nous pouvons dire cependant 


qu'il n’aimait pas s'occuper des plafonds, 


ee 1514 il était surchargé de travaux, et sa 
' détermination lui faisait gagner du temps. 


Ses amis trouvérent sans doute de leur goût 
ce style égyptien d'imitation romaine, comme 
l'appelle M. de Rougé, et Raphaël pensa dès 
lors à placer les télamons sur les nouvelles 
murailles qwil avait à décorer; il les fit co- 
pier par un de ses élèves, celui probablement 
qui les a peints; ainsi fut fixé le souvenir de 
l'empereur Adrien et de lintéressante excur- 
sion de Tivoli. 

Aujourd’hui, le Vatican les possède deux 
fois, à fresque et en réalité; car au xvIn° sié- 
cle, la commune de Tivoli les offrit à Pie VI 
qui les destina à soutenir l’entablement de la 
porte magnifique construite par Simonetti; 
elle conduit de la chambre à croix grecque à 
la salle ronde; on y remarque l'inscription 
MVSEVM-PIVM. 

Ces colosses n'ayant pas été mentionnés 
jusqu'ici dans la décoration dela salle de l’In- 
cendie du Bourg, j'ai cru bon de les signaler, 
d'établir leur identité avec les télamons pro- 
venant de Ja villa d’Adrien, et d'indiquer par 
suite de quelle circonstance ils ont été peints. 


PALIARD. 


L'EXPOSITION D'AUXERRE 


Monsieur le directeur, 

Sachant combien l’espace est compté et limité 
dans la Chronique, je ne vous adresse aucun 
compte-rendu de l'exposition d'Auxerre, cela se- 
rait trop long et il serait peut-être bien difficile de 
se réduire lorsqu'on a 850 objets portant des 
noms très estimables et consacrés par leur re- 
tour périodique aux Salons annuels. On n'avait 
que des remerciements et des éloges à adresser à 
MM. Mazerolle, de Vuilleffroy, Guillon, Feyen- 
Perrin, Lansyer. Là, mêmes remerciements et 
mêmes éloges à adresser à MM. Hanoteau, Har- 
pignies, Allongé, Armand Dumaresq, Bellet, R. 
Flandin, Bonnefoy, Brispot, Ronot, Lalanne, etc., 
etc. Vous voyez qu'il faudrait presque citer tous 
les noms du catalogue. 

Je me bornerai à constater que la Société a 
réussi non seulement à acheter pour 7.500 fr. aux 
artistes et à leur faire vendre pour 8.300 fr. de 
tableaux, mais encore à mettre sous les yeux .de 
nos concitoyens pour former leur jugement, et 
de nos élèves pour les instruire, des œuvres réel- 
les et sérieuses. Car nous nous sommes enfin à 
tout jamais défaits des rossignols ou des tableaux 
roulants en faisant prendre à domicile les œuvres 
de nos invités. Ainsi nous avons pu choisir et déci- 
der quantité d'artistes qui d'ordinaire n'aiment pas 
à exposer en province. 

Als IPs 
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CORRESPONDANCE D’ANGLETERRE 


La vente Hamilton (suite et fin) 


Le 10 juillet, on a vendu les derniers tableaux, 
parmi lesquels figuraient surtout des portraits de 
toutes les écoles. La plupart de ceux-ci offraient 
encore moins de mérite artistique que les tableaux 


des ventes précédentes, mais l'intérêt historique | 
qui s’attachait à quelques uns, a contribué à main- | 
tenir les prix qui ont été aussi exorbilants que! 
jamais. La collection des portraits français était 
une des plus importantes et plusieurs d'entre eux 
ont été dès longtemps popularisés par la gravure. 
Sans parler du portrait de Napoléon peint par 
David pour Alexandre, duc de Hamilton, je cite- 
rai les portraits du maréchal de Foix, par Rigaud,’ 
celui du maréchal Fouquet de Belle-Isle par le 
même, que le cataiogue décrivait comme un por- 
‘ trait du maréchal de Saxe, par Vanloo, et surtout 
e portrait d’Abel Poisson, marquis de Marigny, 
‘par Tocqué, dont tous nos lecteurs éonnaissent 
la belle gravure par Wille. Il eut été bien désira- 
bie de voir retourner en France, le portrait de 
cet homme de goût, de ce surintendant des 
beaux-arts qui a tout fait pour l’art français. Il a 
été acquis par M. Davis pour un grand seigneur an- 
glais, nous annonce-t-on. 
Quelques uns des prix payés à cette vacation 
dépassent toutes les extravagances commises aux 
ventes précédentes, un Enfant jésus dormant, 
décrit au catalogue comme un Murillo, mais d’une 
médiocrité que je préfère ne pas qualifier, s’est 
vendu 2.415 liv. st. soit 60.375 francs. Je ne puis non 
plus m'empêcher de trouver excessif, le prix payé 
par la galerie Nationale pour le portrait de Phi- 
lippe IV, par Velasquez, 6,000 guinées soit 157.500 
francs. Il m'est impossible de partager à l'égard 
de ce tableau l'enthousiasme qui se manifeste ici, 
dans le public et dans la presse. Sans doute on 
ne peut nier l'authenticité de cette œuvre, la 
main du maître se révèle dans certains détails du 
costume et notamment dans le chapeau qui est 
peint d’une facon magistrale et bien caractéristi- 
que de Velasqnez, mais malheureusement la fac- 
ture de certains autres détails nuit à l’ensemble 
et ce ne sont pas les moins apparents, pour ne 
parler que d'une paire de jambes en carton. Je 
revieudrai du reste, sur ce sujet quand dans une 
prochaine correspondance, je passerai en revue 
les acquisitions faites pour les musées anglais el 
étrangers. 

Notre galerie nationale des portraits s'est enri- 
chie d’une grande toile d’un haut intérêt, repré- 
sentant une conférence d'hommes d’État anglais 
et espagnols. Le catalogue, se fiant à une des ins- 
criptions sur la toile même, attribuait cette œuvre 
à Pantoxa, un élève de Coello, mais un anachro- 
nisme dans cette inscription a éveillé les premiers 
soupcons sur son authenticité. La date quiy figure 
est 1594, alors que la reine Marie-Elisabeth vivait 
encore, tandis que l'inscription donnant les noms 
des personnages anglais indique ceux-ci comme 
représentant le roi d'Angleterre. Dureste, la confé- 
rence indiquée a eu lieu en 1604, sous le règne 
du roi Jacques [er. Il est donc évident qu’une par- 
tie de l'inscription est fausse, celle-là, du moins, 
qui donne le nom de Pantoxa. Du reste, celui-ci 
n’est jamais venu en Angleterre. M. Scharf, le di. 
recteur de la galerie, attribue cette peinture à 
Ghæraedts qui a peint beaucoup de portraits ici à 
cette époque, et dont ce tableau rappelle la manière: 

Le lundi suivant, le 12 juillet, on vendait assez 
bien d'autres objets d'art et d'ameublement. Les 
meubles les plus importants de la collection, trois 
chefs-d’ceuvre de l’art français du xvrie siècle, ca: 
binet, secrétaire et commode de laque montés 
d’adorables ciselures par Gouthiére, 
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L’extréme beauté de ces meubles, et particulié- 
rement des deux derniers, justifient pleinement 
les prix atteints et qui sont respectivement 5.460, 
9.450 et 9.450 livres sterling. mh 

La dernière série des vacations acommencé sa- 
medi par la dispersion des miniatures nombreuses 
et importantes, autant par leur mérite artistique 
que par leur intérét historique. Le total s’est élevé 
à 13.349 livres sterling (333.728 fr.) pour les deux 
cents et quelques numéros catalogués. Les plus 
hauts prix ont été atteints par les plus anciens 
spécimens de l’art du miniaturiste en Angleterre 
et en France. Un portrait de Jacques Ier, par Hil- 
liard, s'est vendu 2.700 guinées et les six portraits 
de la famille de Valois, par Janet, provenant de 
la vente Rattier où ils s'étaient vendus 12.000 fr., 
ont produit ici 1.675 guinées, soit près de 40.000 
francs. 

Des trois Petitot, le portrait du Grand-Dauphin 
seul a atteint 650 guinées, tandis que celui de Col- 
bert s’est vendu pour la somme relativement mo- 
dique de 230 guinées, et le portrait d'une dame, 
180 guinées, 

Dans les vacations suivantes, “les meubles fran- 
çais ont encore emporté la palme. Une commode 
Louis XV, montée en bronze doré et ciselé, a at- 
teint le prix de 6.247 livres sterling. Un grand ca- 
napé, en bois admirablement sculpté et doré, cou- 
vert de tapisseries des Gobelins d’un goût exquis, 
s'est vendu 1.176 livres sterling. La vente qui se 
termine ce soir produira tout juste 400.000 livres 
sterling, soit dix millions de francs. 

Ce chiffre ne comprend pas la vente de la bi- 
bliothèque qui alieu chez MM. Sotheby, Wilkinson 
et Hodge. Vous savez déja que la première partie 
de cette vente, commencée le 30 juin, a donné 
près de 800.000 fr. Cette partie de Ja bibliothèque, 
connue par le nom de M. Beckford qui l'avait for- 
mée, offrait un intérêt tout spécial aux biblio- 
philes français, tant pour le choix des livres que 
pour le choix des spécimens si recherchés des meil- 
leurs relieurs français. Vous ‘savez déjà les prix 
atteints par certains volumes et recueils d'es- 
tampes. Je reviendrai sur cette partie de la vente. 


D. 
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Lesfaiencesd’Oyron de la vente Hamilton 


Si quelques-uns des rarissimes exemplaires au- 
jourd’hui connus de la faïence d’Oyron sont im- 
mobilisés dans les musées en France et à l’étran- 
ger, d'autres, et c’est le plus grand nombre, ap- 
partiennent à des collections particulières ; les 
noms de leurs heureux possesseurs ont été sou- 
vent indiqués dans les recueils spéciaux, notam- 
ment dans Ja belle monographie publiée par 
M. Delangle, et quand, de loin en loin, il en passe 
une pièce dans une vente, on en suit les pérégri- 
nations avec un soin jaloux. 

La collection Hamilton, si riche en meubles et 
en objets d'art d'origine française renfermait deux 
de ces merveilleuses faiences, véritables bijoux 
d'un goût pur et d'une exécution délicate. 

La plus belle de ces deux pièces, et, sans con- 
tredit, lun des plus remarquable spécimens de 
le fabrication d’Oyron vient de rentrer en France 
et fait aujourd’hui partie de la collection de 
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M. Spitzer, qui possédait déjà six des plus beaux 
échantillons de cette industrie exceptionnelle. 

C'est une petite coupe, de forme surbaissée, 
dont le pied est formé par deux calottes hémis- 
phériques opposées, portées sur une large base 
circulaire et flanquées de trois consoles décorées 
sur leur face antérieure de masques en relief; 
des coquilles détachées placées au sommet de 
ces consoles supportent la vasque. L'extérieur est 
entièrement couvert de riches ornements fine- 
ment gravés en traits noirs cernant des remplis- 
sages d’ocre rouge. Le fond est également décoré 
d'une large frise d’entrelacs et d’arabesques 
à motifs répétés, reliés entre eux par des figures 
en gaines; dans un médaillon central se trou- 
vent les trois croissants de Henri Il, gravés au 
trait. 

Cette petite coupe, qui a atteint en vente le prix 
énorme de 30.500 fr. offre cette particularilé inté- 
ressante qu'un léger éclat d’émail, sur la partie 
extérieure, permet de se rendre un compte assez 
exact des procédés employés dansla fabrication de 
ces faïences qui ont tant exercé la sagacité des 
amateurs et des savants, et vient corroborer ce 
qu'en avait dit Brongniart d'après examen du 
couvercle qu’il avait fait scier à Sèvres 

L'autre pièce de la collection Hamilton, une 
salière hexagonale dont les pieds ont été malheu- 
reusement un peu déformés à la cuisson, a été 
vendue 21,000 fr, au duc de Westminster. 

Ep. G. 
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CORRESPONDANCE DE BELGIQUE 


Eugène Simonis 


Eugène Simonis qui vient de mourir, après une 
glorieuse carrière, était un des vétérans de l'Art 
national. Avec Fraikin et Guillaume Geefs, il ap- 
partenait au groupe de la première école qui, 
en 1630, chercha à substituer aux conventions 
de l'idéal antérieur l'étude sérieuse du modèle 
vivant, et wit tous ses efforts à réaliser l’accord 
des formes nobles, telles que les a léguées l'anti- 
quité, avec le sentiment d'une interprétation plus 
précisée du goût moderne. Leur œuvre, envisagée 
dans son ensemble, se distingue par son abon- 
dance, sa variété, ses énergies d'invention, sa 
verve soutenue, sa facilité d'exécution, une cha- 
eur particulière de conception ; mais chez Simonis 
particulièrement, elle a de l'ampleur et de la puis- 
sance. 

Il s'était révélé au salon de Bruxelles de 1836, 
où toute la jeune école d'alors avait paru : les 
Jehotte, les Stas, les Backens, les Van Gheel, etc. 
Et ses deux premiers morceaux, un Jeune enfant 
essayant de soustraire un Lapin aux poursuites 
d'une levrette et un Guerrier défendant l'étendard 
de la patrie, avaient largement défrayé l’atten- 
tion. 

Il y eut unanimité pour reconnaître du mou- 
vement dans ce héros, de la rondeur et de la grâce 
dans l’éphèbe, et ce don de caractériser des sujets 
différents par des lignes parlantes fit pressentir 
la chaude impression de vie que l'artiste devait met- 
tre plus tard dans ses œuvres. 

En 1839, il se montra dans une série d’ou- 
vrages inportants, avec des qualités plus accom- 
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plies. On n'y vit pas moins de cing morceaux 
sortis de son ciseau: Un groupe, la Charité des- 
tinée au monument du chanoine Triest dans la 
cathédrale de Bruxelles, et quatre statues, l'In- 
nocence, qui fut acquise par l'État pour les col- 
lections du Musée, la Petite fille sautant à la corde, 
un Enfant jouant avec des fleurs, un jaguar dé- 
vorant un lapin et un Lévrier. 

En 1842, il exposa trois autres sujets : l’Ange, 
l'Enfant au tambour brisé, la Jeune fille au bou- 
quet, et, tandis que son nom grandissait, entrait 
petit à petit dans la pleine lumière, son art ga- 
gnait en souplesse et en fermeté. Il fallait compter 
avec un talent de cette envergure. Aussi l'État, 
jugeant avec raison qu'un artiste qui mettait des 
qualités si solides dns des œuvres de petites di- 
mensions était mieux fait qu'aucun autre pour 
les grands lravaux de la sculpture décorative, lui 
confia-t-il en 1843 l'exécution de la statue équestre 
de Godefroid de Bouillon, qui décore actuellement 
la place Royale de Bruxelles. C’est une des 
œuvres capitales de l’éminent sculpteur, et celle 
qui caractérise le plus fidèlement sa recherche de 
l'expression et de l'effet. Avec une rare intuition, 
qui est le secret de son art, il comprit la néces 
sité d'une plastique mouvementé et pittoresque 
dans un pays où des silhouettes grèles, découpées 
seraient en quelque manière absorbées par la moi- 
teur grasse de l’air. Il introduisit done la couleur 
dans son interprétation, comme un moyen d’ex- 
pression en rapport avec le milieu ambiant, et sous 
ce rapport, comme à bien d’autres points de vues, 
le Godefroid de Bouillon est l’une des réalisations 
les plus accomplies de la statuaire belge. 

Eugène Simonis, cependant, devait attacher 
son nom à d'autres grandes conceptions: le con- 
seil communal de Bruxelles ayant décidé Vaché- 
vement du théâtre royal, ce fut lui qui reçut la 
mission d’exécuter les sculptures du fronton de 
cet édifice, dont le sujet, Harmonie des passions 
humaines, aussi bizarre que peu fait pour la claire 
plastique du marbre, lui permit de montrer une 
fois de plus les ressources de son imagination en 
même temps que la décision de son ciseau. 

Plus tard, il. prit une part importante à la dé- 
coration de la colonne du Congrès pour laquelle 
iltermina une statce allégorique, figurant, sous 
les traits d’une femme assise, la Liberté des cultes, 
un bas-relief circulaire représentant le Génie de la 
Belgique entourée des neuf provinces, enfin les deux 
énormes lions placés à la base du monument, 
dans lesquels il se laissa aller à toute sa fougue. 

Ce ne sont là que des fragments de son œuvre, 
les plus acclamés à la vérité. Sa fécondité servie 
par une étonnante facilité au travail, semble avoir 
été la marque prédominante du temps auquel il 
appartenait par ses origines: sans effort apparent, 
l'imagination engendrait des inspirations délicates 
et robustes, avec une activité qui ne tarissait 
pas. Et comme celle des Geefs; des Jacquet, de 
Fraikin, la production de Simonis fut considéra- 
ble. 


Nommé directeur de l'Académie des Beaux- 


_ Arts de Bruxelles, à la mort de Navez, il parut 


toutefois, dès ce moment, se consacrer avec une 
prédilection plus particulière, aux soins de l’en- 
seignement. Conscience loyale et droite, très atla- 
ché à son devoir, il ne cessa de développer le 
sévère esprit de l'instruction, y apportant sa 
grande expérience et se dévouant sans ménage- 
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ment à cette mission souvent ingrate de profes- 
seur. Toute une génération d'artistes s’est formée 
eutre ses mains, et bien que dans son art il con- 
nit le mouvement, la couleur, les signes exté- 
rieur et la haute poésie de la vie, il leur inculqua 
surtout un enseignement solide, basé sur les no- 
tions exactes, 

Tout le monde connaissait cet homme à l'ap- 
parence rude, portant fièrement sur ses larges 
épaules une tête massive, couronnée d’une cri- 
nière léonine et éclairée de grands yeux lumineux, 
dans de profondes arcades sourciliéres. La car- 
rure indiquait une constitution sur laquelle l’âge 
ni la maladie ne semblaient avoir de prise. Et 
pourtant la mort a trouvé le moyen de démo- 
lir avant le temps cette robuste charpente. Simo- 
nis meurt, dans la plénitude des jours, après 
une vie toute consacrée à l’art, le premier par 
droit de talent parmi les sculpteurs de son pays. 
On lui a fait des funérailles magnifiques. 

Une autre figure également sympathique et 
digne de regrets, bien qu’elle soit demeurée dans 
une ombre plus discrète, Louis Verwée, vient éga- 
lement de disparaître. Le nom de cet artiste était 
bien connu à Paris où il a longtemps habité et 
où il faisait partie de la petite colonie qui compte 
à sa tête Alf. Stevens et Flor. Willems. C’était un 
talent soigneux, appliqué, inégal, qui se tourmen- 
tait à la recherche du mieux et que distinguaient 
un sens tout flamand de la couleur, une belle 
entente des finesses du ton. 5 
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Société nationale des Antiquaires 
de France 


Séance du 12 juillet. Présidence de M. G. Perrot, 


M. Ulysse Robert lit une note sur une com- 
mande de vitraux pour l'église de Loheac en Bre- 
tagne, faite en 1494, par Thomas de Rieu, argen- 
tier d'Anne de Bretagne, à un peintre verrier de 
Paris, nommé Amé Pierre. Ces vitraux, au nom- 
bre de treize, à deux meneaux, devaient repré- 
senter « soixante-dix-huit histoires de la généa- 
logie de Madame Saincte Anne ». Le prix convenu 
pour l'exécution et la pose, était de trois cents 
livres tournois. 

M. Prost communique la découverte faite au 
Sablon, près de Metz, d’un édifice romain octo- 
gone et de deux cippes dédiés à une déesse précé- 
demment inconnue, Jeovelluana. 1 

M. Héron de Villefosse signale la trouvaille faite 
par M. A. Farges à Khenchela (province de Cons- 
tantine) d'un plomb portant la légende Genio Tus- 
dri Tanoru (m): Au Génie des habitants de Thys- 
drus (aujourd’hui El-Djem), Il informe ensuite la 
Société que des travaux sont en cours d'exécu- 
tion au Louvre sous la direction de M. Edmond 
Guillaume pour placer la Victoire de Samothrace. 
montée sur la proue de galére qui lui servait de 
base, en haut du nouvel escalier de M. Lefuel. Des 
lettres d’appareil ont été découvertes sur les blocs 
dont la base était composée. 
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Séance du 9 juillet. — M. d’Arbois de Jubain- 
ville signale l’existence dans le nord de l'Irlande, 
de forts vitrifiés, semblables & ceux de France 
ou d'Ecosse. La construction doit vraisemblable- 
ment en étre attribuée aux Pictes, habitants pri- 
mitifs de Ecosse, qui ont aussi occupé la partie 
de V’Irlande où ces ports se trouvent. 

M. Schulumberger communique plusieurs 
sceaux inédits de fonctionnaires byzantins (straté- 
ges ou gouverneurs, commerciaires ou directeurs 
des douanes) du thème de Khersois. Il montre 
également à la Société plusieurs sceaux de fonc- 
tionnaires de la Bulgarie. Ce dernier pays, recon- 
quis par l’empereur Basile, ne fut pas constitué en 
théme, et resta une sorte de province militaire, 
administrée par des ducs, des préteurs et surtout 
des provediteurs, sorte de commissaires extraordi- 
naires. | 

M. Courajod, lit, au nom de M. Muntz, une 
note sur le premier architecte du palais pontifica] 
d'Avignon. Il s'appelait Pierre Poisson ou Peysson 
(magister Petrus Piscis ou Peyssonis) et était de 
Mirepoix; dans les comptes conservés aux archi- 
ves secrétes du Vatican, on trouve plusieurs fois 
son nom depuis 1335, l’année qui suivit l’avéne- 
ment du fondateur de l'édifice, de Benoit XII 
jusqu’en 1337. Il dirigea notamment la construc- 
tion de la chapelle et de la tour du palais, d'un 
cabinet de travail pour le pape, et d’une salle 
d'audience. 

M. de Villefosse, lit, au nom de M. Max-Verly, 
une note sur deux inscriptions fausses attribuées 
à Nasium (Naix-en-Barrois). 

Le secrétaire, 


Signé : O. Rayer. 


NECROLOGIE 


Nous avons à annoncer la mort de M. Alexan- 
dre Desgoffe, artiste peintre, élève d’Ingres. 

Il était né en 1805. Il s'adonna de préférence à 
le peinture dite de style, débuta en 1834 par des 
paysages historiques. 

Ses « verdures» exécutées à l’ancien Hôtel de Ville, 
à la Bibliothèque Sainte-Geneviéve et à la salle 
d'études de la Bibliothèque nationale, quelques 
compositions pour diverses églises de Paris, et no- 
tamment pour l’église Saint-Nicolas du Chardon- 
net, et deux tableaux exposés au Salon de 1857, 
e Christ aux Oliviers, le Sommeil d'Oreste, sont 
les œuvres qui contribuèrent à donner à Alexan- 
dre Desgoffe quelque réputation. Après avoir ob- 
tenu des médailles aux Salons de 1842, 1843, 1845 
et 1848, il fat décoré de la Légion d'honneur en 
1857. 

Sou neveu, M. Blaise Desgoffe, est bien connu 
comme peintre de fleurs et de natures mortes, 
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1878. — Texte et dessins inédits. Douze gravures 
de Th. Weber, E. Ronjat, Barclay, A..de Bar et 
A. Ferdinandus. 


Journal de la Jeunesse. — 505e livraison. Texte: 
par J. Girardin, Frédéric Dillaye, A. Cherbonneau, 
Gaston Lariviére et Antyme Saint-Paul. Dessins: 
Tofani, H. Chartier, F. Régamey, Dosso. 

Bureaux à la librairie Hacagrre et Cie, 79, bou- 
levard Saint-Germain, à Paris. 


Academy : 8 juillet. — La vente Hamilton, III. 
-— Les fouilles du Forum romain, par Hodder 
Wesiropp. — Nécrologie: Cyril Herbert. — 15 juil- 
let. — Marques et sceaux japonais, par lord 
Bowes ; (compte rendu par Cosmo Monkouse, — 
La vente Hamilton, IV. — L*Assomption de Botti- 
celli, par R. Fischer. — 22 juillet. — Sur les arts 
imitatifs, leurs principes et leurs progrés, par 
Th. Dyck; compte rendu par H. Middleton). — 
La vente Hamilton, V. — Découvertes archéolo- 
giques à Ardée, par F. Barnabei. 


Atheneum : 8 juillet. — L’argenterie-de collèges 
et de corporations, par W. Cripps (compte rendu). 
— Nouvelles estampes. — La vente Hamilton. — 
Notes d’Athénes, par Sp. Lambros. — 15 juillet — 
Livres d’art. — Nouvelles estampes. La vente Ha 


milton. — 22 juillet. — Marques et sceaux japo- 
nais, par lord Bowes, compte rendu par Cosmo 
Monkouse. — La vente Hamilton, IV. — L'As- 


somption de Botticelli, par R. Fischer. 


Nous recommandons à nos lecteurs le Moniteur 
de la Chasse et des Tirs, journal hebdomadaire 
avec numéro illustré le premier samedi de cha- 
que mois. 


Cette publication, d’abord mensuelle, aujour- 
d'hui hebdomadaire, a fait de tels progrès et le 
nombre des abonnés est déjà si considérable que 
nous ne dontons pas de l’empressement que met- 
tront nos lecteurs à s'abonner à cette charmante 
feuille indispensable au chasseur. 


Un numéro spécimen est adressé, gratis et fran- 
co, sur demande affranchie, à M. le Directenr- 
gérant, à St-Etienne (Loire). 
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PARIS ET DÉPARTEMENTS: 


URPAan rs ie {ie 


CONCOURS ET EXPOSITIONS 


Le Salon triennal 


Un arrêté du ministre de l'instruction publique 
et des beaux-arts, publié le 6 août au Journal 
officiel, règle ainsi qu'il suit les conditions du 
Salon Triennal qui doit avoir lieu au Troca- 
déro en 1883. 

CHAPITRE PREMIER. — Du dépôt des ouvrages. — 
Article 1er, — Une exposition nationale des ouvra- 
ges des artistes vivants aura lieu au palais des 
Champs-Elysées, du 15 septembre au 31 octobre 
1883. 

Elle sera ouverte aux œuvres les plus remar- 
quables des artistes français et étrangers, exécu- 
tées depuis le 1er mai 1878. 

Art, 2. — Sont admises les œuvres des quatre 
classes ci-après : 

1° Peinture, dessins, aquarelles, miniatures, 
émaux, porcelaines, cartons de vitraux et vitraux, 
à l'exclusion des objets ayant un caractère indus- 
triel ou seulement décoratif ; 

20 Sculpture, gravure en médailles et sur pier- 
res fines ; 

30 Architecture ; 

4° Gravure et lithographie. 

Art. 3. — Sont exclus: 1° les copies, même 
celles qui reproduisent un ouvrage dans un genre 
différent; 2° les tableaux et dessins non enca- 
drés ; 3° les ouvrages anonymes ; 4° les sculptures 
de terre non cuite. 

Art. 4. — Le nombre des ouvrages que peut 
présenter chaque artiste n’est pas limité. 

Art. 5. — Le nombre des ouvrages que pourra 
admettre le jury est fixé à 1,000 pour la première 
section : 

Dont 800 tableaux et 200 dessins, aquaret- 
les, etc. 

300 pour la section de sculpture ; 

50 nour la section d’architecture ; 

450 pour la section de gravure. 


SIX MOIS. 2. =. pots ia) cs. MNT 
Art. 6. — Les artistes francais et étrangers 


devront déposer ou faire déposer au commissariat 
général des expositions des beaux arts (Palais des 
Champs Elysées, porte I), du 4¢ au 31 janvier 
1883, une notice, signée par eux, des ouvrages 
exécutés depuis le 1er mai 1873 qu'ils désirent 
exposer. Cette notice sommaire contiendra la 
désignation des sujets, les dimensions des ouvra- 
ges et l'indication des expositions où ils ont déjà 
figuré. 

Art. 7. — Le jury nommé, conformément à 
l’article 16, examinera, du 1er février au 17 mars, 
les notices envoyées. Il dressera, d'après ces no- 
tices, la liste des ouvrages admis dont le dépôt 
ne sera pas exigé avant le 1er août 1883. 

Art. 8. — Les artistes qui n'auraient pas reçu 
avis avantle Ler avril 1883 de l'inscription de leurs 
ouvrages sur certe liste spéciale, ou qui auraient 
à présenter d’autres ouvrages, devront les dépo- 
ser et les faire enregistrer au palais des Champs- 
Elysées (porte IX), du 10 au 20 juillet 1883, de dix 
à quatre heures, pour y être soumis à l'examen 
du jury. 

Les ouvrages acceptés sur notices par le jury 
devront être déposés au même endroit, du 1% au 
15 août. 

Art. 9. — Les ouvrages envoyés à l'exposition 
devront être adressés, francs de port, à M. le com- 
missaire général des expositions des beaux-aits, au 
palais des Champs-Elysées, 

Art. 10. — Chaque artiste, en déposant ou cn 
faisant déposer ses ouvrages, devra, en même 
temps, remettre ou faire remettre nne notice 
signée de lui, contenant ses nom, prénoms, le 
Leu et la dale de sa naissance, le nom de ses mai- 
tres, la mention des récompenses obtenues par 
lui aux expositions de Paris, ses titres, son 
adiesse, le sujet, les dimensions et le nom du 
propriétaire de ses ouvrages. 

Ceux qui ne pourront accompagner leurs œuvre 
auront la faculté de les faire déposer par une 
personne munie de leur autorisation, 

Art. 11, — Les ouvrages de chacun des genres 
désignés à l’article 3 devront être inscrits sur une 
notice séparée. 
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Art. 12. — Une salle spéciale et un appen- 
dice du catalogue seront réservés aux esquisses, 
cartons, modèles des ouvrages d'architecture, de 
sculpture et de peinture exécutés dans des édifi- 
ces publics ou privés, depuis le 497 mai 1878, qui, 
par la place fixe qu'ils occupent, ne sont pas sus- 
ceptibles de figurer à l’exposition, 


Art. 13. — Aucun ouvrage ne pourra étre re- 
produit sans une autorisation écrite de l’auteur. 
Art 14. — L'administration décline toute res- 


ponsabilité en ce qui concerne les ouvrages ornés 
de pierres ou de métaux précieux, 

Nul objet exposé ne pourra être retiré avant Ja 
clôture de l'exposition, à moins de circonstances 
exceptionnelles dont l'administration sera juge. 

Les ouvrages exposés devront être retirés dans 
le courant du mois qui suivra la clôture. Us ne 
seront rendus que sur la présentation du récé- 
pissé. Ce délai passé, les ouvrages cesseront 
d’être sous la surveillance de l'administration. 

Cnar. II — De l'admission. — Art. 18. — L’ad- 
mission des ouvrages sera prononcée par un jury 
composé pour moitié de membres de l’Académie 
des beaux-arts et pour moitié de membres nom- 
més par le ministère. 

Art. 16. — Le jury sera divisé en quatre sec- 
tions : 

1° Peinture, dessins, aquarelles, pastels, minia- 
tures, émaux, vitraux. 

Quatorze membres de l'Académie des beaux-arts 
(section de peinture) ; 

Quatorze membres nommés par le ministre. 

20 Sculpture, gravure en médailles et sur pierres 
fines. 

Neuf membres de l'Académie des beaux-arts 
(section de sculpture et gravure en médailles). 

Neuf membres nommés par le ministre. 

30 Architecture. 

Huit membres de l’Académie des beaux-arts 
(section d'architecture). 

Huit membres nommés par le ministre. 

4° Gravure. 

Trois membres de l’Académie des beaux-arts 
(section de gravure). 

Trois membres nommés par le ministre, 

Art. 17. — Le directeur général des beaux-arts 
sera président du jury, mais chacune des sections 
élira un président et un vice-président. 

Art. 18. — La présence, dans chaque section, 
de moitié au moins des jurés, sera nécessaire 
pour la validité des opérations. 

Art. 19. Pour l'admission de toute œuvre sou- 
mise au jury, la majorité absolue des membres 
présents est indispensable. En cas de partage, la 
voix du président est prépondérante. 

Art. 20. — Le placement des ouvrages sera fait 
par administration, Pendant les travaux de pla- 
cement, les portes seront fermées à tout le 
monde, sans exception. 

_ Car. IT — Des entrées. — Art. 21, — L'expo- 
silion sera ouverte tous les jours de la semaine, 
de neuf heures du matin & cing heures du soir, 
saufle lundi, jour où les portes n’ouvriront qu'à 
midi. 

L'entrée sera gratuite le jeudi, à partir de midi, 
et le dimanche, à partir de dix heures. 

Les autres jours, le droit d'entrée sera de 2 fr. 
Jusqu à midi et de 1 franc dans la journée. 

Art, 22. — Des cartes d'entrée personnelles se- 

ront mises à la disposition des artistes exposants 


et des représentants de la presse. Ces cartes se- 
ront distribuées au commissariat général (palais 
des Champs-Elysées), où les demandes devront 
être adressées. 

MM. les sénateurs, MM. les députés, MM. les 
membres de l'Institut seront admis sur la présen- 
tation de leurs médailles. 

Art. 23. — Le commissaire général des exposi- 
tions des beaux-arts est chargé de l'exécution du 
présent règlenreut. 


Les derniers prix ont été décernés à l'Ecole 
des Beaux-Arts. 

Voici la liste des lauréats : 

Grandes médailles d’émulation. — Peinture : 
M. Pichot, élève de M. Cabanel, et M. Jules 
Bertrand. — Sculpture : M. Ferrary, premier 
grand prix de Rome; M. Pepin, second grand 
prix de Rome de cette année, élèves de M, Ca- 
velier. — Architecture : M. Quatesous, élève 
de M. Pascal, 

Prix Jay, décerné à l'élève qui a remporté 
la 1'0 médaille de construction : M. Mauer- 
hofer, élève de M. André. 

Prix Jean Leclaire : 10 à l'élève de 1° classe 
d'architecture qui, pendant l’année, a obtenu 
le plus grand nombre de valeurs : M. Quate- 
sous, éléve de M. Pascal; 2° à l'élève qui, 
passant de la.2° classe dans la 1°, a mis le 
moins de temps à remplir toutes les obliga- 
tions imposées à cet effet par les réglements : 
M. Yvon Maurice. 

Prix Lusson, décerné à J’architecte qui a 
remporté le second grand prix de Rome : 
M. Albert-Joseph Tournaire, éléve de M. An- 
dré. 

Prix Laboulbéne, décerné, par parties éga- 
les, aux jeunes peintres qui ont concouru 
pour le grand prix de Rome : MM. Popelin, 
Royez-Lionnel, Dauger, Pinta, Rochegrosse, 
Jenoudet, Charpentier, Paul Leroy, Lebayle 
et Marius Roy.. 

Prix Abel Blouet, décerné à l'élève de la 
Ite classe d'architecture qui a obtenu le pius 
de succès depuis son entrée à l’école : M. 
Esquié, élève de M. Daumet. 

Prix Jary, décerné à l'architecte pension- 
naire de la villa Médicis, qui a rempli toutes 
les obligations imposées par le réglement : 
M. Nénot. 

Prix Godebœuf, à M. Quatesous. 


Samedi 5 août, a eu lieu au palais de l’In- 
dustrie, sous la présidence de M. Bouilhet, 
vice-président de l’Union centrale, le 
jugement du concours du 2° degré pour la 
création d’une plaquette honorifique et d’un 
diplôme destiné aux lauréats de l’exposition 
du bois, des tissus et du papier. 

Lors du concours du 1° degré trois projets 
de diplôme et trois projets de plaquette 
avaient été choisis pour concourir à l’exécu- 
tion définitive. La deuxième épreuve a donné 
lieu aux résultats suivants : 

1% Prix : M. Edouard Michel. 


2 — M. Georges Roussel. 
3° M. Georges Hervy. 


Ce concours est des plus remarquables 
comme invention et comme composition. 
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Quant au concours de la plaquette, le jury 
n'a pas cru devoir décerner un 1° prix et a 
adjugé un 2° prix à M. Legrain (Eugéne) et 
deux 3° prix ex cequo à MM. Glanizlin et 
Verheyden et Stella. 


Dernièrement ont commencé, à l'Ecole des 
Beaux-arts, les concours d’essai des deux prix 
fondés sous la dénomination de prix Jauvin 
d'Attainville, du nom de leur fondateur : 
l’un de ces concours comprend la peinture 
historique, l’autre le paysage. 

Le premier est un concours de peinture 
décorative. Le concours d’essai consiste en 
deux épreuves, savoir : 

1° Une esquisse exécutée en loge. Le nom- 
bre des artistes admis est de vingt ; 

2° Une figure peinte d’après nature sur une 
toile de vingt-cinq. Deux élèves seulement 
sont admis au concours définitif. 

Le concours d’essai du paysag® consiste : 

1° En une figure dessinée d’après nature et 
exécutée en six jours. 

2° En une esquisse de paysage exécutée en 
loge en un jour. Le nombre des concurrents 
admis à l'épreuve définitive est de vingt. 

Les vacances de l’école dureront jusqu’au 
15 octobre. 

Pendant les vacances, deux salles sont mi- 
ses à la disposition des peintres et sculpteurs 
qui désirent continuer leurs travaux. Il est 
donné, pendant ce temps, des projets à ren- 
dre aux élèves architectes de la seconde et de 
la première année. 


Nous avons annoncé le projet de concours 
pour l'érection, boulevard Voltaire, place Vol- 
taire, d’une statue de Ledru-Rollin. 

La statue aura 3 m. 50 de hauteur. 

Les concurrents produiront des esquisses 
au sixième de l'exécution. Chaque esquisse 
sera signée par son auteur. 

Les esquisses devront être déposées au pa- 
villon de la Ville (Champs-Elysées), ou en tout 
autre lieu qui sera ultérieurement désigné, le 
5 décembre 1889, avant cinq heures du soir. 

Pour plus de renseignements, s’adresser à 
M. Hattat, conseiller municipal, trésorier du 
comité, cour des Petites-Ecuries, n° 18. 


On nous prie d'annoncer que la date der- 
nière de dépôt, chez M. Pottier, emballeur, 
rue Gaillon, 14, pour les œuvres des artistes 
invités à prendre part à l'exposition de la 
société des Amis des arts de Touraine, 
est reculée jusqu’au 1® septembre prochain. 


Les artistes français etitaliens qui ont signé 
des déclarations pour lenvoi de leurs œuvres 
àl'Exposition internationale des Beaux Arts 
de Rome (1882-1883) sont prévenus que, dans 
le but d'éviter aux artistes des frais inutiles, 
le comité dé Rome a autorisé le sous-comité de 
Paris, présidé par M. Lepneveu, à accepter les 
œuvres destinées à cette exposition. 


RS 


NOUVELLES 


x*x M. Paul Mantz, directeur général des 
Beaux-arts, est nommé officier de VInstruc- 
tion publique. 

x*4 La distribution des prix de l'Ecole na- 
tionale des arts décoratifs a eu lieu le 6 août 
dans l’hémicycle de l'Ecole des Beaux-arts. La 
cérémonie était présidée par M. de Ronchaud, 
directeur des musées nationaux, qui a pro- 
noncé un discours. 

Dans l’après-midi a été inaugurée, au siège 
de l'établissement, rue de l'Ecole-de-Médecine, 
l’exposition des œuvres des élèves aux princi- 
paux concours. 


yk La réouverture du musée du Luxem- 
bourg a eu lieu le 9 août. 

La collection s’est enrichie de dix tableaux, 
disposés de la façon suivante : 

On a placé dans la grande salle: la Paye 
des moissonneurs,= de M. ?Hermitte, entre la 
Vérité, de Lefebvre, et la Moissonneuse, de 
Breton; la Première Communion, de Salmson, 
entre la Femme en noir, de Carolus Duran, 
et les [taliennes à la fontaine, d’ Auguste Hé- 
bert; la Satson nouvelle, de M. Quost, au- 
dessus de PHxcommunié, de Paul Laurens ; 
M. Chaplin a trouvé place entre deux paysages 
de Courbet et de Corot. 

Dans la première travée du couloir, à gau- 
che, ont été placés, le Moulin, de M. Demon, 
et le Service divin, de M. Edelfelt. Dans Ja 
deuxième travée, l'Intérieur d'église, de 
M. Paul Sautai ; au fond du couloir, la Rivière 
d'Eure, de M. Edmond Yon. Enfin, dans la 
salle des Vernet, Eventail et poignard, de 
M. Falguière. A l’extrémité de cette salle, 
l'Homme à la ceinture de cuir, de Courbet. 


x*x On a dit déjà que l'Etat préparait. 
pour la décoration de l'escalier d'honneur du 
palais du Luxembourg, une série de tapissc- 
ries. 

Huit sortiront des Gobelins, et quatre de 
Beauvais. 

Plusieurs de ces tapisseries sont déjà en 
cours d'exécution. 

L'administration vient d’en commander une 
dans des conditions toutes spéciales. 

Ou sait que les ouvriers des Gobelins copient 
en tapisserie un modèle qui est un tableau 
peint par un artiste. 

Or, on vient de confier l'exécution du modèle 
à l’ouvrier artiste qui sera chargé d'exécuter 
l'ouvrage en tapisserie. _ 

Cet artiste est M. Maloisel. 

On peu, du reste, citer M. Maloisel comme 
un exemple de ce que peut un artiste labo- 
rieux. Dans la journée, il travaille à la manu- 
facture; le soir, il est professeur de dessin 
dans les écoles, et il trouve encore le temps 
d’exposer chaque année un tableau au Sa- 
lon. 

La maquette de décoration présentée par 
M. Maloisel a été acceptée à l'unanimité. 
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yy La magnifique collection | récemment 
acquise par le musée du Louvre à M™° veuve 
Timbal et comprenant des bronzes, des ivoi- 
res, etc., de la Renaissance, vient d'être pla- 
cée dans les salles de la Colonnade. 


y*y L’agrandissement de la bibliothèque 
Carnavalet, projeté depuis longtemps, sera en 
voie d’exécution à la rentrée. ll consistera en 
un corps de bâtiment allant de l'aile où est 
située la salle de lecture publique à la partie 
de l'édifice connue sous le nom de l’hôtel des 
Drapiers. 

Cette annexe comprendra, au rez-de-chaus- 
sée, une continuation des pierres tombales, 
inscriptions ou autres se rattachant à l'his- 
toire de Paris, et que le musée renferme en 
si grand nombre. Au premier étage, une ga- 
lerie de tableaux et gravures du vieux Paris, 
lesquels encombrent en ce moment les salles 
de numismatique. Quant à celles-ci, que leur 
situation réserve forcément aux visiteurs pri- 
vilégiés, on les mettra en communication avec 
les autres parties du musée, de façon à pou- 
voir y admettre le public, mais le dimanche 
seulement. 3 

En attendant ces modifications, le musée 
Carnavalet s'enrichit chaque jour de nouveaux 
documents. 

C’est ainsi qu'on vient de placer dans l’cs- 
calier conduisant à la bibliothèque un .im- 
mense plan de Paris, commencé en l'an 1734 
et achevé en 1739, levé et dessiné par Louis 
Bretez, gravé par Claude Lucas et écrit par 
Aubin. 

D'autres plans ou reproductions de plans 
plus récents, seront prochainement exposés. 

La galerie consacrée à l’époque révolution- 
naire renferme deux nouvelles statuettes d’un 
artiste contemporain de cette période et qui 
a cherché à concilier les fictions mythologi- 
qu?s avec les idées nouvelles. 

On remarque encore 12 vues du cours de 
la Seine signées du peintre Raguenet et ache- 
tées récemment à la Samaritaine. 

Enfin une esquisse peinte représentant l’a- 
pothéose de Marat. Cette esquisse est attri- 
buée au peintre David qui fut en effet chargé 
d'organiser cette cérémonie. 


x*%x M. Henri Nénot, architecte, ancien pen- 
sionnaire de l'Académie française à Rome, 
vient enfin de toucher la prime de 50,000 fr. 
qui lui était due par le gouvernement italien 
pour son concours du prix du monument à 
élever à Victor-Emmanuel. 


x*x Le concours pour le certificat d’apti- 
tude à l’enseignement du dessin dans les 
lycées s’est ouvert le 16 août à sept heures et 
d>mie du matin, au lycée Louis-le-Grand. 
Le concours pour le diplôme s'ouvrira le 93 
août. 
der à M. Fouquiau, propriétaire de l’ancien 
hôtel d'Effiat, 96, rue Vieille-du-Temple, l’au- 
torisation de faire mouler le magnifique bas- 
relief en pierre, par Sarrazin, qui orne un des 
côtés de la cour et représente des trophées 
d'armes traitées dans le style pompeux du 
dix-septième siècle. M. Fouquiau a fait pré- 


x” M. Antonin Proust avait fait deman- ' 


venir qu’il offrait non-seulement deux épreu- 
ves de moulage exécutées à ses frais, l'une 
pour le musée du Trocodéro, et l’autre pour 
le musée de la ville de Paris, mais encore 
qu'il offrait l'original lui-même, l'hôtel étant 
sur le point d'être démoli. M. Proust s’est 
empressé d'offrir au musée du Louvre cette 
pièce monumentale. Elle doit être en ce mo- 
ment livrée à M. de Ronchaud. . 

Un trésor consistant en monnaies de divers 
régnes et de belle conservation a été récem- 
ment découvert dans cet hôtel, ainsi que des 
livres et des manuscrits. 


y*y Le comité des inscriptions historiques 
vient de proposer à l'administration de placer 
l'inscription suivante sur la façade méridionaie 
du théâtre du Châtelet : y 

« Le peintre Louis David, mort en exil a 
Bruxelles le 29 décembre 1395, est né dans 
une maison du quai de la Mégisserie, le 30 
août 1748. » 


4*y Une importante découverte scientifique 
vient d'être faite à Salonique. | 

Des ceuvres du célébre médecin Galien, que 
lon croyait perdues, notamment ses traités 
sur les forces physiques et les constitutions, 
ont été retrouvées. 


x*x M. Alexandro Castellani, ]’éminent an- 


tiquaire romain, vient de faire don au mu- 


sée du Trocadéro des moulages de trois bas- 
reliefs de Mino da Fiesole, qui existent dans 
la crypte du Vatican. Les sujets représentés 
sont la Foi, l'Espérance et la Charité. 

x*x On a placé à l’Institut, le buste de 
Lamartine, par M. le baron A. Bourgeois. 


x*x On sait que Michel Montaigne a habité 
longtemps l'Italie. On connait ses lettres écri- 
tes en italien sur sa visite au Tasse dans la 
prison des fous, et d’autres circonstances cu- 
rieuses de ce séjour. 

La municipalité de Rome vient de décider 
de rappeler, par une plaque commémorative 
en marbre, que Montaigne a habité l'hôtel 
dell Orso. 

Voici la traduction du texte de l'inscription 
qui sera gravée sur cette plaque : 

S. P. Q. R. — Dans cette ancienne auberge 
dell’ Orso demeura le moraliste français Mon- 
taigne, auteur du Livre des sages, qui a beau- 
coup contribué au progrès de la nouvelle phi- 
losophie. Le sénat de Rome lui avait confé:é 
le droit de citoyen romain. 


x*x A la vente des livres de M. Didot, la 
Bibliothèque nationale a pu acquérir plusieurs 
volumes qui avaient droit de figurer dans nos 
collections et dont nous aurions toujours été 
privés sile gouvernement avait laissé échapper 
cette occasion de les faire entrer dans notre 
grand dépôt littéraire. 

Le plus important est un manuscrit français 
du x1v° siècle, qui avait fait partie de Ja li- 
brairie installée par Charles V dans une des 
tours du Louvre. Cette librairie, qui a été le 
premier noyau de notre Bibliothèque natio- 
nale, eut beaucoup à souffrir des troubles du 
xv° siècle. 

Des livres que Charles V avait rassemblés, 
au nombre de plus de douze cents, notre Bi- 
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bliothèque nationale ne possédait plus que 13 
volumes. Il faut maintenant y ajouter le ma- 
nuscrit acquis à la dernière vente Didot. Ce 
manuscrit, qui contient différents morceaux 
français en vers et en prose, et qui est orné 
de 27 miniatures, était sorti du Louvre peu 
aprés l’année 1424. C’est donc après une ab- 
sence de quatre siècles et demi qu'il reprend 
son rang au milieu des glorieux débris du 
fonds primitif de la Bibliothèque nationale. 

En dehors des articles qui ont été achetés 
Le l'Etat, la Bibliothèque s’est enrichie de 

eux notables morceaux du cabinet de M. Di- 
dot, qui lui ont été libéralement offerts par la 
famille de ce célèbre bibliophile. 


x Le gouvernement de la Roumanie vient 
d’acheter la vieille et curieuse chapelle ducou- 
vent des Dominicains, rue Jean-de-Beauvais, 
dontla premiére pierre a été posée par Charles 
V. Elle va être restaurée à l’invérieur et sera ex- 
clusivement affectée aux Roumains, Moldaves 
et Valaques, très nombreux à Paris, et qui 
n'avaient aucun temple spécial pour leurs 
exercices religieux. 

Le couvent méme a été vendu par les Do- 
minicains, à la suite de leur expulsion, à une 
Société immobilière qui fait construire trois 
maisons de rapport sur son emplacement. 


Somes tle Fad? eed 


CORRESPONDAN CE 


LE MUSEE DE BOULAQ 


Nous recevons de très bonne source, quel- 
ques nouvelles du Musée de Boulag, au Caire, 
et ces nouvelles, quoique un peu anciennes, 
font connaître des détails qui ont encore de 
l'intérêt. 

Dans le courant de juin, grâce au zèle de 
notre compatriote Rousseau-Bey, directeur 
des travaux publics et grâce aussi au retour 
momentané d'influence qu'on laissait à ce 
fonctionnaire. M. Maspero, directeur du mu- 
sée, put enfin obtenir le petit crédit nécessaire 
pour faire nettoyer, peindre et terminer les 
salles construites pendant l’hiver. Le vent 
était tellement à la guerre qu’au commence- 
ment de juin, on pouvait encore désespérer 
d'obtenir jamais le peu qu'il fallait pour en 
finir. Quoique privé de ses sous-conservateurs, 
M. Maspero, travaillant de ses mains, traça 
sur les murs les dessins des décorations 
égyptiennes à y peindre et poussa si active- 
ment les travaux, qu’en quelques jours tout 
était fini, puis séché par la chaleur torride de 
la saison. Il prit alors possession des nou- 
velles salles et, sans un instant de relâche, 
s’occupa d'y installer la masse d'objets qui 
encombraient tous les recoins et jusqu’au pa- 
vement des anciennes salles ; de ce nombre 
sont les fameuses momies de pharaons trou- 
vées l’an dernier à Thébes. é 

Au plus fort du travail, le 8 juillet, le direc- 
teur du musee reçut de M. Monge, consul de 


France, l'invitation pressante de quitter Bou- 
laq et de se joindre au nombreux cortège 
d'Éuropéens qu’un train spécial allait trans- 
porter du Caire à Ismaïlia. M. Maspero, ne 
croyant pas le danger encore assez menaçant, 
resta néanmoins à Boulaq et, bien secondé 
par ses employés et surveillants arabes, il put 
imprimer un grand mouvement aux progrès 
de son œuvre. Malheureusement, le 13 juillet, 
il reçut de Rousseau-Bey un nouvel ordre de 
partir avec lui, et tellement explicite, qu'il 
dut, avec un regret infini, interrompre son 
œuvre et quitter ce poste qu’il s'était promis 
de garder à toute extrémité; mais le chemin 
de fer de l’isthme allait être coupé et la der- 
nière chance de salut supprimée. Enfin, on 
Jui avait retiré la petite brigade de soldats 
dévoués, les vétérants de feu Mariette-Pacha, 
qui forment l’équipage du bateau de service 
et la garde du musée et de ses habitauts. 

Le Musée, hermétiquement fermé, inacces- 
sible à tout curieux, a été confié à deux em- 
ployés très sûrs; le circassien Kourschid- 
effendi, Nazir ou surveillant-chef depuis vingt 
ans, homme intègre, courageux, qui exerce 
une autorité absolue sur son escouade de gar- 
diens; puis Ahmet-effenai Kamâl, secrétaire 
du Musée et chef de la nouvelle Ecole égypto- 
logique indigène que M. Maspero vient d'y 
fonder. Les précautions les plus sages, les 
plus minutieuses (telles que d’enlever toute 
matière d’or, d'argent et de pierrerie), ont été 
prises pour la sauvegarde de ces collections 
scientifiques qui représentent trente années de 
travail, qui perdraient presque toute valeur si 
elles étaient dispersées et qu’on ne pourrait 
plus recommencer. 

Le directeur du Musée, qui voulait rester à 
Ismaïlia pour revenir plus vite à Boulaq a dû 
s'éloigner momentanément de l Egypte devant 
l'importance du conflit qui menace de faire 
durer la guerre. 

Malgré toutes les précautions prises pour 
empêcher le larcin isolé, l’avenir ne laisse pas 
que d’être inquiétant : l'incendie, le pillage et 
le massacre en grand peuvent, si l’on n’y veille, 
sabattre sur le Caire comme sur Alexandrie 
et alors toute défense est insuffisante. 

Si les troupes égyptiennes, poursuivies par 
les forces anglaises se replient sur le Caire et 
en défendent les abords, Boulaq, situé en ve- 
dette à un kilomètre au Nord, peutsouffrir de 
la lutte engagée : rien qu’un obus maladroit 
suffirait à consommer une perte plus irrépa- 
rable que toutes les autres. Au risque de voir 
nos paroles se perdre, rappelons que, dans le 
bourg de Boulaq, un peu au nord de la prise 
d’eau du canal Ismaïliéh, le long de la rive du 
Nil, entre la cheminée neuve d’une pompe à 
feu qui n’a jamais servi et le minaret de la 
mosquée d’Abow’l Olah, il existe un enclos 
qui, pour tous les belligérants, doit être aussi 
sacré que celui d’un hospice : c’est le Musée 
égyptien et la tombe de Mariette. 
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L'exposition biennale de l’Union centrale 
des Arts décoratifs a été ouverte le jeudi 10 
courant au Palais des Champs-Elysées. C’est 
la septième exposition de l’Union et la pre- 
mière depuis la fusion de l’Union centrale 
avec la Société des Arts décoratifs. Cette ex- 
position est extrêmement remarquable. Elle 
est consacrée au bois, aux tissus et au papier. 
L'exposition rétrospective est, on peut l’affir- 
mer, la plus belle et la plus intéressante que 
l'Union ait encore faite Nous ne sau- 
rions trop louer l'Administration de la nou- 
velle Société en la personne de M. Antonin 
Proust, son président, et de M. Bouilhet, le 
président de l'exposition, d'être enfin parve- 
nue à ouvrir l'exposition restrospective en 
même temps que l'exposition d'industrie mo- 
derne. Les salles du premier étage au moment 
de l'ouverture présentaient un coup d’ceil ad- 
mirable et presque définitif. Les catalogues 
en cours d'impression se succéderont à peu de 
de jours d’intervalle. Le catalogue du rnobi- 
lier national, dont les merveilles sont pour la 
première fois, offertes dans leur ensemble à 
l'admiration du public et à l’étude des travail- 
leurs, est déjà paru. 

L’administration du Mobilier national a 
rempli, à elle seule, cinq grandes salles. Il y 
a là des meubles qui égalent pour le moins 
les fameux meubles de Boulle, de Gouthière, 
de Riesener, vendus des 200 et 300.00) francs 
à la vente Hamilton. Nous devons, pour une 
grande part l'installation pittoresque de ces 
salles au goût éprouvé de M. Mannheim. 


La section du papier estau point de vue des , 


manuscrits, des livres et des reliures la plus 
remarquable exhibition de ce genre qui ait 
été faite à Paris. Celle des tissus à laquelle a 
coopéré pour une large part le Musée d’art et 
d'industrie de Lyon, et aussi le musée de 
Pesth, n’est pas moins riche. Enfin il faut ci- 
ter une curieuse exposition de papiers peints, 
depuis le commencement du siécle jusqu’à 
nos jours, organisée dans les galeries exié- 
rieures du pourtour. Quant à la grande salle 
centrale consacrée aux meubles et étoffes de 
l'extrême Orient, elle présente, grâce au con- 
cours dévoué et intelligent qu'y a apporté 
M. Bing, un coup d'œil féérique. 

Nous étudierons dans la Gazette, par l’or- 
gane de nos collaborateurs spéciaux, les di- 
verses faces de cette imposante expcsition. 

L'ouverture de l'exposition a été célébrée le 
soir par un banquet d’une cinquantaine de cou- 
verts, chez Ledoyen. Aux côtés de M. Antonin 
Proust, président de l’Union, ont pris place 
MM. Henri Bouilhet, le général Pittié, Antonin, 
Mercié, Didot, Darcel, de Ronchand, directeur 
des Musées nationaux, de Kutas, délégué du 
gouvernement Austro-Hongrois, Louis Gonse, 


directeur de la Gazette des Beaux-Arts, 
Ph. Burty, de la République francaise, Paul 
Bourde, du Temps, etc., etc. 

Au dessert, M. Antonin Proust a prononcé 
le discours suivant, chaleureusement applaudi 
par les convives : 


DISCOURS DE M. ANTONIN PROUST 


Messieurs, 

L'Union centrale des arts décoratifs inaugure 
aujourd’hui son diner mensuel. En instituant cette 
réunion périodique nous n'avons pas voulu nous 
assigner de ces rendez-vous banals où quelques 
initiés se félicitent mutuellement au dessert en 
disant du mal des absents. Nous avons formé le 
projet plus utile de provoquer des entretiens fré- 
quents entre tous ceux qui nous viennent en aide, 
dans le gouvernement, dans les Chambre, dans la 
presse, dans le monde des artistes, des artisans, 
des industriels, des collectionneurs et des ama- 
teurs d'art; dans ce milieu vivant et moderne où 
l'on aime les arts, où on les cultive, où l’on estime 
qu'il est urgent de réformer et de développer les 
méthodes de l’enseignement artistique où chacun, 
recueillant les chefs-d’ceuvre des siècles disparus 
ou s'inspirant de ces chefs-d'œuvre, cherche à 
déterminer une renaissance du goût français con- 
forme aux exigences de notre civilisation présente. 

Nous avons, en un mot, résolu de grouper dans 
des réceptions résulières toutes les activités, tou- 
tes les intelligences, tous les dévouements à cette 
grande cause de l’art, qui est la cause essentielle- 
ment francaise, parce que non seulement la Franc: 
aime les arts, mais parce qu'elle les fait aimer; 
parce que, à certaines époques, nous avons été les 
plus inspirés des artistes en même temps que les 
plus merveilleux des artisans : parce que, aujour- 
d'hui encore, malgré les efforts faits à l'étranger, — 
et ils sont considérables, nous demeurons encore 
les maîtres dans le talent de décorer le meuble et 
l'immeuble. 

Si tout à l'heure je lève mon verre pour boire à 
l'avenir de l’œuvre de régénération que l'Union 
centrale a entreprise, je suis assuré de rencontrer 
ici une adhésion unanime, surtout lorsque j'aurai 
défini le but que nous nous proposons d'atteindre. 
Mais avant de parler de ce que nous faisons au- 
jourd’hui, de ce que nous ferons demain, il faut 
dire ce qui a été fait hier par nos devanciers. 

Messieurs, lorsque dans quelques années, l’Union 
centrale sera dans le plein essor de sa prospérité, 
les voix ne manqueront pas pour louer ceux qui 
auront le grand honneur de la conduire. Mais 
nous qui sommes encore dans la période difficile 
dela lutte, nous avons un devoir à remplir. 

Nous devons honorer ceux qui ont eu l'initiative 
de cetle grande création, nous devons rendre 
hommage aux vertus des humbles, des persistants 
qui depuis vingt ans ont mené leur apostolat au 
milieu d’embarras sans nombre. 11 nous faut rap- 
peler que c’est aux Guichard, aux Edouard André, 
aux de Chaulnes, secondés par de vaillants colla- 
borateurs dont la plupart sont ici, ce soir, que notre 
pays doit d’avoir vu grandir d'un côté la Société 
de la place des Vosges, de l’autre la Société des 
Arts décoratifs. 

Pour woi, je n’ai eu qu’un rôle facile à remplir, 
un rôle d'autant plus facile, que c’est celui auquel 
j'ai consacré toute ma vie publique. J'ai fait appel 
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à l'union des hommes de bonne volonté, j'ai dit 
aux membres des deux Sociétés existantes qu'il 
était d'un véritable intérêt public de réunir leurs 
efforts et que, cette fusion faite, le gouvernement 
nous aiderait de toute la puissance de cette force 
qu'on appelle l'Etat, de cette force naguère encore 
si calomniée au mépris des traditions de la vo- 
lonté française, si claire, si nette, si dédaigneuse 
de la confusion, et de cette fausse émancipation 
qui aboutit à l'émiettement. C’est à cet appel à 
l'union, qui a été entendu par vous, qui a été 
entendu par le gouvernement, que je dois d’oc- 
cuper la place que j’occupe au milieu de vous. 

Je n’ai été que le lien entre les véritables ou- 
vriers de l’œuvre, Il m'a semblé qu’au-dessus des 
déplorables querelles de personnes qui n’ont que 
trop géné la marche du progrès dans ce pays, il 
m'a semblé que l’on pouvait utilement invoquer 
l'intérêt national. J'ai cru encore que dès que le 
gouvernement hésitait à doter la France aux frais 
du Trésor de ce vaste musée réclamé depuis si 
longtemps par nos industries d'art, il nous appar- 
tenait de demander à ouvrir sous forme de loterie 
une souscription nationale destinée à réaliser 
cette création. 

Cette dernière conception nous a valu, mes- 
sieurs, bien des critiques de la part de la presse. 
Je ne les lui reproche pas. La presse est curieuse ; 
c’est plus que son droit, c'est son devoir, Et nous 
qui faisons tout au grand jour, nous pensons que 
nous avons le devoir non-seulement de répondre à 
ses questions, mais d'aller au-devant de celles qu'elle 
pourrait nous adresser. 

Le projet de créer un musée qui puisse seconder 
les développements des arts industriels, un musée 
des arts décoratifs, puisque l'expression est ad- 
mise, n'est pas nouveau, messieurs; c’est un 
Français, Emeric David, qui en a le premier conçu 
la pensée au commencement de ce siècle. Les 
Anglais ont mis cette pensée à profit avec cet em- 
pressement particulier à ceux qui se sentent en 
retard et avec cet esprit de suite qui est le propre 
de leur race. Les Allemands, les Russes, les Ita- 
liens, les Américains les ont imités et suivis. 
Nous, nous avons publié beaucoup d'articles de 
journaux, formulé beaucoup de projets de lois. 
Il n'est pas un critique d’art qui, depuis vingt 
ans, n'ait demandé un musée des arts décoratifs. 
Il n’est pas une commission parlementaire qui 
n’en ait déploré absence dans ses rapports. 

Pour ma part, en 1877, j'ai réclamé ce musée 
au nom de la commissson du budget. En 1879, 
j'ai déposé une proposition sur le bureau des 
Chambres. En 1880, l'administration des beaux- 
arts, visant cette proposition. a sollicité un crédit. 
En 1881, M. le président de la République a bien 
voulu approuver le projet de consacrer la cour 
des Comptes et la caserne du quai d'Orsay au 
musée projeté, que je lui ai soumis d’accord avec 
mes collègues des finances et de la guerre ; et au- 
jourd’hui nous ne sommes pas plus avancés qu’au 
temps d'Emeric David. 

Je me trompe, nous sommes plus avancés, en 
ce sens que le sentiment public est avec nous et 
que le gouvernement a autorisé la loterie de 
44 millions, qui nous permettra d'avoir, à notre 
tour, notre Kensington. Ici les questions se pres- 
sent. Qn nous objecte que c'est bientôt dit de 
déclarer que l’ont veut créer un Kensington et, 
renouvelant un jeu réputé innocent, on ajoute: 


Où placerez-vous ce musée, et qu'y mettrez-vous ? 

Messieurs, je le rappelais il ya un instant: dans 
notre Association, nous sommes des persistants. 
Et nous persisterons à demander aux Chambres 
l'emplacement de l’ancienne cour des comptes, 
sats négliger de donner à notre succursale de la 
place des Vosges le développement qui lui est 
nécessaire. Quant à l’organisation du musée, quant 
à la méthode qui prévaudra dans cette organi- 
sation, l'exposition qui s’est ouverte aujourd’hui 
vous l'indique suffisamment. Après avoir adopté 
les deux grandes divisions de la décoration fixe 
et de la décoration mobile, nous classerons les 
industries d’art selon la matière qu’elles emploient 
et, ce classement établi, nous adopterons pour la 
disposition des objets l'ordre chronologique qui 
fait défaut à la plupart des musées de l’étran- 
ger. 

A propos du recrutement des objets destinés à 
enrichir ce musée il est, je dois le dire, une cri- 
tique qui m'a été particulièrement sensible, parce 
qu'elle visait injustement un homme pour lequel 
j'ai une grande estime. Il existe à Paris une col- 
lection qui est d'un prix incalculable, si l’on s’en 
rapporte aux enchères récemment risquées à la 
vente Hamilton. Cette collection, qui appartient 
à un Viennois, à M. Spitzer, ne peut pas consti- 
tuer un musée des arts décoratifs tel que nous le 
comprenons. Mais elle a tenté des étrangers. Et 
parce que j'ai dit un jour à M. Spitzer que nous 
considérions sa collection comme une collection 
parisienne et que, s’il se sentait disposé à prêter 
l'oreille aux offres qui lui étaient faites, je lui de- 
mandais de prévenir le gouvernement français 
afin qu'il ptt, s’il lui était possible, aviser au 
moyen de garder parmi nous ces richesses; parce 
que j'ai fait, ouvertement d'ailleurs, cette dé- 
marche qui m'était dictée par l'intérêt de la cause 
de l'art, on a prêté à l'Union centrale un projet 
qui n’a jamais été dans ses intentions, on a été 
jusqu’à laisser entendre que c'était à cette acqui- 
sition que nous voulions employer le produit de 
la loterie des 14 millions. Non, messieurs, je l’ai 
dit ailleurs et le répète ici, c'est d'accord avec le 
gouvernement que nous avons organisé notre lo- 
terie, c'est d'accord avec le gouvernement que 
nous voulons édifier et meubler le Musée des 
arts décoratifs. 

Mais je parlais tout à l'heure des richesses et 
de Vordonnance de l'exposition que nous venons 
d'ouvrir dans le palais des Champs-Elysées. 

Je dois à ce sujet adresser tout d’abord nos re- 
merciements à M. Jules Ferry, hier encore mi- 
nistre des beaux-arts. M. Jules Ferry a mis à no- 
tre disposition les trésors du garde-meuble et des 
palais nationaux avec une bonne grâce dont je 
lui témoigne ici toute ma gratitude. J'ajoute, et 
je suis heureux de vous annoncer cette bonne 
nouvelle, que hier, en sortant de visiter notre 
exposition, M. Ferry m'a demandé de vouloir 
bien l'inscrire au nombre des membres de l'Union 
centrale. 

Je veux remercier les directeurs du South-Ken- 
sington, qui nous ont fait un envoi vraiment ad- 
mirable, M. de Kutas, qui est venu lui-même 
présider à l'installation des objets que nous de- 
vons au musée de Buda Pesth; puis nos organi- 
sateurs à nous, MM. Darcel, Williamson, de 
Champeaux, Bapst, etc. Nous devons également 
l'expression de notre reconnaissance à MM. Léo- 
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pold Delisle, Dutuit, Laussedat, Lebreton, de la 
Herche. Il me faudrait encore citer tous les col- 
lectionneurs qui se sont mis à notre disposition 
avec un si grand empressement, Ce qu'on ne sait 
peut-être pas assez et ce qu'il faut dire, c'est que 
dans notre Société de l'Union centrale, c’est à qui 
montrera le plus de dévouement à l'œuvre com- 
mune. 

Depuis un mois, messieurs, les propriétaires 
des grandes cullections, les industriels, les ou- 
yriers, ont laissé là leurs plaisirs, leurs occupa- 
tions, leur travail, pour venir eux-mêmes installer 
les vitrines, ne s'en remettant qu’à eux du soin de 
donner à nos expositions l'éclat que vous avez 
admiré dans celle d'aujourd'hui. 

A leur tête il faat placer M. Henri Bouilhet, 
vice-président de l’Union centrale, qui, je le dis 
sans fausse modestie, est le véritable président de 
notre association parce qu'il en est l'âme. 

A côté de lui je ne dois pas plus oublier notre 
actif et excellent collaborateur M. Mannheim, que 
le gouvernement n’oubliera, j’en suis sûr, lors- 
qu'il faudra reconnaître les mérites de ceux qui 
nous ont aidés. 

M. le général Pittié me permettra enfin de le 
remercier de son inépuisable bienveillance. M. le 
général Pittié nous a fait espérer que M. le prési- 
dent de la République honorerait samedi de sa 
visite notre exposition. Je le prie de vouloir bien 
transmettre à M. le président de la République 
l'expression de notre dévouement et de lui dire 
qu’en associant dans un même toast son nom à 
l'avenir de notre œuvre, qui est une œuvre de pa- 
triotisme, je suis assuré de répondre à ses senti- 
ments les plus chers. 

Messieurs, j'ai l'honneur de porter un toast à 
M. le président de la République et à l'avenir de 
l'Union ceatrale ! 


M. Bouilhet, président de l’exposition a en- 
suite parlé, avec une chaleur communicative, 
de l'esprit de dévouement qui anime les mem- 
bres de l’Union centrale et a bu à la continua- 
tion de l'affection qui les unit. 

Enfin, M. Ph. Burty a porté un toast plein 
d’entrain au nom de la presse et le général 
Pittié a prononcé en terminant quelques pa- 
roles sympathiques au nom du Président de 
la République. 


LR EAD D 


SOCIÉTÉ DES AMIS DES ARTS DE L’YONNE 


EXPOSITION D'AUXERRE 
Acquisitions des amateurs : 


M. Bourgogne, Mlle Chavagnat, MM. Claude, 
Dubois, Ecosse, Feyen-Perrin, Adolphe Guillon, 
Hanoteau, Isembart, Iwill, Marandat, Passepont, 
Perboyre, Perrichon, Prévost, Rousset, Salles, 
Sauzay, Timmermans. 

Pour la loterie : 

Les tableaux de Mile Abbema, MM. Berthon, 
Bonnefoy, Clayton, Couty, 
Mle Dussieux, MM. Gérard, Amédée Guérard, 
Gluck, Levert, Pinta, Rousset, Sain, Mme Villebes- 
seyx. — Les aquarelles de MM. Bidault, Floury, 
Passepont, Rousset et Valette, — Les fusains de 
MM. Lalanne, R. Robert et Simon de Metz. — Les 


Dardoize, . Dufour, | 
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sculptures de MM. Guilbert et Kley; et les émaux 
et faiences de Miies J. de Colligny et Maldant. 

Acquisitions faites par la Société : 

MM. Clayton, Dardoize, Levert, Guérard, Berton, 
Schneider, Bonnefoy, Gluck, Mme Villebesseyx, 
Mille Dussieux, MM. Dufour, Rousset, Gérard, 
Sain, Pinta, Couty, Guilbert, R. Robert, Floury, Si- 
mon, Bidault, Miles J, de Collieny, Maldant, M, Pas- 
sepont. 

Acquisitions faites par les amateurs : 

Mue Abbema, MM. Feyen-Perrin, Guillon, Bour- 
gogne, Ecosse, J. Salles, Sauzay, Claude, Mile Cha- 
vagnat, MM. Dubois, Perrichon, Iwill, Marandat, 
Timmermans, Hanoteau, Isembart, Perboyre, Rous- 
set, Passepont. 
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Catalogue du Musée d’Angers, par Henry Jouin. 
Angers, 1881, 1 vol. in-12 de 310 pages. 


Il serait à souhaiter que tous nos catalogues de 
musées de province fussent rédigés avec la com- 
pétence et le soin qui ont été apportés par notre 
érudit collaborateur, M. Henry Jouin, à celui du 
musée d'Angers qu'il vient de faire paraître. Des 
résultats importants ont déjà été obtenus dans ce 
sens sous l'impulsion de la commission de l'Inven- 
taire des richesses d'art; mais les bons catalo- 
gues sont encore bien peu nombreux. 

Celui de M. Jouin sera certainement compté 
parmi les meilleurs, Il a été rédigé sur le plan 
arrêté par la commission de l’Inventaire. M. Jouin 
n’y a fait exception que pour les artistes angevins 
qu’il a groupés séparément à la suite de l'Ecole 
francaise. Le musée d'Angers est, au secund rang, 
un des musées les plus riches et les plus intéres- 
sants de la province. Il vient immédiatement après 
ceux de Lille, de Montpellier, de Lyon et de 
Nantes, à peu près sur le même rang que ceux de 
Tours, de Rouen ou de Grenoble. Il doit une partie 
de ses richesses à la générosité de trois amateurs, 
Bodinier, Lenepveu et Robin qui lui ont légué leurs 
collections. Nous n'avons pas à rappeler que le 
musée d'Angers comprend encore une collection 
de la plus haute importance pour l'histoire de 
de notre art national: le musée David d'Angers 
qui, tant en marbres, bronzes, plâtres, terre cuites 
ou en dessins sortis de la main de l’illustre 
sculpteur, ne comprend pas moins de 742 numé- 
ros. L'auteur du bel ouvrage sur la Vie et l’œuvre 
de David, que l’Académie a couronné était tout 
naturellement désigné pour la publication de 
cette partie du catalogue qui est un titre de gloire 
pour l'Anjou. 

Ge 
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Les abonnés à une année entière de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuitement 
la Chronique des Arts et de la Curiosité, 
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L’Exposition. des modèles scolaires 
Le Journal @ficiel du 30 août a publié un 


rapport général, présenté par M. Guillaume 
(de l’Institut) au ministre de l'instruction pu- 
blique et des beaux-arts, sur le résultat de 
l'exposition de modèles de construction et de 
décoration des lycées, collèges et écoles pri- 
maires. 

M. Guillaume expose d’abord l’ensemble de 
considérations qui ont fait naître la proposition 
d’instituer une exposition de projets de con- 
struction et de décoration d’édifices scolaires. 

Installée dans Vaile droite du palais du 
Trocadéro, l’exposition a été ouverte le 1° 
juin. Les projets se sont trouvés au nombre 
de 349, dont 35 avaient trait aux lycées, 32 
aux écoles normales, 22 aux écoles primaires 
supérieures ou professionnelles. De plus, il 
y en avait 115 pour les écoles urbaines à plu- 
sieurs classes, 112 pour les écoles rurales, 16 
pour les écoles maternelles, enfin 17 projets 
de décoration ont été envoyés. 

Aprés avoir constaté que l'appel du ministre 
à été entendu, M.. Guillaume dit que, cepen- 
dant, le résultat n’a pas généralement ré- 
pondu à ce que semblait promettre un si 
grand empressement; si bien que le jury n'a 
pas cru devoir proposer au ministre de décer- 
ner les prix prévus par le décret en faveur 
des projets de lycées, d'écoles normales, d’é- 
coles primairessupérieures ou professionnelles, 
d'écoles primaires urbaines et d'écoles mater- 
nelles. | 7 

Le jury a lieu d’être beaucoup plus satis- 
fait de l'exposition des projets d'écoles ru- 
rales. 

C'est aussi avec intérêt que l’on peut exa- 
miner les différents essais exécutés en vue de 
la décoration des locaux scolaires, 


SLR D INOÏS ar es 


Le Journal officiel publie à la suite de ce 
rapport la liste des lauréats qui ont obtenu 
des prix et des récompences. 

Tous les premiers et les deuxièmes prix, 
avec primes de 10.000 et 5,000 francs, ont été 
réservés, le jury ayant déclaré les projets en- 
voyés insuffisants. 


L'Académie des beaux-arts informe les in- 
téressés que le dernier délai pour l’envoi des 
tableaux destinés au concours du prix Troyon 
est irrévocablement fixé au 15 septembre pro- 
chain, à quatre heures. Les tableaux ne se- 
ront pas signés, mais ils seront marqués d’un 
signe, d’un mot ou d’une devise reproduit sur 
l'enveloppe d’un pli renfermant le nom, l’a- 
dresse, et l'extrait de l’acte de naissance du 
concurrent. Les dimensions pour les toiles 
sont: 1 métre 50 de largeur et 0 métre 90 de 
hauteur. 


Des concours ont été créés par l’Union 
centrale des arts décoratifs pour compléter 
l'exposition organisée par cette Société, et on 
a commencé samedi à recevoir au Palais de 
l'Industrie les pièces présentées par les artistes 
qui veulent y participer. 

Ces concours s'appliqueront aux trois grcu- 
pes (bois, tissus et papier) qui font l’objet de 
l'exposition de la présente année. 

Le concours spécial des industries du pa- 
pier, dont on a commencé à recevoir les ou- 
vrages, comprendra à son tour : 

1° Le livre, c'est-à-dire tous les livres parus 
depuis le 1° décembre 1881 jusqu’à l’ouver- 
ture de exposition. Le prix attribué à cette 
classe sera décerné au livre qui présentera les 
meilleures conditions d'exécution typographi- 
que et matérielle : caractère, papier, etc.; 

90 L'image, comprenant l'illustration fran - 
çaise pour un livre destiné à l'enfance ; 

3° La décoration du papier, qui sera re- 


214 


LA CHRONIQUE DES ARTS 


i aaa aa ee 


présentée par un panneau de papier peint pour 
salle 4 manger ; ia 

4° La photographie comprenant le meilleur 
ouvrage en reproduction photographique, ou 
tout procédé dérivé de la photographie ayant 
pour objet l’art décoratif et paru depuis 1878; 

5° La reliure, représentée par la reliure 
d’un volume d’un des grands écrivains fran- 
gais. 

Chacun de ces concours comprendra deux 
divisions : la premiére réservée aux artistes 
(projets et modèles à l’état de dessins ou ma- 
quettes) ; la seconde, spéciale à l’industrie pour 
les œuvres complétement achevées. 


Le jury, chargé de juger les deux concours 
Jauvain d’Attainville, vient d'admettre à 
l'entrée en loge les concurrents dont les noms 
suivent, pour l'épreuve définitive : 

Peinture historique : MM. Roussel, élève 
de MM. Cabanel et Maillard; Thomas, Blan- 
chard, Barchet, élèves de MM. Lefebvre et 
Boulanger; Verdier, élève de MM. Gérôme et 
Maillard; Gotorbe, élève de M. Cabanel; Mé- 
tivet, élève de MM. Lefebvre et Boulanger; 
Dudicourt, élève de M. Cabanel; Thivet, élève 
de MM. Millet et Gérôme. 

Paysage : MM. Gaillard, élève de M. Gérôme; 
Tesson, élève de MM. Lehmann, Merson et 
Hébert; Bouvart, éléve de MM. Jules Lefebvre 
et Boulanger; Trigoulet, élève de MM. Gérôme 
et Lévy; Guillemet, élève de J.-P. Laurens; 
Deuilly, élève de MM. Lehmann, Merson et 
Hébert; Daniel Merlin, élève de M. J.-P. Lau- 
rens; Mary, élève de M. Gérôme ; Cambiaggio, 
élève de M. Hébert; Delos, Chigot, élèves de 
M. Cabanel; Gicqueau, élève de M. Hébert; 
Millochau, élève de M. Cabanel. 

Chacun de ces deux prix a une valeur de 


2.100 fr. 


Voici la liste des artistes français ayant 
obtenu des récompenses à l'exposition inter- 
nationale de Vienne. 

Les exposants français ont obtenu huit mé- 
dailles d’or, dont les titulaires sont : MM. Paul 
Baudry, Glorification de la loi; Bouguereau, 
Naissance de Vénus et Vierge consolatrice ; 
Harpignies, la Vallée de ? Aumance; Paul Du- 
bois, Narcisse (marbre); Idrac, Mercure in- 
ventant le caducée (marbre); J.-C. Chaplain, 
un cadre de médailles; Huot, deux gravures 
en taille-douce; Bruyerre, restauration de 
divers monuments historiques. 

En outre, une des trois médailles d’or of- 
fertes par l’archiduc Charles-Louis a été dé- 
cernée à M. F. Gaillard pour ses gravures : 
posais de Léon XIII, du cardinal Pie et de 

om Guéranger, abbé de Solesmes. 

Trois médailles d’or ont été décernées aux 
artistes belges : MM. Gaillait, Verhas et 
Braekeleer. 

Le jury des récompenses avait choisi pour 
présidents de ses quatre sections : MM. Eu- 
gène Guillaume pour la sculpture, Léopold 
Gaillard pour la gravure, Angeli pour la pein- 
ture, et Ruprich-Robert pour l’architecture. 


M. Gallait a refusé la médaille d’or qui lui 
a été décernée par le jury dans la section de 
peinture. f : 

L’ Indépendance belge donne pour raison à 
ce refus que M. Gallait est un des plus chauds 
partisans de la suppression des récompenses 
accordées aux exposants des Salons. 


Pour célébrer le quatrième centenaire de la 
naissance de Raphaël Sanzio un comité 
s est formé sous le patronage de S. M. le roi 
d'Italie dans le but d'élever un monument au 
grand artiste à Urbino, sa ville natale. 

Le monument se composera de la statue de 
Raphaël, accompagnée ou non de statues al- 
légoriques et de bas-reliefs dans le soubasse- 
ment. Des prix seront décernés aux auteurs 
des projets couronnés. : 

Pour tous renseignements s’adresser au Pré- 
sident de l’Académie royale à Urbino. On peut 
prendre connaissance du programme dans les 
bureaux de la Gazette des Bedux-arts. 


NOUVELLES 


y*y Une nouvelle salle a été ouverte au 
public à l'Exposition des arts décoratifs. 

Cette salle porte le titre de Histoire du 
costume par la gravure, et renferme la ma- 
gnifique collection de gravures envoyée par 
M. Victorien Sardou, qui en a rédigé lui-même 
le catalogue. 


x*x M. Paul Mantz, directeur des beaux- 
arts, vient de demander à tous ses chefs de 
service de procéder à l’exhumation des divers 
dossiers, des rapports des commissions spé- 
ciales, des projets qui encombraient, depuis 
dix ans, les cartons où l’on avait pris l’habi- 
tude de tout enfermer. Maintenant que tous 
ces dossiers sont époussetés, rendus à la lu- 
miére et classés, M. Mantz s'occupe à les an- 
noter et à indiquer les solutions possibles et 


| les réponses à faire aux intéressés. 


x*+ En septembre commence la série des 
ventes publiques des objets provenant des 
domaines de l'Etat. 

Le 4, on vendra aux enchères, dans la cour 
du Palais-Royal, une collection de boiseries 
sculptées, chapiteaux, corniches, rampes et 
4e provenant des démolitions du pa- 
ais. 

Le 6, aura lieu au dépôt du mobilier de 
l'Etat, la vente de vingt-trois mille kilos de 
papier provenant des ministères et huit mille 
kilogrammes de ficelles. 


x*x Le mouvement créé en faveur des 


| écoles de beaux-arts des départements con- 
tinue 


\ 


à s’accentuer: aprés Lyon, Dijon, Nice, 
Bourges et nombre d’autres grandes villes, 
c'est Marseille qui a tenu à donner à sa dis- 
tribution des prix un éclat inaccoutumé et. 
qui avait demandé au ministre de l'instruction 
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publique et des beaux-arts de s’y faire repré- 
senter. 

La cérémonie a eu lieu dimanche dernier, 
au milieu d'une nombreuse assistance. M. Du- 
vaux avait délégué M. Jules Cumnte, inspec- 
teur général des écoles des beaux-arts, qui 
a prononcé à cette occasion un discours 
tout particulièrement intéressant sur les 
nouvelles méthodes d’enseignement et sur 
Fe diverses applications du dessin à l’indus- 
rie, 


¥*y Tous les travaux de sculpture néces- 
saires pour la restauration du Jeu de Pawine 
de Versailles sont en bonne voie. II restait a 
commander Ja grisaille représentant la scéne 
fameuse du Serment, d’aprés David. Le mi- 
nistre de l’instruction publique et des beaux- 
arts vient de commander à M. L. Olivier Mer- 
son le tableau qui doit compléter cette déco- 
ration. On espère que M. Merson pourra 
exécuter son travail en temps utile pour que 
la salle du Jeu de Paume restaurée puisse être 
inaugurée le 20 juin 1883. 


x*y4 La maquette du groupe colossal que 
M. Falguière avait l'intention de placer sur 
l’Arc-de-Triomphe n’a pas pu être construite 
pour le 14 juillet, comme ii en avait été ques- 
tion tout d’abord. 

Mas l’idée est loin d’être abandonnée ; on 
a recommencé les travaux, et il est probable 
que nous pourrons, dans un mois, juger de 
l'effet que produirait, sur l’Arc-de-Triomphe, 
le grand quadrige trainant la Révolution. 


x*x Un comité, parmi les membres duquel 
figurent MM. Ferdinand de Lesseps, J.-B. Du- 
mas, Faye, membres de l’Institut, et le maire 
de Besançon, vient de se former pour l'érection 
d’une statue à Claude de Jouffroy, inventeur de 

la navigation à vapeur. 

Les souscriptions devront être adressées 
soit à M. Durupt, notaire à Besançon, soit 
aux bureaux du journal le Génie civil, à Pa- 
ris, rue de la Chaussée-d’Antin. 


y*y Par arrêté du ministre de l’instruction 
publique des et beaux-arts en date du 19 août 
1882, la place d’attaché à la conservation du 
Musée national de Versailles est déclarée va- 
cante. 

Un délai de vingt jours est accordé aux 
candidats pour produire leurs titres. 

Les demandes et les piéc2s qui les accom- 
pagneront devront être adr ssées à la direc- 
tion générale .des beaux-arts, rue de Valois, 
n° 3, au Palais-Royal (bureau des musées et 
des expositions). 


y*, Dimanche dernier a eu lieu, à Lons-le- 
Saulnier, l'inauguration de la statue de Rou- 
get de Lisle, œuvre du sculpteur Bartholdi. 
A cette occasion, le Journal officiel a enre- 
gistré un décret rendu à la date du jour, sur 
la proposition de M. Duvaux, ministre de Pins- 
truction publique et des beaux arts, et par 
lequel M. Frédéric-Auguste Bartholdi, sculp- 
teur, hors concours, chevalier depuis 1865, 
est promu au grade d’officier dans l’ordre na- 
tional de la Légion d'honneur. 
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x*4 La commission des inscriptions pari- 
siennes a fait placer sur la maison qui occupe 
l’angle de la rue des Jardins Saint-Paul et du 
quai des Célestins une plaque de marbre por- 
tant l'inscription suivante : 


FRANÇOIS RABELAIS 
Est mort dans cette maison en 1553. 


+* Au sujet de la statue qu’on se propose 
d'élever à Jean-Jacques Rousseau, rappelons 
que la Convention en avait eu l’idée et avait 
chargé Houdon de rédiger un programme. 

Voici le programme qu'avait conçu l’admi- 
rable sculpteur : 

J.-J. Rousseau, placé sur un rocher, planté 
d'arbres, formant un piédestel naturel, contemple 
avec satisfaction son jeune Emile, âgé de 40 ans, 
qui, surmontant les obstacles, sélance et saisit 
le bonnet de la liberté attaché à un arbre, prix 
dune course dont l’objet est à Ja fois de déve- 
lopper ses forces physiques et d’élever son âme. 
Rousseau, une main sur le cœnr, paraît jouir du 
succès de son élève, tandis que, de l'autre main, 
il couvre du manteau de la philosophie, qui est 
le sien, les attributs des sciences, des arts dont il 
se nourrit, pour les transmettre à Emile, qui n’a 
d'autres maîtres que lui et la nature. 


La statue projetée par Houdon devait être 
érigée sur la promenade des Champs-Elysées. 


x*x On se souvient sans doute encore de 
la statue que Courbet exposa au Salon de 1863. 
C'était un plâtre désigné au catalogue sous 
cette mention : Petit Pécheur en Franche- 
Comte. Coulé en bronze, il alla décorer la 
place d’Ornans. 

Lorsqu'on apprit l'arrestation de l'artiste, 
la statue fut, pendant la nuit, culbutée de son 
socle et enlevée par ordre du maire. 

Le conseil municipal d'Ornans vient de dé- 
cider qu'un nouveau socle serait construit et 
que le Pécheur aux Chavois — c’est ainsi 


: que l’œuvre est appelée dans le pays — serait 


TA LA Al BEN, 
réinstallée à sa première place. 


%Xx Un habitant de Saint-Vincent sur- 
Graon, en Vendée, vient de découvrir aux 
environs de ce bourg un superbe sou d’or de 
Louis le Débonnaire. 

En voici la description : 

Buste lauré de l’empereur, tourné à droite 


D. N. HLVDOIVICVS IMP, AVG. 


Revers. — Couronne de laurier, au milieu 
de laquelle est une croix pattée : 


MVNVS DIVINVM. 


Le poids est d’un peu plus de 5 grammes. 


Le sou d’or de Louis le Débonnaire est une 
des grandes raretés de la numismatique. 

C'est précisément la pièce qui fut dérobée 
à Peiresc, et cont la soustraction Jui fut si 
sensible, comme Gassendi nous l’apprend 
dans la vie de ce célébre amateur. M. Le Blane 
dit avoir vu une de ses lettres, ou il parais- 
sait aussi affligé de cette perte que s'il eût 
perdu la moitié de son bien. 


x*x M. Salomon Reinach, lisons-nous dans 
une correspondance du Temps, un des élèves 
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les plus distingués de l'Ecole française d’Athé- 
nes, et frère du rédacteur de la Répub'ique 
française fait, en ce moment, avec grand 
succés, des fouilles à Délos. Il a découvert, 
prés du lac sacré, une magnifique mosaïque 
avec inscription, une statue colossale de la 
Force, œuvre de l’Athénien Melanos, et la 
statue d’un guerrier barbare, un Gaulois pro- 
bablement, œuvre d’Aghasios d'Ephèse, l’au- 
teur du célèbre guerrier Borghésien du Lou- 
vre. M. Reinach a trouvé également de grands 
irépieds en marbre et autres objets d'art 
d'une grande valeur. 


x*y La Société hellénique des marbres de 
Paros, dont le siège est à Athènes, sera en 
mesure d'offrir très prochainement au com- 
merce de beaux marbres de construction; 
mais, ce qui intéresse surtout le monde artis- 
tique, c’est d'apprendre que les anciennes car- 
rières du marbre statuaire de Paros, dit lych- 
nite, qui a servi pour produire tous les 
chefs-d’ceuvre de l’antiquité, sont de nouveau 
exploitées et que cette Société est en mesure 
de procurer aux artistes du véritabl: marbre 
statuaire et des blocs de toutes les dimen- 
sions. 


x*x Le congrès des architectes et des in- 
génieurs allemands réunis à Hanovre a décidé 
de provoquer en Allemagne le rétablissement, 
ou tout au moins la conservation des parties 
du château de Heidelberg dignes d’être main- 
tenues ou rétablies dans leur état primitif. 


—STRTE— 


LA NOUVELLE LOI 


SUR LES MONUMENTS HISTORIQUES 


M. Antonin Proust a déposé dernièrement son 
rapport concernant le projet de loi pour la con- 
servation des monuments et objets d'art ayant 
un intérêt historique et artistique. 

Nous empruntons l’analyse de ce docunent 
à un article de notre ami H. Havard, publié 
par le Siècle : 


Jusqu'à présent, l'État en possession de moyens 
d'action fort limités et infiniment plus platoniques 
qu'on ne suppose généralement, n'était guère en 
situation de protéger nos monuments nationaux 
et se trouvait dans l'impossibilité d'intervenir 
quand il s'agissait d'objets d'art n'ayant pas un 
caractère particulièrement historique. 

Ce n'est pas que depuis fort longtemps on n’ett 
compris l’importance, la nécessité de prendre des 
mesures préservatrices et conservatrices. Tant de 
trésors dart, honneur de notre France, ont dis- 
paru surtout daus ces derniers temps ! 

Pour montrer que la question ne date pas d'hier, 
M. le rapporteur invoque à l’appui de son projet 
les résolutions prises, à la fin du siècle dernier, 
en faveur de nos monuments historiques. 

Il cite les décrets du 15 novembre 1790, ceux du 
16 septembre et du 15 novembre 1792. Il eût pu 
remonter infiniment plus haut et produire le bref 
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fameux par lequel Léon X nomma Raphaël d’Ur- 
bin inspecteur général « de toutes les fouilles et 
« découvertes de pierres et de marbres, à Rome 
« dans la circonférence de dix milles. » 

« Comme il m’a été rapporté, lit-on dans cette 
pièce, que les marbriers emploient inconsidéré- 
ment et taillent des marbres antiques, sans égard 
aux inscriptions qui y sont gravées. je fais dé- 
fense à tous ceux de cette profession de toucher à 
aucune pierre écrite sans notre ordre ou permis- 
sion, voulant, s'ils ne s'y conforment, qu'ils en- 
courent la peine susdite (une amende de 100 à 
300 écus dor.) » 

Ce précédent était bon arappelerdans un temps 
où l’on peut prévoir que la principale résistance à 
la loi viendra du clergé et des fabriques. 

Désormais, la protection efficace que prétendait 
instituer Léon X et que réclamaient les législa- 
teurs de 1790 et de 1792 va légalement exister. 
Notre pays, sous ce rapport, n'aura rien à envier 
à l'Angleterre, à l'Italie, à la Grèce, à l'Espagne, 
au Danemark, à la Suède et à la Norvège. 

Désormais, tout monument classé sera placé, 
par le seul fait de son classement, sous la surveil- 
lance directe du ministre des beaux-arts. 

Nul ne pourra le détruire en tout ou en partie, 
le restaurer, le modifier, le réparer sans le con- 
sentement du ministre. : 

Les servitudes d’alignement et autres ne lui se- 
ront pas applicables, et l'on ne verra plus, sous 
le fallacieux prétexte qu'un monument ancien 
n’est plus dans l'axe d’une avenue qu’on vient 
d'ouvrir, un conseil municipal proposer de jeter 
bas un édifice historique. 

En second lieu, le classement se fera par arrêté 
du ministre compétent, sil ya accord avec le 
propriétaire. En cas de désaccord un décret in- 
terviendra; et si le propriétaire est un simple 
particulier, s'il veut résister, s’il se refuse au clas- 
sement, en vertu de l'article 6, le ministre des 
beaux-arts pourra poursuivre l’expropriation du 
monument en litige. 

Tels sont les pouvoirs nouveaux que les sept 
premiers articles de la loi confèrent à l'Etat. Ceux 
qui ressortent des articles 8 et suivants ne sont 
pas de moindre importance. Ils se rapportent aux 
objets mobiliers qui, jusqu'à ce jour, avaient 
échappé à tout classement, et, disons-le aussi, à 
toute surveillance. 

« Il sera fait, dit l'article 8, un classement des 
objets mobiliers appartenant à l'Etat, aux dépar- 
fements, aux communes, aux fabriques, et autres 
établissements publics, dont la conservation pré- 
sente, au point de vue de l’histoire ov DE L'ART, 
un intérêt national. » 

C'est avec intention que nous soulignons ces 

mots «ou de l'art »; ils sont la grande nouveauté 
du projet, nous dirons même sa généreuse nou- 
veauté. Ils montrent qu'on a enfin compris, dans 
les sphères officielles, cette grande vérité que 
nous avons essayé de démontrer tant de fois, que 
c’est dans l’art d’un pays que son histoire est le 
plus clairement écrite. 
. L'article 10 ajoute que les objets classés appar- 
tenant à l'Etat seront inaliénables et imprescripti- 
bles. Ceux appartenant aux départements, aux 
communes, aux fabriques, etc., ne pourront êlre 
réparés, restaurés ni aliénés par don, vente ou 
échange, sans l'autorisation du ministre des beaux- 
arts. 
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Les articles 11 et 42 prononcent que les restau- 
rations ou réparations maladroites faites aussi 
bien aux immeubles qu'aux objets mobiliers don- 
neront lieu, au profit de l'Elat, à une action en 
dommages-intéréts, et que, en cas d’aliénation, 
l'Etat aura non seulement recours contre les par- 
ties contractantes, mais encore qu'il pourra, pen- 
dant dix années, exercer ses revendications par 
l'entremise du ministre des beaux-arts, ; 

Enfin lorsque des fouilles ou des travaux met- 


tront à découvert des monuments ou des ruines, - 


le ministre des beaux-arts pourra poursuivre 
l'expropriation pour cause d'utilité publique du 
terrain, où ces ru'nes et ces monuments auront 
été découvert. 

Tel est, dans $es parties essentielles, le régime 
que la nouvelle loi va introduire dans notre pays. 
Ce régime nouveau, ne craignons pas de le répé- 
ter, est excellent en soi. L'esprit de mercantilisme, 
joint au besoin de détruire qui travaille les fa- 
briques de nos églises ainsi que cerlaines muni- 
cipalités, le reud indispensable. Il nous reste à 
étudier s'il est bien applicable dans toutes ses 
parties, c'est ce que nous examinerons prochaine- 
ment, 

Henny Havaro. 
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EXPOSITION DE LA SOCIÉTÉ DES AMIS DES ARTS 


DE SEINE-ET-OISE 
Au château de Versailles 


— 


Notre Exposition occupe au château de Versail- 
les sept salles du rez-de-chaussée. Le succés de 
Van dernier auquel a contribué la majesté du lieu, 
nous attire cette fois des exposants en beaucoup 
plus.grand nombre, et de tout pays. Davantage 
de sculpture notamment; en tout, 769 numéros. 
Dans ces conditions là, il ne faut pas chercher un 
caractére local, un parfum de terroir; il ne s’agit 
méme plus exclusivement d’art francais. Nous 
devenons internationaux, ainsi que plusieurs des 
noms récompensés vous le laisseront pressentir. 
Les grandes toiles, qui ne sont pas toujours de la 
grande peinture, ont, à mon gré, une part bien 
encourageante dans ces récompenses. Il est vrai 
que les petites toiles out le privilège d’être seules 
achetées pour la loterie. 

Quoi qu'il en soit, le prix du Salon n'a pas été 
décerné. Comment l’aurait-on fait ? Le morceau le 
plus attrayant est d'un maître dont la présence 
nuit aux jeunes. M. Chaplin reçoit un diplôme 
d'honneur pour son Favori. C'est une piquante 
jeune femme qui tient dans ses bras un petit 
boule-dogue couleur tête de nègre. La coquette 
s’est choisi comme favori le plus parfait repous- 
soir à sa riante beauté, et elle n'aura garde de 
s'en séparer. M. Chaplin est un séducteur, un 
charmeur qui dédaigne de tromper. Il trouve en 
peinture le secret des beaux problèmes pas diffi- 
ciles. 11 semble nous dire: Qui peut le plus peut 
le moins. Je peux dessiner une tête; si donc je 
néglige les épaules, les mains et les plis des vêle- 
ments, c'est que j'ai mes raisons pour cela. Le 
public acceptera longtemps pour bonnes les rai- 
sons d’un tel coloriste. Car c'est en pleine pâte 
solide et stable qu’il modèle la chair fraiche. 


Médailles de vermeil : M. Bottombey, Maternité. 
Une ouvrière très pauvrement vètue, debout et 
tenant dans ses bras son enfant déjà grand, en- 
dormi, regarde avec tristesse un tableau de ma- 
done. Il y a de l'intention dans cette attitude, 
dans Ja physionomie morne et dans les traits de 
ce visage émacié par les privations. Malheureuse- 
ment, nos peintres de genre, lorsqu'ils veulent 
être expressifs cherchent plus à nous émouvoir de 
compassion, qu'à nous conquérir à des aspects 
nouveaux de la beauté, — M. Bourgogne : comme 
les récompenses sont données pour l'ensemble de 
l'envoi de chaque artiste, je choisis parmi les 
œuvres de celui-ci, le Retour du jardin; impor- 
tante composition, très décorative, de fleurs et de 
nature morte, Auprès des plantes à profusion 
qu'il vient de cueillir pour les utiliser au néces- 


_saire etau superflu, le jardinier a laissé ses instru- 


ments de travail, muets témoins des peines et des 
labeurs que lui a coûtés la production de tant de 
merveilles. — M. Smith-Hald : Retour de la messe, 
Grandcamp. Au premier plan, sur une route qui 
traverse une plaine unie, une jeune paysanne 
soutient sa vieille mère ; de distance en distance 
s'échelonnent, depuis l'église profilée à l'horizon, 
d'autres femmes dans le même costume pittores- 
que. Le Départ des bateaux, Norvège, est une va- 
riété du même genre, le paysage avec des person- 
nages caractéristiques et importants. Une faneuse 
avec un jeune garçon au repos dans la prairie 
fauchée, contemple les barques à la voile qui 
ont pris la mer. Le style se mêle heureusement à 
l'observation dans ces deux tableaux. 

Médailles d'argent de 17¢ classe : M. Henri Biva : 
Vue de Vile de Crésoil, Temps gris,et, les Roses du 
Jardin. Comme peintre de la Rose, M. Henri Biva 
arrive premier en tête de nombreux concurrents; 
qui, à la vérité, restent assez incomplets dans 
leursreproductions dela nature, Les uns ne visent 
que la puissauce de l'effet, et les autres, plus épris 
de la forme, cherchent à retracer les plis et replis 
des pétales, à modeler les demi-teintes; mais à la 
poursuite légitime de la finesse, ils perdent l'éclat 
de la couleur et l'intensité du clair-obscur. M.Biva 
a combiné avec succès les deux tendances. Il a 
posé à terre près de la porte du jardin un énorme 
panier débordant de roses des plus modernes va- 
riétés. Un dernier rayon de soleil darde sur elles, 
dégageant leur parfum, exaltant leurs nuances et 
les multipliant par les reflets. Les ombres portées 
sont d'une transparence et d'une légèreté bien dif- 
ficiles à conserver à ce haut degré de vigueur. Une 
branche de prunes noires et quelques grosses 
pêches donnent occasion à de charmants accords 
de tons. Voilà un modèle tout trouvé pour la dé- 
coration en tapisserie, M. Deneulin. M. Langlois : 
un Atelier d'Emailieurs. M. Welden-Hawkins : Les 
Genéts sont en fleurs. Dans un champ adossé à la 
ferme, une fillette nous est montrée baignant, pour 
ainsi dire, dans le buisson d’or, où elle s’est tressé 
une couronne. Le gentil sujet est rendu selon le 
parti pris de lumière diffuse et d'effets plats de 
M. Bastien-Lepage, mais avec un peu de dureté. 
C’estnéanmoins le résultat de l'observation sincère, 
tenue à une égale distance dn joli et du laid. 
M. Suasso : Souvenir de Grèce et d'Italie, le Quai 
de l'Hôtel de Ville, aquarelles. Nous avons eu déjà 
plus d'une occasion de louer cet aquarelliste passé 
maître, qui sait voir le style et la belle lumière aussi 
bien sur un quai de Paris avec son bâteau de 
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bains que dans les classiques paysages du Midi 
et de l'Orient. Mme Triponel : Lilium et Petunias, 
Begonias Acacias, faïences. M. Charles Valton : 
deux bronzes: J’un est un petit groupe très vivant 
de deux chiens du Saint-Bernard. L'autre, Passez 
au large! est si parlant, qu'on obéit aux injonc- 
tions du boule-dogue dressé à l’extrémilé de sa 
chaîne, et puis on se rapproche bientôt pour l’ad- 
mirer, et même on l'emimènerait volontiers avec 
soi pour lui confier la garde de sa maison. 

Rappel de Médailles d'argent de 1re classe : 
M. Bienvêtu : da Palissade, tableau rustique de bien 
grandes dimensions pour le sujet d’études qu’il 
offre; et M. Gaston Renault : Adam et Eve retrou- 
vant le corps d’Abel, vaste toile qui nous revient 
du Salon. 

Médailles d'argent de 2me classe : M. Bakalowitz 
Portrait de M. de la Rue, ancien inspecteur des 
Foréts de la Couronne. J'aime beaucoup cette 
figure en pied, de dimensions modérées et d'une 
vérité familière et digne. Cet art là a toujours sa 
raison d’être et n’exige pas une entière perfection 
L'originalité simple du forestier, heureux avec son 
faucon au poing et son fidèle épagneul à ses pieds, 
a plu à l'artiste, qui, en nous communiquant son 
impression se trouve avoir esquissé toute une 
existence. M. Brion : l’Extréme-Onction en Bre- 
tagne. M, Cagniart, une série d’études de paysages 
au pastel et un portrait de jeune fille, médaillon en 
plâtre. 

M. Cagniart ne veut pas se montrer avec une 
spécialité exclusive et il a raison. D'ailleurs il fait 
dire ce qu'il veut au pastel. Ses quatres vues de 
Ja Creuse n’ont rien des mollesses de ce procédé, 
mais la précision de formes, les profondeurs et le 
brillant aspect, en un mot, toutes les qualités 
propres à Ja peinture à Puuile. M. Darviot, Nature 
morte. M. Dastugue, Saint Jérôme. M. Flachéron, 
Idylle, et Femme endormie. M. Gassies. Voici en- 
core un de ces maitres aquarellistes que nous 
aimons à suivre dans les promenades où il nous 
.convie, qui ne sortent point de nos parages et 
s'attachent à en rendre les grâces tempérées. 
L'allée de Villeroy à Chailly, Forét en hiver, Ché- 
teau de Fleury, Forét, Jetée, etc. Sil faut absolu- 
ment choisir, je prendrai la vue de Courseulles 
après le soleil couché. M. de Gassowski, Coucher 
de soleil, environs de Saint-Junien, Intérieur d'une 
Ferme (Haute-Vienne) et Matin, environs des Eizies 
(Dordogne). M. Howyan, Enlèvement de Psyche, 
bonne peinture de style. M. Gaston Jobbé-Duval, 
Ar Loch (le marais), à Fourssunt (Finistère). Grand 
paysage typique dans sa monotumie. Les bœufs 
paissent dans la lande qui se fond avec l’eau im- 
mobile. Des broussailles et quelques vieux arbres 
dépouillés. M. Lepine, envoi très remarquable, 
où je distingue Ja fidéie étude d'un type de jeune 
paysau breton avec ses cheveux ras, ses yeux 
clairs au regard fixe et ce galbe d'an ovale si 
régulier qui est de race en certains districts de 
Ja Bretague. M. Leteurtre, aquarelle, M. Lobre, 
Un Vieux Philosophe et Portrait de M. M. B. 
M. Pelosi, La mort d'Abel. 
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LA CHRONIQUE DES ARTS 


RÉUNION 


DES 


SOCIÉTÉS DES BEAUX-ARTS DES DÉPARTEMENTS 
à la Sorbonne en 1882 


SIXIÈME SESSION 


RAPPORT GÉNÉRAL 
(Voir Je numérodu 20 mai) 


« 


Nous reprenons la suite de l’intéressant 
rapport de M. H. Jouin. dont nous avions dû, 
faute de place, interrompre la publication. 


Cessons de parler des sculpteurs. M. Roman, 
membre du comité départemental de l'inventaire 
des richesses d’art des Hautes-Alpes, vous a en- 
tretenus des peintures murales de dix-huit églises 
des arrondissements d'Embrun et de Briançon. 
Qui donc, à Paris, se doutait de l'existence et de 
Ja conservation de ces peintures exécutées au 
xve et au xvie siècle? La plupart sont à fresque. 
Celles de l'Argentière décorent l'extérieur du mo- 
nument, et les variations de la température les 
ont à peine entamées pendant une durée de trois 
cents ans. Voudrais-je, aprèsM. Roman, reprendre 
la description rapide mais circonstanciée de ces 
merveilles ? Je dirais moins bien que lui. Votre 
collègue a relevé la date de la plupart des com- 
positions. 

Il a dit le mérite d'un grand nombre, la médio- 
crité de plusieurs. Les scènes compliquées, les 
figures isolées, la simple décoration, tout a été 
raconté sans paroles pompeuses, simplement 
et clairement. Où M. Roman nous attriste, 
c'est lorsqu’it dit que ces pages curieuses ont 
été peintes par des Italiens Nous eussions 
tant aimé apprendre qu'elles sont l’œuvre de 
mains françaises! Mais qu'importe ! Ce sont 
des peintures murales et le mur tient au sol. 
Le trésor est à nous; sachons l’apprécier. Ce 
qu'il faut constater encore, c'est que la décou- 
verte de ces fresques précieuses est le résultat 
du mouvement imprimé par l'administration des 
beaux-arts à l'inventaire des richesses d’art de la 
Frauce, l’une des œuvres qui en ce siècle auront 
fait le plus d'honneur à notre pays. M. Roman est 
certainement heureux d’avoir accepté sa part de 
celte laborieuse et patriotique entreprise. 

Nous ne quittons pas les Hautes-Alpes, avec 
M. l'abbé Guillaume, archiviste de ce département, 
wembre dn comité de l'inventaire des richesses 
dart a Gap. Vous vous souvenez de son étude 
sur les mystéres provencanx des Hautes-Alpes, et 
en particulier sur le mystère de Saiut-Antoine- 
de-Viennois. Il est toujours permis a l’explora- 
teur de raconter sa découverte. Le mystère de 
Saint- Antoine-de - Viennois ne serait pas conuu 
sans l’heureuse fortune qui l’a fait sortir des ar- 
chives des Hautes-Alpes, en octobre 1881, par les 
mains de M. Guillaume. Or, le répertoire du 
théâtre provencal ne complait avant cette date 
que sept mystères. Il s’est accru d'un texte dra- 
matique du xve siècle, transcrit en 1500 et auquel 
il ne manque pas un seul vers. L'auteur inconnu 
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de ce drame, qui ne comporte pas moins de 
quatre-vingts personnages, fait dire par Dieu, à 
son héros, que désormais il sera connu de tout 
univers. La prédiction ne tardera guère à se 
réaliser si la Société dans anciens textes français 
public, comme nous l'espérons, le mystère de 
Saint-Antoine-de-Viennois, Sainct-Anthony de Bo- 
nafé, dit l'auteur, qui a fait de son porsonnage 
principal nn type attachant de droiture et de 
bonne foi. 

M. Guillaume cherche les relations qui peuveut 
exister entre ce mystère et les peiniures murales 
de PArgentiére. Le poète, dout l'œuvre est aaté- 
rieure à 1503, aurait inspiré l'artiste, Guillaume 
de Côme, qui a daté so fresque de 1516. Si cette 
hypothèse se vérifie par la lecture du texte dra- 
matique, nous applaudirons à ces rapprochements 
qui jettent sur le passé de l’art une lumière écla- 
tante et décisive. 

C'est d’un théâtre plus mondain que nous a 
entretenus M. Lhuillier, président de la Société 
d'archéologie, sciences, lettres et arts de Seine-et- 
Marne. Le château de Cramayel-en-Brie, résidence 
du fermier général François Fontaine, est exhumé 
de ses ruines par M. Lhuillier. Le théâtre de so- 
ciété sur lequel le fermier général donne à ses 
autres les Piaideurs, l'Ecossaise, de Voltaire, le 
Rossignol, Rose et Colas, la Partie de chasse de 
Henri IV, de Collé, est l'objet principal du mémoire 
que vous avez entendu. La châtelain de Cramayel 
eut la primeur de ce petit chef-d'œuvre que tous 
connaissent, la Partie de chasse de Henri LV, et la 
Comédie-Française ne la joua qu'après les acteurs 
du fermier général. A l’exception de Préville et 
d’un M. de Péronne, ces acteurs ne nous sont pas 
connus. Mais, en revanche, M. Lhuillier nous ré- 
vèle les noms les plus célèbres des habitués de 
Cramayel. Le comte d’Angivillier, le président 
Portail, Grimod de la Reyniére, Crébillon fils, 
Marmontel, le cardinal de Bernis et Bernardin de 
Saint-Pierre ont été les hôtes du riche financier. 
De pareils noms ont leur éloquence. François 
Fontaine était un homme d’esprit, n'en doutons 
pas. Quant au tableau discret tracé par M. Lhuil- 
lier, d'après tes habitants de Cramayel, il a toute 
la grâce et l'intimité d’un Chardin. 

M. de Florival et M. Midoux, de la Société aca- 
démique de Laon, vous ont présenté le fruit de 
leurs recherches sur les instruments de musique 
connus au moyen âge, dans le diocèse de Soissons. 
C'est une curieuse nomenclature que celles des 
instruments à cordes, à ventet à percussion retracé 
sur les vitraux, les pierres tumulaires, les car- 
reaux émaillés des églises du Soissonnais. Observez, 
messieurs, que vos collègues ont circonscrit leur 
étude dans les douzième et treizième siècles. La 
forme de trente-trois instruments leur a été 
révélée par la décoration d'une seule église : la 
cathédrale de Laon. Le travail de MM. de Florival 
et Midoux, bien conçu, écrit avec sobriété, illus- 
tré de planches d'un style de bon aloi, pourrait 
former le premier chapitre d'une Histoire de la 
musique française à travers les âges. es 

En écoutant M. de Florival, nous applaudissions 
au conseil que vous a donné, avec l'autorité de 
son talent et de son nom, M. Nuitter, l'honorable 
yrésident de cette séance, conseil qui peut se ré- 
sumer en quatre mots : « Sachez bien voir, mes- 
sieurs, » À 2 

En effet, les instruments de musique, patiem- 


ment relevés par MM. de Florival et Midoux, sont 
exposés aux regards depuis sept cents ans, et per- 
sonne ne les avait vus. 

Si M. Albert Jacquot, membre du comité cor- 
respondant de la Société des artistes musiciens 
à Nancy, eût eu la bonne fortune de vivre à 
proximité de ces merveilles, elles ne lui auraient 
pas échappé. Vous avez entendu, messieurs, 
l'excellent mémoire de votre collègue sur la mu- 
sique en Lorraine. M. Jacquot a tout interrogé : 
les verrières et les sculptures des églises, les tapis- 
series de la tente de Charles le Téméraire, les 
dessins de Claude la Ruelle, de Jean La Hière, 
les archives de sa région et l'œuvre gravé de cet 
homme étonnant, le Rabelais de l’eau-forte, Jac- 
ques Callot. C'est ainsi que l'historien de la Musi- 
que en Lorraine n’a rieu omis des instruments en 
usage dans sa province, depuis la seconde moitié 
du quatorzième siècle jusqu'au régne de Stanis- 
las. Des instruments, M. Jucquol passe aux musi- 
ciens et aux luthiers, C’est une histoire complète 
qu’il permet d’entrevoir, et, tandis que la pensée 
suit le narrateur en son récit, l'œil s’attarde a 
contempler les gravures, les eanx-fortes, les 
chromo-lithographies dont M. Jacquot, en 
homme vraiment prodigue, a enrichi son 
travail! Que de gais souvenirs, que de fêtes et de 
tournois rappellent ces virtuoses de tout ordre 
qui jouent de la viole, de la cornemuse, de la 
flûte ou du psaltérion ! L'étude de votre collègue 
a pour dédicace : A la Lorraine, ma province na- 
tale. 

Nous comprenons maintenant lea attentions de 
l'historien pour son ouvrage, et le luxe, et l’éclat 
des illustrations : il est d’un fils bien né de rien 
refuser à une mère en deuil. 

Nous voudrions suivre M. Hervé, membre de la 
Société musicale-fanfare de l’Isle-Adam, au cours 
de son étude rétrospective sur la tablature des gui- 
tares espagnoles; mais ce mode de notation ayant 
été remplacé depuis longtemps par les notes or- 
dinaires, nous n’avons pas cru devoir nous appe- 
santir sur ce sujet. M. Hervé sera peut-être tenté 
de nous dire malicieusement avec Corneille : 


Je suis auprès de vous en fort bonne posture 
De passer pour un homme à douner tablature. 


Toutefois, nous en savons assez sur l’histoire de 
la musique pour constater que le délégué de la 
Société musicaie de l’Isle-Adam a procédé devant 
vous à une véritable résurrection. La tablature, je 
le tiens de yens experts, dormait, hier encore, du 
grand sommeil avec le cistre, le théorbeet même 
la guitare, pour lesquels elle était jadis en usage. 
Quand on saura que M. Hervé est en mesure de 
parler cette langue morte, il est plus d'un ama- 
teur qui voudra recourir à son érudition. 

M. Ginoux est un philosophe non moins qu’un 
artiste. Il procède par induction. Dans l’étude qu'il 
consacre à une grande œuvre ignorée de Pierre 
Mignard, nous sommes obligés de constater que 
sa conclusion générale repose sur une croyance et 
non sur des preuves. Les probabilités que M. Gi- 
noux se plaît à grouper ne sont que des probabi- 
lités. On serait tenté de dire à l'écrivain qu'il pra- 
tique le calcul infinitésimal, mais ne rejetons pas 
des indications qui peuvent conduire à une. certi- 
tude. Il s'agit, vous le savez, d’une vaste toile me- 
surant huit mètres de hauteur, peinte vers 1637, 
dans la cathédrale de Toulon, et représentant 
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l'Assomption de la Vierge. Plus d'un critique, avant 
M. Ginoux, a supposé que cette composition était 
de Pierre Mignard. La date à laquelle elle fut exé- 
cutée ferait de cette toile une des premières œu- 


vres, sinon la première, que le maitre troyen au- — 


rait peinte en France, à son retour d'Italie. Le 
problème mérite qu'on le résolve. M. Ginoux a 
compulsé les archives. Il sait quel fut le prix de la 
la décoration de la chapelle des Saintes-Reli- 
ques, où se trouve l’Assomption de la Vierge, 
mais aucune pièce des comptes retrouvés par 
M. Ginoux ne mentionne l'œuvre de Mignard. 

Silence regrettable, que le délégué de l'académie 
du Var a eu raison de signaler. Suivre M. Ginoux 
dans ses comparaisons ingénieuses entre certains 
groupes de la toile de Toulon et de la coupole du 
Val-de-Grâce est peut-être dangereux. Le patrio- 
tisme de notre collègue l’entraîne à inférer d’un 
détail à une attribution certaine. Nous n’osons 
marcher du même pas. Il nous semble plus sage 
de tenir compte des sources consultées par M. Gi- 
. noux dans la province où, depuis deux siècles, on 
conserve le tableau remarquable de l'Assomption 
de la Vierge et de chercher à l'avenir une autre 
piste pour atteindre, s'il est possible, à la pleine 
lumière, sur ce point intéressant de l'histoire de 
Karts, ; 

(La fin prochainement.) 


NECROLOGIE 


M. Edmond Morin est mort, le vendredi 18 
août, à la maison de santé du docteur Reddon, à 
Sceaux. 

M. Edmond Morin n'était âgé que de cinquante- 
huit ans. Après avoir débuté au Journal Amusant 
et au Musée cosmopolite, il passa à l'I/ustrated 
London News, puis au Monde illustré et à la Vie 
Parisienne. Il a illustré plusieurs des œuvres de 
Ludovic Halévy, Gustave Droz, Alphonse Daudet, 
Champfleury, et avec un trés réel talent de dessi- 
nateur; il composait avec Ja plus grande facilité. 
Toutes ses œuvres sont marquées d'un cachet de 
bon goût; c’est une marque rare à notre époque. 
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Cento disegni di architetlura, d'ornato e di figure 
di Fra Giovani Giocondo, riconosciuti e des- 
critti da Enrico barone di Geymiiller, archi- 
tecto, Firenza, 1882. 


On ne connaissait jusqu'ici qu'un seul dessin de 
Fra Giocondo; encore des hommes d’une haute 
compétence, tels que Burckardt par exemple, en 
ont-ils nié l'authenticité. C'est cependant sur 
cette pièce contestée que M. de Geymüller s’ap- 
puie presque uniquement pour attribuer au célé- 
bre moine italien toute une série de plans qui se 
voient à la galerie des Offices à Florence. Jusqu'à 
nouvel ordre, le doute est donc encore permis et, 
pour notre part, nous ne saurions accepter les 
conclusions que l'on se plait à nous présenter. 

Quant aux dessins géométriques qui portent 
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des notes dont l'écriture est semblable à celle 
d'une lettre conservée au Vatican, il est bien pro- 
babie qu'ils sont de Fra Giocondo. Mais cette dé- 
couverte n'infirme aucunement l'opinion émise 
récemment, à savoir que le prétendu architecte 
véronais n’a jamais été qu'un ingénieur civil et 
militaire. 

Il est vrai que M. de Geymüller croit nous em- 
barrasser en mettant en avant le château de Bury, 
près Blois, qui suivant lui, aurait été construit 
entre les années 1501 et 1504. A ce sujet il adresse 
une question au public et s’écrie : Qui peut 
prouver que Fra Giocondo ne soit pas l'archi- 
tecte de ce grand château? Malheureusement pour 
M. de Geymüller la preuve n’est pas difficile 
à faire. C’est en 1515 seulement que Florimond 
Roberder, dit le Grand, minietre et secrétaire 
d'Etat de François 1er, devint acquéreur de la châ- 
tellerie de Bury et, par conséquent, le château en 
question ne peut être antérieur à cetle date qui 
est également celle de la mort de Fra Giocondo. 
voir Naudin, Notes historiques sur le château de 
Bury, Blois, 1836. De la Saussaye, Blois et ses 
environs, 3° édition. 1862, etc. 

LEON PALUSTRE. 


Sommaire de la 13¢ livraison des Dessins du Lou- 
vre. 

Notice sur Daniel Dumonstier, par M. Henry de 
Chennevières, et cinq dessins hors texte, gravés 
par Gillot. — Daniel Dumonstier: Portrait du duc 
de Longueville. — Daniel Dumonstier : Portrait du 
marquis de Sillery. — Daniel Dumonstier : Portrait 
de César de Vendôme. — Rubens, d’après Michel]- 
Ange: Sibylle de Cames. — Liotard: Femme du 
Levant. — Prix: 1 fr. 50. 

L. Baschet, éditeur 123, boulevard Saint-Ger- 
main, Paris. 

En même temps que la 13e livraison paraît le 
4er volume dont le prix relié, avec titre et table, 
est de 26 fr. 


Revue des Arts décoratifs. Livraison du 20 août 
1882. Paris, A. Quantin, 7, rue Saint-Benoît. 


Texte. — La 7e exposition de l'Union centrale, 
par M. Victor Champier. — La Technique de la mo- 
saique décorative, par Gerspach. — De la décora- 
tion de quelques outils allemands au xvt siècle, 
par A. de Champeaux, — Conseils pratiques: la 
peinture sur porcelaine et sur faïence (suite), par 
Ed. Garnier. — Chronique de l'enseignement. — 
Ecoles des Arts décoratifs de Paris, de Limoges, 
etc. Gazette universelle : l'Exposition de Lille. — 
Nombreuses illustrations et quatre planches hors 
texte. 


Le Tour du Monde (11300 livraison). — La 
Belgique, par M. G. Lemonnier. — Texte et dessins 
inédits. — Onze gravures de A. Hubert, Barclay, 
Deroy, etc. 


Journal de la Jeunesse (399 livraison). — Texte 
par Mme C. Colomb, Frédéric Dillaye, J. Girardin, 
et A. Lévy. — Dessins : Tofani, Gilbert, Ferdinan- 
dus, Sellier. i 

Bureaux à la librairie Hacuerrs et Cie, boulevard 
Saint-Germain, 79, à Paris. 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE. 
GRANDE IMPRIMERKIE, 16, rue du Croissant, Paris. — J. Cusser, imp, 
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Les abonnés à une année entière de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuitement 


la Chronique des Arts et d3 la Curiosité. 


PARTS. ET DEPARTEMENTS : 


ROB ms 12fr. 


CONCOURS ET EXPOSITIONS 


Voici le résultat définitif du concours pour 
l’obtention du diplôme de professeur de 
dessin (degré supérieur). 

Le jury, composé de MM. Guillaume (sta- 
tuaire), Mathias Duval, Chipiez, Train, Guil- 
laume (architecte), Colin, etc., etc., a pré- 
senté pour l'obtention dudit diplôme: 

MM. Rives, Beylard, Bourgés, Fougère, Ful- 
conis, Gardet, Verdier, Flament, Quenioux, 
Pierre Duruy, Larcanger, Seratski, Avesque, de 
Sylva, Armand et MM Mocquart. 


Une exposition des œuvres laissées par le 
peintre Lehmann aura lieu dans les pre- 
miers Jours de janvier 1883. 


CGR SOS 


TESTAMENT DE M. HENRI LEHMANN 


L'Académie des beaux-arts a pris connais- 
sance de la partie du testament de feu Henri 
Lehmann qui la concerne. 

Aux termes de ce testament, Lehmann dé- 
signe une catégorie nombreuse d’objets d’art 
et d’objets mobiliers qui devront être vendus 
aux enchères publiques. L'Académie recevra: 
la moitié de la somme produite par la vente. 

Si cette moitié ne dépasse pas 25.000 fr., 
elle sera placée en rentes sur l'Etat, dont les 
arrérages serviront à fonder un prix triennal 
de 3.600 fr. 

« Ce prix sera décerné à un jeune peintre 
âgé au plus de vingt-cinq ans accomplis, qui 
aura exécuté dans l'intervalle des trois années 
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| précédentes un ouvrage (tableau ou carton 


achevé), lequel, par le choix du sujet, par la 
composition, le style et l'exécution, protestera 
le plus éloquemment contre l’abaissement de 
l'art, que les doctrines préconisées aujour- 
d'hui semblent favoriser. » 

Si cette moitié n’atteint pas 25.000 fr., 
l’Académie attendra que la somme soit par- 
faite au moyen des intérêts composés. 

Si cette moitié dépasse 25.000 fr. d'une 
quantité suffisante, elle servira à fonder un 
prix biennal ou annuel. 

Dans tous les cas, le prix ne sera pas infé- 
rieur à 3.500 fr. 

S'il n’y avait pas lieu de décerner le prix, 
la somme serait répartie entre deux artistes: 
l’un jeune, l’autre avancé en Age; le premier 
donnant des espérances sérieuses, le second 
rendu intéressant par ses infirmités, et qui, 
l’un et l’autre, par leurs talents se rapproche- 
raient des conditions indiquées. 

Le prix aura le titre suivant : 

« Prix Lehmann ,pour l’encouragement des 
bonnes études classiques. » 

L'Académie devaitse prononcer samedi der- 
nier sur l'acceptation conditionnelle du legs 
dont nous venons d'indiquer les clauses, mais 
elle ne s’est pas trouvée en nombre pour voter. 


CT A 


NOUVELLES 


y*y La séance annuelle de l’Académie des 
beaux-arts se tiendra le mardi 21 octobre pro- 
chain, à 2 heures de l'après-midi. 

La séance publique des cinq Académies aura 
lieu, comme avant le décret du 14 avril 1855 
qui l'avait fixé au 15 août, le 25 octobre, jour 
anniversaire de l’organisation de l’Institut, 
conformément à la délibération prise par les 
cinq Académies le 19 juillet 1848. 

Dans cette séance, M. Charles Gounod fera 
une lecture sur le Don Juan de Mozart. 
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yk» Par suite de la mise 4 la retraite de 
M. Caqué et du décès de M. Jouffroy, les em- 
plois de professeur de mathématiques et de 
rofesseur de sculpture chef d'atelier à 
"Ecole nationale des beaux-arts sont déclarés 
vacants. ; 

Les candidats à ces emplois devront faire 
parvenir leur demande au ministre de l’ins- 
truction publique et des beaux-arts avant le 
1° octobre prochain. 


x%x Le ministre de l'instruction publique 
d'Autriche a acheté à l'Exposition internatio- 
nale des Beaux Arts les toiles suivantes de la 
section française : Fiametta de M. Jules Le 
febvre, Rorke’s Drift, de M. Léopold Flameng ; 
Parisienne, de M. Adolphe Martial. 


yy La collection des catalogues des musées, 
nationaux s’est enrichie d’un nouveau volume 
qui est consacré à la description des objets 
composant la collection Timbal récemment 
acquise par le Louvre. Ce catalogue est fort 
bien fait à tous les points de vue; les notices 
sont de MM. de Tauzia, Gruyer, Saglio, 
L. Courajod et Emile Molinier, conservateu rs 
des départements où les objets sont entrés. 


POO 


EXPOSITION DE LA SOCIETE DES AMIS DES ARTS 
DE SEINE-ET-OISE 
Au chateau de Versailles 


(Suite et fin.) 


Mentions honorables : M. Guillaume Alaux, 
M. Bonnaud, Trop tard. Un Pierrot, grand comme 
nature, chargé d’un gigantesque bouquet de lilas 
blanc, aperçoit sur le seuil de la porte où jl va 
frapper, le chapeau et la batte d’Arlequin. Mme la 
comtesse du Chaffault a trés correctement des- 
siné et transcrit en émail de Limoges parfaite- 
ment venu, un important carton de vitrail 
contenant une masse de personnages et figurant 
Louis XI à Toulouse. Mme de Champ-Renaud, 
Le père Fricassan, Oranges et Fleurs. M. Delatre, 
Moulin Debray à Montmartre, et Cour de Vacherie, 
aquarelles. M. Delattre, deux terres cuites, dont 
l'une, Ma grand'mère est un portrait médaillon 
en très bas-relief, d’une extrême distinction. 
Mme Dumartin, Etude de Roses. M. Eustache, 
Vues à l’aquarelles. Mme Léonie Gavaux excelle 
dans les compositions d’éventail. A ses Iris, si 
fidélement reproduits, nous préférons la grisaille 
qu'un amateur de goût s’est empressé d'acquérir. 
M. Hanriot, Eaux fortes. M. Houdard, Aquarelles. 
M. Karbowsky, Etude à Montmartre. M. Lemé- 
norel, l'Etude. M. Liénard, deux vues dessinées 
du Mont-Issy à Fontainebleau. M. Maurou, litho- 
graphie. M. Pherbos, portrait de Mee M. Mie Mi- 
not, Guzla et objets orientaux. Mme Relin, la Ba- 
lançoire, éventail gouache, et une Baigneuse, mi- 
guature sur ivoire. 

J'ignore la part de l'originalité dans ces deux 
œuvres, mais Mme Belin doit être signalée parmi 
les dames qui s’adonnent aux mêmes genres, pour 
la manière supérieure dont elle modèle les figures 


nues de femmes et d'enfants. M. Bichon, encore 
sur les bancs du lycée de Versailles, a attiré l’at- 
tention du jury par ses premiers essais : Glacière 
de Chaville et Etang de l'Ecrevisse (Chaville). 
Puisse ce début remarqué ne point entrainer le 
jeune artiste à se contenter des faciles succès de 
l’à-peu-près où l'on tombe en ne cultivant que le 
paysage. M. de Schryver, cet aimable peintre de 
fleurs, a, cette année, un petit tableau très achevé, 
à point pour tenter les amateurs : Les Menues Dé- 
penses de Mademoïselle occupent peu d'espace, 
autant qu’en peuvent couvrir des branches de lilas 
blanc, quelques violettes de Parme et deux oran- 
ges dont une, déjà pelée et non attaquée, dénote 
peu de gourmandise; le tout s’entasse en un dé- 
sordre harmonieux. Et que signifie ce papillon 
aux ailes veloutées? Strement, il n’est là que 
pour faire ressortir l’exquise délicatesse des tons. 
M. Tréhard, trois statuettes, et Mme Verwaert, 
quatre grandes plaques de faïence qui représen- 
tent des paysages, des marines, notamment une 
vue des Jetées de Trouville, marée basse. 

A cette longne liste, je voudrais ajouter quel- 
ques noms qui auraient le droit de fixer notre at- 
tention; je m/’arréterai devant les Limiers de 
M. Vuillefroy; je saluerai en passant l'effet de So- 
leit (Rade de Lorient) de Mme Elodie La Villette; 
j'écouterai bourdonner les hannetons de M. Ha- 
reux, j’entrerai dans la Rue de Velizy malgré les 
hôtes que M. Celos y laisse errer en troupeaux 
grognants ; et je parlerai de ’envoi de M. Clary, 
surtout de sa Vue de Chaumont, prise du jardin 
de la Préfecture. Je signalerai. enfin, pour ses dons 
et pour sa maniére sévére et consciencieuse, 
Mme Nicolas, Anse de Pérélo, près Lorient; puis je 
reviendrai avec M. Mascart à la Seine au bas-Meu- 
don. 

Cependant, le portrait, le genre qu'il y aurait le 
moins d’inconvénient à encourager et qui passe 
souvent le plus inaperçu, m’attire encore. Que de 
gens restent étrangers au portrait toutes les fois 
qu'ils n'en peuvent apprécier la ressemblance ! A 
ce point de vue, le portrait de M. Pagans au piano, 
par Mme Arosa, répète d’une manière frappante, la 
pantomime, l’attitude, la physionomie habituelle 
bien connue du musicien. Le portrait de M. L. P. 
par Mme Lavielle, grand comme nature, peut, 
sans confrontation avec l'original, être déclaré 
Yun des meilleurs du salon. Parmi les portraits 
dessinés, je remarque celui de Mme D. en noir et 
blanc, par M. Desportes. Celui de M. Tareaux par 
Gervaise. Deux têtes de femme émail et minia- 
ture, par Mlle Jacta. Mme Ferdinand de Lesseps, 
porcelaine, par Me Derchynska. Par quelle sin- 
gulière inspiration, l'artiste qui fait preuve d’un 
vrai talent, complique-t-elle l’image d’un gracieux 
modèle, d’un effet de chute de neige? Flocons 
partout, sur le chapeau, sur la voilette et sur le 
manchon. Mme Mélina d'Epouville s’essaie dans le 
portrait en émail monochrome, tout en persévé- 
vérant avec succès dans la production des faïen- 
ces et des porcelaines. Au portrait se rattachent 
deux magistrales études de tête, aux deux crayons, 
par Mme Madeleine Del Sarte. Le nègre de Tom- 
bouctou particulièrement se distingue par un mo- 
delé large bien qu’achevé. 

A propos de la Fruiterie de M. Baston, je ferai 
observer que ces petites scènes de mœurs, trai- 
tées avec un réalisme sobre, comme aussi l'En- 
fant à la Jatte de M. Baudin demandent, pour at- 
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teindre le maximum d'intérêt qu'elles comportent, 
outre la pantomime, généralement satisfaisante, 
dans notre école, une franchise de ton qui doit 
oser approcher de la crudité. Je tiens à mention- 
ner un dessin d'architecture, l'élégant projet de 
Villa par M. Bourdilliat ; et puis encore des aqua- 
relles, la Vue des Ponchettes, Mie, par M. de Boul- 
lenois et encore des fleurs et des roses! Dans 
notre centre rural et horticole, à force d'admirer 
des fleurs en nature, nous devenons connais- 
seurs de fleurs en peinture. Me Burah, Mme Ca- 
lot, Mlle Chavagnat, Mlie Dussieux, Mme Emma 
Gaudard: c’est la légion féminine: donnons de 
l’avancement à Mme Gaudard. Elle dessine; les 
Roses d'automne, aquarelle, veulent être regardées 
de près. Sa prédilection pour la rose thé est un 
bon signe, car cette rose là ne s’accommode point 
des semblants et des artifices. De plus, Mme Go- 
dard prend la peine de composer, même une 
simple branche. Mle Soulié fait preuve de so- 
lides études, mais elle n’a pas toujours le pinceau 
gai. Mettre en éventail l’histoire de Macbeth avec 
son cortège de sorcières, de spectres et de reve- 
nants, c'est affirmer le romantisme plus que l'op- 
portunisme. 

En terminant, applaudissons à l’idée d'exposer 
des spécimens de travaux de l'Ecole municipale de 
dessin. Ils sont là parfaitement à leur place et dé- 
notent une excellente direction pédagogique. Il 
est évident qu'avec l'extension prise par l'expo- 
sition de la Société des Amis des Arts, nous ne 
pouvous plus prétendre en donner un véritable 
compte rendu; nous la signalons simplement à 
la curiosité. Notre Salon mérite d'être vu et il res- 
tera ouvert jusqu'au 3 octobre prochain. Au mo- 
ment où ces lignes paraîtront, la Société aura 
sans doute fait choix des tableaux, dessins et ob- 
jets d'art, qu'elle acquiert pour ceux de ses 
membres que favorise la sort; ce genre d’encou- 
ragement est plus fécond de beaucoup que la dis- 
tribution des récompenses. 


Cc. S. 


ACADEMIE DES INSCRIPTIONS 
ET BELLES-LETTRES 


Séance du 28 juillet 1882. 


Présidence de M. Jules Girard, président. 


L’Académie désigne au scrutin M. Edm. Le Blant 
pour lire dans la prochaine séance trimestrielle de 
l'Institut son mémoire sur la Société chrétienne 
des premiers âges en face de la Société païenne. 


M. Ch. Nisard achéve la lecture de son étude 
sur la propriété littéraire au xvre siècle. 

Dans cette seconde partie, l'auteur donne un 
autre exemple d’attentat à la propriété littéraire. 

La victime en fut Suffridus Pihus, un Frison, 
professeur de droit, puis principal du collège des 
Trois-Couronnes, à Cologne, pendant les vingt 
dernières années de sa vie, et mort en 1597. Il 
avait pour élève, en 1580, un jeune Lubeckois, 
nommé Janus Gulielmus ou Wilhelms, passionné 


. douze ans de lutte, décidément vaiacu, 
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comme son maitre pour Cicéron, auquel méme il 
avait apporté déja quelques corrections heureuses 
recueillies dans les manuscrits de Cologne. Suffri- 
dus préparait alors justement une édition com- 
plète des œuvres de i’crateur romain; il en avait 
pris toutes les corrections (castigationes), et parce 
que le temps lui manquait pour achever ce travail 
et l'imprimer, il s’associa Janus, lui communiqua 
toutes ses notes, et mit pour condition a cette 
libéralité que, quoique Janus put ajouter a ces 
notes de ses recherches personnelles, il publierait 
le tout sous les noms réunis des deux collabora- 
teurs, et que s'il y avait de l’argent à gagner à 
cette publication, ils le partageraient fraternelle- 
ment. Loyalement projosée, cette condition fut 
loyalement acceptée. 

Là-dessus, Janus Gulielmus partit pour la 
France. Il allait à Bourges pour éludier le droit 
sous Cujas. Il emportait avec lui la copie faite par 
lui, et sous la dictée même de Suffridus, des notes 
de celui-ci, pour les classer, y ajouter ce qu'il 
pourrait trouver en France, y mettre la dernière 
main et publier le tout. Malheureusement à peine 
arrivé à Bourges, il mourut. Qu'allaient devenir 
ses manuscrits des notes de Cicéron? Un Alle- 
mand, Kockert, ami du défunt, accourt de Bâle 
où il était alors, les enlève on ne sait comment, 
les garde quelques jours, et après avoir écrit à 
Suffridus qu'il allait, comme c'était juste, les lui 
envoyer à Cologne, il se ravise, et les envoie à 
Lubeck, aux héritiers du défunt. C'est vainement 
que Suffridus, alléguant la sainteté des conven- 
tions passées entre Janus et lui, invoque son droit 
incontestable à la propriété des notes dont Janus 
n’était que le dépositaire : les héritiers refusent de 
se dessaisir. Suffridus propose un arrangement ; 
les héritiers n’y entendent pas davantage, et sou- 
tiennent que ces notes étant de l'écriture de Ja- 
nus, c’est à eux qu’en droit elles appartiennent. 
Suffridus objecte que ces notes ne sont que la co- 
pie des siennes propres, quil en ales originaux 
et qu'il n’y a qu'à envoyer chez lui des experts 
pour en faire la confrontation. Les héritiers refu- 
sent toujours ; ils font cependant à Suffridus des 
contre propositions d'un caractère si impertinent, 
si léonin, si injurieux pour Suffridus, que celui- 
ci, confondu par tant d’audace, se déclare, après 
et laisse 
ces forbans faire de son livre ce qu’ils voudront. 
Il mourut peu de temps après, plus de chagrin 
peut-être que de vieillesse. ? 

Il se passa encore dix-huit ans, avant que les 
héritiers de Janus\tirassent parti de leur soi-disant 
béritage. Ces dix-huit ans joints aux douze autres 
cela fait trente ans pendant lesquels les Casfiga- 
tiones de Suffrigus, faiblement accrues de celles 
de Janus demeurèrent stériles. Elles furent enfin 
publiées par Gruber dans son édition de Cicéron, 
de 1618. : 

M. Egger offre à l'Académie l'Histoire de la sté- 
nographie, pat M. Thomas Anderson. L'ouvrage 
parvient à la compagnie par l’intermédiairede M. 
Guénin, sténographe-reviseur au Sénat ; sa rédac- 
tion et surtout son impression laissent beaucoup 
à désirer ; toutefois, il contient un ensemble 
très instructif de faits et dapercus critiques. On 
y trouve une histoire complète des origines de la 
sténographie et des procédés anciens et moder- 
nes pour la reproduction rapide de la parole. La 
comparaison des méthodes diverses employées 
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présentement par des sténographes en France, 
en Angleterre, en Allemagne, en Amérique, etc., 
occupe la plus grande partie de l'ouvrage. La bi- 
bliographie des écrits antérieurs sur ce sujet (M. 
Anderson en cite plus de 500)témoigne à elle seule 
de l'importance que les procédés tachygraphiques 
ont prise et prennentchaque jour davantage chez 
tous les peuples civilisés. M. Anderson, depuis 
longtemps attaché à la profession dont il écrit 
l'histoire, traite les diverses parties de ce sajet 
avec une compétence qui donne à ses opinions 
une véritable autorité. 

M. Léopold Delisle fait hommage de deux dis- 
sertations de M. Courajod : 

1° Quelques sculptures de la collection du cardi- 
nal de Richelieu, aujourd'hui au musée du Louvre ; 

9° Quelques sculptures vicentines, à propos du 
bas-relief donné au musée du Louvre par M. Ch. 
Timbal. 

A l’occasion d'un inventaire des objets d'art 
recueillis par le cardinal de Richelieu, inventaire 
que M. de Boislisle a récemment fait connaitre, 
M. Courajod a déterminé avec sa sagacité habi- 
tuelle l’origine de plusieurs morceaux de sculp- 
ture conservés au musée du Louvre. Dans l’autre 
dissertation, l’auteur est arrivé à fixer avec beau- 
coup de vraisemblance la date et la patrie d'un 
bas-relief que feu M. Timbal a donné au Louvre. 
Il a montré qu'il avait la plus étroite parenté avec 
le rétable de San-Lorenzo de Vicence, daté de 
l'année 1474. 

M. Ch. Jourdain. Je suis chargé par M. le comte 
Gozzadini de présenter à l'Académie l'ouvrage 
qu'il vient de publier sous ce titre : Maria Teresa 
di Serego-Atllighierie-Gozzadini. C'est un hommage 
que l'auteur a voulu rendre dans une biographie 
touchante et véridique, nourrie de faits et de no- 
bles pensées, à la femme éminente qui fut, pen- 
dant plus de cinquante ans, sa compagae dévouée, 
L'ouvrage a un caractère trop domestique pour 
que nous puissions y insister devant l'Académie, 
Nos confrères ont bien voulu remarquer cepen- 
dant que Mme Gozzadini portait le nom d’Ali- 
ghieri qui la rattache à la famille de Dante. Pour 
honorer en elle son illustre ancêtre, la ville de Flo- 
rence lui a accordé le droit de cité. 

Comme nous l’avons annoncé, M. le capilaine 
Aymonier, en mission scientifique au Cambodje, 
a, aussitôt son arrivée en Cochinchine, expédié 
uu ministère de l'instruction publique les copies 
d'inscriptions sanscrites recueillies par lui lors 
d'un précédent voyage. 

Ces textes ont été confiés à M. Abel Bergaigne, 
maitre de conférences à la faculté des lettres de 
Paris, qni vient rendre compte de son travail de 
traduction. Il convient d'attendre la fin de la 
communication de M. Bergaigne pour présenter 
à nos lecteurs un exposé des résultats obtenus. 

Aa cours de la lecture, M. Léopold Delisle a 
annoncé qu'une caisse d'estampages de nouvelles 
iuscriptions, reçue par le minislère, avait été 
transmise à la Bibliothèque nationale. Les estam- 
pages sont à triple exemplaire; un de ces exem- 
plaires est destiné à la Société asiatique. 

Une partie de la séance a été occupée par un 
comité secret dans lequel on a entendu un rap- 
port de M. Gaston Paris. 

Séance du 18 août. 
Antiquités africaines. — M. de la Blanchère, pro- 
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fesseur à l'Ecole supérieure d'Alger, expose quel- 
ques résultats dela mission dont ila été chargé 
récemment dans le sud de la colonie. Il décrit des 
constructions à peu près semblables les unes aux 
autres, que les Arabes nomment djedar (bâtisses) 
et que l’on trouve en assez grand nombre à lali- 
mite des Hauts-Plateaux et du Tell chez les 
Haouaret et les Kkilata. Les djedar ont été signa- 
lés en 1842 par le colonel Bernard. Ce sont des 
pyramides quidrangulaires, renferma it un système 
assez compliqué de couloirs et de chambres; les 
chambres sont fermées par des pierres glissant ou 
roulant dans des rainures; les murs sont irréguliè- 
rement construits. Il y a un groupe de djedar à la 
construction desquels ont été employés des maté- 
riaux antiques. Sur un fragment M. de la Blan- 
chère a lu: 
ADIA-BENICVS. PARTHIOVS. M (aæimus). 


C'est le débris d'un monument qui portait cer- 
tainement le nom de Caravalla. Il est évident que 
ces tombeanx ont été édifiés à une basse époque, 
alors que les constructions du règne de Caracalla 
étaient déjà fort dégradées. 

Le caractère de l’ornementation, qui rappelle ce 
qui reste en Italie à Ravenne, à Pavie, du temps 
des Ostrogoths et des Lombards, précise cette pre- 
mière indication. Les emblèmes sont chrétiens ; on 
remarque parmi eux le monogramme du Christ, 
avec une forme réputée fort ancienne; il repré- 
sente deux barres égales se coupant à angle droit; 
la branche supérieure se termine par un demi- 
cercle figurant le hd. De chaque côté de la bran- 
che inférieure sont à droite l'alpha, à gauche l'6- 
méga; ce qui est l'Inverse de la position occupée 
d'ordinaire par ces lettres. Il y a encore des pois- 
sons (symbole désignant le plus souvent le Christ 
dans l’eucharistie), des lampes, des colombes, 
une croix potencée, etc, 

Une salle a conservé des restes à demi effacés 
de peinture; ici on reconnaît un dignitaire ecclé- 
siastique portant la crosse, coiffé d'une mitre 
rouge, la tête nimbée; il est sur une mule ou sur 
une haquenée blanche. Là, on voit deux person- 
nages sentretenant. Le style de ces peintures est 
celui des catacombes les plus récentes. Nouvel in- 
dice qui confirme les inductions précédentes et 
tend a placer entre le sixième etle huitième siècle 
la construction des djedar. 

Il est plus difficile de dire pour quices monuments 
ont été élevés. En l'absence de toute inscription 
de nature à éclairer à cet égard, M. de la Blan- 
chère a recherché dans les témoignages écrits les 
renseignements que l’exploration archéologique 
lui avait refusés. 

\ A l’arrivée des Arabes dans ces contrées, les Ro- 
mains, dit Ibn-Khaldoun, habitaient les villes, les 
Berbéres la campagne. Cest-a dire : depuis que 
manquaient la paix et l'administration romaines, 
on avait repris l’ancienne vie. Les cités, où l’on 
parlait latin, restaient isolées au milieu de cette 
dissolution générale. L’invasion des Arabes causa 
une effroyable dépopulation. Vainqueur du pa- 
trice Grégoire, Okba trouve jusqu'à l'Atlantique 
trois grands centres de résistance : Lambése d’a- 
bord, l’antique chef-lieu de la Numidie romaine ; 
puis, au dela, Tiaret; enfin Tanger. Dans cette 
dernière ville est un chef qui, pour les Arabes, 
règne sur le pays, le comte Julien, Dans l’autre, 
n'est-il pas naturel de supposer également un 
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chef, qui a hérité du pouvoir des Romains, peut- 
être un descendant du Masuna, l'ancien roi des 
Ksours, dont parle l’histoire. 

M. de la Blanchère conclut ainsi : 
| « Les djedar sont les tombeaux d'une dynastie 
indigène chrétienne, puissante dans la Mauritanie 

écarienne vers le cinquième et le sixième siècle. 
On ne saurait fixer l'époque de son avénement 
et de sa chute ; elle a pu, vassale des Romains, 
régner avant l'invasion vandale, et, alliée des By- 
Zantins, dures jusqu’à la venue des Arabes. Les 
djedar auront été bâtis successivement pendant 
cetie période. 

Antiquités chaldéennes. — Développant une let- 
tre qu'il a récemment adressée à l'Académie, 
M. Heuzey expose l'examen auquel il s’est livré 
des monuments rapportés par M. de Sarzec de la 
Mésopotamie. Dès le début de son étude de ces 
monuments, M. Heuzey avait entrevu et signalé 
l'existence d’une série de fragments appartenant 
à diverses époques; plusieurs remontaient évi- 
demment à une période archaïque, quelques-uns 
même à une période comtemporaine d'essais pri- 
mitifs. 

Parmi les sculptures archaïques. M. Heuzey 
cite un fragment de sculpture qui représente un 
aigle, la serre poséesur la croupe d’un lion pas- 
sant ; le lion placé sous les deux animaux et sur 
la croupe duquel l'aigle enfonce son autre serre 
complète une scène bien connue de la mythologie 
assyrienne. 

Ce qui est plus décisif pourla thèse que soutient 
M. Heuzey, ce sont des inscriptions en caractères 
archaïques, plus anciens que les caractères cunéi- 
formes et qui nomment trois rois, dont la gé- 
néalogie est indiquée, et qui se sont succédé dans 
la ville de Sirtella (aujourd’hui Tello), bien avant le 
temps où Goudéa se qualifiait « gouverneur 
(patest) de Sirtella. » 

Il ressort de là qu'avant d'avoir des gouver- 
neurs, Sirtella avait des rois, qu'elle était la capi- 
tale d’un petit royaume indépendant. N'est-ce pas, 
d’ailleurs, un fait universel, que le groupement en 
petites cités des peuples primitifs et le rassemble- 
ment ultérieur de ces petits groupes en grandes 
nations par l'effet de la conquête? Sirtella a suivi 
la loi commune. 

Un autre monument précieux pour la solution 
du problème artistique et historique abordé par 
M. Heuzey, c'est une plaque de calcaire blanc sur 
laquelle est gravée une longue liste de fondations 
royales dont la traduction fournira peut-être des 
éclaircissements imprévus. 

Sur un fragment où l’on voit, dans une scène 
de carnage, des vautours emporter des têtes hu- 
maines et des lambeaux de cadavre, le travail est 
aussi archaïque, mais d’une période moyenne; la 
pierre porte trois fois les noms d’un roi de Sirtella. 

Remarque générale : dans la série des inscrip- 
tions, à mesure qu’on s’éloigne des temps primi- 
tifs, on voit l’écrilure se modifier et se rapprocher 
de plus en plus des signes cunéiformes : la ma- 
tière sur laquelle ils sont gravés devient plus 
dure sans nuire à la profondeur du trait, à la sû- 
reté croissante de la main; les formes se précisent; 
l'effet s’accuse ; la vérité et l'élégance sont en pro- 
grès. 

Séance du 25 août 

L'arsenal du Pirée. — Le 8 avril de cette année 

on découvrit au Pirée une grande inscription 


grecque qui a été publiée par M. Koumanoudis 
dans l'Afhénæon et par notre bulletin de Corres- 
pondance hellénique, M. Méletopoulo, qui assista à 
la découverte du monument, et qui a déjà donné 
plus d’une preuve, par des travaux de numisma- 
tique, de sa science archéologique et de son zèle 
éclairé pour l'épigraphie, vient de donner à son 
tour le texte de cette inscription; il l'a fait précé- 
der d’un commentaire intéressant, Sa publication 
est accompagnée d'une planche qui restitue le 
plan de l'édifice dont parle l'inscription. C'était un 
arsenal, qui fut construit par Phiton d’Eleusis, et 
qui passait dans l'antiquité pour un chef-d'œuvre 
de ce geure d'architecture. Il était destiné à la 
marine athénienne. Le texte est un des plus con- 
sidérables qui nous soient restés de l'antiquité 
grecque; Il a 97 lignes. Il est aussi un des mieux 
conservés ; dans les 97 lignes qui le composent 
c'est à peine si on compte 14 ou 15 caractères 
douteux. L'interprétation du monument, bien 
qu'il date de la même époque, c’est-à-dire du 
milieu du quatrième siècle avant notre ère, com- 
porte de nombreuses difficultés qui ont exercé la 
sagacité des trois hellénistes que nous venons de 
citer. 
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REUNION 


DES 
SOCIÉTÉS DES BEAUX-ARTS DES DÉPARTEMENTS 
RAPPORT GÉNÉRAL (Fin) 


M. Duhamel, archiviste du département de Vau- 
cluse, correspondant du comité des travaux histo- 
riques, vous a présenté l'inventaire des œuvres- 
d'art du monastère des Célestins à Avignon. Sou 
étude est approfondie, les pièces originales sont 
transcrites à la suite du texte de votre collègue. Le 
mausolée de Clément VII, le retable du roi René, 
et plusieurs autres monuments ou objets d'art 
sont décrits de main d’antiquaire par M. Duha- 
mel. 

M. Vasseur, de la Société des arts de Seine-et- 
Oise, vous a dit en quelques lignes ce que fut l’or- 
ganiste Boély, mort il y a vingt-cing ans entre les 
bras de Sauzay, et dontla derniére parole fut pour 
l'art musical, qui avait été la passion de toute sa 
Vie. 

Qu'était-il donc, Talma? se demande au tome II 
de ses Mémoires M. de Chateaubriand. Et l'écri- 
vain dese répondre : « Talma son siècle 
et les temps antiques. » 

Qu'en pensez-vous, messieurs? Le portrait ne 
manque pas d'ampleur. Quant à moi, je trouve 
qu'il vous ressemble. Des nombreux travaux que 
je viens d'analyser il n’en est aucun qui ne porte 
l'empreinte d'une personnalité réelle. Vous de- 
meurez vous-mêmes dans vos études; nul d’entre 
vous ne se fait l’imitateur ou le disciple d’un col- 
lègue. Mais, en même temps, vous êtes de votre 
siècle, de votre époque, par le sens critique qui 
se trahit dans vos œuvres écrites. Le document, 
Je témoignage irréfutable accompagne votre texte. 
Vous avez compris quelle était la tendance de 
l'histoire à l'heure actuelle, et vous suivez le cou- 
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rant général. Enfin, messieurs, à l'exemple de 
Talma, vous portez avec vous les siècles écoulés, 
les grandes mémoires, les œuvres mutilées ou 
détruites; vous portez quelque chose de plus in- 
time et de plus cher que le fardeau du tragédien, 
vous portez, j'en atteste le souvenir de ces trois 
journées, vous portez le passé de la France. 

Ce n’est pas assez, vous préparez son avenir. 
Vous avez applaudi M. Abraham, membre de la 
Société des arts réunis de la Mayenne, correspon- 
dant du comité, lorsqu'il vous a parlé, dans une 
note dont la brièveté n'exclut pas le mérite, de 
l'exposition des écoles de dessin de son départe- 
ment. L'enseignement primaire du dessin, qu’est- 
ce autre chose, messieurs, qu'un lendemain glo- 
rieux de l’art industriel pour notre pays ? Honneur 
à la Société des arts réunis de la Mayenne, pour 
son iuitiative, sa persévérance etses sacrifices! 
Puisse t-elle être suivie! Quarante écoles ont ré- 
pondu à son appel. C’est M. Abraham qui vous l'a 
dit. Sil se trouvait en Francecent Sociétés qui 
voulussent ouvrir des expositions scolaires, cal- 
culez, messieurs, le profit que retirerait la France 
de l'impulsion donnée à quatre mille écoles. 

D'ailleurs, l’Union artistique du Pas-de-Calais a 
organisé, elle aussi, des concours de dessin entre 
les écoles du département. M. Boutry, président 
de cette Société, l’un des doyens de nos sessions 
auxquelles il est toujours fidèle, vous a raconté ce 
que tente l'Union artistisque. Son initiative, plus 
encore que son nom,la rapproche de cette œuvre 
qui vous est bien connue, et dont on ne peut par- 
ler froidement, parce qu'elle est une œuvre de 
courage, d'intel'igence et de perpétuelle abnéga- 
tion : l’Union centrale des arts appliqués à l’in- 
dustrie. 

Du Havre, M. Parent, membre de la Société des 
beaux-arts, vous a fait parvenir une proposition 
d'un nouveau mode pour l’enseignement du des- 
sin d'imitation, et le projet de M. Parent n'est 
point en désaccord avec les programmes officiels. 

De Marseille, M. Vidal, membre de la Société 
de statistique, est venu vous entretenir de la dé- 
coration céramique et de ses perfectionnements: 
Vous avez apprécié la science pratique de votre 
collègue, toujours à l'avant-garde quand il s’agit 
d'applications utiles à l'art décoratif. 

Un homme d'avant-garde qu'il faut aussi nom- 
mer en première ligne, c'est M. Charvet, ins- 
pecteur de l’enseignement du dessin, membre 
non résidant du comité à Lyon. L'étude qu'il a 
lue devant vous, modestement intitulée : « Quel- 
ques idées au sujet de l'enseignement profession- 
nel des arts décoratifs en province », n'est rien 
moins que labrégé du Livre des métiers, tel 
qu’Etienne Boileau voudrait l'écrire s’il revenait au 
milieu de nous. La liberté du travail est ivscrite 
dans nos lois. Nu) ne songe à y porter atteinte, 
M. Charvet moins que tout autre. Les corpora- 
tions fermées du moyen âge sont abolies. C’est bien. 
Personne u’est assez utopiste pour espérer qu'elles 
renaitront jamais. Est-ce une raison pour l’homme 
d’enseignement, pour l'économiste, pour le patriote, 
car, il faut bien le dire, messieurs, le travail que 
nous analysons est un acte patriotique, est-ce une 
raison de ne rien apprendre et de ne rien retenir 
de l'histoire des corporations ouvrières, parce que 
nous vivons sons une législation différente de celle 
qu'avaient acceptée nos pères ? Tel n’a pas été 
l'avis de M. Charvet. La liberté du travail, inscrite 
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dans la loi, a été suivie de près par la division 
du travail. La liberté est un principe, la division 
n’est qu'un fait. C’est contre -le fait destructeur de 
l'intelligence et du savoir de l’ouvrier, destructeur 
de la famille, destructeur de l’art,en un mot, que 
M. Charvet tente de réagir. La tâche est rude. 
Lorsque l’Assemblée nationale décréta, en mars 
1791, la liberté du travail, ses membres ne pou- 
vaient prévoir la révolution économique qui se 
préparait par l'introduction de la vapeur dans 
les ateliers. L'outil, mis en action par une force 
qui n’a rien de l’homme, est devenu un agent de 
fabrication d'une précision mathématique, d'une 
puissance et d’une activité qui n’ont pas besoin 
de repos. Une fois cet agent accepté dans l'atelier, 
c'en était fait de l'adresse et du goût de l'artisan. 
La division du travail, c'est l’'émiettement de la 
pensée chez l’ouvrier, c'est la routine, c’est l'ha- 
bileté banale, c’est la mutilation de l'esprit. L’ou- 
vrier d'art le plus recherché, le mieux payé dans 
les ateliers contemporains, est celui qui rassemble 
les parties d'un même tout et qui les soude. 
Somme toute, c'est un ajusteur. 

Dans de telles conditions, l'art a baissé. Son ni- 
veau nest pas ce qu'il était il y a deux siècles, 
Tout le monde sent le besoin de remonter la 
pente. De toutes parts surgissent des méthodes, 
des professeurs, des écoles. On décrète l’obligation 
de l'enseignement du dessin. Excellentes mesures 
auxquelles applaudit M. Charvet. Mais, en homme 
sincère, il va droit au but, et le but est plus loin 
que nous ne l’avions pensé. M. Chervet veut bien 
admettre que des notions « complémentaires » 
sont données aujourd’hui dans les écoles, mais 
elles ne constituent pas un enseignement profes- 
sionnel. La plupart des écoles d'art enseignent 
la théorie. Ce n'est pas assez, il faut créer des 
écoles professionnelles pratiques. Ces prémisses 
posées, notre auteur entre dans les détails du 
fonctionnement de l’école professionnelle où vien” 
dront se former, pendant un an au moins, les ou- 
vriers d'art qui se destineront aux industries du 
métal, du bois et de la pierre, des étoffes et du 
papier, et aux industries céramiques. 

Je termine, messieurs. Il ne m’est pas possible 
de suivre plus longuement M. Charvet. Si méine 
je donne a son étude dans ce rapport général une 
place exceptionnelle, vous ne m’en voudrez pas. 
Votre collégue touche aux plus grands intéréts de 
notre pays, et il se fera peu de réformes utiles 
dans l’enseignement de l’art en dehors du cadre si 
nettement tracé par M. Charvet. A mesure que 
notre industrie d'art reprendra sa splendeur an- 
cienne, il vous sera doux de penser que l’un des 
promoteurs de cette rénovation, qui est proche, a 
été des vôtres à la Sorbonne en 1882; mais n'ou- 
bliez pas, messieurs, s'il est question devant vous 
d'organiser des écoles professionnelles, que votre 
collègue a posé des règles sévères au recrutement 
des élèves dans ces écoles ; ils doivent être « fils 
d’ouvrier, de contre-maître ou d’employé ». N’ou- 
bliez pas « qu'aucun objet d'art décoratif c »mpor- 
tant la main de plusieurs élèves et de plusieurs 
spécialités, sur composition d'ensemble par un ap- 
prenti, par un professeur ou par un dessinateur, 
ne pourra être exécuté sans autorisation formelle 
dn maire et seulement dans des circonstances ex- 
ceptiounelles. » Retenez bien ce dernier article : 
« À l'expiration de l'apprentissage, un certain 
nombre de jours sera consacré à l'exécution d'un 
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travail, sur lequel un jury spécial statuera pour 
Yadmissibilité au certificat d'aptitude, par ordre 
de mérite. » Qu'est-ce que cet ouvrage de sortie, 
sinon le chef-d'œuvre que les jurandes d'autrefois 
exigeaient, non sans raison, de quiconque aspirait 
au brevet de maitrise? Lorsque le plan de M. Char- 
vet sera mis à exécution dans toutes ses parties, 
c’en sera fait de la division du travail, et l’art dé- 
coratif aura repris l'essor qui l’a fait grand, origi- 
nal, plein de sourires et d’enchantements, du dou- 
zième au treizième siècle. 

Un historien d’Anacréon raconte que des pé- 
cheurs de Téos étant un jour dans une petite 
barque, sur les flots paisibles du golfe d'Hermae 
qui baigne la presqu'île de Clazomène, un vais- 
seau de haut bord, parti de Samos et qui se 
rendait à Smyrne, leur jeta cette apostrophe : 

— Que fait loisif de Téos ? 

Et les pêcheurs répondirent : 

— L'oisif de Téos tresse une couronne. 

Paris, toujours en fièvre, se prend à dire 
parfois avec une nuauce d'envie pour ce repos 
qui ne lui est pas donné : 

— Que font les oisifs de ia province? 

Laissez-moi répondre, messieurs, par le mot des 
pêcheurs de Téos. Les oisifs de la province tres- 
sent une couronne. Certes, c'est une couronne de 
lumière, de vérité, de gloire et d'honneur que 
vous tressez depuis de longues années de vos 
mains laborieuses et toujours jeunes. C’est une 
couronne dont les perles retrouvées auraient été 
perdues pour tous, sans les longues et patientes 
recherches que permettent, nop pas l'oisiveté, 
le mot ne serait pas juste, mais les loisirs de 
la vie de province. Et cette couronne, messieurs, 
est d’un intérêt que n'ont point les frivoles poé- 
sies d’Anacréon, J'en prends à témoin votre 
présence ici. Que venez-vous faire à Paris, dans 
cette capitale qui a pour symbole le vaisseau de 
haut bord des commerçants de Samos, avec la 
fière devise: Fluctuat nec mergitur ? Que venez-vous 
faire dans ces murs, à cette Sorbonne où vous 
vous retrouverez plus nombreux dans un an? Je 
puis vous le dire : Paris est la tête de la France 
et vous apportez ici la couronne patriotique 
tressée par vous dans le silence et l'étude, parce 
que c’est au front que se posent les diadèmes. 
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NECROLOGIE 


M. Edmond Membrée, = 22™positeur de 
musique bien connu, est mort subitement dimanche 
dernier à Domon, dans la villa de Montmorency. 
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Ed. Membrée était né à Valenciennes en 1820 ; 
il avait commencé ses études musicales à Valen- 
ciennes et les avait achevées au Conservatoire, sous 
la direction de Carafa. Une de ses premières œuvres 
fut la ballade : Page, Ecuyer, Capitaine, qui lui 
fut, dit-on, payée cinquante francs, et qui a depuis 
fait le tour de l'Europe. 

En 1851, il écrivit, sur des paroles d'Ed. Four- 
nier et de son ami, M. Got, de la Comédie-Fran- 
çaise, la musique d’un opéra en quatre actes, 
l'Esclave, qui, reçu en 1853 à l'Opéra, ne fut, on 
s’en souvient, joué qu’en 1874. L'Opéra avait, 
d’ailleurs, représenté de lui, en 1857, un opéra en 
un acte, François Vilion, dont les paroles sont 
également de M. Got. L'année suivante, le 
Théâtre-Français représentait VOEdipe Roi de 
M. Jules Lacroix, qui fut repris dernièrement, 
C'est lui qui avait écrit la musique des chœurs. 

Enfin M. Edmond Membrée a fait jouer en 1864, 
au Châtelet, alors l’Opéra-Populaire, les Parias, 
et en 1879 un opéra-comique, la Courte Echelle, 
paroles de M. Ch. de La Rounat. 


— RON OS — 


Sommaire de la 16™° livraison des Dessins du Lou- 

vr'e. 8 

Notice sur Philippe de Champagne par M. Henry 
de Chenneviéres, et cinq dessins hors texte, 
gravés par Gillot. — Philippe de Champagne : 
Portrait du peintre Nicolas de Plate-Montagne. — 
Philippe de Champagne : Portrait de Jean-Baptiste 
de Champagne neveu de l'artiste. — Le Corrége : 
Figures pour plafond. — Raphaël : Étude. — Bou- 
chardon : Étude. 

Prix de la livraison 1 fr. 50, L. Baschet, éditeur, 
125, boulevard Saint-Germain, Paris. 


Chemins de fer de l’Est 


Trains d’excursion de Nancy à Paris. — Le 
samedi 23 septembre, la Compagnie des chemins 
de fer de l'Est mettra en marche, au départ de 
Nancy, un train spécial d’excursion à prix très 
réduits, composé de voitures de 2e et de 3e classe, 
qui permettra aux voyageurs de venir passer cinq 
jours à Paris. 


Chemins de fer de l’Ouest 


Excursion au Mont-Saint-Michel et à l'ile de 
Jersey. Train de plaisir de Paris à Granville : al- 
ler et retour, 3e classe, 13 fr.; 2e classe, 18 fr. Al- 
ler: départ de Paris (Montparnasse), samedi 16 sep- 
tembre 1882, à 9 h. du soir; retour : départ de 
Granville, mardi 19 septembre 1882, à 9 h. 95. 

L'excursion à Vile de Jersey aura lieu le lund 
48, à 7 h. 30 du matin. 


COLLECTION D'OBJETS D'ART oe JOHANNES PAUL 


A HAMBOURG 


Objets d'Art précieux du XIII° au XVIIIe siècle. — Vente à l'enchère à 
Cologne du 16 au 24 Octobre 1882 en la grande salle du Casino (Place des Au- 


Par JM. HEBERLE H. Lempertz’ Sohne) 


gustins) 


Prix du Catalogne (1678 numéros avec 6 tables photolith. . . 
dia mr rl — 


— — 


9 francs 
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Maison du PETIT SAINT-THOMAS 


RUE OU BAC, PARIS 


ACTUELLEMENT 


VENTE ARTISTIQUE 


D'OBJETS ANCIENS, RARES ET CURIEUX 


BE LA CHINE ET DU JAPON 


LOFK 


Les propriétaires du Petit-Saint-Thomas viennent de recevoir de l’extréme Orient un arri- 
vage trés considérable de pièces artistiques, au nombre desquelles figurert une assez grande 
quantité de morceaux d’une extrême rareté : Meubles anciens, boîtes, ivoires des plus rares, 
d’un fini merveilleux et signés par les plus grands artistes du Japon. Plusieurs de ces pièces 
n’ont été obtenues qu'avec les plus grandes difficultés, et il s’écoulera beaucoup de temps peut- 
être avant que certaines d’entre elles réapparaissent sur le marché. 

Les amateurs feront donc bien de visiter cette collection d'objets d’art dès lundi matin, 
avant l'heure où les Magasins du Petit-Saint-Thomas sont envahis par la foule. 


COMPAGNIE PARISIENNE 
D'ÉCLAIRAGE ET DE CHAUFFAGE PAR LE GAZ 


— 


Le Conseil d'Administration a l'honneur d'informer MM. les Ac- 
tionnaires qu’il leur sera payé, à dater du Vendredi 6 Octobre pro- 
chain, une somme de 12 fr. 50 par action de capital, à titre d'à- 
compte sur le dividende de l'exercice 1882. 


Cet a-compte sera payé tous les jours non fériés, de 10 heures à 2 
heures, au siège de la Compagnie, 6, rue Condorcet. 


La somme nette à recevoir, déduction faite des impôts établis par 
les lois de finance, est fixée ainsi qu'il suit . 


1° Actions de capital nominatives . . . 19 fr. 195 
2 Actions de capital au porteur . . . 10 fr. 54 


Les porteurs de vingt actions au moins pourront déposer leurs 
titres ou leurs coupons, dès le 6 Septembre en échange d'un mandat 
de payement à l'échéance du 6 Octobre suivant. 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE. 
GRANDE ‘IMPRIMERIE, 16, rué du Croissant, Paris. — ~J. Cusser, imp. 


N° 30 — 41889. 
1882 BUREAUX, 8, RUE FAVART. 30 septembre. 
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Ee DE MIF) CURIOSTRE: 


SUPPLEMENT A LA GAZETTE) DES BEAUX-ARTS 


PARAISSANT LE SAMEDI MATIN 


Les abonnés à j er t i 1 
abonnés dune année entière de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuitement 


la Chronique des A ts et A) la Curiosité. 


a  — 


oe ee 


PARIS ET DÉPARTEMENTS : 


. ° ° . . . . Iz fr | Six movies, 


D ° . D 5 . y oO Cf. 


2% groupe : les tissus. — Président, M. Gat- 
ticker; vice-président, M. Guiffrey; secré- 
CONCOURS ET EXPOSITIONS taire-rapporteur, M. Edouard Didron; mem- 
bres, MM. Arbelot, Chennevière, Galland, Go- 
defroy, Le Griel. 

3° groupe :. le papier. — Président, M. Du- 
plessis; vice-présidents, MM. Davanne et Ros- 
signeux; secrétaire-rapporteur, M. Firmin 
Didot (Alfred); membres, MM. Engel pére, 
Gillon pére, Lévy (J.), Pannemaker pére, Po- 
terlet (Victor), Racinet, Rousselon, Thierry- 


Mercredi dernier, a eu lieu, dans le salon 
d'honneur du Palais des Champs-Elysées, sous 
la présidence de M. Teisserenc de Bort, séna- 
teur, la première: séance du jury appelé a 
juger les industries d’art qui transforment le 
bois, les tissus et le papier et constituent la 


tième ition de l'Uni tral is 
le Ace ee nr PARRERONLESSS h® groupe: matières premières, outils et 
ia ees : P rocédés. — Président, M. Victor de Luynes; 
M. Teisserenc de Bort a ouvert la séance P : 4 


A oe d vice-président, M. Mourceau; secrétaire-rap- 
HER. FE QUE ee ÉMCRERCRMAEBISEIAUR Con- porteur, M. Bourdais; membres, MM. Aimé 


seil d'administration de l’Union centrale, qui Girard, Havard père, Panhard. 


lui a offert la présidence dujury. En acceptant 5° groupe : Dessins et modèles des artistes. 
cette tâche, il a voulu saisir l’occasion de se ’ 


| — Président, M. Ruprich-Robert; vice-prési- 
retrouver avec ses anciens collaborateurs de 


à AE Sales oe | dent; Moa;Frignot; secrétaire-rapporteur, 
l'Exposition universelle de 1878 et donner une | yy, Sauvageot; membres, MM. Adam, Reignier, 
marque de sympathie à l'œuvre éminemment | Robert (Alphonse). 


utile et patriotique que poursuit l’Union cen- 
trale. = 

Il à rappelé, dans un iangage ému, ses pro- Une nouvelle exposition des ceuvres des 
pres projets, conformes à la doctrine de l'U- | jeunes pensionnaires de la villa Médicis (prix 
nion, et qu'il aurait voulu pouvoir réaliser | ue Rome) aura lieu, à partir du 15 octobre 


pendant son ministère. prochain, pendant huit jours, à l'Ecole des 

Il a terminé en invitant &oe cal liguos à 101m- bonmennis lle Messe ——— 
dre leurs efforts aux effurts heureux qu'a deja — Elle sera ouverte au publie de dig 1) =< Uni et 
faits l'Union centrale pour maintenir la supré- | matin à quatre heures de l'après-midi. _ 


matie de la fabrication d’art nationale. 
. s A £ \ 
Le jury a ensuite procédé par le vote a la 


. . K 4 £ 
constitution de ses bureaux de la manière sui- On sait que le prix du Salon a été donné 
vante : cette année, à M. Longepied, auteur dune 


, ! 
Président : M. Teisserenc de Bort, sénateur; | remarquable statue en marbre rit rs 
vice président : M. Paul Sédille, architecte; | un pêcheur retrouvant la tête d'Orphée. 


. A > . : 2 
rapporteur général: M. Alfred Darcel, admi- La limite d'âge que l'on ne doit point dépas- 
nistrateur des Gobelins: secrétaire : M. J.-J. | ser pour concourir est fixée, d’après les régle- 
Guiffrey, critique d’art: ments, à trente-dcux ans. Une erreur d inter- 

d ° . * mien * 3 À 
1e" groupe : le bois. — Président, M. Four- | prétationa fait croire à M. re que l’on 
. RE 4 . 4 een < 2 9 Û = me 
dinois; vice-président, M. Sauvrezy; secré- | pouvait concourir tant que la trente-troisien 


x 7 L 4 ï . VER 
{aire-rapporteur, M. René Ménard; membres, | année n’était pas révolue. Un de ses « cama 


MM. Damon, Drouard, Miano, Piat, Eugéne | rades » a proteste contre la récompense dont 
Sédille il a été l'objet, en révélant qu'au moment du 
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Salon, il avait dépassé sa trente-deuxième an- 
née de que!ques mois. Le fait a été vérifié. 
M. Longepied s’est vu retirer le prix du Salon, 
qui va se trouver ainsi sans titulaire cette 
année. 


Il est ouvert, à la date du 20 septembre 1882, 
entre tous les architectes français un con- 
cours pour Ja construction d'une Gaserne 
municipale de sapeurs-pompiers, sur le terrain 
situé à angle du boulevard Diderot et de la 
rue de Chaligny. Le concours sera clos le 
15 janvier 1883. 


Concours de la Préfecture de la Seine, pour 
la reconstruction de la Sorbonne. — Envois 
des projets jusqu’au 30 novembre 1882. 


Concours de la ville pour une statue équestre 
d’Etienne Marcel. — Envois des esquisses 
au Pavillon de la Ville, Champs-Elysées, le 
5 décembre 1882. 


Concours pour la statue de Ledru-Rollin. 
Dépôt le 5 décembre, au pavillon de la Ville, 
Champs-Elysées. 


Le concours des ciseleurs pour la figure, 
pour l’année 1882, sera ouvert le 26 novembre 
inclus, au siège de la réunion des fabricants 
de bronzes, rue Saint-Claude, 8 (Marais). Les 
concurrents pourront se faire inscrire jus- 
qu’au 25 novembre. 


Barbizon (Hôtel Sirou). — 16° année, ex- 
positon permanente de tableaux modernes. 
u 9 avril jusqu’au 15 novembre 1882. 


Dijon. — Concours pour l'érection d’une 
statue à Rude.—Dépôt des esquisses au Secré- 
tariat de l’école des Beaux-Arts, à Paris avant 
le 15 novembre. 


KHouen.=- Exposition : ouverture le 1 oc- 
tobre. 


La Société des Amis des Arts de la Tou- 
raine ouvrira sa première exposition de pein- 
ture, sculpture et dessin le 1° octobre à Tours 
dans les salons de la Mairie, mis gracieuse- 
ment à sa disposition par la municipalité. 

En souvenir du regretté M. Cottier, fonda- 
teur de cette Société, les organisateurs de 
l'exposition ont réuni plusieurs peintures et 


aquarelles dues au talent de cet amateur. 


distingué, et qui auront un véritable attrait 


Pour tous ceux qui aiment l’art distingué 
délicat. ; ri 
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Anvers. — 23° exposition triennale par la 
Société royale des Beaux-Arts, fermeture de- 
main, 1° octobre 1882. 


= 


Buda-Pesth. — Exposition de beaux-arts 
du 15 octobre au 20 décembre 1882. 


Gand.— Exposition et concours d’art in- 
dustriel organisés par la Chambre syndicale et 
provinciale, salle du Casino, du 28 août 1882 
au 26 octobre. 


Les artistes français etitaliens qui ont signé 
des déclarations pour l'envoi de leurs œuvres 
à l'Exposition internationale des beaux-arts de 
Rome (1832-1883) sont prévenus que, dans 
le but d’épargner aux artistes des frais mu- 
tiles, le comité de Rome a autorisé le sous- 
comité de Paris, présidé par M. Lepneveu, à 
accepter les œuvres destinées à cette exposi- 
tion. 


L’Expositicn internationale d'Amsterdam 


Le gouvernement français vient d’être offi- 
ciellement informé par M. le ministre des 
Pays-Bas à Paris, qu’une exposition interna- 
tionale, coloniale et d'exportation générale, 
doit s'ouvrir à Amsterdam au mois de mai 
1883. 

Cette exposition recevra : 

1° Les produits des colonies, 

2° Les objets d’exportation générale. 

3° Les ceuvres d’art et les antiquités.. 

Elle donnera lieu 4 des concours : 

4° D’animaux vivants, de fleurs, de fruits, etc. 

5° A des congrès et conférences. 

Elle ouvrira le 1°" mai 1883 et aura une du- 
rée minimum de cing mois. ‘ 

Le Journal Officiel a publié, le 18 septem- 
bre, le réglement général de cette exposition : 

Les demandes d’admission seront centralisées 
au commissariat général et soumises au comité 
exécutif qui statuera en dernier ressort sur 
l'admission des titulaires. 

Le commissariat général sera chargé d’a- 
dresser à chaque exposant admis les certificats 
d'admission. 

Les emplacements seront mis à la disposi- 
tion des expnsante moyennant les prix sni- 
vants : 

Galerie du bâtiment principal. Le métre 
superhiciel Ss VAN 25 florins. 


pour emplacements isolés.. 50 — 


jardins. Lemétresuperficiel. 12.50 — 
Emplacements à lair li- 
bre. Le mètre superficiel... 7.50 — 


. Toute communication relative à l’exposi- 
tion doit être adressée par les exposants et les 
autres intéressés à M. le commissaire général 
de l'exposition internationale de 1883, à Ams- 
terdam (Pays-Bas). 


LS OS 


ET DE LA CURIOSITÉ 


RS PR NS SN PE PEN RE 


NOUVELLES 


x*x L'Académie des Beaux-Arts a entendu 
la lecture de l'extrait du testament de M. Leh- 
mann, concernant le legs que nous avons an- 
noncé. 

Jusqu'ici on nes’était pas trouvéen nombre 
pour prendre une résolution sur l'acceptation 
du legs. Cette acceptation a été votée aprés 
quelques observations. 

Le texte n’était pas d’une précision parfaite. 
M. Lehmann désignait certaines doctrines 
ayant cours et quilui paraissaient subversives 
des principes de i’art; la récompense qu'il 
instituait devait aller aux artistes dont les ceu- 
vres et les tendances réagiraient le plus éner- 
giquement contre ces doctrines en faveur 
aujourd hut. 

Un membre a fait observer que les doctrines 
n’étaient pas immuables et que, dans cin 
quante ans, les tendances réputées aujourd hui 
subversives n’auraient peut-être plus la même 
réputation. 

M. Guillaume a répondu qu'on ne pouvait 
se méprendre sur les idées auxquelles M. Leh- 
mann avait voulu rendre hommage; que les 
principes du beau et du vrai ne changaient 
pas ; que l’allusion du testateur visait le natu- 
ralisme, ses manifestations diverses et ses pré- 
tentions à l'indépendance qui masquaient trop 
souvent ou l'impuissance ou le dévergondage. 
Sur ce naturalisme on a mis des noms que 
nous nous abstiendrons de répéter, pour ne 
pas susciter des querelles superflues. 

En somme, il n’est pas inutile que ces expli- 
cations aient été échangées et que le procès- 
verbal de la séance de samedi contienne les 
termes clairs et explicites de l'engagement 
que l’Académie entend contracter envers 
M. Lehmann, la désignation des doctrines 
esthétiques qu’elle se charge de défendre, et 
la définition du caractère des œuvres qu’elle 
promet de récompenser. 


x*x M. le ministre de l'instruction publique 
et des beaux-arts vient d’affecter à la décora- 
tion des salles du nouvel Hôtel de ville de 
Paris deux tapisseries de la manufacture des 
Gobelins, d’après Le Brun. 

L'une, la Terre, mesure six mètres de long 
sur quatre de haut, et vaut 68.000 fr. ; l’autre, 
l'Eau, a, à peu prés, les mêmes dimensions, 
mais sa valeur est de plus de 70.000 francs. 


yy Les travaux de l’installation définitive 
du musée de Mm® la comtesse de Caen sont 
sur le point d’être terminés. Ce nouveau mu- 
sée, fort peu connu, est situé à | aile droite du 
palais Mazarin et ne contient jusqu'à présent 
que fort peu de richesses. Une des curiosités 
est le projet du monument destiné a perpé- 
tuer la mémoire de M™ de Caen par Emile 
Ullmann, architecte. 1 : 

Ce monument est adossé à l’une des parois 
du musée. Mme de Caen, étendue sur un sé- 
notaphe comme sur un lit de repos, accoudée 
d'un bras et tenant un feuillet de l’autre main, 
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dicte son testament. A ses pieds, des génies 
écrivent ses volontés: sa figure est encadrée 
par une niche richement sculptée, au-dessus 
de laquelle des statues allégoriques de la Pein- 
ture, de la Sculpture et de l'Architecture ren- 
dent hommage à la fondatrice du musée. 

A gauche, surmontée de la tête de Minerve, 
embléme de l’Institut, une table de marbre 
porte les volontés qui consacrent l’Académie 
exécutrice testamentaire. A droite, une autre 
table de marbre, surmontée d’un médaillon de 
Rome, contient les vœux formulés en faveur 
des pensionnaires de la villa Médicis. Enfin, 
sur un soubassement décoré des armes de la 
comtesse, l'inscription: 


A Madame la Comtesse de Caen 
FONDATKICE DU MUSÉE 


x*x Quelques journaux ont annoncé que 
l’ancien l'hôtel de Sens était menacé d’une 
prochaine démolition. 

Le Siècle croit savoir que ce précieux reste 
de notre architecture du XIV® siècle n’est 
en aucune façon menacé et que ni le proprié- 
taire ni le principal locataire n’ont eu avis que 
leur immeuble fût en péril. 

Du reste, il nous semble fort probable que, 
dés la rentrée des Chambres, et après le vote 
de la nouvelle loi sur les monuments histori- 
ques, l'hôtel de Sens ne manquera pas d’être 
l’objet d’un arrêt de classement. 


x*x M. Frémiet, statuaire, vient d’être 
chargé, moyennant le prix de 2.000 francs, 
d'exécuter pour le nouvel Hôtel de Ville, un 
modèle de statue équestre représentant un 
héraut d'armes portant un falot. 


x*x A l'Ecole spéciale d'architecture est 
ouvert le registre d'inscription pour les can- 
didats aux examens d'admission de cette 
année. 

Le programme des conditions d'admission 
est délivré gratuitement au siège de l'Ecole. 


x*x La statue en bronze de Camille Des- 
moulins, dont on a pu voir le plâtre devant le 
Palais de l'Industrie au moment du 14 juillet, 
sera exposée à la même place pendant quelque 
temps avant de partir pour la ville de Guise, 
à laquelle elle est destinée. 

C’est l’œuvre de M. Doublemard, qui ter- 
mine en ce moment les bas-reliefs du socle. _ 

*y On écrit de Grenoble que dans la nuit 
du 95 au 26, on a volé au Musée une collection 
de médailles en or, estimée 800.000 francs. 


yky Le 17 septembre, à eu lieu la transla- 
tion des cendres du peintre David, mort en 
exil et enterré à Bruxelles, de l’ancien cime- 
tière dans le nouveau. 

La cérémonie a eu un caractère absolument 
privé, suivant la volonté de la famille. Etaient 
venus de Paris, pour y assister, tous les des- 
cendants survivants du rénovateur de l'Ecole 
française, MM: Jules David, Jeannin, Dugué 
de la Fauconnerie, Meunier, André et Eugène 
Jeannin. 


yk On a trouvé en Hollande deux docu- 
ments anciens donnant les prix qu’on a payés 
pour plusieurs chefs-d’ceuvre hollandais: Le 
catalogue d’une loterie d’état tenue à la Hogue 
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en 16/9, et l'inventaire avec le prix de peintu- 

res achetées par quelque inconnu vers le mi- 
ean . / Fs 

lieu du dix-huitiéme siécle. La découverte est 


fort intéressante. Ainsi l’on y voit l’Alchi-: 


miste de Téniers évalué en 16/9 à %5 florins, 
ainsi qu'un Groupe de paysans ; Une grande 
Bataile de Cuyp, à 52 florins; cing autres 
œuvres de Cuyp de 45 à 50 florins; un Jan 
van Goyen, 25 florins. Vers le milieu du xvin® 
siècle, l'on donna les prix suivants: Une Ma- 
rine de Van de Velde, 400 florins; une Ma- 
rine de Wouverman, LA florins ; une Dame 
devant son miroir de Metzu, mesurant huit 
pouces sur sept pouces et demi, 105 florins; 
un Groupe de paysans par Van Ostade, 70 flo- 
rins; des Paysans chez eux, par Teniers, 
70 florins. 

yy Une collection d’éveniails vient d’être 
vendue en Angleterre. On y remarquait l’éy n- 
tail de la duchesse de Bourgogne, peint par 
Watteau; il a atteint 2.050 francs. L’éventail 
nuptial de Marie Leczinska, femme de Louis XV, 
peint par Boucher, a été vendu 1.875 francs. 
Un autre, provenant de la collection de Marie- 
Antoinette et qui représentait son portrait et 
celui de Louis XV a été payé 1.000 francs. Un 
sujet au crayon de Fragonard, 925 francs. Un 
éventail peint par Greuze, 1.260 francs. La 
Société des Beaux-Arts de Lond.es a acheté 
650 francs l'éventail nuptial de la princesse 
Anne, fille de George Il. 


TE es 


Les Travaux de l'Hôtel de Ville 


Plusieurs gros travaux pour l'achèvement du 
nouvel Hôtel de Ville ont été adjugés cette se- 
maine par le conseil de préfecture de la Seine. Ils 
se montent à sept cent mille francs environ, et 
comprennent trois lots : marbrerie, fumisterie et 
pavage. 

La marbrerie donnera à l’intérieur du monu- 
ment, et surtout au grand escalier et à la salle 
des Fêtes, un aspect véritablement somptueux; le 
marbre blanc veiné de Carrare sera employé à 
profusion, et les colonnes en marbre rouge royal 
de Flandre feront un effet magnifique. 

Le grand escalier aura cent marches mesurant 
chacune o metres de longueur sur 40 centimètres 
de largeur; le prix total sera de 40.000 fr., soit 
00 fr. par marche; de plus, on établira quatre 
colonnes en marbre rouge royal de Flandre (2.100 
fr. l’une), seize colonnes à 350 fr. et seize pilastres 
a, 250s ee 

L’escalier du préfet de la Seine, de proportions 
pius modestes, aura cinquante quatre marches de 
marbre blanc de 3 mètres de longueur {coût950 fr. 
la marche). 

Atrivons aux cheminées : on en construira 
cent dix pour les diverses pièces des premier et 


deuxième élages; quinze plus riches pour les’ 


principales piéces des appartements du préfet de 
la Seine et des bureaux du Conseil municipal; 

tre trés grand rinci ié 
quatre 8 grandes pour les principales pièces du 
premier étage ; enfin deux monumentales pour les 
grands salons. Chacune de ces dernières coûtera 
21.000 francs. 


Le pavage en granit des deux cours et des pas- 
sages conduisant aux deux places couvrira une 
étendue de 1.703 mètres carrés ; le prix sera de 20 
francs environ par mètre. : 

Eu résumé, la marbrerie coûtera 550.000 ire 
la fumisterie 24.000 fr., et le pavage 120.000 francs, 
eu chiffres ronds. 


oe FRE eee 


ACADEMIE DES INSCRIPTIONS 


(15 septembre) 


Critique historique. — On connaît la thèse sou- 
tepue par M. Joseph Halévy : les nations sémiti- 
ques, en particulier les Hébreux, ont cru à la vie 
ultraterrestre; si les Ecritures ne mentionnent 
pas plus souvent ou plus expressément cette 
croyance, c'est que les auteurs sacrés voyaient un 
danger d'idolâtrie dans le culte des morts; mais 
chez le peuple, la croyance à la vie d’outre-tombe 
était générale et indestructible. 

M. Derenbourg soutient la thèse contraire dans 
un mémoire communiqué aujourd'hui à l’Acadé- 
mie. Il ne s'occupe que des Hébreux et se déclare 
disposé à admettre que les autres peuples sémiti- 
ques ont eu Ja croyance que leur attribue 
M. J. Halévy. M. Derenbourg ne pense pas que la 
distinction entre les croyances populaires et la 
doctrine des prophètes puisse conduire aux conclu- 
sions de M. Halévy; il affirme que le judaïsme 
n’est pas autre chose que cette doctrine et constate 
que jamais on n’a entendu les prophètes consoler 
le peuple, au sein des plus terribles épreuves, par 
la perspective des félicités ultraterrestres. 

Le judaïsme prophétique, le judaïsme primitif 
et véritable n’admet donc pas la croyance à la vie 
future. Tout le poème de Job le proclame bien 
haut; un seul mot résoudrait les terribles problè- 
mes que soulève le malheur immérité du juste : 
compensation d’outre-tombe ! Et ce mot n’est pas 
prononcé. Ou le livre n’a pas de sens, ou, s'ilena 
un, c'est le refus d'accepter la croyance aux joies 
qui attendent l’homme bon après sa mort. M. De- 
renbourg ajoute que c'est grâce à la propagation 
des livres et des doctrines de Platon et à la faveur 
dont elles jouirent que la croyance dont il s’agit 


para et s'établit chez les Hébreux. Elle apparaît 
‘abord dans l'Ecclésiaste pour y subir une réfuta- 


tion quelque peu dédaigneuse ; mais elle fait bien- 
tôt des progrès rapides et triomphe avec Daniel. 


Séance du 22 septembre. 


Fouilles en Egypte (1881-1882.) — Suivant l’u- 
sage qu'il tient à maintenir et dont l'Académie 
apprécie les avantages, M. Gaston Maspero, pro- 
fesseur au collège de France, inspecteur général 
des fouilles en Egypte, est venu rendre compte à 
la compagnie des recherches exécutées pendant 
la dernière campagne par ordre et aux frais du 
gouvernement. khédyval. 

Les fouilles ont eu lieu aux environs des pyra- 
mides situées au sud de celles de Gizeh et non 
loin de Deer-el-Bahri, sur l'emplacement de 
Thèbes, près du lieu où, l’année précédente, on a 
découvertla cachette qui contenait les momies de 
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plusieurs rois, entre autres, celle du fameux Sé- 
sostris. 

Près du village de Réga on a exploré deux 
pyramides de pierre, presque aussi grandes que 
celles de Gizeh; on a pénétré jusqu'à trente 
inétres dans l’intérieur de l'une d'elles ; mais ona 
constaté là un mode de construction spécial, qui 
défie les efforts ordinaires. Les blocs sont des 
masses qui n'ont pas moins de douze à quinze 
mètres de long ; et il faut pour atteindre la cham- 
bre sépulcrale démolir la pyramide pierre à pierre. 
Force a été de renoncer présentement à ce tra- 
vail. 

Plus au sud est une pyramide de brique, que 
l'on a fendue de haut en bas. Elle ne contient 
pas de chambre à l'intérieur; mais on s’est as- 
suré que sa masse est assise au centre sur un lit 
épais de sable. Ce sable remplit une cuvette pro- 
fonde: c’est la probablement qu’il faut chercher 
la sépulture. 

A Kafr-litch s'élèvent deux pyramides; l’une 
d'elles a été exploitée à l'époque romaine pour 
construire une forteresse située dans le voisinage. 
Sur le point de renoncer aux fouilles opérées au 
pied de ce monument, M. Maspero en a décou- 
vert l'entrée. Un couloir incliné de 27 degrés con- 
duit à une première chambre. Cest le type des 
sépultures de Sakkara. Dans cette chambre, on a 
recueilli des débris provenant sans nul doute de 
la salle funéraire, et, parmi eux, des fragments 
d'inscription. On a affaire, suppose-t-on, à un roi 
qui a vécu à l’époque intermédiaire entre la 
s xième et la douzième dynastie. En tout cas, les 
t ouvailles ultérieures ne manqueront pas d'in- 
tcrêt. Si le prince appartenait à la douzième dy- 
nistie, on pourrait, par l'étude des morceaux du 
Rituel qui figurent toujours dans les sépultures, 
constater si l’aÿénement des monarques thébains 
a été, comme on l'a soutenu, l’avénement d’une 
Egypte nouvelle, même au point de vue de la re- 
ligion. 

Encore plus au sud, M. G. Maspero a attaqué 
les pyramides de Meïdoum, d'une admirable 
construelion, et qui ont défié jusqu'à présent 
toutes les tentatives des explorateurs. Les tran- 
chées ont été creusées sur la face nord; l'autre 
à été découverte. Le couloir déblayé a donné ac- 
cès sur un puits qui, au lieu de s’enfoncer dans 
le sol, remontait vers l'intérieur du monument. 
Le puits conduisait à une chambre où on n’a 
trouvé ni sarcophage, ni momie, mais sculement 
des poutres et des cordages, qui semblaient pré- 
parés pour hisser le cercueil. !1 résulte de lexplo- 
ration de la pyramide qu’elle est appliquée en 
quelque sorte sur un rocher qu’elle eaveloppe. 
Le monument était intact. Que signifiait cette ab- 
sence de sarcophage ? 

M. Maspero croit être parvenu à deviner l'é- 
nigme. Il a remarqué que, à l'exception de deux, 
toutes les tombes avoisinant la pyramide ont des 
constructions achevées à l'extérieur, tandis qu'à 
l'intérieur elles n’offrent que des couloirs ou des 
chambres inachevées, et ne renferment ni sarco- 
phages, ni momies. Les inscriptions, tracées à la 
pointe, attendent encore le ciseau du graveur ; 
elles sont restées à l’état d’ébauche. Linipression 
générale que M. Maspero a retirée de ces monu- 
ments se résume dans le mot du poète: 

.… Opera pendent 

Tnterripta NN 


ll suppose, en conséquence, qu'un roi, qui avait 
fait construire la pyramide pour lui servir de 
tombeau, est mort avant que les travaux fussent 
terminés ; son successeur l’aura fait inhumer dans 
un autre lieu; les grands personnages qui, par 
piété ou par flatterie, avaient commandé qu'on: 
leur construisit des sépultures aux alentours ont 
abandonné ce cimetière en même temps que le 
Pharaon défunt. 

A Thèbes, à travers des difficultés énormes, le 
déblayement du temple de Louqsor a été repris. 
On aura une idée de ces difficultés quand on 
saura qu'un village de trois mille âmes, dont les 
habitations sont superposées comme les cellules 
d'une ruche d’abeilles, occupe les cours du tem- 
ple et est circonscrit dans un espace qui n'est 
guère plus grand que la cour du Louvre. 

Non loin de la colline dans les flancs de laquelle 
était creusée la cachette devenue fameuse de 
Deir-el-Bahri, M. Maspero a compté 60 ou 80 puits, 
qu'il appelle des «puits faux ». Aucun d'eux ne 
conduit à une sépulture; ils ont été creusés à 
dessein pour attirer, discrètement toutefois, l’at- 
tention des explorateurs, les détourner des vraies 
sépultures et les décourager en les engageant 
dans des travaux énormes et infructueux. Plusieurs 
avaient été fouillés dans lantiquité et au moyen 
âge, inutilement, cela va sans dire ; plusieurs au- 
tres, explorés par M. Maspero, renfermaient des 
morceaux de papyrus échappés des mains des ou- 
vriers ou des scribes qui dirigeaient les travaux. 

M.Maspero signale un fait quia son importance 
au point de vue de la chronologie déjà si compli- 
quée de l'Egypte. Dans la cachette où se trouvaient 
les momies royales, des procès-verbaux inscrits 
sur les parois constataient la date, les circonstan- 
ces de chaque inhumation et donnaient les noins 
des assistants et témoins, noms répétés sur les 
sceaux qui fermaient les sarcophages. Or, il est 
remarquable que la date de l'inhumation du 
prince est toujours indiquée comme appartenant 
à son règne; cela nous apprend que le roi était 
censé régner jusqu'au jour de son inhumation, et 
ce jour pouvait être séparé de celui de son décès 
par un intervalle de 5, 6 et même 10 mois, né- 
cessaire pour les opérations si délicates et si lon- 
gues de lembaumement. Il faudra désormais te- 
nir compte de cette indication dans l’établissemeut 
des dates qui limitent les règnes. 

A Thèbes, non loin de Deir-el-Bahri, on a dé- 
couvert le tombeau Ge Ta Teile Witveris, deta 26€ 
dynastie. Pour arriver au couloir conduisant à la 
salle funéraire, il a fallu que M. Maspero se fit 
descendre au bout d'une corde, dans les ténèbres, 
à 35 mètres de profondeur. C’est une expédition 
qui ne manque pas d'imprévu et qui n’est pas 
trés agréable, Notre compatriote fut récompensé 
de son zèle par la trouvaille d'un magnifique sar- 
cophage en albâtre, couvert de belies inscriptions. 
‘Oa l'apportera à Boulag aussitôt qu'on le pourra. 

Les événements politiques dont l'Egypte a étéle 
theâtre ont entravé ces recherches. Néanmoins, 
M. Maspero a pu encore explorer plusieurs vil- 
lages sur les bords du Nil; il y a remarqué des 
antiquités de diverses époques (grecque, romaine, 
byzantine), et même des restes de monuments 
appartenant aux plus vieilles dynasties. Dans l'île 
de Philæ, il a reconnu, dans les matériaux ayant 
servi à la construction d'une église chrétienne, des 
| dalles provenant d’un santuaire d'Isis. 
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A Alexandrie, sur les faux rapports de marchands 
dantiquités européens, qui n'avaient d'autre but 
que de provoquer des fouilles, dans lesquelles ils 
pourraient frauduleusement glaner quelques me- 
nus objets d'une vente fructueuse et facile, on a 
creusé le sol sur l'emplacement que la tradition 
assigne au tombeau d'Alexandre (Séma) jusqu’à 
une profondeur de 47 mètres, sans trouver autre 
chose que des conduites d’eau de l’époque byzan- 
tine. 

En résumé, les trouvailles ont été moins impor- 
tantes que celles de l’année précédente ; mais les 
efforts de l'explorateur, loin de se ralentir, se sont 
multipliés. Des renseignements précieux et prati- 
ques ont été recueillis ; ils sont de nature à guider 
de plus en plus sûrement M. Maspero dans la 
tâche qu'il remplit avec tant d'intelligence et de 
dévouement au profit de la science, à l'honneur 
de l'Egypte et de notre pays. 

M. Maspero, rappelé à son poste, est parti mardi 
pour le Caire. Nous l’accompagnons de nos félici- 
tations et de nos vœux ; uous venons de dire avec 
quelle sagacité persévérante il interroge le sol de 
la vallée du Nil; nul n’ignore avee quelle fermeté 
il est resté jusqu’au dernier moment à Boulaq, au 
milieu des antiquités qu'il a voulu défendre, même 
au péril de sa vie. 

— En termes émus, M. Desjardins annonce la 
mort d’un jeune membre de l'Ecole d'Athènes, 
M. Bilco, qui a succombé, le 10 septembre, à un 
accès de fièvre pernicieuse, en Thessalie, où il se 
livrait à des explorations archéologiques. 

Archéologie orientale. — Dans une des dernières 
séances, M. Dieulafoy a lu à l’Académie une note 
relative à deux monuments de Meched-Mourgab. 
L’un d'eux, un immense soubassement, doit, 
d’après l’auteur de la communication, être consi- 
déré comme le prototype de la terrasse suppor- 
tant les palais de Persépolis;. l’autre, une sorte 
de tour carrée, correspond exactement à la des- 
cription du tombeau, dit de Cyrus, laissée par les 
auteurs grecs. Mais, comme d'un autre côté 
M. Dieulafoy n’admet pas, pour des raisons tirées 
surtout de la configuration du pays, que l’on 
puisse identifier Meched-Mourgab, à Pasargade, 
la Pysyagada des textes cunéiformes, il est porté 
à croire que la tour funéraire est le tombeau de 
Cambyse, père de Cyrus, tué à l'emplacement de 
Meched-Mourgab, en combattant les troupes 
d’Actyage. Aujourd’hui, M. Dioulafay déerit un 
petit édifice voisin de cette tour funéraire. Il est 
connu généralement sous le nom de tombeau de 
Cyrus et désigné par les Persans sous l’appella- 
tion de Gabre-Moderé-é-Soleiman (tombeau de la 
mère de Salomon). 

Cet édicule rappelle par ses formes et ses détails 
les temples archaïques de Grèce; il repose sur 
six gradins élevés et est accompagné d’une colon- 
nade sur trois de ses côtés. : 

Au lieu d'occuper le centre de l'emplacement, 
entouré par le portique, il est rejeté sur le fond 
de la cour. 

Cette anomalie n’est pas fortuite. Rapprochée 
de toutes les dispositions adoptées par le cons- 
tructeur, elle devient au contraire facile à expli- 
quer. 

On s’est efforcé de cacher à tous les yeux le 
Gabre-Moderé-é-Soleiman. 

Ce tombeau ne serait done pas celui de Cyrus, 
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mais celui d'une femme, probablement celui de 
Mandane, mére du roi. 

Déjà M. Oppert, en s'appuyant sur la forme de 
la toiture du tombeau, était arrivé à une conclu- 
sion à peu près identique. 

Les études entreprises sur les monuments de 
Méched-Mourgab prouvent que non seulement le 
Gabre, mais tous les édifices retrouvés dans la 
plaine du Polvar, ont les plus frappantes analo- 
gies avec les constructions élevées en Asie- 
Mineure, sous l'influence de l'art hellénique. 

On ne peut contester queles temples grecs, cités 
par l'auteur, n'aient été construits antérieurement 
à la conquête de la Lydie par les Perses, et que 
les monuments de Méched-Mourgab n'aient été 
élevés par Cyrus. Ce prince aurait donc emprunté 
aux Grecs Ioniens et aux Lydiens les modèles des 
édifices construits par lui sur les bords du Polvar. 
Roud, et, par conséquent, l’art royal de Méched- 
Mourgab procéderait exclusivement de l’art mo- 
numental né, sur les côtes de la Méditerranée, 
du mélange des traditions locales et de l’archi- 
tecture grecque. L’Asie avait apporté l'élégance, 
et la Grèce, la distinction des formes et les pro- 
cédés de construction. 

M. Oppert partage absolument cette manière 
de voir; il fait remarquer que le premier avec 
M. Laesen il a combattu l'identification de Méched- 
Mourgab et de Pasargade, ainsi que celle du Ga- 
bre Moderé-é-Soleiman avec le tombeau de Cyrus. 
Il est heureux de constater que M. Dieulafoy rap- 
porte de sa mission des arguments nouveaux à 
l'appui de cette thèse. 


SS NS — 


Société nationale des Antiquaires de 
France. 


Séance du 6 septembre. 


M. le Ministre de la guerre, en réponse à une 
lettre du président, informe la Société que la 
porte de Lille à Valencienne n’est pas actuelle- 
ment menacée, mais que la courtine intérieure 
doit seule être démolie, et les fossés remplis par 
mesure hygiénique. M. Courajod remet sur le 
bureau un exemplaire du catalogue de la col- 
lection Timbal récemment acquise par le musée 
du Louvre, et depuis la veille, exposée dans les 
galeries. Il lit ensuite un travail sur les objets 
d'art recueillis par Alexandre Lenoir et dispersés 
un peu partout. 

Il signale particulièrement à l'attention un lion 
en marbre devant accompagner la statue de l'a- 
miral Chabot exposée depuis de longues années 
dans une cour de l’école des Beaux-arts et émet 
le vœu que cette figure vienne retrouver le mo- 
nument qu'elle accompagnait primitivement. 

Voir dans la Gazette de demain un article sur ce 
sujet. 


BIBLIOGRAPHIE 


—_— 


Sous le titre: Excursion à Malte, notre ami 
M. Alfred Darcel vient de réunir en un volume les 
articles qu'il avait publiés dans le Journal de 
Rouen au retour d’une mission dont l’avait chargé 
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le gouvernement anglais. ll s'agissait pour l'émi- 
nent directeur des Gobelins de donner une con- 
sultation aa sujet d'une tenture de tapisserie très 
belle, mais assez malade, que possède l'église St- 
Jean-Baptiste de Malte. 

Dans ce volume il faut voir un recueil de notes 
de voyage, prises au courant de la plume, mais 
si l’ou tient compte de la qualité du voyageur, ces 
notes acquièrent une grande importance, et l’on 
regrettera qu’il se soit borné à en faire tirer quel- 
ques exemplaires, pour ses amis seulement. La 
publicité d’un journal, si grande qu'elle soit, ne 
compense nullement le dommage fait aux ama- 
teurs de livres curieux et instructifs.... Cette er- 
reur est réparable, nous n’insistons pas. 

M. Darcel, faut-il le dire, ne s'arrête qu'aux bons 
endroits, j'entends ceux où il y a à glaner dans le 
domaine de l’art et de l'archéologie. La liste des 
étapes est suffisamment explicite à cet égard; ce 
sont : Tunis, Carthage, Malte, Syracuse, Messine, 
Naples, Rome, Pérouse, Sienne, Florence, Bolo- 
gne, Ravenne, Milan et enfin Bourg, dont la belle 
église de Brou ne perd rien a étre visitée au re- 
tour de ce merveilleux voyage. 


Nous signalons à nos lecteurset particulièrement 
‘aux amateurs spéciaux, une monographie de no- 
tre collaborateur, M. Gaston Le Breton sur la Cé- 
ramique polychrôme à glaçures métalliques dans 
l'antiquité. Il y a lieu de féliciter le savant direc- 
teur du musée céramique de Rouen d’avoir vulga- 
risé, sous forme de brochure, cet intéressant tra- 
vail dont lecture avait été faite par lui devant l'A- 
cadémie des Sciences, bhelles-lettres et arts de 
Rouen. 

La question de savoir si les Anciens ont connu 
et appliqué sur leurs poteries l’oxyde d’étain, qui 
constitue l’émail, n'est pas encore tranchée. Les 
expertises des chimistes donnent des résultats 
contradictoires. En attendant que la vérité appa- 
raisse, M. Le Bretons’en tient aumot glacure qui 
résume d’une facon générale toute espéce d’enduit 
vitrifiable, lustre, vernis ou émail. 

On sait que les Egyptiens, les Assyriens et les 
Phéniciens travaillaient à la perfection je verre co- 
loré;il est permis d’en conclure que l’art de la vi- 
trification leur était connu dans toutes ses varié- 
tés; en tous cas ils ont laissé des spécimens 
accomplis de céramique polychrome, 

Nous laissons à M. Le Breton le soin de les dé- 
crire et d'en commenter la fabrication et la va- 
leur esthétique. On trouvera, à ce sujet, tous les 
reuseignements désirables dans son intéressant pla- 
quette qui vient de paraître à Rouen, a l’imprime- 
rie de Espérance Cagniard. 

A. de L. 


Sommaire de la 17me livraison de Zes Dessins du 
Louvre: Notice sur Callot, par M. Henry de Chen- 
nevières, et cinq dessins hors texte, gravés par 
Gillot. — J. Callot ; Croquis d’après nature fails à 
Florence. — J. Callot : Grotesques. — Jacob Jor- 
daëns : Étude de vieillard. — Michel-Ange : Etude 
de Mercure et de Titan. — Charles Lebrun: Groupe 
de femmes nues. i 

Prix de la livraison 4 fr. 50, L. Baschet, éditeur, 
boulevard Saint-Germain, Paris. 


Le Tour du Monde, 1,134° livraison. Une excur- 
sion du docteur Crevaux chez les Guaraounos, 


notes du voyageur communiquées par M. E. Le- 
Janne. — Texte et dessins inédits. — Onze gra- 
vures de Riou et Thiriat. 


Journal de la Jeunesse, 313° livraison, texte par 
Mme C. Colomb, Blanche Suryon, J. Girardin et Fré- 
déric Dillaye, dessins: Tofani, Ferdinandus, Chau- 
vel. 

Bureaux à la librairie Hachette et Ce, 79, bou- 
levard Saint-Germain, à Paris. 


Académy. — 2 septembre. — Albert Dürer, par 
Moritz Thausing, traduction par Fr. Eaton (compte 
rendu par Mary Heaton). — Le Musée de sculp- 
ture du moyen âge à Paris, par W. Conway. — 
9 septembre, livres d’art. — Exposition d'automne 
de l'Institut de Glasgow, par J. Gray. — 16 sep- 
tembre. — Le Liber studiorum de J. Turner, re- 
produit en fac-simile, par le procédé autotype 
(compte rendu par Mary Heaton). — Peinture de 
Pontormo de Hamilton-Palace, à la National Gal- 
lery, par Jean Paul Richter. 

Atheneum. — 2 septembre. — Albert Dürer et 
ses dessins, par Ch. Ephrussi (compte rendu). — 
Association archéologique Britannique. — 9 sep- 
tembre. — Bartolozzi et ses œuvres, par A. Fuer 
(compte rendu). — Pompei : les Nouvelles fouilles 
depuis 1874 jusqu'en 1881, par E. Presuhn (compte 


rendu). — 16 septembre. — Espérances et craintes 
pour lArt, 5 lectures, par W. Morris (compte 
rendu). — Les collections particulières d’Angle- 


terre : t. LXIX, galeries, prés de Liverpool. 


Plusieurs de nos souscripteurs nous écrivent 
pour demander ot ils pourraient se procurer les 
dessins de Victor Hugo, les Travailleurs de la 
Mer, auxquels nous avons consacré un article 
dans le dernier numéro de la Gazette. 

On a bien voulu mettre à notre disposition, pour 
les amateurs, quelques exemplaires sur Japon au 
prix de 20v francs, et sur Whatman au prix de 
125 francs. 


Nous rappelons que MM. les abonnés 
de la Gazette peuvent réclamer, comme 
prime, au prix de 15 francs (franco en 
province, 20 francs), au lieu de 40 fr., 
prix de vente, un album relié conte- 
nant 
20 EAUX-FORTES DE JULES JACQUEMART 

Imprimées sur beau papier 114 colombier 


Le grand succès obtenu par cet album 
nous a engagés à en faire faire un second 
tirage. Les épreuves sont aussi belles que 
les premières. 

M. les abonnés pourront également 
réclamer au prix de 60 francs au lieu de 
400 francs (le port à la charge des sous- 
cripteurs), le 
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CONCOURS ET EXPOSITIONS 


L’Union centrale des arts décoratifs 
publie l’avis suivant : 

« L'Union centrale mettra à la disposition du 
lauréat désigné par le jury une somme de 
S00 francs, qui devra être employée en frais 
de voyage. Les deux concurrents qui seront 
classés avec les n°% 9 et 3 obtiendront chacun 
une somme de 100 francs et un prix de livres. 

Le voyage étant spécialement destiné a 
compléter l'éducation artistique du lauréat, 
celui-ci sera tenu à son retour, de présenter 
au président de l'Union centrale les cahiers de 
croquis et de dessins qu'il aura faits pendant 
la durée de son voyage et d'adresser une 
correspondance qui permettra à l’Union cen- 
irale de juger de l'emploi de son temps. 

L'Union centrale des arts décoratifs, voulant 
favoriser le développement des études dart, 
maintient le grand prix de voyage, fondé en 
1869. 

Il y aura pour les concurrents deux épreuves 
à subir. Une épreuve d’essai, qui consistera en 
un travail de copie fait en une journée d’après 
un modéle en nature qui sera donné par 
l’Union centrale, et qui devra être exécuté en 
dessin ou lavis. 

Le concours définitif sera fait en cing jours. 
Le sujet du concours sera une composition 
d'art appliqué à l’industrie; elle pourra être 
exécutée en terre ou en dessin, au choix des 
concurrents. 

Les concurrents devront se faire inscrire au 
secrétariat de l’Union centrale, porte 4, au 
Palais de l'Industrie, avant le lundi 16 octobre, 
terme de rigueur. Ils devront produire des 
pièces justificatives de la date de leur naissance. 

L’appel nominal pour l'épreuve d'essai aura 
lieu le mercredi 18 octopre, à huit heures un 
quart précises du matin. 


Six mois 8 


Le jugement de l'épreuve d'essai aura lieu 
le jeudi 19 octobre et sera immédiatement 
affiché. Le concours définitif aura lieu le ven- 
dredi 20 pour l’esquisse et les samedi 91, 
dimanche 22, lundi 93, mardi 2h. L'appel 
sera fait, à huit heures et demie précises. 

Le jugement du concours aura lieu le jeudi 
26 octobre. 

Le concours aura lieu gous la surveillance 
d'une commission nommée par le président 
de l'exposition. » 


Une nouvelle salle a été ouverte dernière- 
ment au public dans l’exposition organisée au 
Palais de Industrie par l'Union centrale 
des Arts décoratifs. Cette salle, placée entre le 
salon de lecture et le salon da président de 
Ja République, comprend un choix des œuvres 
les plus remarquables du mobilier contempo- 
rain. 

En présence du succès du musée rétrospec- 
tif et en particulier des collections du mobi-. 
lier national, la commission de l'exposition a 
pensé qu’il était utile de faire la constatation 
publique de l'habileté et du savoir de nos ébé- 
nistes français. 

Le salon collectif du mobilier contemporain 
renferme, en effet, les meilleures productions 
de nos ateliers parisiens, et c’est une véritable 
bonne fortune pour les visiteurs de l’exposi- 
tion de l'Union centrale que de trouver réunis 
les meubles qui, depuis vingt-cinq ans, ont 
attiré, dans les expositions internationales, 
l'attention du public sur leurs auteurs. 


Le prix Jary fondé au ministère de l'ins- 
truction publique et des beaux-arts en faveur 
d’un pensionnaire architecte revenu de la ville 
de Médicis, a été attribué cette année à M. Né- 
not, le lauréat du concours fait à Rome pour 
ériger un monument au roi Victor-Emma- 
nue!. 
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Les jeunes artistes qui viennent de, prendre 
part aux deux concours fondés à l’Ecole des 
beaux-arts par M. Jauvin d Attainville, 
sont sortis de loge. ur ; 

Le premier concours est relatif à la pein- 
ture historique de décoration, et a pour sujet 
les Trois Parques. rac? 

Le second est relatif ou paysage historique; 
il a pour sujet : Pyrame et Thisbé. 

L’Exposition aura lieu le 25 octobre cou- 
rant. 


Les artistes francais et italiens qui ont de- 
mandé à prendre part à l'Exposition de Rome 
et qui ne voudraient pas avoir l’ennul d’en- 
voyer leurs œuvres sans savoir St elles _seront 
acceptées, peuvent les présenter les 17 et 18 
octobre au Palais de l’industrie (entrée par la 
porte 9), de 10 heures à 4s heures. Elles y se- 
ront examinées et acceptées, sil y a leu, par 
1 al al 


En tous cas elles devront être reprises le 19 
et le 20 par les artistes, qui auront à les expé- 
dier eux mêmes au plus tard avant le 10 no- 
vembre. 

Le sous-comité examinera aussi les. œuvres 
des artistes qui n’auraient pas encore fait leur 
demande et qui pourront remplir cette for- 
malité après l'acceptation. 

Les chemins de fer italiens ont accord 
50 0,0 de remise pour les œuvres destinées 
l'Exposition internationale de Rome. 
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L'exposition d'automne de Buda-Pesth est 
partagée en deux séries, dont la première va 
être ouverte Je 15 de ce mois. Les artistes 
français et belges y occuperont, comme déjà 
depuis quelques années, la première place par 
l'importance et le nombre des œuvres. 

La deuxième série sera ouverte le 20 novem- 
bre : les bulletins d’avis eties œuvres peuvent 
être envoyés dans le courant d'octobre. 

Les frais du transport sont, en cas d’accep- 
tation, entiérement à la charge de la Société. 
L'année dernière, les ventes ont atteint la 
somme de 33.315 fl. 15 (plus de quatre-vingt- 
mille francs); les œuvres indigènes comptent 
dans ce chiffre pour 18.172 f1.; 15.333 fl. 22 
reviennent à celles des artistes étrangers. 
Les particuliers ont acheté pour 20.870 florins. 


NOUVELLES 


x*x Le 95 octobre aura lieu la séance pu- 
blique annuelle des cinq Académies, pré- 
sidée par le bureau de l’Académie française, 

Voici l’ordre du jour de la séance : 


1° Discours de M. J.-B. Dumas, président ; 


2 Rapport sur le concours du prix Vol- 
ney 

3° Les Chrétiens dans la société païenne 
aux premiers âges, par M. Edm. Le Blant ; 

4° Les Explorations des grandes profon- 


deurs de la mer, par M. Alph. Milne Edwards; 
5° Le Don Juan de Mozart, par M. Ch. 
Gounod ; : 
6° Les Origines du costume de la magistra- 
ture, par M. Glasson. 


+*4 M. Lisch, inspecteur des monuments 
historiques, vient de constater la découverte 
d'une ville gallo-romaine au hameau de Grand- 
Pont près de Poitiers. x ; 

Il annonce en ces termes sa découverte a 
l’un de ses amis, M. Eudoxe Marcille : 

« Je viens de voir dans ma derniére tournée 
des trouvailles magnifiques ; c'est une ville 
entière gallo-romaine que l’on a découverte 
aux environs de Poitiers; elle renferme un 
temple de soixante-dix métres de fagade sur 
cent quatorze de longueur; un établissement 
thermal qui couvre deux hectares et qui pos- 
sède encore ses piscines, ses hypocaustes, ses 
canaux, ses dallages, etc.; un théâtre dont la 
crâne à quatro vingt dix mètres de large avec 
son enceinte de gradins, ses vomitoires; enfin 
des rues entières, des maisons, des hôtelleries, 
en tout près de sept hectares de constructions, 
et ce n’est pas fini de fouiller. 

« C’est un petit Pompéi au centre de la 
France. 

« Je ne vous parle pas des sculptures qui 
sont du meilleur style et qui, selon moi, doi- 
vent dater du deuxiéme siécle, enfin d’une 
quantité d’objetsde fer, de bronze, deterre, etc. 
C’est merveilleux. 

« Je viens de voir notre directeur des beaux- 
arts, M. Mantz, qui a été émerveillé de cette 
découverte, et qui pense, comme moi, qu'il 
faut arriver à la conserver. » 


«*4 Les commandes de l'Etat pour le Pan- 
théon : 

M Bonnat travaille en ce moment à son 
Martyre de saint Denis, destiné à ce monu- 
ment. Il est probable qu’il l’exposera au pro- 
chain Salon. 

Cette commande lui est payée 20,000 fr. 

M. Galland, le professeur de décoration à 
l'Ecole des Beaux-Arts, met la dernière main 
à sa Prédication de saint Denis, destinée 
également au Panthéon. Le prix de cette com- 
mande est de 20,000 fr. 

M. Meissonier avait été chargé d'exécuter 
les Derniers Moments de la vie de sainte 
Geneviève, au prix de 50,000 fr., mais depuis 
plusieurs années que la commande a été don- 
née, il n’y a point travaillé ; on peut la con- 
sidérer comme abandonnée. 


x*x Une nouvelle fondation de 800 fr. de 
rentes a été faite à l'Ecole des beaux-arts, par 
M™° Montvoisin, pour deux prix à décerner 
chaque année aux grands prix de Rome en 
peinture et en composition musicale. 

Les deux lauréats qui bénéficieront pour la 
premiére fois de cette fondation, sont: MM. 
Popelin pour la peinture, et Marty pour Ja 
composition musicale, 

Ce n’est pas tout. 

M" Nicolette Isouard a fondé, elle aussi, 
un prix de 2,500 fr. à l'Académie des beaux- 
arts. Le concours aura lieu dans deux ans. Le 
prix est décerné à l’auteur de Ja meilleure 
composition mélodique. 
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XF x La statue de Bernard de Palissy va être 
placée dans le square qui longe le boulevard 
Saint-Germain, près de l’église de Saint-Ger- 
main-des-Prés. Cette statue est la reproduc- 
tion en bronze de l’œuvre de M. Barrias. 

Celle de Dante est destinée à être transférée 
dans le square de la place Saint-Germain-des- 
Prés, à l'angle de la rue de l'Abbaye, lorsque 
l’on commencera les travaux d’agrandissement 
du Collège de France. On sait que cette belle 
composition est due à M. Aubé. 


x*x Les deux fontaines monumentales qui 
occupaient les deux extrémités de la place de 
lHôtel-de-Ville viennent d’être rapportées 
chez le fondeur. 

Aprés avoir subi quelques modifications de 
détail, ces deux fontaines seront replacées à 
titre définitif aux places qu’elles occupaient 
précédemment. 


x*4 D'une lettre adressée aux journaux par 
le maire de Caen, il résulte que la statue de 
Louis XIV a été réédifiée sur la place du Pare, 
en face du lycée et du Palais de Justice, con- 
formément à la délibération du conseil mu- 
nicipal de Caen, en date du 18 août 1832. 


x*%x M. Pierre Carrier-Belleuse, avec la col- 
laboration de MM. Hareux, Lucas, Renard, 
Delaunay, etc., vient de terminer, pour la 
ville de Lourdes, une immense toile panora- 
mique dont une exposition est faite avenue 
Daumesnil, 241. Cette exposition n’est que 
provisoire, et sera de courte durée, le pano- 
rama devant être à bref délai transporté à 
Lourdes. : 

y*y On sait que le théâtre des Arts de 
Rouen, reconstruit sur les ruines de celui qui 
a été détruit il y a deux ans par un incendie, 
a été inauguré la semaine dernière. L’archi- 
tecte, M. Sauvageot, a été décoré sur place, 
par M. Duvaux, secrétaire d'Etat au minis- 
tére de l'instruction publique et des Beaux- 
Arts. Les peintures, fort importantes, sonc de 
MM. Léon Glaize, Desmarest, Baudoin et Paul 
Milliet. 

En même temps a eu lieu l'inauguration de 
l'exposition de peinture de la ville. 


x*+ M. du Sommerard vient d'acheter pour 
le musée de Cluny de trés belles tapisseries 
de haute lice qui décoraient la grande salle du 
château de Boussac, où est installée la sous- 
préfecture. LÀ i 

Nous verrons ces iapisseries à Cluny, ou 
souvrira bientôt une nouvelle salle, exclusi- 
vement consacrée à ces belles œuvres décora- 
tives. 

yy M. Morot, l’auteur du Bon Samaritain, 
travaille en ce moment à la commande qui lui 
a été donnée par la ville de Nancy. 

Pour le palais de l’Académie, il doit repré- 
senter dans un grand panneau I’ Amphithédire 
de la Faculté. Pour l'Hôtei-de-Ville, dans 
la grande salle des Fêtes, il doit exécuter un 
plafond représentant la Danse des Nymphes. 
Il décorera, en outre, le Musée lorrain. 

Une somme de 90.000 fr. a été affectée à ces 
importants travaux, dont 60.000 fr. payés par 
VEtat et 30.000 fr. par la ville de Nancy. 


x*x Le musée de Châteaubriant vient de 
enrichir d’un coffre-fort assez curieux de 
époque de Francois I°r, 

C’est une de ces caisses en fer, bordées de 
bandes de tôle, qui servaient sur les galions à 
transporter en Europe l’or du Nouveau-Monde. 
La serrure en est curieuse. Placée au-dessous 
du vaste couvercle de cette malle antique, elle 
ne comprend pas moins de neuf pénes qui se 
meuvent par le moyen d’une seule clef, laquelle, 
en agissant sur un arbre de couche, fait mou- 
voir à l’intérieur tout un système de leviers et 
de petites bascules. Des crampons de fer qui 
soutiennent Vappareil sont élégamment des~ 
sinés et ciselés avec goût. On y reconnaît im- 
médiatement un de ces travaux élaborés avee 
patience pour obtenir à leur auteur le titre de 
maîtres és-arts mécaniques dans les anciennes 
corporations. 


s’ 
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x*x La princesse Béatrice d'Angleterre vient 
d'être élue mombro honoraire de l’Institut des 
aquarellistes de Londres. 


¥* Les journaux italiens signalent la pré- 
sence à Venise de M. Meissonier. Il travaille 
dans l’église de Saint-Marc. 
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NÉCROLOGIE 


Le comte L. Clément de Ris a succombé 
mardi dernier après une courte maladie dont on 
ne pouvait nullement prévoir l'issue fatale. Les 
funérailles de notre regretté collaborateur et ami 
ont lieu aujourd’hui, samedi, à la cathédrale de 
Versailles. On sait qu'il était depuis plusieurs an- 
nées conservateur du Musée de cette ville. Le 
temps nous manque pour rendre l'hommage qui 
lui est di à l’érudit critique dart et à l’homme 
excellent que nous venons de perdre. Nous devons 
nous borner pour le moment à donner à sa veuve 
et à sa fille, au nom de tous les collaborateurs de 
la Gazette, ce trop rapide témoignage de notre dou- 
leur et de notre respectueuse sympathie. 

A. de L. 


On annonce la mort. à Nantes, du statuaire 
Guillaume Grootaërs. Elève de Pradier et Duret, 
il fit ses études à l'Ecole des beaux-arts et obtint 
le second prix au concours de Rome. Il vint alors 
s'établir à Nantes et exécuta dans cette ville plu- 
sieurs compositions sculpturales d’un réel mé- 
rite. 


— RSI 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 


29 septembre 


Sur l'emplacement de Pasargade. — D'après 
Strabon, la ville de Pasargade, séjour des rois de 
Perse, est située non loin du fleuve Cyrus; c’est 
près de là que Cyrus triompha, dans une bataille 
décisive, d’Astyage roi des Mèdes:; c'est a Pasar- 
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cade que s'élevait le tombeau de Cyrus. Le fameux 
inonument connu sous le nom de tombeau de 
Cyrus, et dont M. Dieulafoy étudiait récemment 
les vestiges devant l'Académie, ce monument, que 
les Orientaux attribu2nt à la mère de Salomon, le 
roi de toutes les légendes de ces pays, appartient- 
il réellement au fondateur de Pempire perse ? 
Les voyageurs anglais et presque tous les savants, 
depuis Grotefend, l'ont admis. IL s'eusuivrait que 
le lieu appelé Murghab marquerait l’emplace- 
ment de l’antique Pasargade. Lassen a combattu 
cette opinion, et avec raison, suivant M. Oppert, 
qui reprend à nouveau ce problème, à la fois ar- 
chéologique et géographique. 

Incontestablement, paraît-il, le tombeau est ce- 
lui d'une femme: la forme bumbée de la partie 
supérieure du monument l’atteste. Cette femme 
était chère à Cyrus; c'était probablement soa 
épouse Cassandane (Kazandana), nom qui signifie 
en persan: «la Belle au col de cygne ». Cassan- 


dane eut un rôle politique. Une tradition recueillie 
por Hérodote attribudit a Uambyse, HIS de Gas- 


sandane, des sentiments hostiles à l'Egypte, qui 
Jui avaient été suggérés par sa rnère, jalouse d'une 
princesse égyptienne, autre femme de Cyrus. 

M. Oppert discute les textes relatifs à l’empla- 
cement de Pasargade. ll rappelle les indications 
de Strabon, qui mettent la cité royale sur le Cy- 
rus, qui se jette dans le golfe persique à l'ex- 
tréme sud-est de l'Iran. Pline nomme ce fleuve 
Intiogaiius (peut-être en persan Zitiya Khvada 
« vallée de la Victoire »), et dit qu'on arrive à 
Pasargade après sept jours de navigation. 

Persépolis était située sur le fleuve Medus (au- 
jourd'hui Pulvar), affluent de l’Araxes (aujour- 
(hui Bend-Emir), qui disparaît dans un lac inté- 
rieur, le lac Bakhtegan, au nord-ouest de la Perse, 
Or, Istakhr (identifié avec Persépolis) et Murghab 
sont sur le mème fleuve; donc, ou bien Istakhr 
vest pas Persépolis, ou bien Murghab n’est pas 
Pasargade. 

Alexandre, venant de l'ouest, passe d’abord à 
Persépolis, puis arrive à Pasargade. Revenant de 
POrient, les historiens nous montrent le conqué- 
raut longeant la côte et arrivant d'abord à Pasar- 
gade, située non loin de la frontière, puis à Per- 
sépolis. Il semble bien, d'après cette double et 
concordante indication, que Pasargade est au sud- 
est de Persépolis. Ptolémée place Pasarraga (cor- 
ruption du mot Pasargadæ, à peu près au même 
endroit qu'Arrien, c’est-à-dire au sud-est de Per- 
sépolis. 


6 octobre 


M. Oppert reprend la lecture deson mémoire. 
Il montre l'identité du nom de Pasargada avec le 
Parsiyauvaa, de l'inscription de Bisoutoun de 
Darius. Cette interprétation est aujourd’hui univer- 
sellement admise. Dans ce texte, qui raconte, 
comme on sait, les insurrections dont furent mar- 
quées les premières années du règne de Darius, 
lils d'Hystaspe, les noms de villes sont accompa- 
gnées d'une épithète qui manque à quatre cités, 
Babyloue, Arbèles, Ecbatanes et Parsiyauvada. 
Gette dernière était douc, elle aussi, une grande 
ville. Elle se prononçait : Pasiakhouada avec la 


gutturale dure du #h, la quelle, remplacée dans la . 


phonétique grecque par le ro (comme le kh de 
Khimir dans la phonétique francaise donne la 
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forme Krowmir) donnait au vocable la forme de Pa- 
siarouada, d'où Pasiargada et Pasargada. 

C'est à Pasargade que surgissent les deux faux 
Smerdis. L'inscription retrace la campagne du se- 
cond, nommé Oeasdatés; il était né à Taroum, 
dans le Kermari, et se déclara roi à Pasargade, 
Darius envoie contre lui une armée; il est défait à 
l'orient de la Perside, à quatre-vingt lieues environ 
de Murgbab. 

Le vaincu s'enfuit à Pasargade avec quelques 
cavaliers. Plus tard, Oeosdatès livre une seconde 
bataille près de Paroya (le Forg d'aujourd'hui), 
sur la frontière du Farsistan. Tout se passe dans 
la partie orientale de la Perse : on ne s’enfuit pas 


‘à quatre-vingt lieues à travers des montagnes et 


des déserts, vers l’ouest, quand une armée, veñue 
de l’ouest, vous pousse vers l'est. Or, Marghab est 
à l’ouest du lieu où se livra la bataille et à la dis- 
tance susdite‘ elle en est séparée par une région 
très accidentée et qu’occupenc de vastes solitudes. 
Ce n’est pas à Marghab qu'il faut chercher Pa- 
sargade. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS 


(30 septembre.) 

L'ordre du jour est à peu près vide. 

On parle de l'intention qu'aurait M. Ch. Gounod 
de donner cet hiver, duns la grande salle du Tro- 
cadéro, l’oratorio Rédemption, qui a obtenu un si 
grand succès de l’autre côté du détroit. Pour Vexé- 
cution de cette cetvre magistrale, il faudra des 
ressources extraordinaires, des chœurs puissants 
et des artistes nombreux. On croit que l'Etat vou- 
dra contribuer à cette entreprise qui intéresse au 
plus haut degré l’art national. 

C'est dans la prochaine séance que seront re- 
cues les partitions (jusqu'ici au nombre de sept) 
des concurrents pour le prix Rossini. La cautate 
est celle que M. C. du Locle a composée sous le 
titre de « Prométhée enchaîné », pour le précédent 
concours. On se souvient que, l’année dernière, 
il n’y eut pas de prix décerné. 


PIE — 


Société Nationale des Antiquaires de France. 


Séance du 4 octobre 1882. 

M. Guillaume informe la Société qu'il a décou- 
vert des substructions sous la salle des Cariati- 
des, au Louvre; ces substructions paraissent re- 
monter à Charles V. 

M. Flouest, associé correspondant, communi- 
que de la part de M. Cournault, ass. corr. le 
dessin d’un casque et d'une boucle d'oreille de 
l'époque gauloise, ces objets ont été trouvés à 
Breuvannes (Haute-Marne). 

M. de Marsy associé correspondant lit une note 


. de M. Hugo Loersch, professeur à l'université de 


Bonn, sur une cloche municipale d’Aix-la-Cha- 
p'lie. Cette cloche est datée du 18 février 1951 : 
elle est sortie des ateliers de Jacques de Croisel- 
les, fondeur artésien. 
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La Renaissance de la Dentelle de Venise 


Quoique l’on ne puisse assigner de date précise 
à Vapparition de la dentelle, il est cependant 
avéré que ce n’est qu'au quinzième siècle qu'on 
commença à produire ce travail laborieux. A Ve- 
nise revient l'honneur de l'invention des deux 
productions les plus parfaites, à savoir : du point 
coupé et du point de Venise en relief. Voici la lé- 
gende de l’origine du point coupé: Au retour d'un 
voyage dans les mers méridionales, un jeune 
marin avait apporté à sa fiancée un bout de la 
plante marine connue sous le nom de filet de Sy- 
rène et appelée Kalimedia opuntia par Linné. 
Malgré ses soins touchants, la jeune fille aimante 
s’apercut avec douleur que ce précieux don 
d'amour allait se briser et périr; elle résolut d’en 
garder au moins un souvenir en le copiant 
adroitement avec son aiguille et son fil, ce à quoi 
elle parvint à force d'efforts et de persévérance. 
C’est cette imitation gracieuse de la plente ma- 
rine qui produisit le charmant travail que les rois 
et les empereurs devaient compter plustard parmi 
leurs trésors les plus précieux. Mais la supréma- 
tie de Venise ne se borna pas seulement aux 
chefs-d'œuvre de la dentelle, elle s’étendit sur 
toutes les autres branches de l’art. Au quinzième 
siècle elle apprit sa lecon et au seizième elle de- 
vint Vinstitutrice de l'Europe. Ses dentelles furent 
les plus estimées, ses patrons les plus nombreux, 
ses dessins les plus variés et les plus originaux. 
Aujourd'hui encore, on peut étudier ces derniers 
dans un ouvrage de Cesare Vecellio, neveu du 
Titien, conservé dans les archives du Palais Ducal, 
publié en 1591 et dédié à Villustre dame Signora 
Viena Vendramin. La dentelle de Venise est citée 
comme cadeau ou achat dans la plupart des cours 
européennes, entre autres celles d'Angleterre, 
d'Allemagne et de France et nous pourrions men- 
tionner entre autres le manteau merveilleux 
d'Anne de France (1480) et le col d'un travail ad- 
mirable ayant servi au couronnement du roi, col 
qui a coûté deux cent cinquante louis d'or et a 
pris deux années de travail, une liste intermina- 
ble de dentelles inscrites dans les inventaires des- 
dites cours. 

C’est au dix-septième siècle que cet art atteignit 
son apogée et, en 1664, l'ambassadeur français 
nous informe dans son rapport que le total des 
exportations de dentelles de Venise s’est élevé 
cette année à 2.500.000 francs et a fait vivre non 
seulement ia plupart des familles pauvres, mais 

“encore tous les couvents établis dans la ville. Alors 
d’autres pays commencèrent à rivaliser avec l'Ita- 
lie. Dirigées et aidécs par le génie de Colbert, les 
ouvrières françaises imitèrent d'abord et parvin- 
rent ensuite à presque égaler les Véniliennes dans 
la perfection de leur travail. Pour atteindre son 
but, ce sage ministre fit venir quelques ouvrières 
habiles de Venise et les mit à la tête des ouvroirs 
francais et c’est ainsi que les splendides dentelles 
du dix-septième et du dix-huitième siècle virent 
Je jour. Cette industrie p:ospère encore aujour- 
@hui, et le point d'Alençon, la plus belle et la 
plus recherchée des dentelles françaises, n’est autre 
chose qu'une imitation directe, moins parfaite 


peut-être, du point de Venise connu sous le nom 
de Point Burano qui lui vient d’une petite ile des 
environs de Venise où cette dentelle se fait. 

Pendant l'occupation autrichienne, les femmes de 
Burano cessèrent leur travail ; la tradition se per- 
dit et il est probable que nous n’aurions plus ja- 
mais entendu parler ni de point de Venise, ni de 
dentelle de Burano sans la charité et les efforts de 
la comtesse Adriana Marcello et de la princesse 
Giovanelli Chigi. 

Ces deux dames résolurent de faire revivre 
celte belle industrie et ouvrirent une Ecole de 
dentelles en 1872, sous le patronage spécial de 
la Reine Marguerite dont elles sont les dames 
d'honneur. Elles apprirent qu'une vieille femme, 
nommée Cencia Scarpagliola possédait quelques 
spécimens d'anciennes dentelles de Venise qu’elle 
avait faites dans sa jeunesse et la nommèrent 
directrice de l’ouvroir malgré son grand âge, vu 
quelle était la seule personne qui pit remplir ce 
poste: celte personne instruisit plus de deux cents 
jeunes filles. Le travail le plus important qu’elles 
aient achevé jusqu'à ce jour se compose de la 
reproduction des dentelles du Pape Clément XIII, 
Rezzonico, né a Venise en 1693. 

La Reine possède les originaux et, grâce à sa 
générosité, l’école a pu les copier. En deux ans, 
quinze femmes finirent la tâche. En 1876 on ex- 
posa à Paris une de leurs productions, à savoir : 
un morceau de dentelle, de trois mètres de long 
sur ciuquante-cing centimètres de large, évalué à 
six mille francs. 

L'Ecole qui compte aujourd'hui trois cent vingt 
ouvrières est divisée en sept sections et chaque 
jeune fille a sa spécialité ; de cette manière l’ou- 
vrage est amené à un degré de perfection 
unique. 

La première section emploie cinquante ou- 
vrières qui font le tracé du patron avec du fil 
fort. 

La seconde section a soixante ouvrières qui po- 
sent le fondement du point Burano. 

La troisième section a vingt-cinq ouvrières qui 
font le point rond pour le point d'Alençon. 

La quatrième section se compose de cent ou- 
vrières qui font de la guipure simple ou de la 
guipure avec fleurs. 

La cinquième section emploie quatre-vingts ou- 
vrières qui joignent toutes les dentelles. Pour être 
admise à cette section, une jeune fille doit avoir 
appris l’art tout entier. 

La sixième section emploie dix ouvrières qu 
dtent les patrons quand la dentelle est achevée, 
la raccommodent si c'est nécessaire, et la pré- 
parent pour la vente. : 

La septième section comprend toutes les femmes 
mariées desquelles on n’exige pas la même ponc- 
tualité et le même nombre d'heures que les jeunes 
filles. La première et la cinquième section sont 
principalement consacrées au dessin. 

, Voici les points principaux que l'Ecole produit: 


| Point de Burano, Point de Bruxelles ancien, Point 


d'Alençon, Point d’Argentan, Point à l'aiguille, 
Point levé, Point levé en bas relief, Point eu haut 
relief, Point d'Angleterre el Guipures. Tous les 
dessins possibles sont exécutés et la finesse, Ja 
délicatesse et l'exécution de ces dentelles ne lais- 
sent rieu à désirer. 

Grâce au patronage des aimables philanthropes 
ci-dessus mentionnées, la Renaissance de cette 
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belle Industrie de Burano est un fait accompli et 
nos lectrices ne seront pas fâchées d'apprendre 
qu'elles pourront de nouveau se procurer ces pré- 
cieuses dentelles qui faisaient la joie et l’admira- 
tion de leurs aïeules. 


(Revue artistique de Londres)  CARLO GIANELLI. 
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BIBLIOGRAPHIE 


Revue des Arts décoratifs. — Livraison de sep- 
tembre. Paris, A. Quantin, 7, rue Saint-Benoit. 

Texte : — La 7e exposition de l’Union centrale 
(suite) : le Tissu, par Victor Champier. — Con- 
seils pratiques : Peinture sur faïence et sur por- 
celaine (suite), par Edouard Garnier. — Lettres 
d'Allemagne : l'Exposition de Nuremberg, par 
Hermann Billung. — Gazette universelle : l'Expo- 
sition de Bordeaux; l'Industrie de l’Horlogerie 
dans le Doubs, etc. 

Planches hors texte : — Vase en bronze poly- 
chrome, dit à fleurs de glycine, exécuté par 
MM. Christofle et Cie, Exposition de Bordeaux 


1882 (Chromolithographie Lemercier). — Tapis- 
serie de Bruxelles, tissée d'or et d'argent. — Soie- 


ries lyonnaises, compositions de Ph. de La Salle, 
xvi siècle (Exposition du Tissu à l'Union cen- 
trale des Arts décoratifs). Mobilier : Bibliothèque 
sculptée (école liégeoise, xviue siècle). 

Gravures dansle texte: Ciel du lit de Marie-Antoi- 
nette, étoffe fond de satin crème. -- Un atelier de 
tissage au xve siècle; miniatures des xiv°, xve siè- 
cles montrant des métiers à tisser et à broder. 
— Soieries lyonnaises ; tentures des Perdrix, etc., 
composées par Ph de La Salle (xvrue siècle). 
Bonnets brodés en soie, en or, etc. (collection de 
M. Germain Bapst, à l'exposition de l'Union cen- 
trale des Arts décoratifs) — Encadrement de 
pages, composé par H. Lambert, peintre de la 
manufacture de Sèvres. — L'Exposilion de Nu- 
remberg, dessin de M. Libonis; Service à thé, 
style Renaissauce, exécuté par M. Ed. Wollen- 
weber, orfèvre de la cour à Munich. — L'Exposi- 
tion de Bordeaux : Service à café (style Louis XVI), 
modèle de Carrier-Belleuse, et Verre d’eau émaillé 
(style Renaissance), exécutés par MM, Christofle; 
mortier en bronze (collection G. Bapst); cabinet 
italien (collection de M. Roustaing). 


Les Dessins du Louvre. 200 livraison. — Notice 
sur Lagrenée, par M. Henry de Chennevières et 
cinq dessins hors texte, gravés par Gillot. — Louis 
Jean François Lagrenée : Etude de jeune fille nue. 
— Giorgio Vasari (attribué) : — Casque. — Géri- 
cault : Etalons du pays de Caux. — L. I. I. Lagre- 
née. Etude de jeune tille nue. — Charles Lebrun : 
Fronton du châtean du surintendant Fouquet. 

Prix de Ja livraison 4 fr. 56. Prix du 4er volume 


relié, 26 francs. Librairie d'Art, L. Baschet, édit., . 


195, boulevard Saint-Germain, Paris. 


Le Tour du Monde. 1136 livraison. — Trois 
mois en Kakhétie par Mme Carla Serena. — 1877- 


1881. — Texte et dessins inédits. — Onze gravu- 
res de Taylor, D. Lancelot, A. Deroy, A. Ferdi- 
nandus ec P. Fritel. 


Journal de la Jeunesse. Texte par Mme C. Co- 
lomb, A. Cherbonneau, J. Levoisin et E. Duhous- 
set. Dessins : Tofani, Ferdinandus, Thérond. 

Bureaux à la librairie Hachette et Cie, 79, bou- 
Jevard Saint-Germain, à Paris. 


Académy (23 septembre). — Ghiberti et Dona- 
tello avec d'autres sculpteurs italiens primitifs, : 
par Leader Scott (compte rendu par H. Middleton). 
— Le musée de Boulaq, par Amélia Edwards. — 
Peinture de Pontormo, de la collection de Hamilton, 
à la National Gallery, par F.-W. Burton. 

30 septembre. — Livres d'art. — Les coptes de 
Egypte et leurs églises, par H. Middleton. 

7 octobre. — Marbres anciens dans la Grande- 
Bretagne, par Michaëlis, traduction par Feunelle 
(compte rendu par A.-S. Murray). — Les coptes 
en Egypte et leurs églises (suite), par H. Middleton. 


Athenæum.— 23 septembre. Les Amateurs et 
l’Ancienne France, le Surintendant Fouquet, par 
E. Bonnaffé (compte rendu). — Les collections 
particulières d'Angleterre: n° LXX. Childwall Hall, 
près Liverpool. 

30 septembre. — Les collections particulières 
d'Angleterre. LXXI. 

7 octobre. — Sculpture grecque et romaine, par 


W. Copland Perry (compte rendu). La vie de 
Georges Cruikshank, par Blanchard Jerrold 
(compte rendu). — Notes de Rome, par R. Lan- 
ciani. 
PEL DE —— 
CONCERT DU DIMANCHE 15 OCTOBRE 

Cirque d'hiver. — Concert Pasdeloup. — Sym- 

phonie en wt majeur (Becthoven). — Chant du 


soir (Schumann). — Suite algérienne (Saint-Saëns). 
— 1. Prélude (En vue d'Alger). — 2. Rapsodie 
mauresque. — 3. Rèverie du soir (A. Blidah). — 
4. Marche militaire française. — Préiade de Lohen- 
grin (Wagner). — Ouverture d'Obéron (Weher). 


LE CONGRÈS ARCHEOLOGIOUE 


Tenu à Avignon, vient de décerner la grance 
médaille de vermeil à l'important ouvrace 
intitulé : Viollet-le-Duc, ses travaux d'urt 
el son système archéologique. 

En vente chez MM. Saint-Paul, rue des 
Ecoles, 34, à Paris; Ducher et C°, méme rue 
51; et dans les principales librairies d'art 
de France et de Belgique. Prix : 6 francs.. 
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MEUBLES ANCIENS 


EN BOIS SCULPTÉ 


Faïences françaises, allemandes et hollan- 
daises. Porcelaines de la Chine, du Japon et 
de Saxe. Bronzes, cuivres, étains. Argenterie, 
Bijoux, objets de Vitrine. 

Tapisseries et Étoffes anciennes, objets di- 
Vers, 


Le tout arrivant de l'étranger 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 3 
Les lundi 16 et mardi 17 octobre 1882, à 2h 


M° PAUL CHEVALLIER, commissaire-pri- 
seur, succ’ de M. Ch. PILLET, rue de la Gran- 
ge-Batelière, 10. 


M. Ch. MANNHEIM, expert, 7, rue Saint- 
Georges. 

Exposition publique, le dimanche 15 octo- 
bre 1882, de 1 heure à 5 heures. 


Vente Ph. Frenkel d’Utrecht 
IMPORTANTE REUNION 


de 
PORCELAINES ANCIENNES 


De ja Chine et du Japon et de Saxe 
Faïences de Delft etautres 
Bronzes Louis XV et Louis XVI, Lustres 
Meubles en marqueterie, en bois sculpté et en 
laque, Glaces anciennes 
Objets de vitrine, éventails, argenterie et bijoux 
Belles dentelles et guipures anciennes 
Tapisseries des Gobelins et autres 
Etoffes et soieries anciennes de tous genres 
Le tout arrivant de Hollande et appartenant 
à Ph. FRENKEE, d’ Utrecht 
VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 
Les lundi 23, mardi 2h, mercredi 25, jeudi 
26 et vendredi 27 octobre 1882, à 1 h. 1/2. 
COMMISSAIRE-PRISEUR : 
M° P. CHEVALLIER, s' de M° CH. PILLET, 
10, rue de la Grange-Batelière 
CHEZ LEQUEL SE TROUVE LA NOTICE 
Exvosition publique : le dimanche 92. oc- 
tobre 1882, de 1h. a 5h. 


NOUVEL 


CAIETTE. DES 


CINQUANTE 
D'APRÈS LES MAITRES 


Rembrandt, Rubens, 


Michel-Ange, 


ALBUM 


BEAUX - ARTS 


GRAVURES 
ANCIENS & MODERNES 
Albert Dürer, 


Velasquez, André del Sarte, Raphaël, Reynolds, 
Murillo, Adrien Brauwer, Paul Véronèse, Meissonier, 
Courbet, Boucher, Fromentin, Turner, Bonnat, 
Cabanel, Hobbema, Louis Boilly, Gérome, C. Duran, 
Ziem, etc. 


Cinquante gravures tirées a part, imprimées avec le plus grand luxe 
sur papier de Chine, format 1/4 aigle, et contenues dans un porte- 


feuille. 


Prix : 100 fr. — Pour les abonnés de la Revue: 60 fr, 
LE PORT A LA CHARGE DES SOUSCRIPTEURS 


En vente au bureau de la GAZETTE DES BEAUX- ARTS 
8, RUE FAVART, A PARIS 


Dh LA CHRONIQUE DES ARTS ET DE LA CUKiOSITE 


EN VENTE A LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


L'ŒUVRE ET LA VIE 


DE 


MICHEL-ANGE 


DESSINATEUR, SCULPTEUR, PEINTRE, ARCHITECTE ET POÈTE 


PAR 


MM. Charles Blanc, Eugène Guillaume, 
Paul Mantz, Charles Garnier, Mézières, Anatole de Montaiglon, 


Georges Duplessis et Louis Gonse. 


L'ouvrage forme un volume de 350 pages, de format in-8° grand-aigle, illustré de 100 gra- 
vures dans le texte et de 11 gravures hors texte. Ila été tiré à 500 exemplaires numérotés 


sur deux sortes de papier. 
1° Ex. sur papier de Hollande de Van Gelder, gravures hors texte avant la lettre, n°° 4 à 70. 
2° Ex. sur papier vélin teinté, n°5 1 à 430. 


Le prix des exemplaires sur papier de Hollande est de 80 fr. (Il n’en reste plus que quelques 


exemplaires.) 


Le prix des exemplaires sur papier teinté est de 45fr. 


TE en 


LES DESSINS DE MAITRES ANCIENS EXPOSES A L'ÉCOLE DES BEAUX-ARTS 
EN 1879 


Par le marquis PH. DE CHENNEVIERES 


Directeur honoraire des Beaux-Arts, membre de l’Institut 


Réimpression, avec additions, du travail publié dans la Gazette : Illustrations nouvelles. 
L'ensemble comprend 18 gravures hors texte et 56 dans le texte. 
Les illustrations nouvelles sont, les unes inédites, les autres empruntées à la collecticn de 


la Revue. 


Prix du volume broché, 20 fr. — Pour les abonnés, 42 fr.; franco en province, 15 francs 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE. 


GRANDE IMPRIMEKIE, 16, rue du Croissant, Paris. — J. Cusser, imp. 


No 32 — 1889, 


BUREAUX, 8, RUE FAVART. 28 Octobre. 
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EDtDE LA CURTOSITE 


SUPPLEMENT A LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


PARAISSANT LE SAMEDI MATIN 


1 1 , . 
Les abonnés à une année entiére de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuitement 
la Chronique des A ts et do la Curiosité, 
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PARIS ET DEPARTEMENTS: 


12 fr. 


A partir d@aujourd’ hur, la Chronique 
des Arts redevient hebdomadaire. 


SEANCE ANNUELLE DE L’ACADEMIE DES 
BEAUX-ARTS 


Samedi dernier a eu lieu, à une heure, sous 
la présidence de M. Lenepveu, la séance an- 
nuelle de |’Acadéinie des beaux-arts. 

La séance a commencé par l’exécution de la 
scène lyrique qui a remporté le second pre- 
mier grand prix de composition musicale et 
dont l’auteur est M. Gabriel Pierné, élève de 
M. Massenet. 


M. Lenepveu, président de l’Académie des 


beaux-arts, a ensuite lu un discours vivement 
applaudi, dans lequel, après avoir consacré 
une pensée émue aux membres de l’Académie 
que la morta emportés depuis la dernière 
séance, ita parlé des fondateurs de prix et de 
récompenses destinés à soutenir les jeunes 
talents. 

Après avoir rappelé les noms des lauréats 
du concours de Rome, M. Lenepveu passe à la 
proclamation des prix décernés en vertu des 
diverses fondations. 


40 Le prix fondé par Mme veuve Leprince est 
donné à M. Popelin, pour la peinture. M. Esquié, 
pour l'architecture. M. Ferrary, pour la sculpture, 
tous trois prix de Rome de cette année. 

20 Le prix AZhumbert, à M. Bottéc, graveur en 
médailles. 

30 Prix Deschaumes, à M. Julien, élève architecte 
de l'Ecole des beaux-arts. 

4° Prix Bordin, à M. Henry Jouin, auteur d'un 
livre sur Coysevox, dont nous parlerons prochai- 
nement. 


Six mois. 


° 


5° Prix Jary, à M. Nénot. 

6° Prix Trémont, à MM. Pène et Gardet, sculp- 
teurs, et à MM. Duprato et Deffés, compositeurs 
de musique. 

7° Prix Georges Lambert. L'Académie partage ce 
prix entre Mmes veuves Caillé et Outwhaite, et 
MM. Patrois, Duquenne et Chambard. 

8° Prix Achille Leclère, à M. Francois Roux; 
une mention honorable est accordée à M. Dele- 
mer. 

9° Prix Chartier, donné à M. Widor. 

109 Prix Duc, partagé entre MM. Louis Bernier 
et Wable. 

11° Prix Jean Leclaire, à MM. Quatesous, élève 
de M. Pascal, et Yvon, élève de M. André. 

12° Prix Monbinne, partagé entre MM. Poise, 
auteur de l'Amour médecin, et Maréchal, auteur 
de la Taverne des Trabans. 

13° Prix Delannoy, à M. Esquié. 

449 Fondation Zusson, à M. Tournaire. 

45° Prix Jean Reynaud, à M. Daumet, architecte. 

16° Fondations de Caylus et de Latour, à M. Pi- 
chot, élève de MM. Cabanel et Bertrand. 

17° Grandes médailles d’émulation : 

Ces médailles ont été accordées aux jeunes 
artistes dont les noms suivent : 

Pour Ja peinture, M. Pichot, élève de MM. Caba- 
nel et Bertrand; pour la sculpture, MM. Ferrary 
et Pépin, élèves de M. Cavelier; pour l'architec- 
ture, M. Quatesous, élève de M. Pascal, 

18° Prix Abel Blouet, à M. Quatesous. 

19° Prix Jay, à M. Manherhofer, élève 
M. André. 


de 


La séance a continué par la lecture d’unc 
intéressante notice sur « la vie et les ouvrages 
de M. Lefuel, » membre de l’Académie, par 
M. le vicomte Henri Dslaborde, secrétaire per - 
péluel, et a été terminée par l'exécution de la 
scène lyrique qui a remporté le premier gran | 
prix de composition musicale, etdont l’auteu : 
est M. Marty, élève de M. Massenet. 
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LES MARINES DE M. ALFRED STEVENS 


M. Alfred Stevens expose, pour quelques 
jours seulement, chez M. Georges Petit, 
7, rue Saint-Georges), une suite d’études et 
de tableaux exécutés pendant son séjour de 
plusieurs mois au bord de la mer. : 
Nous signalons aux amis de la vraiment 
belle peinture, ges marines où, d’un pinceau 
délicat, souple et ferme, le maître peintre a 
présenté sous des aspects les plus multiples, 
dans ses états les plus divers, un coin de la 
mer normande qui semble lui avoir révélé 
en des confidences intimes, ses moindres se- 
crets. Connaissant, comme aucun, tous les 
mystères de son difficile métier, possédant à 
fond les ressources infinies de la palette, 
M. Stevens, depuis deux ans, emploie son été 
à d’étonnantes études de marines d’après na- 
ture qui accusent chez lui un sentiment nou- 
veau et profond de son art. : : 
Plages détrempées par l’invasion patiente 
de l’eau, mer pâle ou foncée, calme ou hou- 
leuse, doux soleil filtrant ses rayons diaman- 
tés à travers les nuages fuyants, ciel déchiré 
par les éclats argentés d’une lune voilée, voilà 
ce que M. Stevens sait peindre avec la science 
du peintre consommé et lachaleur de l'artiste 
ému. 


C°9E; 


NOUVELLES 


x%x Par arrêtés ministériels, en date des 11 
et 17 octobre courant, rendus sur la proposi- 
tion du directeur général des beaux-arts, con- 
formément à l’avis du conseil supérieur d’en- 
seignement, ont été nommés : 

Professeur de mathématiques à l’école na- 
tionale et spéciale des beaux-arts, M. Brisse, 
agrégé de l’université. mp 

Professeur de sculpture, chef d'atelier à la- 
dite école, M. Falguiére, artiste statuaire, 
grand prix de Rome. 

Le conseil supérieur des beaux-arts avait 
proposé dans l’ordre suivant MM. Falguiére, 
Aimé Millet et Mercié. 

On avait mis en ligne aussi M. Chapu. Mais 
M. Chapu a refusé toute candidature, arguant 
que, pendant le ministère du 14 novembre, il 
s'était prononcé contre les ateliers. 


x*x L'Académie des inscriptions et belles- 
lettres décernera en 188/ le prix de la fondation 
de M. Louis Fould à l’auteur ou aux auteurs 
du meilleur mémoire sur |’ Histoire des arts 
du dessin jusqu’au siècle de Périclès. Ce prix 
est de la valeur de 20.000 fr. Tous les savants 


français et étrangers, excepté les membres de, 


Institut, seront admis à ce concours. 


x*x Par arrêté du ministre de l’Instruction 
publique et des Beaux-Arts, ont été nommés 
membres de l'Ecole française de Rome : 

M. Fabre, ancien élève de l'Ecole normale 
supérieure, agrégé d'histoire. 


M. Digard, ancien élève de l'Ecole des Char- 
tes, archiviste-paléographe. , 

M. de Rolhac, ancien élève de l'Ecole prati- 
que des Hautes Etudes (section d'histoire et 
philologie). 


x*x L'Académie des beaux-arts est en train 
de modifier en ce moment le règlement qui la 
régit. 

ur la proposition de M. Garnier, il est ques- 
tion de savoir si lesjurés adjoints, qui n’avaient 
que voix consultative dans les jugements des 
prix de Rome, ne pourraient point avoir voix 
délibérative, à l'égal des membres de l’Aca- 
démie. 

4% Lundi 16 octobre a eu lieu la réouver- 
ture des cours et ateliers de l'Ecole des beaux- 
arts. 4 

Les inscriptions de cette année sont supé- 
rieures à Celles des années précédentes. 

En voici les chiffres : 


Architecture (1'°année).... 179 

— Come année)... 482 
Peintures." RE 282 
Sculpture. inte. oh ciate. 181 


La bibliothèque s’est également ouverte. 


x*x L'Institut de France vient de recevoir 
de la direction des beaux-arts, douze bustes 
en marbre blanc pour être placés dans le ves- 
tibule du rez-de-chaussée conduisant aux sal- 
les de séance. Voici la liste de ces bustes : de 
Sacy, de l’Académie française, par Martin ; 
Jules Favre, de l’Académie française, par 
Claude Vignon (M™° Rouvier) ; Littré, de l’A- 
cadémie des inscriptions et belles-lettres, par 
Deloye ; vicomte de Rougé, de l’Académie des 
sciences, par Gravillon; Claude Bernard, de 
l’Académie des sciences, par Desprey ; Elie 
de Beaumont, secrétaire perpétuel de l’Acadé- 
mie des sciences, par Ricard; Regrault, de 
l’Académie des sciences, par Joly ; Stanislas 
Laugier, de l’Académie des sciences, par 
Belhomme; Charles Saiate-Claire Deville, de 
l’Académie des sciences, par Lequien ; Féli- 
cien David, de l’Académie des beaux-arts, par 
Matabon ; Perrault, de l’Académie des beaux- 
arts, par Ricard; Michelet, de l’Académie des 
sciences morales et politiques, par Pascal. 


x*x Un château plein de souvenirs histori- 
ques vient de devenir la propriété de la reine 
Victoria, après avoir été longtemps celle de 
l'Etat. 

La reine a acheté, moyenant 1.835.000 fr., 
Claremont House, qu’occupa le premier roi 
des Belges avant d'être appelé au pouvoir, où 
Louis-Philippe passa une partie de son exil, 
et qui vit, il y a quelques mois, la lune de miel 
du duc d’Albany et de sa jeune épouse. 


ROSE OS— 


Exposition de la Société des Amis 
des Arts de la Touraine. 


Cette exposition est le début dans le monde 
artistique d’une Société dont le fondateur portait 
un nom estimé de tous ceux qui cultivent les 
arts, et particulièrement aimé à la Gazette: Mau- 
rice Cottier. Il en avait jeté les bases dès 1880 
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dans ce pays de Touraine qui possédait toutes ses 
affections, et sa main expérimentée, sa supé- 
riorité artistique auraient rapidement conduit 
cette association à la prospérité, si la mort ne 
Pett trop tôt enlevé à ses amis et à ses protégés. 
L'impulsion donnée par lui s’est cependant main- 
tenue ; et ceux qui avaient concouru à la fon- 
dation de son œuvre, ont tenu à honneur de la 
continuer. 

Déjà au mois de mars un brillant concert sa- 
tisfaisait au chapitre du réglement, qui, réunissant 
toutes les branches de l’art sous le patronage de 
la Société, veut qu'une partie des ressources soit 
affectée à des solennités musicales ; et le 1er oc- 
tobre dernier, dans les salons de la mairie, mis à 
la disposition des organisateurs par une muni- 
cipalité bienveillante, s’ouvrait une première expo- 
sition de peintures, sculptures et dessins, et l’af- 
fluence des exposants permettait, dès ce début, 
d'inscrire 468 numéros au catalogue. 

La première place a été réservée aux œuvres de 
M. Maurice Cottier. Autour de son portrait, dont 
la Gazette a publié une belle gravure à l’eau-forte, 
a été groupée une série d’aquarelles, œuvres de 
ses dernières années, et qui montrent combien 
ce pinceau primesautier, gracieux, spirituel avait 
su s'approprier un genre, qui a acquis depuis quel- 
que temps une vogue si légitime et dont la con- 
naissance exacte est hérissée de difficultés. La 
placidité des eaux du bassin d'Arcachon, la sau- 
vage tenue des bruyères et des pins landais, la 
solennelle majesté des Alpes tyroliennes, ou l'in- 
timité de quelque coin tourangeau, tous ces as- 
pects si variés ont trouvé leur interprète dans ce 
talent souple et observateur. La Société, qui a mis 
sous les yeux d’un public sympathique cette phy- 
sionomie ignorée du talent de M. Cottier, doit 
s’estimer heureuse d’avoir pu le faire grace à la 
bienveillance des membres de sa famille qui ont 
consenti à se dessaisir de souvenirs où est em- 
preinte, plus vive qu'ailleurs, la marque person- 
nelle de celui qui n’est plus. Quelques peintures ; 
le portrait de M. le baron de W..., celui de son 
fils, un intérieur de maison de garde, une vue du 
port d'Arcachon, complètent cette exposition pos- 
thume. 

D'autres deuils avaient frappé la Société à sa 
naissance : Baillargé, architecte distingué, colla- 
borateur de M. Duban dans la restauration de 
Blois; Grasset, jeune sculpteur plein d'avenir, 
grand prix de Rome, mort à l'Ecole en 1880 ; Gué- 
rin, architecte diocésain, auteur de restauralions, 
locales nombreuses; quelques-unes de leurs 
œuvres ont été réunies à côté de celles de 
M. Cottier. 

Parmi les vivants, il faut citer deux noms bien 
connus : MM. Jalabert et Ph. Rousseau. Le pre- 
mier a envoyé le portrait de Mlle BI. G., bien ap- 
précié de tous ceux qui ont fréquenté les salons 
du Cercle de la place Vendôme, et qui passe avec 
raison pour une de ses meilleures œuvres. Sous 
le titre d'un Déjeuner frugal, le second a placé 
dans un petit panneau sur le coin d'une-nappe, 
un fromage, quelques radis et un verre d'eau : 
mais cette frugalité est un véritable régal pour les 
yeux. : ; 

M. Moreau, de Tours, est inscrit au catalogue 
pour deux toiles, dont lune, l'Egyptologue, est 
très importante. Le sujet est traité avec la facture 
arge, concevant grandement, ordinaire au pein- 
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tre : mais peut-être ce modeste savant, courbé sur 
un crâne de momie, etit-il gagné à être placé 
dans un cadre de dimensions plus restreintres. 
M. G. Doré intitule un paysage Souvenir de Dun- 
craig (Ecosse); mais ce souvenir est fortement 
mélangé des fantaisies de sa riche imagination, 
pleine de charme, même dans son exubérance. 
D'autres peintures, toutes fort intéressantes, de 
MM. Landelle, Lewis Brown, Appian, Feyen Perrin, 
Lecomte du Nouy, Lansyer, Allongé, Rapin, — je 
cite les principaux — complètent le contingent 
des artistes, habitués du Salon de Paris. Deux 
œuvres de M. Monginot appellent aussi l’atten- 
tion : l’une surtout, un Pierrot galant entraînant 
Colombine sous les charmilles, le tout enveloppé 
dans un coloris brillant et moelleux. Une place a 
été laissée — il faut l'avouer — à quelques noms 
de la secte dite intransigeante : cependant il y a 
du bon à prendre quelquefois chez les Renoir, les 
Sisley, les Monet, et lu Société ne doit pas être 
blamée d’avoir montré des échantillons de ce 
genre à son public tourangeau. 

Parmi les peintres locaux, et c'est à ceux là 
qu'une exposition de province peut être très utile, 
en faisant connaître leur capacité, et en leur indi- 
quant des modèles, nous pourrons citer M. Pitard, 
qui expose deux portraits largement, quoique un 
peu durement peints; M. Ripault qui sait traiter 
les fleurs et les fruits sans banalité ; M. Gagneux 
dont les bibelôts orientaux brillent d’un coloris 
solide. MM. Damon, Briand, d'autres encore, à 
qui l'examen public est maintenant ouvert, et qui 
sauront en tirer profit. 

Le succès de cette exposition présage bien pour 
l'avenir de la Société. Ajoutons, ce qui n’est pas à 
dédaigner, qu'au succès artistique, se joint le 
succès matériel d’une loterie qui permettra des 
acquisitions importantes parmi les toiles exposées, 
en dehors de celles qui seront faites par les ama- 
teurs éclairés que la Touraine compte en grand 
nombre. 

DAC 
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Dîner de l’Union centrale des arts 
décoratifs 


Dernièrement a eu lieu au restaurant Le- 
doyen le deuxième diner de l’Union centrale 
des arts décoratifs. Les collectionneurs qui ont 

rêté leurs collections à la belle exposition 

rétrospective installée au premier étage du 
Palais de l’industrie avaient été invités. Au 
dessert plusieurs toasts ont été portés par 
MM. Antonin Proust, Henri Bouilhet, de la 
Herche, Weber et Mille. Nous reproduisons 
le toast de M. Antonin Proust aux invités de 
l’Union centrale : 


Messieurs, 

J'ai l'honneur de vous proposer un toast à nos 
hôtes d'aujourd'hui, à ceux qui ont réhaussé l’é- 
clat de la septième exposition de l’Union centrale 
par la générosité de leurs prêts et à la grande fa- 
mille des collectionneurs qu’ils représentent parmi 
nous. (Applaudissements.) 

Les collectionneurs, messieurs, ont rendu de 
grands services à l’art contemporain, Ils sont ap- 
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pelés à en rendre de plus grands encore, en <on- 
tinuant à mettre leurs collections à la disposition 
.de sociétés comme la nôtre, qui organisent des 
expositions dont la périodicité et la méthode con- 
stituent un enseignement véritablement utile. 

Au premier rang de ces collectionneurs, nous 
devons placer l'Etat, qui a bien voulu disposer 
dans les salles du Palais de l'Industrie une partie 
de ses richesses du garde-meuble que j'avais pro- 
jeté avec MM. Poulain et Williamson de mettre 
constamment sous les yeux du public dans des 
galeries édifiées sur les terrains de l’Alma. J'espère 
que ce projet qui n'était pas coûteux — il en- 
trainerait une dépense de cent cinquante mille 
rancs — et dont la réalisation serait éminemment 
profitable aux travailleurs, sera repris par le gou- 
vernement actuel. 

L'Etat a encore consenti à nous laisser puiser 
dans le mobilier des administrations publiques, 
et cette réunion de meubles, appartenant pour la 
plupart à la grande époque et provenant en 
grande partie des ministères, n'a pas été l’un des 
moindres attraits de l'exposition de 1882. 

J'ai entendu dire, je ne sais si le bruit a quelque 
consistance, que plusieurs des ministres auraient 
l'intention de confier ces meubles au Musée des 
arts décoratifs. De ces ministres nous demandons 
le long maintien aux affaires et nous les prions 
d’agréer d'avance les remerciements de l'Union 
centrale et de ses clients. (Rires et applaudisse- 
ments.) 

Je voudrais, messieurs, mais en vérité la tâche 
est impossible, adresser aussi nos remerciements 
à chacun de nos bienfaiteurs, à chacun de ceux 
qui ont mis Jeurs collections à notre disposition. 
Je leur demande de vouloir bien accepter en- 
semble le témoignage de notre profonde grati- 
tude. (Applaudissements). Je disais tout à l'heure 
que les collectionneurs avaient rendu et étaient 
appelés à rendre de grands services à l’art con- 
temporain. 

Les expositions rétrospectives dont l'Union cen- 
trale a pris l'initiative en 1865, je crois, ont ce- 
pendant été l’objet de vives critiques. On a voulu 
y voir une sorte d'encouragement à imiter ser- 
vilement les formes disparues et les colorations 
atténuées par le temps, en un mot, une invitation 
à faire vieux. C'est là une erreur. Nous sommes 
tous ici d'avis que la première qualité d’une œuvre 
dart, quelle qu’elle soit, est d'être vivante et per- 
sonnelle. Nous professons tous cette opinion que 
nous avons avant tout le devoir d’être modernes, 
(Nombreux applaudissements.) 

Mais on ne saurait méconnaître que non seule- 
ment on peut puiser un utile enseignement dans 
l'étude des choses anciennes, pour les renouveler 
et les accorder aux besoins actuels, mais cette 
étude nous montre encore la nécessité de nous 
munir de l’enseignement général qui nous fait dé- 
faut, de ce que j’appellerai l’enseignement scien- 
tifique commun à tous les arts, et, par suite, à 
toutes les industries d’art. Lorsque l'on examine 
un de ces chefs-d’ceuvre du mobilier français, on 
est, en effet, tout d'abord frappé de ce fait, que 
l'architecture du meuble, que son aspect d’en- 
semble retient l'œil avant de le séduire par le fini 
et souvent par le raffinement des détails. Eh bien ! 
cette conception des lignes maîtresses est due aux 
fruits d’un enseignement général, de cet enseigne- 
ment que nous avions projeté d’instituer, M. Mantz 


se le rappelle, au seuil et à la sortie de l'Ecole des 
beaux arts, ramenée à son véritable rôle d'école 
d'enseignement supérieur. On a appelé cet en- 
seignement l'enseignement simultané des trois arts. 
C'est en réalité, et pour parler un langage plus 
simple et plus vrai, l'enseignement général de tous 
les arts, indispensable à chaque artiste. (Vifs ap- 
plaudissements.) 

Pour ma part, en ce qui concerne nos industries 
d'art, je voudrais voir, à côté de l'Ecole des arts 
décoratifs si brillamment dirigée par notre collégue 
et ami M.Louvrier de Lajolais, à côté de ces écoles 
pour les grandes industries du fer et du bois que 
se propose de créer la ville de Paris et qui seront 
le complément des écoles d'apprentissage, voir in- 
stituer ces écoles d'enseignement général qui sont 
la dépendance obligée des musées d'art décoratif 
que nous voulons établir. (Applaudissemens.) Et 
je voudrais que ces écoles et ces musées fussent 
créés avec l'appui de l'Etat, avec le concours des 
syndicats professionnels de patrons et d'ouvriers 
et avec l’appoint de l'initiative privée. (Nouveaux 
applaudissements.) Messieurs, je viens de par- 
courir la haute Italie et l'Autriche méridionale, 
comme j'avais visité, au mois de mars dernier, 
l'Allemagne et les provinces du nord de l'Autriche. 
Et partout, c’est à cette complicité de la volonté 
publique et des volontés particulières que sont 
dus les progrès réels, incontestables et vraiment 
menacants pour notre suprématie qu’il nous faut 
signaler sur tous les points. On a dit à ce propos 
que nous avions préraaturément poussé un cri 
d'alarme. Non. Nous n’avons fait que répéter ce 
qui se dit dans ce pays depuis plus de cinquante 
ans, ce qui s’est dit pour la première fois sous la 
Restauration, dans cette vieille et excellente note 
de la Martinière, à savoir que ne pas progresser 
c’est reculer, et que l'imperturbable confiance nous 
expose à nous voir distancés par ceux que nous 
sommes trop volontiers accoutumés à considérer 
comme des disciples attardés. (Vive approbation.) 

Je ne voudrais pas insister outre mesure sur une 
question que nous avons si souvént traitée en- 
semble. Mais on ne saurait cependant trop le ré- 
péter. Il y a dans ce moment un mouvement con- 
sidérable, universel, dans le monde du travail. 
Chaque nation cherche à améliorer sa situation 
économique et chaque nation comprend que le 
plus sir moyen de solliciter les marchés étrangers 
est de faire appel à l’art qui a si longtemps fait la 
fortune des industries françaises. Il n’est pas une 
wille, si petite qu’elle soit, qui n’ait- aujourd'hui, 
en Italie comme en Autriche et en Allemagne, son 
musée dart industriel et son école. Bologne a dis- 
posé des collections qui ne le cèdent en rien à 
celles de Londres, de Berlin, de Vienne. 

A Venise, les patrons et les ouvriers se groupent 
pour faire les frais de l’enseignement reconnu né- 
cessaire. Et dans les galeries de l'Exposition de 
Trieste on est arrêté à chaque instant par des 
inscription de ce genre : « Acquis pour le musée 
industriel de telle province, pour l’école de tel 
district. » Et ce sont souvent les provinces les plus 
reculées de l'empire qui font ces acquisitions. Ce 
sont des districts perdus dans la montagne qui 
viennent se pourvoir des moyens de s’instruire. 
Partout aussi les gouvernements viennent en aide 
aux efforts privés, et je me suis rencontré dans les 
musées et dans les écoles que j'ai visités avec le 
ministre des beaux-arts de Belgique, qui venait, 
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lui aussi, dans l'intérêt de son pays, chercher de 
bons exemples. 

Il ne faut donc point nous faire d'illusions. Il 
est temps, il n’est que temps de tenter un vigou- 
reux effort. Et, à ce propos, je constate dans une 
fraction de l'opinion un sentiment dont je n'hésite 
pas à me réjouir publiquement, le sentiment de 
l'impatience. On nous fait observer que nous 
avons ouvert une souscription nationale sous 
forme de loterie, mais que le nombre des billets 
à placer est considérable, que le placement de ces 
billets exigera un an, deux ans, trois ans peut 
être. Soit dit en passant, on s’est montré sévère 
pour la gestion sage et prudente de notre excel- 
lent directeur et ami M. Henri Avenel. Quand on 
a placé, au milieu de la concurrence des loieries 
et avec la difficulté d’écouler les premières sé- 
ries, prés de 2 millions de billets en moins de trois 
mois, on a, je crois, à se féliciter du résultat. 
(Vifs applaudissemeuts.) Mais l'impatience qui se 
manifeste, je la partage. 

Attendre quelques mois, aprés avoir attendu 
plus de cinquante ans, peut en effet paraitre 
excessif. Il est un moyen bien simple de mettre 
un terme à cette impatience. L'initiative parle- 
mentaire nous offre ce moyen. Il ne tient qu'à 
ceux qui ne veulent point attendre plus longtemps 
de reprendre le projet que j'avais eu l'honneur 
de rédiger au mois de décembre dernier. Dans ce 
projet, je demandais, d'accord avec mon collègue 
des finances, la cession de la Cour des comptes et 
10 millions à l'Etat, en réservant la participation 
des volontés particulières, dont nous considérons 
tous ici l'intervention comme indispensable pour 
le bon succès de l'institution. Depuis, le projet 
ayant été abandonné, ce sont les volontés parti- 
culières qui ont dû prendre l'initiative, en se ré- 
servant de faire appel à l'Etat qui est d ailleurs 
avec nous pour nous donner son concours. Que 
les pouvoirs publics reprennent le projet du mois 
de décembre, et nous viendrons apporter le fruit 
ds notre souscription à l'œuvre commune. Nous 
n'avons, en effet, qu'un désir, c'est d'arriver à la 
réalisation d’un projet que nous considérons 
comme nécessaire et urgent {Vifs applaudisse- 
ments), et lorsque en prenant tout à l'heure ia 
parole je vous proposais un toast aux collection- 
neurs, je pensais un peu à nous qui ne sommes 
en réalité que des collectionneurs de sentiment, 
de patriotisme et de conciliation, dans l'intérêt du 
relèvement des grandes traditions artistiques de 
la France. (De nombreux applaudissements ac- 
cueillent cette allocution.) 
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Les antiquités de Sanxay. M. Delaunay met sous 
les yeux de l’Académie deux croquis à l'huile très 
réussis, représentant des vues des restes magnifi- 
ques desthermes découverts à Sanxay; l’une d’elles 
montre une enfilade de voûtes commandant les 
hypocaustes qui chauffaient les piscines; l’autre, 
un hypocauste qui ne le cède en rien aux plus 
beaux de Pompei. C'est un vaste foar circulaire 
dont les épaisses voûtes de béton sont soutenues 


par des piles de tuileaux; au-dessus de la voûte 
s'étend une couche de ciment dans laquelle est 
noyé un carrelage en pierre de Dissais. Ce pavage 
forme le fond d'une belle piscine circulaire pro- 
fonde de 1 m. 40. 

Le feu, après avoir chauffé les parois et la voûte, 
prolongeait ses flammes par des ouvertures cin- 
trées dans un couloir circulaire, enveloppant le 
massif de maçonnerie. Toutes ces dispositions sont 
rendues avec bonheur par les croquis de M.Raoul 
Guiguard, qui est un jeune artiste de talent. 

Disons à ce propos que {a commission des mo- 
numents historiques a voté sur le rapport de 
M. Lisch et sur la proposition de M. Antonin 
Proust, l'acquisition des terrains fouillés à Sanxay 
par le P. de la Croix. 

Il est probable que l'Etat devra recourir à l’ex- 
propriation. pour acquérir ces terrains, divisés 
entre plusieurs propriétaires. 

En attendant le P. de La Croix poursuit ses 
fouilles. 

L'Académie fixe le jour de sa séance publiqu 
annuelle au 17 novembre. 

M. le baron de Witte communique une lettre de 
M. Fr. Lenormant, qui achève en ce moment un 
voyage archéologique dans la Basilicate. M. Lenor- 
mant annonce qu'il a pu recueillir une ample mois- 
son d'observations; il rapporte une trentaine 
d'inscriptions dont quelques-unes lui paraissent 
importantes. 

M. Casati commence la lecture d'un mémoire 
sur le déchiffrement des inscriptions étrusques. 
Lalphabet étrusque nous est connu ; nous pouvons 
donc lire les inscriptions ; mais cela ne nous sert 
pas beaucoup; car, à l'exception de deux ou trois 
mots, dont le hasard nous a livré le sens, nous 
ignorons absolument ce que veulent dire les syl- 
labes que nous prononçons. 
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CORRESPONDANCE D’ANGLETERRE 


on se propose de réunir cet hiver à la Grosve 

nor Gallery, autant d'œuvres de M. Alma Tadema 
que les amateurs possesseurs de ces œuvres, vou- 
dront bien en prêter pour l'exposition. Ilest à désirer. 
que celle-ci soit aussi complète que possible. Avis 
aux collectionneurs du continent. S'ils veulent 
bien contribuer à la réussite de ce projet, ils sont 
priés de s'adresser à sir Coutts Lindsay à la Gros- 
venor Gallery, New Bond street, à Londres. 


L'Institut des peintres aquarellistes (Institute or 
Painters in Water Colours), s'est construit un 
nouveau et beau local dans Piccadilly, presque en 
face de Burlington House. Au printemps prochain, 
la Société va inaugurer en même temps que la 
nouvelle galerie, un grand progrès daus l’organi- 
sation de ses expositions. À l'avenir, celles-ci se- 
ront ouvertes à tous les artistes dont les œuvres 
seront reconnues d’un mérite suffisant, c'est-à-dire 
que la seule restriction sera, comme en face, à 
l’Académie Royale, l'arbitraire d’un jury d’admis- 
sion. « Hanging committee ». On ne dit pas com- 
ment ce jury sera composé, mais il y a déjà là 
un gain véritable ] 
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membres de la Société, celle-ci ayant été jusqu'à 
ce jour fort exclusive, et cette décision, venant au 
moment où la nouvelle galerie va offrir une grande 
augmentation de surface murale disponible, ne 
peut manquer d'être accueillie très favorablement. 


Le Dr D. P. Richter va enfin terminer son im- 
portant travail sur Lionardo, et nous pouvons en 
considérer la publication comme prochaine. Il 
y aura deux volumes, gr. in-8° avec 200 fac- 
simile de dessins et 450 autres reproductions. 


E. D. 
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NÉCROLOGIE 


Nous apprenons la mort de M. Horsin-Déon, 
l'expert bien connu auquel ont été confiées la for- 
mation ou la vente de plusieurs des plus belles 
collections de tableaux anciens, le restaurateur 
habile qui, depuis un demi-siècle, a fait revivre un 
nombre incalculable d'œuvres de toutes les écoles. 
M. Horsin-Déon a beaucoup écrit sur les arts; 
tous les amateurs connaissent son traité sur la 
conservation et la restauration des tableaux et ses 
charmantes notices sur les artistes francais sou- 
vent imitées et traduites. 

M. Horsin-Déon était peut-étre encore plus connu 
à l'étranger qu'à Paris. C’était un homme au té- 
moignage duquel on pouvait se fier, ainsi que la 
écrit Ch. Blanc dans son Histoire des Peintres. 
M. Horsin-Déon avait, du reste, un certain talent, 
de peintre ; il a exposé à de nombreux Salons et, 
notamment, à l'Exposition universelle de 1855. 

Ses ventes les plus importantes sont celles du 
duc de Morny, du maréchal Soult, de M. Boi- 
telle, etc. 


Un artiste qui a eu son heure de réputation, 
vient de s’éteindre dans l'obscurité. Pierre-Gus- 
tave Staal est mort à Ivry, des suites d’une ma- 
ladie de cœur. Il était né à Vertus (Marne) et était 
âgé de soixante-cinq ans. Ceux qui ont suivi 
les développements de la vignette en France dans 
la seconde moitié de ce siècle connaissent ses 
innombrables compositions et apprécient son 
crayon fin et délicat. 

C'est surtout un talent gracieux et poétique. 
Dans le cours d'une longue carrière consacrée au 
travail, il a illustré la plupart des chefs-d'œuvre 
de notre littérature et enrichi les plus belles pu- 
blications de la librairie contemporaine. Son illus- 
tration des Femmes de la Bible est particulièrement 
remarquable. 


Nous avons à annoncer la mort de M. Charles 
Bonnegrâce, peintre d'histoire et de portraits, 
décédé à la suite d'une longue maladie à Mont- 
mirail, où il s'était retiré depuis plusieurs an- 
nées. 

Charles Bonnegrâce était né à Toulon le 2 août 
1812. Il suivit, de 1831 à 1833, les cours de l’E- 
cole des beaux-arts, prit en même temps des le- 
cons du baron Gros et débuta par un Portrait au 
Salon de 1834. Il a exposé, parmi des œuvres de 
divers genres: Saint-Pierre aux liens (1839); le 
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Christ au tombeau; la Nuit chassée par lV Aurore ; 
la Vision de Saint-Jean (1842); Saint-Laurent mar- 
tyr (1853); Jésus enfant parmi les docteurs, pour 
la ville de Toulon ; Antiope; Daphnis et Chloé; 
Pifferari ; la Pudeur vaincue par l'Amour, com- 
mandé par l'empereur; Naissance de Vénus (1875). 

Il avait exécuté, en outre, un grand nombre de 
portraits, dont plusieurs ont été remarqués, no- 
tamment ceux de Th. Gautier, Havin, Jourdan, 
Anatole de la Forge, général comte de Fla- 
haut, etc. 

La ville de Paris lui avait confié la décoration 
de la chapelle Saint-Denis, dans la nouvelle église 
de La Chapelle, et un tableau représentant la Manne 
dans le Désert, pour l'église Saint-Louis-en-l’Ile. 

Il avait obtenu une troisième médaille en 1839, 
une deuxième en 1842, et avait été fait chevalier 
de la Légion d'honneur en 1867. Il a été nommé 
chevalier de l’ordre des saints Maurice et Lazare 
en 1862. « 


On annonce de Berlin la mort du peintre d’his- 
toire, Adolphe Hybel, élève de Delaroche, 


M. Eybel était professeur à l’Académie de Berlin 
depuis 1860. 


Le graveur Edouard Mandel vient de suc- 
comber dans la même ville, dont il était origi- 
naire. M. Mandel a longtemps exposé à nos 
Salons avec un grand succès : voici la liste des ré- 
compenses qu'il a obtenues : médaille de 3¢ classe, 
1840; 2° classe, 1844 et 1855 (E. Ü.); rappel en 
1857 et 1861; médaille de 1re classe et la croix de 
la Légion d'honneur à l'Exposition universelle 
de 1867. 


BIBLIOGRAPHIE 


Petits Poètes du XVIIIe siècle. Poésies diverses du 
cardinal de Bernis, avec une notice bio-biblio- 
graphique, par FERNAND Druson. Paris, Quantin. 
4 vol. in-18. — Prix : 40 francs. 


Cette collection des Petits Poétes, qui a été con- 
çue pour marcher parallèlement avec les petits 
conteurs du xvine siècle, comprend déjà six vo- 
lumes; ce sont les poésies de Vadé, de Piron, 
du chevalier Bertin, de Desforges-Maillard, de 
Lattaignant et de Gilbert qui composent la 
premiére moitié de cette série, dont la totalité 
formera douze ou quinze volumes. 

Le Cardinal de Bernis, dont voici les poésies, 
ne pouvait étre oublié parmi tous ces galants 
faiseurs de Bouquets à Chloris. Les Epitres, les 
Madrigaux, les Odes et les Géorgiques françaises 
qui composent son œuvre, ont une valeur incon- 
testée qui le classent parmi les Pwte minores les 
plus connus du xvine siècle, parmi ceux surtout 
que des éditions innombrables ont le mieux vul- 
garisés. 

L'édition publiée par M. Quantin se recom- 
mande spécialement aux bibliophiles, non seule - 
ment par le soin qui a présidé à sa confection 
matérielle : beauté du papier, de l'impression et 
fini des gravures, mais surtout par le choix dé- 
licat des pièces qui la composent et qui méritent 
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seules de passer à la postérité, ainsi dégagées du 
fatras où de précédents éditeurs les avaient 
noyées. 

Une notice consciencieuse et érudite de M. Fer- 
nand Drujon appelle l'attention des bibliographes 
par l'intérêt des documents curieux et inédits 
qu'elle renferme. C'est un résumé ingéuieux de 
tout ce qui a été dit de Bernis et, de plus, une ré- 
futation de bien des erreurs accréditées sur le 
lyrique cardinal-ambassadeur. 

Un délicieux et fin portait de Bernis dû à la 
pointe de M. Gaujean ouvre ce joli volume de biblio- 
thèque qui renferme, en outre, des vignettes et 
culs-de-lampe à l'eau-forte et sur bois qui lui don- 
nent un ensemble très coquet digne de plaire aux 
amateurs les plus difficiles. 


— 


Essai d'une bibliographie de l'Histoire spéciale de 
la peinture et de la gravure en Hollande et en 
Belgique (1500-1875). 1 vol. in-8 de 950 pages. 
Fréd. Miller et Cie, éditeurs à Amsterdam. 


Nous signalons à l'attention des artistes et des 
écrivains spéciaux cet intéressant et utile volnme; 
il est dû à la plume de M. J. F. Someren, mieux 
placé que tout autre pour l'écrire par les fonctions 
qu’il remplit à la bibliothèque de l'Université 
d'Amsterdam. 


MM. Charavay frères, éditeurs, 4, rue de Furs- 
tenberg, à Paris, viennent de publier une belle 
‘édition des Contes en vers d’Andrieux, suivis de 
lettres inédites avec notice et notes, par P. Ris- 
telhuber. Andrieux mourut, en 1833, académicien 
et professeur au collège de France. L'auteur du 
Meunier de Sans-Souci est avant tout un conteur 
fort amusant ; il faisait lui-même bon marché de 
sa valeur comme poète ; on peut dire cependant 
de lui, avec M. Ristelhuber : « En littérature, il 
fut le dernier des classiques et le représentant 
autorisé du goût. » 


Les Céramistes Boulonnais, par V.-J. Vaillant, 
1 vol. de 128 pages, imprimerie de Simonnaire et 
Cie, à Boulogne-sur-Mer. 

Cest encore une de ces monographies régiona- 
les dont l’usage tend à se répandre pour le plus 
grand bien des historiens de l'art qui y trouvent, 
tout préparés, les documents enfouis dans les 
archives d’une localité. M. V.-J. Vaillant a fait là 
une excellente étude sur les poteries de terre, 
faiences et porcelaines fabriquées, depuis les temps 
les fplus reculés, à Boulogne-sur-Mer, où cette 
industrie est aujourd'hui fort déchue, pour ne 
pas dire éteinte. 


— 


Le Tour du Monde continue la publication du 
grand travail de M. Camille Lemonnier sur la Bel- 
gique. Les quatre dernières livraisons sont consa- 
crées a la description de la province et de la ville 
d'Anvers, du port, des monuments, etc. Toute la 
presse belge est unanime pour déclarer que jamais 
peinture plus fidéle et plus brillante n’a été faite 
de la riche métropole flamande. 

Les quatres livraisons sont accompagnées d’un 
grand nombre de dessins originaux de MM. Mel- 
lery, Hubert, Verhaert, Verstraete, Const. Meu- 
nier, Stobbaerts, etc., l'élite des artistes de la 


jeune école belge. Telle de ces représentations de 
la vie nationale en Belgique a l’éloquence, la force 
concentrée, le tour expressif d’un véritable tableau 
de genre. 


A, DE L. 


Les dessins du Louvre. — 21¢ livraison: Notice sur 
Jean-Baptiste-Pierre, par M. Henry de Chenne- 
viéres, et cing dessins hors texte, gravés par Gil- 
lot; Jean-Baptiste Pierre; Jeune Fileuse. — Ber- 
nard Picart: les Modes de la cour et de la ville de 
1705 & 1730. — Rubens: Portrait de Marie de Mé- 
dicis. — Raymond de Lafage: Modèle d’éventail ; 
Délivrance d’Androméde. — Mattre inconnu du 
xvire siècle : Décoration de plafond. 

Prix de la livraison, 4 fr. 50. Librairie d'art, 
L. Baschet, éditeur, 125, boulevard Saint-Ger- 
main, Paris. 


LIVRES ANCIENS 


La Bretagne, la Noblesse & l’archéo- 
logie 
Composant la Bibliotheque de feu 
M. LUIGI ODORICI 
Bibliothécaire de la ville de Dinan 
VENTE, RUE DES BONS-ENFANTS, 28 
Les vendredi 3 et samedi h novembre 1882 
à 7h. 1/2 dasoir 
Me MAURICE DELESTRE, 
priseur, rue Drouot, 27, 
” Assisté de M. Em. PAUL, gérant de la mai- 


son veuve A. LABITTE, libraire de la biblio- 
théque nationale, rue de Lille, 4, 


commissaire- 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


VENTE aux enchéres publiques, par suite 
de décés et en vertu d’ordonnance enregistrée, 
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ANCIENS ET MODERNES 
AQUARELLES ET DESSINS 
Par Calame, Brissot, Defaux, Hubert Robert, 
Volaire, Hoguet, Baptiste Monnoyer, Rous- 
seau (Ph.), Ribot, Troyon, Veyrassat, Vol- 
lon; etc., etc. 


HOTEL DROUOT, SALLE N° D 


Le lundi 30 octobre 1882, à deux heures 1 2 


M° Léon TUAL, commissaire-priseur, rue 
de la Victoire, 39. 

M. FERAL, peintre-expert, rue du faubourg 
Montmartre, 54. 


Exposition, le dimanche 29 octobre. 
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VENTE N. SALOMON, D’AMSTERDAM 


Tres importante réunion de 


PORCELAINES ANCIENNES 


DE LA CHINE, DU JAPON ET DE SAXE 
FAIENCES DE DELFT ET AUTRES — OBJETS DE VITRINE 


Bronzes et Meubles des XVI‘, XVII° et XVIII: siècles 


Belles Pendules Louis XIV, Louis XV et Louis XVI 
Candélabres, Lustres hollandais, Appliques 
Meubles anciens en marqueterie et en ébène 

. sculpté 
Joli cabinet Louis XVL Bahuts, Vitrines 
Sculptures des xrve et xv siècles 
Glaces et Cadres en bois sculpté 
Meuble de salon Louis XVI 


Garnitures, Potiches et Cornets, Plats, Assiettes, 
Tasses et Soucoupes 
Collection de spécimens très rares en Chine 
et Japon 
Groupes, Statuettes et’ Ate en vieux Saxe 
Argenterie, Bijoux, Tabatières 
Beaux éventails 
Dentelles et Guipures anciennes Beau 


TRÈS BELLES TAPISSERIES ET ÉTOFFES 


DES XV°, XVI ET XVII SIECLES 


MAGNIFIQUES TAPIS PERSANS ET HISPANO-MAURESQUES DU XIV SIÈCLE 
Le tout arrivant de Hollande et appartenant à M. N. SALOMON, d'Amsterdam 


VENTE HOTEL DROUOT, Salles 8 et 9 


MARDI 7, MERCREDI 8, JEUDI 9 et VENDREDI 10 NOVEMBRE 1882, a 1 x, 1,2 


Et Salles ?, 8 et 9 
LE LUNDI 13 NOVEMBRE 1882, a 1 x. 1/2 
Commissaire-priseur : M PAUL CHEVALLIER, successeur de M° Charles Pillet, 


10, rue de la Grange-Bateliére 
CHEZ LEQUEL SE TROUVE LA NOTICE 


EXPOSITIONS PUBLIQUES : le Dimanche 5 5 novembre et le Dimanche 12 novembre, 
de lh. adh. 


LES LUNDI 6, 


VENTES N° 28-50 DOBJETS D'ART PAR HL. &. GUTEKUNST | 


à Stuttgart, Salle de la pension Siegle, Neckarstr, 18 
1 — Du 6 au 8 novembre 


Monnaies romaines et Médailles d'Art des XV°-XVIII® siècle 
les dernières surtout en très belles pièces, environ 1.700 numéros 


Il? — Du 10 au 15 novembre 
Antiquités de toute espèce, près de 1000 Numéros 
surtout des xv° et xvi° siècles et parmi lesquelles des pièces de grande valeur 
ÎID0 — Du 17 au 18 novembre 
Gravures et Dessins en grand choix des meilleurs maitres 


du xy® au xyir® siécle 
Catalogues gratis sur demande contre envoi du port (90 d.) | 

Catalogues ill. pour la première vente à M. 1.50: pour la 2°, à M. 3; pour la 3°, 4 M. 1.50 
, à M. 1.50. 


H. G. GUTEKUNST, Objets d'Art STUTTGART 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE. 


GRANDE [MPRIMERIEK, 16, rue du Croissant, Paris. — J. Cusser, imp. 


BUREAUX; 8, RUE FAYART. : 4 Novembre. — . 
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SUPPLEMENT A LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


PARAISSANT LE SAMEDI MATIN 


« ue ’ , . { : 
Les abonnés à une année entiére de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuitement 
la Chronique des A.ts et ds la Curiosité. 


me ANUS One étés, À ri” à 


PARIS ET DÉPARTEMENTS : 
Unwans, «sc Che See | 


. . . . . . 


Six uimois2: wa +: 


~ CONCOURS ET EXPOSITIONS 


d'une proposition dont nous avons parlé, et 
qui modifierait, si elle était acceptée, la situa- 


Le jugement du concours Jauvain d'At- tion des jurés adjoints aux membres d: l’Aca- 
tainville a été rendu. Les membres du jury | démie pour le jugement de certains concours, 
présents étaient MM. Cabanel, Roux, Galland, | - Le rapport sur cette proposition sera pré- 
Lévy, Maillart. Is ont décerné le prix de pein- | Senté ultérieurement. — sl 
turé historique (sujet : les Trois Parques), à Demain, samedi, l’Académie entendra {a 
M. Dudicourt, élève de M. Cabanel. Une men- lecture des lettres des candidats à la place 


ea ere a ñ } CV TRY, ree j 4 ¢ ] 
tion a été accordée à l'unanimité 4 M. Baschet, laissée vacante, dans la section de sculpture, 
élève de MM. Jules Lefèvre et Boulanger, et | Par suite du décés de M. Jouffroy. 


une autre à M. Thomas, élève des mêmes Le 11 novembre, il y aura présentation de 
maîtres. Pour le concours de paysage histo- | Candidats par la section de sculpture, et le sa- 
rique, le prix a été accordé, à l’uninimité, à medi 18 l'élection. je ri vo 

M. Récipon, éléve de MM: Dumont et Francois; Ajcutons que la section de composition 


une mention à M: Cambrogglio, élève de musicale de l'Académie des beaux-arts s’est 
MM. Lehmann et Hébert, et aussi à M. Delbos, | réunie hier jeudi, au Conservatoire de musi- 
élèvé dé M. Cabanel. que, pour juger les dix partitions envoyées au 

2 | concours Rossini, sur l’œuvre poétique dont 
le sujet était : Prométhée enchainé. 

L'œuvre musicale qui aura obtenu le prix 
de: 3.000 fr. sera exécutée dans l’année 1883, 
soit au Conservatoire de musique, soit à l'Ins- 
titut. 


En. exécution du testament du chevalier 
Wicar, la Société des Sciences, de Il’ Agriculture 
étdes Arts de Lille, prévient le public qu’un 
concours sera ouvert à Lille, aux Ecoles acadé- 
miques, le lundi 15 janvier 18~3, à neuf heures 
du matin pour la collaiion d’une Bourse a PET VS : : 
un peintre. y*y Un arrêté du ministre de Vinstruction 

Les bourses fondées par le Chevalier Wicar | publique nomme membres de l'Ecole fran- 
donnent droit, pendant quatre années consé- | çaise d'Athènes : MM. Colleaux, agrégé d’his- 
cutives, à une pension de 1.600 fr. par an étà | toire; L.-M. Paris, agrégé és-lettres, ancien 
un logement à Rome. En outre, Ir Conseil | élève de l'Ecole normale supéricure. 
municipal de Lille accorde, 4 titre de supplé- | 
ment à la pension, un subside annuel de 800 fr. +++ Le musée de Berlin vient d'acquérir à 
et une indemnité de route fixée à 300 fr. l'amiable pour la somme de 75.000 livres ster- 

Pour tous: les renseignements, s'adresser à ling la merveilleuse collection de manuscrits 
M. A, de Norguet, secrétaire général de la | du duc de Hamilton, à Londres. 

Société des sciences, à l'Hôtel de Ville dé 


Lille. y* Dans le duché de Luxembourg le gou- 
re Fe vernement avait ouvert, cet été, un concours 

| | pour ériger une statue équestre au grand-duc. 
NOUVELLES Ce concours était international, On avait fait 


: appel à cinq concurrents: trois Français, un 

Allemand et un Belge. C’est la maquette de 

PSS es Ru , ir i 

y*y Dans la dernière séance de l'Académie notre compatriote, M. Mercié, qui a été ac- 
des beaux-arts, M. Garnier a pris l'initiative | ceptée à l'unanimité des membres du jury. 
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y*y Les Etats-Unis viennent de créer à Athé- 
nes une école sur le modéle de l’école fran- 
çaise. Le personnel supérieur de 1’établisse- 
ment américain est déjà arrivé. 


— RP RE 


L’Exposition de Rouen 


Les galeries de l'Hôtel-de-Ville de Rouen où 
était jadis tant bien que mal installé le musée, 
étant aujourd'hui réunies à Ja Bibliothèque, la 
vingt-huilième exposition municipale rouennaise 
des Beaux-Arts a dû se réfugier dans les galeries 
de la partie construite du nouveau musée. On n’a 
point touché aux trois salles du premier étage, 
consacrées à la peinture ilalienne, à la peinture 
française du XVII et du XVIILE siècle et à un 
choix de la peinture française morderne, mais 
les tableaux des galeries qui les enveloppent, au 
premier etau second étage, ont été recouverts 
d'un châssis sur lequel ceux de l'exposition ont 
été accrochés. 

Cette disposition est provisoire, des cours vitrées 
étant prévues pour le service des expositions 
futures dans les constructions en cours d'exécu- 
tion qui doivent compléter le musée et recevoir 
la Bibliothèque, celle-ci devant aussi quitter 
l'Hôtel-de-Ville où de nombreuses causes d'incen- 
die la menaçaient. 

Bieu peu d'œuvres que nous n’ayons vues aux 
salons figurent dans les expositions de Rouen, 
parmi celles qui doivent compter; quant à la 
menue monnaie que frappent Jes artistes en vue 
de Ja circulation en province, qu’elle soit neuve 
ou qu'elle soit déjà ancienne, il importe peu. 
Cela fait nombre, mais ne compte pas pour la 
critique. 

Une œuvre nouvelle, qui est en même temps 
une œuvre exquise, est comme la caractéristique 
de cette vingt-huitième exposition: c’est le por- 
trait de la tille de M. Hector Leroux, par M. Hen- 
ner, tandis que M. Bonnat a envoyé celui du père, 
le peintre des Vestales. Le portrait de la jeune 
fille au bouquet de violettes, de M. J. Lefebvre, 
complète le trio. 

Parmi les portraits on doit noter encore celni 
de M. A. Vacquerie par M. Léon Glaize qui a en- 
voyé son Orphée, Ja seule toile importante qui 
figure dans Jes galeries avec une Mort de Guil- 
laume le Conguérant de M. Max-Faivre. 

M, D. Laugée, qui est un picard de la banlieue 
de Rouen a exposé son Truand, une Récolle d'œil- 
lettes au pays d'Artois, et une délicieuse Téte de 
Jeune fille, vue de dos et lisant, enveloppée dans 
une athmosphère blonde. 

Ua autre picard qui a acquis son droit de cité 
en devenant conservateur du musée, M. E. Lebel 
n'a pu faire moins que d'exposer trois œuvres 
inédites, dont Ja plus importante et la meilleure, 
représente un Cardinal qui sort de l’église della 
Pace à Rome, et donne sa bénédiction à quel- 
ques paysans. : 

Les ceuvres de Rouennais et de Normands au- 
thentiques, comme M. Georges Hébert, qui peint 
un peu péniblement des femmes nues; comme 
M. Minet quise livre aux fleurs; eomme les 
paysagistes V. Binet, Bougourd, C. Diligeon, P. 


| bufe, 
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Vallois, Z. Le Poittevin: comme le peintre de 
marines E. Barthélemy ; comme le peintre de 
nature morte, E. E. Lefebvre, et plusieurs autres, 
ont tenu à montrer à leurs compatriotes ce qu'ils 
savent faire. 

Parmi les peintures étrangères à la Normandie, 
j'aurai à citer, les Baïgneuses où M. Benner s'est 
beaucoup souvenu de M. Henner: les Oisenux de 
passage de M. Simon Durand: En attendant le 
Coche, scène de l'époque du Directoire exécutée 
avec un pinceau d'une précision implacable par 
M. A. Harmand, un excellent élève de M. Gérôme: 
la Napolitaine et le Gentilhomme, traités avec 
beaucoup de style par M. A. Rivey auquel Mile 
Rongier fait concurrence, plus heureuse dans les 
petits panneaux qu'occupe une seule figure que 
dans ses compositions plus importantes et plus 
compliquées. 

Citons encoreles tableaux de genre où MM. Beyle, 
Lassellaz et P. Leyendecker se sont plu à prendre 
leurs modèles dans la société moderne, et n’ou- 
blions pas de noter que M. Carolus Duran a envoyé 
l'esquisse de sa figure d'homme en armure pour 
son plafond -du Luxembourg, M. J.-P. Laurens, 
celle de deux personnages mérovingiens, et que 
MM. Tony Robert, Fleury, Sautay, Guillaume Du- 
Barrias, Hillemacher, Landelle, Mouchot. 
figurent avec des œuvres de peu d'importance 
pour eux, et que M. E. Renard est représenté par 
une consciencieuse étude de veille femme : le Di- 
manche des Rameaux. 

En outre des paysagistes normands, un certain 
nombre d'habitués de nos expositions, comme 
MM. Defaux, Lapostolet, Rapin, Busson, Lavieille, 
H. Saintin, Dameron, J. Desbrosses, Guillemet, 
Lansyer, A. Sautay, Peraire, Baudit, P. Flandrin 
et J.-J. Bellel, pour terminer par les classiques, 
ont envoyé des œuvres dont la plupart sont con- 
nues et plusieurs très remarquables. 

MM. Ph. Rousseau, Bergeret et E. Couder tien- 
nent la tête de la nature morte qui, en province 
comme à Paris, est beaucoup pratiquée, ainsi que 
les fleurs qui sont représentées par Jes ceuvres de 
MM. Petit, Claude, Lays et de Mme Muraton. 

Nous allioas oublier les remarquables animaux 
de M. Hermann Léon, de M. Brissot de Warville. 

Comme au salon de Paris, il y a trop d'émaux, 


de porcelaines et de faiences d’éléves bien appli- 


qués, dont les ceuvres ne valent pas grand’chose ; 
puis des dessins parmi lesquels il convient de dis- 
tinguer Jes fusains et les croquis faits en Hollande, 
par M. Max. Lalanne, une aquarelle‘de M. E. Lebel, 
un pastel de M. Galbrund et une aquarelle de 
M. Brunet-Debaines. La gravure à l’eau-forte que 
Hyacinthe Langlois avait tant pratiquée à Rouen 
jadis, est reprise avec honneur depuis quelques 
années, par M. J. Adeline, qui s'applique à repro- 
duire le vieux Rouen qui disparaît peu à peu à 
grand dommage du pittoresque, mais au grand 
profit de la viabilité et de l'hygiène. M. E. Nicolle 
qui a exposé quelques paysages suit la-même voie 
avec des eaux-fortes très brillantes. D'autres Nor- 
mands, M. Brunet-Debaines qu'il suffit de nom- 
mer, M. Bertinot, de l'Institut, et des nouveaux 
venus, MM. Coutil, Veuve Hamel et Manesse com- 
plètent une exposition peu nombreuse mais très 
intéressante." 

La sculpture occupe généralement peu de place 
dans les expositions provinciales , où les artistes 
du pays tâchent seuls de figurer. C'est à ce titre 
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que M. A. Guilloux a envoyé deux bustes, dont 
l’un, celui de Mme H. Fournier fut très remarqué 
au dernier Salon; M. Decorchemout une étude 
d'enfant : une Offranae à Pan, enfin M. Ancilotti, 
uu italien fixé à Rouen où il peint à l'huile et à 
Vaquarelle, modèle aussi des bustes qui montrent 
les qualités de naturalisme si particulières à l'école 
italienne moderne. 

Les acquisitions par les deux sociétés établies à 
Rouen, la société des Amis des Arts et la Société 
artistique, ainsi que par quelques particuliers 
sont assez nombreuses. Une commission instituée 
par la ville pour lui donner son avis sur les ques- 
tions qui intéressent le musée, a proposé à l’ad- 
winistration l’acquisition de quatre ou cing toiles 
des plus importantes parmi celles qui sont expo- 
sées; de tellé sorte que l'exposition laissera un 
nombre d’ceuvres assez respectable dans la ville. 

Enfin, la méme commission constituée en jury 
des récompenses a distribué les suivantes : 

Prime de 1.000 fr. offerte par la ville de Rouen, 
M. Henner, peintre. 

Prix du gouvernement (vase de Sèvres), M. Glaize, 
peintre. 

Prix du département (médaille d’or de 500 fr.), 
M. Didier, peintre. 

Médailles d’or de la ville : MM. Faivre, peintre ; 
La Touche, peintre; Berthelemy père, peintre; 
Mme Muraton, peintre. 

Médaille d'or de l'Académie des sciences, belles- 
lettres et arts de Rouen, M. Decorchemont, 
statuaire. 

Médaille dor de la Société des amis des arts, 
M. Nicolle, peintre. 


Médaille d'or de la Société artistique de Nor 


mandie, M. Binet, peiutre. 

Médaille d’or de la Société libre d'émulation du 
commerce et de l’industrie, Mile Delattre, sculp- 
teur. 

Médailles de ver.neil de la ville : MM. Berthelon, 
peintre; Harmand, peintre; Couder, reintre ; 
Bougourd, peintre; Chanet, peintre; Toussaint, 
aqnafortiste. 

Médaille de vermeil de la Société centrale d'hor- 
ticulture, M. Cesbron, peintre. 

Médaille de vermeil de la Société des Amis des 
scieuces naturelles, M. Boudier, peintre. 

Médaille d'argent de la Société centrale d’Agri- 
culture, M. Eugène Fauquet, architecte. 


Tout se passe donc comme à Paris dans les dé- 
parlements où nous avons même des impression- 
nistes du cru, afin que rien ne manque à la res- 
semblance. 

Enfin, si le président de la République n’a point 
visité l'exposition, celle-ci a été inaugurée par 
trvis ministres et un sous-secrétaire d'Etat, celui 
des beaux-arts, qui laissera au musée, on l'espère 
à Rouen, un souvenir de cette petite fête. 

AED) 


Resa 


CGORRESPONDANCE DE BELGIQUE 


A chaque salon nouveau on s’étonne- combien 
jeu l’École auversoise est sensible au mouvement 
et aux particularités de la vie, dans cet étonnant 
décor flamand, si admirablement fait pour tenter 
les peintres. Cette année encore, on chercherait 


vainement parmi la quantité d'œuvres envoyées, 
un reflet de la grande animation dela. ville imar- 
chande. C’est toujours, et peut-être plus que jamai-, 
la même disette d’ceuvres prises sur le vif dela vie, 
la méme indifférence pour tout ce gui pourrait 
seul renouveler la sève de l'art alangui. : 

Je ne crois pas pourtant qu'il existe une. ville 
où la faculté rudimentaire de peindre soit plus 
développée qu'à Anvers ; c'est ici comme: une ap- 
titude naturelle. Le nombre des peintres yest con- 
sidérable; à peine peut-on retenir leurs noms, tant 
ils affluent ; et presque tous ils apportent dans la 
pratique de leur métier d’extrémes habiletés ma- 
nuelles. Mais l'exaltation des facultés de la sen- 
sation ne les a pas ouverts à la perception des 
secrètes beautés de la nature. Ils ont des yeux et 
ne savent pas voir. ee ee 

Toutefois un groupe clair-semé s'est greffé depuis 
bientôt dix à douze ans sur l'École ancienne, celle 
de la tradition des vieux peintres attachés à 
la convention; mais elle s’est tout entière con- 
centrée dans le paysage et n'a pas encore abordé 
cette poésie supérieure, cet éternel objet du grand 
art, l’homme dans son évolution physique et son 
action morale. 

Rien ne retient MM. Heymans,Stobbaerts,Meÿers, 
Crabeels, Rosseels, Verstraete, Mols, Claus, Ver- 
haert et Courtens au giron de la vieille école; ils 
n’en ont gardé ni la sèche méthode ni la manipu- 
lation compassée, ni les formules surannées. Chez 
eux, les modes de peindre sé sont façonnés à la 
fréquentation permauente du modèle, je veux dire 
à l'étude directe de la Terre. Ils forment, parmi 
les autres artistes, un noyau indépendant et ro- 
buste qui se refuse aux compromis. C’est un mou- 
vement actif et jeune, à côté de la stagnation du 
reste de l'école. Heymaus, dans le Soir, s'élève à 
une puésie maguilique; Crabeels, dans sa Belle 
Journé’, fait chanter glorieusement les lumières 
printaniéres; Meyers, dans son Coin intime, ex- 
prime le charme attiraut des solitudes en fleurs ; 
Stobbaerts dans sa Vucherie et sa Sortie de l'Etuble 
rend sensible la belle animalité flamande, Ver- 


' straete, à son tour, dans sa Matinée d'Avril et sa, 
Bruyère, révèle la tristesse des landes embrumées, 


où les souches prennent sous le jour brisant de 
l’aube, des formes ambiguës. 
De tout ce vuillant petit bataillon, animé d’uue 


si belle ardeur, MM. Claus et Verhaert seuls abor- 


dent la peinture d'observation. Le Combat de Cogs 
du premier, une page grande comme nature, ou, 
daus la lumière étouffée d'un fond de grange, 
vingt à trente personnages, le visage allumé, les 
yeux roulants comme des billes dans l’empour- 
prement des carnations, suivent les péripéties de 


. la lutte ; c'est un effort qui honore le peintre et 


fait pressentir la rare décision d’un esprit tout 
eutier à la notation des particularités du milieu 
flumand. M. Verhaert, lui, excelle dans les mor- 


 ceaux de virtuosité, avec moins d'attention au 


type qu'au beau morceau de peiuture, à la belle 
tache étalée et grasse. | 

L'Ecole de Bruxelles, de plus longue main rom- 
pue au difficile maniement de la personne humaine, 
considérée comme élément principal de l'œuvre 


d'art, offre, dans son ensemble, une source de 


qualités personnelles et fortes qui, au Salon an- 
versois, se résument en MM. de Lalaing, de la 


: Hoese, Sacré, Halkett, Frédéric, Verdyen. Je ne 


parle ici, bien entendu, que des peintres de 
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figure. Chez M. de Lalaiug, particulièrement, une 
extrême attention à détailler les particularités des 
personnages, surtout de la tête aux pieds, avecl'in- 
(lication des moindres détails physionomiques et le 
don! de faire sentir l'homme intérieur sous la peau 
est l'indice d'uu artiste bien doué, en quai une 
constante étude et une ferme volonté viennent en 
aide à la nature. De leur côté, MM. Verdyen et de 
la Hoese apportent des élégances nerveuses dans 
la notation de la grâce féminine moderne. 

On à pu constater, d’ailleurs, un très vif progrès 
chez de jeunes peintres qui n’abordent que depuis 
peu de temps les expositions. Les deux toiles de 
Mue d'Anethan, une des plus brillantes élèves de 
notre cher maitre Alf. Stevens, ont la fraîcheur et 
Ja limpidité d'un Chardin, avec une grace de pin- 
ceau, une délicatesse de touche, une féminité de 
sentiments très remarquables. Je ne puis la com- 
parer à personne; elle fait de la chair qui a l’éclat 
des fleurs, et ses lumières s'irisent comme de la 
nacre de perle. 

Cette poésie du ton manque un peu à M. Frédéric 
dans son tableau des Marchands de Craie, une 
œuvre qui trahit, du reste, des visées subtiles, une 
cntente déjà experte des valeurs de ton, enfin, la 
recherche du dessin expressif et juste. Sans aucun 
‘doute, l'influence de Bastien Lepage a passé par 
Ja, dans la finesse un peu aiguë du dessin et le 
parti pris crayeux des tonalités. 

Le talent si francais de l’auteur de la Jeanne 
d'Arc me servira de transition pour vous parler 
des envois portés d’au-dela la frontière. Mile Bres- 
lau, le peintre applaudi du trio d’Arais, s'est con- 
tentée d'enlever à larges coups de brosse, avec un. 
émporte-pièce d’esquisse, un petit Portrait de grand 
garçon fluet, dégiugandé, Ja face éreintée et 
blème, sous des cheveux de saule-pleureur. Mal- 
heureusement, le ton général, enfumé et roux, 
n'a pas la gaieté spirituelle, la belle Inmiére des 
premières toiles de l'artiste. En revanche, Mmes Roth 
et Desbordes révèlent, dans des pages exquises 
qui, je crois, vous sont connues l’une et l’autre, 
Ja Mère Cordier -et les Poissons, leur fine et ner- 


veuse organisation de coloriste. Trois paysages. 


d’une belle robustesse d'exécution, trois de ceux 
uuxquels le pauvre Chabry, mort à Bruxelles il y 
a quelques mois, avait attaché sa forte vision et 
ses deruiéres énergies de peintre, rappellent les 
uspects de cette Haute-Egypte à laquelle, pendant 
tout an an, il était -allé vainement demander la 
santé. Puis, voici, les belles expressions de nature 
de MM. Peloute et Barillot. M. Fantin-Latour, 
fidèle aux expositions de la Belgique uti sa grande 
inanière lui a fait des admirateurs décidés, cette 
fois encore exprime, dans un de ses délicieux et 
simples portraits de femme, la belle placidité d’une 
âme visiblement douce et forte. 

Je retrouve encore sur mon carnet les noms de 
MM. Eug. Bellangé, Bida; Brispot (La Grève des 
Forgerons), Delamarre, Eug. et Henri Girardet, 
Aug. et Léon Glaise, Grandjean, Montfallet, Soyer, 
Toudouze (Fleurs, panneau décoratif), et Yvon 
(La Légende chrétienne), projet, au tiers d’exécu- 
tion, d’une peinture murale. 
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Les Pastels de Maurice Quentin de Latour 
à Saint-Quentin 


« Monsieur le directeur, 


«Ilya,je le crois, quelques regrets à expri 
mer sur la manière dont la collection des portraits 
au pastel de M. Q. de Latour est exposée au pa- 
lais Fervacques à Saint Quentin. Une visite toute 
récente, un pélerinage — c'est bien là l'expression 
vraie, comme l'écrivait le bien regretté M. le 
comte Clément de Ris, dans le numéro de septem- 
bre de la Guzette des Beaux-Arts — un pélerinage 
entrepris après lecture de son dernier article, les 
a fait naîtré dans mon esprit sur l’organisation 
de la salle qui contient ces merveilles de dessin, 
de couleur, d'expression et de charme. 

« Jolie petite salle Fervacques », disait-il. Pas en 
elle-même, certes; c'est le fond d’une longue 
galerie où s'étale en pleine lumière le reste de la 
collection municipale, fond mal éclairé par deux 
petits châssis vitrés, haut juchés daus le plafond 
et tamisant un avare filet de lumière sur ses côtés 
dont l'un est toujours noyé dans l'ombre projetée 
par un corps de bâtisse qui le surmonte. Le pilas- 
tre et les deux portes qui lui servent de clôture, 
l'obscurcissent encore. Si l’un des murs de la salle 
est en lumière suffisante, l’autre reste sombre 
dans une pénombre qui permet bien de deviner, 
mais non pas de voir. 

Sur les murs les portraits s’étagent, s’empi- 
leut sur trois et quatre rangs, si haut que l'œil 
ne distingue qu’une masse, un ensemble, et est 


.impuissant à apprécier le procédé, . l'expression 


el l'iudividualité de ceux qui dépassent la deuxième 
rangée. 

Les glaces qui recouvrent et protègent ces 
fragiles produits de l'art, présentent dans cette 
atmosphère sourde et par l'effet de cette superpo- 
sition, un autre inconvénient des plus facheux. 

Regardez un des portraits de seconde ligne, et 
vous trouverez devant vous un miroir qui reflète 
en chair les baguettes des encadrements et la 
silhouette des portraits accrochés sur la paroi 
opposée : tout leur entourage vient s’y repro iuire 
et l'œil a la plus grande peine à isoler et à goûter 
saus confusion chacun de ces petits chefs-d’ceu- 
yre. 

Regardez ceux de la cimaise : autre ennui; ce 
n’est pas l'œuvre de de Latour que vous aperce- 
vez @abord, c’est votre propre image, et il faut 
se mettre à chercher, heureux quand on le trouve ! 
un point où Yon puisse distinguer et étudier le 
personnage. 

Et puis à quoi bon cette étiquette blanche 
collée sur le champ de chacun des portraits ? Elle 
constate, il est vrai, une propriété et met le public 
qui n’en a cure dans la confidence d’arrangements 
dont il n’a que faire. Mais ce petit placard blanc 
fait tache, tie l'œil et cause un véritable malaise. 
Les indications de répertoire qu’il porte, seraient 
tout aussi utilement reléguées au dos que mises 
en vedette sur la face du pastel. - - - - un 

Enfin, ne pourrait-on pas, avec un grand 
avantage pour le public, désigner chacun des per- 
sonnages par un petit cartel posé sur le cadre ? 
Pourquoi refuser cette brève mais ulile notice 
descriptive aux personnages immortalisés par le 
pastelliste saint-quentinois, lorsqu'on l'accorde à 


.ET DE LA 
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toutes les toiles exposées dans la galerie du mu- 
sée. ? 

‘Ces observations sont inspirées non pas par 
un désir de blâme ou de critique, mais par celui 
que, connaisseurs ou curieux, chacun puisse à son 
aise jouir d’un trésor unique en son genre. 

Veuillez agréer, etc. 
Nie dis W 
Boulogne-sur-Mer, 18 octobre 1882. » 


snes mn 


Académie des inscriptions (27 octobre) 


Céramique antique. — M. Léon Heuzey commu- 
nique, en extraits, de notables passages de l'in- 
troduction.et de ia conclusion qu’il a écrites pour 
son catalogue des terres cuites du musée du Lou- 
vre. 

Il y est question principalement de l’origine 
orientale de l'industrie des terres cuites. Les plus 
anciens de tous ces objets sont des figurines que 
fabriquaient les Egyptiens. La terre qu'ils em- 
ployaient, blanche et sableuse, prenuit à la cuis- 
son une nuance d'azur; elle était trempée dans 
un vernis silico-alcalin, tirant sur le vert. On a 
improprement donné à ces figurines le nom de 
terres émaillées. Elles eurent de la vogue dans 
l'antiquité. ; 

M. Heuzey est d’avis qu'on ne, doit pas faire 
d'elles une classe voisine des verres, mais qu'il 
faut, dans les collections, les ranger à la têle des 
terres cuites. Il décrit plusieurs types qui lui pa- 
raissent les plus fréquents et les plus importants. 

Nous signalerons parmi eux: une statuette fu- 
néraire, ayant les bras croisés sur la poitrine, te- 
nant les instruments propres aux travaux agri- 
coles ; c'est Osiris, protecteur du défunt, garant 
de l'immortalité, prêt à donner son aide pour les 
épreuves de l’amenti, où, comme onsait, le mort 
laboure, sème et moisonne, avant d'arriver à la 
justification. Il est à remarquer que les peuples 
étrangers, notamment les Grecs, se trompèrent 
plus d’une fois sur les attributs, la valeurs mythi- 
que et même le sexe de ces petites idoles. La figu- 
rine d'Osiris, suivant M. Heuzey, a donné vrai- 
semblablement naissance à ce titre étrange de Vé- 
nus funéraire si répandu dans les sépultures. L'i- 
mage d’Isis accompagnée d’Horus enfant n’est 
pas sans rapport avec celle de Déméter ; Déméter 
aussi’ a un rôle funéraire ; de là vient le type si 
commun de déesse-nourrice des tombeaux. Isis 
associée à sa sœur Nephtys, avec l'enfant Horus 
entre elles, forme une triade qui ne correspondait 
exactement à rien chez les Grecs; néanmoins, on 
peut croire que le type des deux déesses enlacées 
vient de là. Les Egyptiens avaient représenté avec 
beaucoup de naïveté le petit Horus aux jambes 
débiles et repliées, assis sur une fleur de lotus et 
tétant son doigt. Ce geste symbolisait, dans la 
théologie raffinée des prêtres, le dieu quise nour- 
rit de sa propre substance. à 

Les Grecs ont fait de cette représentation leur 
image d’Harpocrate, dieu du mystère et du silence, 
posant un doigt sur ses lèvres pour iuviter à la 
discrétion, Démophon; Bacchus enfant, lacchus, 
sont des dérivés d’Horus enfant ; Héphæstos (Vul- 
cain), le dieu difforme et boiteux, répond au 
mythe de Phtah-embryon, Le dieu nain, grotes- 


que et barbu que les Egyptiens nommaient Bès 
paraît être le prototype des Hercules, des Gorgo- 
nes, des faunes et des silénes; l’épervier à tête 
humaine, symbole de l'âme impérissable, qui va 
“boire le filet d'eau céleste que verse la déesse 
Hathor, n'est-ce pas l'origine des représeulations 
des Sirénes, qui eurent d’abord chez les Grecs un 
rôle funéraire, et des Harpyes ? 4 

Les résultats des plus minutieuses études ar- 
chéologiques confirment ainsi le témoignage d'Hé- 
rodote, faisant remonter aux Egyptiens l'origine 
des mythes divins. Il est certain que l’usage des 
figurines funéraires, partout où il se rencontre, 

‘atteste l'influence plus ou moins directe et proche 
de l'Egypte. 

On ne saurait enfin ne pas admettre dans une 
collection de terres cuites ces figurines égyptien- 
nes qui ont servi pour la plupart de prototypes 
aux statuettes funéraires de la Grèce, d’une partie 
de l’Asie et des Iles. 

M. Heuzey lit les conclusions de son travail, re- 
latives aux terres cuites de Rhodes. Elles tendent 
à établir qu'il exista dans l’île un centre de fa- 
brication originale, dont on ne saurait confondre 
les produits avec ceux qui auraient été importés 
d'Egypte ou d'Assyrie ou. manufacturés en Phé- 
nicie. Tous les ouvrages rhodiens ont été répan- 


dus au loin dans les pays que baigne la Médi- 
terranée; mais, pour expliquer cette diffusion, il 
n’est pas besoin de recourir au commerce phé- 
nicien, quand on songe que, dès le sixième siècle 
avant notre ère, la marine hellénique (et celle des 
Rhodiens y était associée) faisait au trafic des 
Chananéens une concurrence redoutable. rf 

Derriére cette fabrique de Rhodes, nous per- 
cevons d’une maniére assez nette, ajoute M. Heu- 
zey, une grande école de l’art helléniqne pri- 
mitif, art robuste et conquérant, qui inspira celui 
de l’Etrurie et auquel était réservée la gloire de 
débrouiller la période du chaos égypto-assy- 
rien. : | ; 

Il y eut une décadence brusque de l'industrie 
des figurines à Rhodes, tandis que l’art des vases 
peints se maintenait avec éclat. M. Heuzey attri- 
bue ce fait à la promptitude avec laquelle la sculp- 
ture grecque passa de la période de tâtonnements 
à celle de sa splendeur. Cette brusque révolution 
bouleversa les. traditions des ateliers de fabrique 
et produisit de nouveaux types. 
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Maitres anciens, par Georges Lafenestre; 1 vol. in 8° 
‘de 368 pages. Librairie Renouard. 


L'Art français depuis dix ans, par Henry Hous- 
saye; 1 vol, in-12 de 320 pages, librairie Didier 
et Cie, 


Les écrivains très connus dont nous venons 
d'écrire les noms se sont dit: Les articles de jour- 
uaux s’envolent, les livres restent; et par: uae 
sage prévoyance dont les lecteurs leur sauront 
certainement gré, ils ont entrepris de réunir sous 
une enveloppe dirable les excellentes étul2s 
qu'ils avaient publié:s icietlà, dias la Revue dos 
deus Mondes, dins la Gazette des Betuc-Aris et 
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autre part. Peut-être eussent-ils pu faire une 
exception à propos des articles déjà parus dans 
les deux revues, car il est permis de considérer 
celles-ci comme des publications à l'assiette solide, 
rentrant, par leur format au moins, dans la caté- 
gorie deslivres. Mais ceci est leur affaire et non 
la mienne. Nul n’est tenu, dit Ja loi, à rester dans 
l'indivision, et je comprends tout le plaisir que 
peut éprouver un écrivain à se renfermer chez soi, 
sous une bonne couverture, auquel nul autre n'a 
le droit de prétendre, à l'abri de coudoiements 
souvent pénibles, quand ils ne sont pas dange- 
reux. 

Je n’ai pas à analyser le mérite de ces deux 
volumes; je me contentzrai de citer les titres des 
études qui les composent ; ils rappelleront 
certainement à beaucoup de monde quelque lec- 
ture déjà faite autrefois et dont le bon souvenir 
servira de recommandation à celles qui restent à 
faire 

Les chapitres des Maitres anciens sont: Sculp- 
ture italienne; Peinture milanaise; Bernardino 
Luini ; Van Dyck ; Dessins de maîtres anciens ; 
Collection de Chantilly; les Deuils de l’art; le Sa- 
lon de Paris. 


Dans l'Art français on trouvera: L'Art francais | 


depuis dix ans (inédit); l'Angleterre au Salon de 
1868; le Salon de 1877 ; le Salon de 1882. 
A. DE L. 

22me livraison de les Dessins du Louvre : Notice 
sur Alonzo Berruguette, par M. Henry de Chenñe- 
vières, et cinq dessins hors texte, gravés par Gil- 
lot : Berruguette : Frise représentant un combat 
d'animaux. — Raphaël : Etude d'enfants et Vierge. 
-— François Detroy : Figure de magistrat age- 
nouillé. — Polydore de Caravage : Poiguée d’épée, 
— Toussaint-Dubreuil : Tête de Christ. 

Prix du numéro: 4 fr. 50. 1er volume relié, 26fr. 
Librairie dart, L. Baschet, 125, boulevard Saint- 
Germain, Paris. 


La grande gravure à l’eau forte que M. Waltner 
exécute pour M. Ch. Sedelmeyer d’après le cé- 
lèbre tableau de Munkacsy : Le Christ devant Pi- 
late, est fort avancée. 

Nous venons de voir une superbe épreuve d'essai 
de cette planche, dont la grandeur et l'importauce 
sont tout à fait exceptionnelles, et nous croyons 
être utile aux amateurs, en leur annoncat le ti- 
rage et la publication pour le printemps prochain, 

On sait que M. Ch. Waltner est le graveur émi- 
neut, qui a obtenu au dernier Salon la grande 
médaille d'honneur. 


Le Tour du Monde. — 11392 livraison. Explora- 
tion du Haut-Niger, par M. le commandant Gal- 
lieni, de l'infanterie de marine (1880-1881). — Texte 
et dessins inédits. — Onze gravures de A, Sirouy, 
E. Ronjat, et Riou. 


Journal de la Jeunesse. — 518e livraison. Texte 
par Mme C. Colomb, Frédéric Dillaye, Ch. Schiffer, 
J. Girardin. Dessins: Tofani, Ferdinandus. 


Bureaux à la librairie Hachette et Cie, 79, boule- 
vard Saint-Germain, Paris. 
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CONCERTS DU DIMANCHE 5 NOVEMBRE 


Concert Pasdeloup. — Symphonie en st 
bémol (Beethoven); airs de ballet de Coppelia 
(Delibes); Symphonie fantastique en cing parties 
(Berlioz); Concerto pour violon (Beethoven), exé- 
cute par M. Marsick; ouverture du Freischutz 
(Weber). 

Châtelet. — Reformation symphony (Mendels- 
sohn); Concerto en mi bémol pour piano (Liszt) 
exécuté par M. Frantz Rummel; Prélude du Déluge 
(Saint-Saéns); premiére audition de Heldigungs- 
Marsch (Wagner); Concert-Stuck pour piano 
(Weber), exécutée par M. Rummel; Polonaise 


-de Shruensée (Meyerbeer). 


Chateau-d’Eau. — Symphonie en Ja (Beetho- 
ven); air d’Ariodant (Méhul), chanté par Mme Bru- 


 net-Lafleur ; Prélude de Tristan et Iseult (Wagner); 


air de l'Orfeo (Haydn), chanté par Mme Brunet- 
Lafleur; Rapsodie pour orchestre (E. Lalo); ouver- 
ture de Ruy Blae (Mendelssohn). 


Nous rappelons que MM. les abonnés 
de la Gazette peuvent réclamer, comme 
prime, au prix de 15 francs (franco en 
province, 20 francs), au lieu de 40 îr., 
prix de vente, un album relié conte- 


nant 


20 EAUX-FORTES DE JULES JACQUEMART 
Imprimées sur beau papier 114 colombier 


VENTE DE FRÉDÉRIC MULLER ET C° 


à Amsterdam 


I. Tableaux anciens et modernes, délaissés par 
M. le Docteur P.-A. Borcer, parmi lesquels : Bre- 
kelenkam, Adrien Brouwer, Cuyp, Van Eyck, Van 
Goyen, de Heem, Ph. Koninck, Moreelse, Van der 
Neer, Palamedes, Jachtleven, Van de Velde, etc. 


Vente : 13 uovembre à l'hôtel Brakkegroni, à 
Amsterdam. 


II. Dessins anciens : Backhuisen, Berchem, Roth, 
B'amer, Cuyp, Dujardin, Dusart, Van Dyck, Jean 
Van Eyck, Goltzius, Van Huysum, Van der Neer, 
Ostade, 15 dessins de Rembrandt, Rubens, Ruys- 
dael, A. et G. Van de Velde, Wouwerman, Bandi- 
nelli, Goya, Raphael, Velasquez, Léonard de Vinci, 
Cranach, Dürer, Claude Lorrain, etc. 

Vente : 20 et 21 novembre, Doelenstraat, 10, a 
Amsterdam. 


Ill. Portraits gravés du xvime siècle : Goltzius, 
W'erix, Rinck, Dürer, De Leu, Lucas de Leyde, Lie’- 
frinck, Rota, etc. | 

Vente : 20 et 21 novembre, Doelenstraat, 10, à 


| Amsterdam. 
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IV, Lettres autographes et Documents en ma- 
nuscrit. 


Vente 


: 22 novembre, Doetenstraat, 10, à Am- 
sterdam. 


N. B. On aura l’occasion d'examiner les meilleurs 
dessins et gravures le 45 et 16 novembre a 
l'Hôtel de Lille et d’Albion, rue Saint-Honoré. 
Les catalogues sont envoyés francosur demande. 


MAGNIFIQUE 


CORRE PEREES 


De cing rangs 


TRES BEAUX DIAMANTS 


RICHES PARURES, COLLIERS ET BIJOUX 
ORNÉS DE BRILLANTS, ROSES, 
SAPHIRS, TURQUOISES RUBIS, ÉMERAUDES, 
PERLES, ETC. 


-VENTE HOTEL DROUT SALLE N° f 


Les mardi 1h, mercredi 13 et jeudi 16 no- 

vembre 1882, à 2 heures. 
Exposition : 

Particuliére, le dimanche 12 novembre; 
Publique, le lundi 13 novembre, de 1 heure 
1/2 à 5 heures. 

COMMISSAIRES-PRISEURS : 

Me APPERT, boulevard Poissonnière, 15. 

Me P. CHEVALLIER, successeur de M. Ch. 
PILLET, rue Grange-Batelière, 10. 

EXPERTS 
M. Ch. MANNHEIM, rue Saint-Georges, 7. 
M. LEMOINE, joaillier, rue St Honoré 356, 


CHEZ LESQUELS SE DISTRIBUE LE CATALOGUE 


ATELIER DE M. C. G. 


artiste peintre 


TABLEAUX 
DESSINS, AQUARELLES, PASTELS 


Decamps, Diaz, Greuze, F. Chaigneau, L. 
Robert, Granet, Andrieux, Charlet, Boudin, 
Flandrin, Jacques. 


Charmant PORTRAIT de Me Dugazon, par 
Drolling. 


M™° de Staël, par le baron Gérard. 
FATENCES italiennes, PORCELAINES, ANTIQUITES 
ARGENTERIE ANCIENNE, 
BIJOUX, OBJETS D'ORIENT, 
MEUBLES ANCIENS, LIVRES, 

VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 4 
Les lundi 6 et mardi7 novembre 1882, à 2h. 


M° MAURICE DELESTRE, 
priseur, rue Drouot, 27, 


Assisté de M. Charles GEORGE, expert, rue 
Laffitte, 12; 


Et de M. MARTIN, rue Séguier, 18. 


Exposit. publique, le dimanche 5 novemb. 


commissaire- 


1 — Du 6 au 8 novembre 


Monnaies romaines et Médailles d’Art des XV°-XVIII® siècle 
les dernières surtout en très belles pièces, environ 1.700 numéros 


11° — Du 10 au 15 novembre 
Antiquités de toute espèce, près de 1000 Numéros 
surtout des xv° et xvr° siècles et parmi lesquelles des pièces de grande valeur 
1119 — Du 17 au 18 novembre 


Gravures et Dessins en grand choix des meilleurs maitres 


VENTES N° 28-50 D'OBJETS D'ART PAR H. 6. GUTEKUNST 


a Stuttgart, Salle de la pensicn Siegle, Neckarstr, 18 


du xv® au xvir® siècle 


Catalogues gratis sur demande contre envoi du port (20 d.) 


Catalogues ill. pour la première vente à M. 1.50; pour la 2°, à M. 3; pour la 3°, à M. 1.50, 


HI. G. GUTEKUNST, Objets d'Art STUTTGART 


L 
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VENTE N. SALOMON, D'AMSTERDAM 


Tres importante reunion de 


PORCELAINES ANCIENNES 


DE LA CHINE, DU JAPON ET DE SAXE 
FAIENCES DE DELFT ET AUTRES — OBJETS DE VITRINE 


Bronzes et Meubles des XVI‘, XVII° et XVIII: siècles 


Garnitures, Potiches et. Corn t=, Plats, Assicttes, | Belles Pendules Louis XIV, Louis XV et Loüis XVI 
Tasses et Soucoupe 3 Candélabres, Lustres hollandais, Appliques 
Collection de spécimens trés rares en Chine Meubles anciens en marqueterie et en ébène 
et Japon sculpté 
Groupes, Statuettes et Animaux en vieux Saxe Joli cabinet: Louis XVI, Bahuts, Vitrines 
Argenterie, Bijoux, Tabatiéres Sculptures des x1ve et xvê siècles 
Beaux éventails Glaces et Cadres en bois sculpté 
Dentelles et Guipures anciennès Beau Meuble’ de salon Louis XVI 


TRES BELLES TAPISSERIES ET ETOFFES 


DES XV°, XVI° ET XVII° SIÈCLES 


MAGNIFIQUES TAPIS PERSANS ET HISPANO-MAURESQUES DU XIV? SIÈCLE 
Le tout arrivant de Hollande et appartenant à M. N. SALOMON, CAmsterdgne 
VENTE HOTEL DROUOT, Salles 8 et 9 
LES LUNDI 6, MARDI 7, MERCREDI 8, JEUDI 9 et VENDREDI 10 NovEMBRE 1882, a 1 H. 1,2 
Fit Salles 7, 8 et 9 
LE LUNDI 13 NOVEMBRE 1882, a,1 H. 1/2 
Commissaire-priseur : M PAUL CHEVALLIER, successeur de M° Charles Pillet, 
10, rue de la Grange- Batelière 
CHEZ LEQUEL SE TROUVE LA NOTICE | - 
EXPOSITIONS PUBLIQUES : le pimanthe ar et le Dimanche 19 novembre, 
e 


Vente HAMBU RGER .Frères, @ Utrecht 
TRÈS IMPORTANTE REUNION DE 


PORCELAINES ANCIENNES 


DE: LA CHINE, DU JAPON ER BE SAxXe 


Belles piéces en faience de Delft polychrome 
Objets de vitrine, Argenterie, Bijoux, Eventails, Dentelles et Guipures 


BRONZES D’AMEUBLEMENT LOUIS XV et LOUIS XVI 
BELLES PENDULES, CANDELABRES 


MEUBLES GOTHIQUES ET DE LA RENAISSANCE 


Groupes et Figures sculptés du xvr° siècle, joli Cabinet en laque de Chine 


Boiseries Louis XIV, Louis XV et Louis XVI 
GRAND NOMBRE DE TAPISSERIES 


des XVII° et XVIIIe siècles 
Dont plusieurs séries d'après TÉNIERS 
Très beaux Tapis Persans des XVe et XVI: siecles 
Nombreuses Etoffes anciennes, deux Tentures en cuir de Cordoue 
HOTEL DROUOH SALLES NES NERO 
Les lundi 20, mardi 21, mercredi 22, jeudi 23, vendredi novembre 1882 
et SALLES nos 5, 7, 8, 9 et 16, le lundi 27 novembre 1882, à 1 heure 1/2 


Commissaire-priseur : M PAUL CHEVALLIER, successeur de Me Charles Pillet, 
10, rue de la Grange-Batelière 


Exposition publique : les dimanches 19’ et dimanche 96 novembre 1882, de 1 h.à5 h. 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE. 
GRANDE IMPRIMEKIE, 16, rue du Croissant, Paris. — J. Cusser, imp, 
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Les abonnés à une année entière de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuitement 
la Chronique des Arts et de la Curiosité. 
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PARIS ET DEPARTEMENTS: 


Un an. 12 tr. 


CONCOURS ET EXPOSITIONS 


Le prix Troyon sera décerné par l’Aca- 
démie des beaux-arts en 1883. Mais cette an- 
née, et par exception, la valeur de ce prix 
sera doublée. 

Le sujet donné est : « Des bœufs attelés à 
une charrette, dirigés par un bouvier, des- 
cendant un chemin creux, dans une forêt, un 
matin. » 


ros 


NOUVELLES 


xx Par décret en date du 30 octobre 1882, 
rendu sur la proposition du ministre de l’in- 
struction publique et des beaux-arts, M. Charles 
Gosselin, attaché à la conservation du musée 
de Versailles, a été nommé conservateur de 
ce musée. 


yt Par décret, rendu sur le rapport du 
ministre de l'instruction publique et des 
beaux-arts, est nommé chevalier de la Légion 
d'honneur. M. Sauvageot (Louis-Charles), ar- 
chitecte. — Médaille 9° classe 1875; mé- 
daille 1'° classe 1878 et Exposition universelle 
de 1878; architecte attaché à la commission 
de monuments historiques. 


y* On peut visiter les curieux travaux de 
la statue colossale de la Liberté, les jeudis et 
dimanches. 

Les souscripteurs, les artistes exposants au 
Salon ou aux Arts décoratifs, les élèves de 
l'Ecole des beaux-arts n'auront qu'à justifier 
de leur qualité pour être reçus dans les ate- 
liers. ; 

Les personnes qui ne sont pas souscripteurs 


Six mois. 


e ° . 0 e ° 


peuvent avoir des cartes d’admission, soit en 
s'incrivant pour une souscription, soit en 
achetant aux ateliers une gravure du monu- 
ment vendue au profit de l’œuvre : ily ena 
depuis 50 centimes. 

S’adresser au concierge des ateliers Gayet, 
Gauthier et C°, 25, rue de Chazelles (près le 
parc Monceaux), les jeudis et dimanches, de 
une heure à cing heures après midi. 
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LE BUSTE DE NOVERRE A L'OPÉRA 


La série des bustes qui feront de l'Opéra le 
Panthéon de toutes les gloires lyriques se 
complète tousles jours : elle va recevoir pro- 
chainement celui d’une des illustrations les 
plus incontestées de la chorégraphie. M. Gar- 
niera commandé au statuaire M. Mathurin 
Moreau, le buste de Noverre qui, le premier, 
introduisit la mimique sur la scène lyrique 
française, où ses innovations ont exercé l’in- 
fluence la plus durable. C’est là un acte de 
justice rétrospective à l'égard de l’auteur de 
nombreux ballets dont l’un Les Petits Riens, 
eut l’insigne honneur d’être mis en musique 
par Mozart, et d’écrits restés les classiques de 
la danse. 

La vie et l’œuvre de cet innovateur heureux 
étaient hier, par une coïncidence à noter le 
sujet d’un livre: The Life and Works of the 
Chevalier Noverre, publié en Angleterre par 
un de ses petits-neveux, M. Charles-Edwin 
Noverre, et dont la traduction, nous assure- 
t-on, ne tardera pas à paraître à Paris. 


262. 


CORRESPONDANCE DE BERLIN 


“ACQUISITION ‘DES MANUSCRITS DU DUC DE HAMILTON 
PAR LE MUSEE DE BERLIN 


La riche collection des manuscrits du duc de 
Hamilton, formée vers la fin du siècle passé et le 
commencement du nôtre, vient d’élre acquise par 
l'Etat Prussien, pour une somme de près de 
deux millions de francs. Des sept cents ouvrages 
qu'elle renferme, ceux dont l'intérêt dominant 
réside dans les miniatures seront déposés au 
cabinet des Estampes de Berlin, tandis que le reste 
formera à la part de la Bibliothèque royale. C'est 
à grands frais et au prix des plus patientes re- 
cherches, que les anciens possesseurs ont pu 
réunir quelques-uns des plus beaux spécimens 
de l’art du calligraphe et du miniaturiste, riches 
d'exécution et surtout, quant aux chefs-d’ceuvre, 
d'une conservation éblouissante. Aux temps les 
plus reculés remontent le psautier de sainte Sa- 
Jaberge, la première abbesse de Saint-Jean-Bap- 
tiste, à Laon, un in-folio du milieu du vue siècle, 
orné d'initiales calligraphiques dans le goût irlan- 
dais; puis un évangéliaire du même siècle, écrit 
tout en lettres d'or, sur parchemin teinté de pour- 
pre, manuscrit dont la pape Léon X fit don au 
roi Henri VII d'Angleterre, lorsqu il lui confia le 
titre de défenseur de la foi. Parmi les évangé- 
liaires byzantins, il y en a un du xie siècle, orné 
de miniatures d’un goût et d'une richesse ex- 
trémes, dans un état de conservation admirable. 
Des siècles suivants, je ne citerai qu'un Besliaire 
de l’an 1187, manuscrit anglais in-4°, et une Bible 
historiée française in-folio, exécutée pour un comte 
de Clermont-Tonnerre, vers 1300. C'est surtout 
la période du xtv¢ au commencement du xvi siècle, 
époque durant laquelle l’art du miniaturiste at- 
teignit en France, en Flandre et en Italie son plus 
haut développement, qui est représentée de la ma- 
nière la plus extraordinaire dans cette collection. 

Une œuvre hors ligne en forme le centre, la 
Divine Comédie du Dante, illustrée par Sandro 
Botticelli, le puissant et gracieux peintre floren- 
tin : quatre-vingt feuilles de parchemin, grand in- 
fulio en largeur, sont couvertes des compositions 
Jes plus étendues, esquissées à la pointe d'argent 
et fixées, avec un soin et une légèreté extrêmes, à 
Pencre et à la plume. Une seule de ces feuilles, 
faisant partie de l'Enfer, est exécutée en couleurs; 
inais on voit bien que c'est à dessein que l'artiste 
a renoncé à suivre ce procédé qui aurait dépouillé 
de leur plus haut charme et de leur suavité ces 
compositions gracieuses,. 

IL est à espérer qu’on ne tardera pas à faire une 
reproduction de monuments si précieux, digne du 
maître et de l'œuvre. 

Parmi les magnifiques manuscrits français et 
bourguignons du xue au xve siècle, il faut citer 
en première ligne la Cité de Dieu, de Saint-Augus- 
tin, écrite pour le roi Charles V (4), et un Boccace : 


Des cas ues nobles Hommes et Femmes, de l'an: 


1409, tous les deux grands in-f° et enrichis 
dune intinité de miniatures des plus soignées. 


Est-ce le complément de deux volumes détachés qui 
se trouvent à Nantes et à La Haye. (N. D. L. R.) 


LA CHRONIQUE 


DES ARTS 


Puis une Généalogie de la Sainte-Vierge, de 1393 ; 
un missel écrit pour la cathédrale d’Angers ; les 
romans d'Alexandre de Macédoine, de Huon, de 
Duguesclin, de Romuléon et tant d'autres, tous 
in-f°, avec nombre de belles miniatures. Le Ro- 
man de la Rose s'y trouve en trois exemplaires, 
dont l’un surtont, un in-4° du xve siècle, est déli- 
cieux, tandis qu'un autre du xrve siècle est orné 
d'une centaine de miniatures en grisaille. Enfin, 
les livres d’Heures de tous les formats y abon 
dent, depuis le bel in-4° français du xrve siècle 
jusqu'à un exemplaire in-64 monté en or, garni - 
de diamants, du commencement du xvie siècle. 
Je ne citerai que les heures in-4° de la bibliothè- 
que de d’Urfé et le bel exemplaire in-8° moyen, daté 
de 1524, dont les bordures rappellent le goût pur 
de Geofroy Tory. ‘Il ne faut pas oublier un pré- 
cieux ms in-12 du même temps, les Kpitres de 
saint Paul. Enfin un ms du plus haut intérêt, la 
traduction française de Diodore de Sicile, in-fo, 
écrite pour François Ier, qui y est représenté en 
pleine page, entouré de ses trois fils et de sa cour; 
le volume porte encore sa reliure originale or- 
née des armes et des initiales du roi. 

Les manuscrits italiens des mêmes époques 
ne le cèdent en rien aux manuscrits fran- 
cais. Une Bible du xive siècle, d'une conserva- 
tion parfaite, ornée sur toutes les pages, de riches 
encadrements et listels sur fond d’or, illustrée 
par un nombre infini de scènes tirées des saints 
livres et réuuies par groupes, ne trouvera pas 
facilement son égale ; c’est la réunion la plus com- 
pléte et la plus détaillée de sujets bibliques qu’on 
puisse imaginer. Une autre Bible de 1396, grand 
1n-fo, a, en outre des miniatures ordinaires, un 
frontispice en pleine page, représentant Adam et 
Eve aux côtés de l'arbre du paradis, peinture du 
meilleur style giottesque. Un charme tout particu- 
lier règne dans les compositions de dimension 
microscopique, exécutées, en camayeu sur fond 
vert, dans un évangéliaire, petit in-fo, écrit en 1399, 
par le noble vénitien Jacopo Gradenigo. Enfin il y a 
également un bel antiphonaire, richement illustré, 
de la même époque. Mais que dire des ms ita- 
liens de la seconde moitié du xve siècle, qui for- 
ment la gloire de toute bibliothèque, les délices 
de tout collectionneur ? C'est là que se trouvent 
réunis la finesse des détails et la grandeur du 
style, l'éclat des couleurs, la perfection extrême 
de l'exécution. Je me bornerai à citer les Epitres 
de saint Jérôme, les Poèmes d'Horace (écrits 
pour Ferdinand Ier de Naples), le Pétrarque, Ia 
Cyropédie de Xénophon, tous in-f° et ornés de 
frontispices à figures en pleine page. Enfin toute 
la délicatesse, tout le raffinement dans Ja récher- 
che du beau qui distinguent ce siècle des huma- 
nistes, se révèlent à nos yeux dans les spirituelles 
miniatures de deux poèmes italiens ; l’Acerba, de 
Cecco d’Ascoli (de 1471), et le Romanzo di Paolo e 
Daria, de G. Visconti, écrit pour Ludovic le More. 

Mais, quant à la beauté et à la richesse del'orne- 
mentation, toul cela est surpassé par un missel 
grand in-fo écrit en 1520, sur parchemin d’une 
blancheur et d'une égalité parfaites, pour le car- 
dinal Jules de Médicis, depuis pape Clément VII. 
Le calligraphe et le miniaturiste s’y sont réunis 
pour former une ensemble vraiment éblouissant. 
Outre les grandes compositions à figures, exécutées 
avec une finesse et un brillant extrêmes par un 
artiste lombard, probablement Antonio de Monza, 
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toutes les pages sont parsemées de lettres initia- 
les et de listels, formés ainsi que les bordures en 
pleine page de fleurs, d’oiseaux, de grotesques 
qui se relèvent d’un fond or mat adouci par des 
hachures exécutées en noir. Vis-à-vis d’un pareil 
chef-d'œuvre, surtout quand il a gardé toute sa 
fraîcheur primitive, comme c'est le cas ici, on 
comprend parfaitement la répugnance que de- 
vaient inspirer les livres imprimés aux anciens 
possesseurs de manuscrits. 

Les œuvres énumérées ci-dessus, autour des- 
quelles se groupeut bon nombre de leurs sembla_ 
bles, donnent une idée approximative du carac- 
tère et de l'étendue de cette collection qui, en 
outre, renferme une vingtaine de ms à dessins 
persans, arabes, hindous, exécutés avec un soin 
raffiné et encadrés de délicieuses bordures ; des 
recueils de cartes géographiques des xve et xvic 
siècles, des livres de blason, sans parler des ms 
d'un intérêt purement littéraire, comme les 
œuvres des auteurs classiques, les recueils de cou- 
tumes, chansons et proverbes, remontant au xe 
siècle, les exemplaires du Dante, parmi lesquels se 
trouve le ms le plus ancien connu de la Divine 
Comédie. 

A côté des marbres de Pergame cette collection 
formera désormais un nouvel attrait pour Berlin, 
et be manquera pas d’accentuer les relations inter- 
nationales qui, de plus en plus, unissent tous les 
amateurs du beau et du grand. 

S. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS 


(14 novenbre) 


L'Académie entend la iecture des lettres par les- 
quelles MM. Falguière et Crauk se portent candi- 
dats à la place vacante dans la section de sculp- 
ture. 

Dans la prochaine séance, la section présentera 
une liste qui donnera aux candidats un rang dé- 
terminé. 

Dans la même séance, la même section présen- 
tera une liste de candidats à trois places vacantes 
de correspondants, pour remplacer: 19 M. Fracca- 
rolli, à Milan, décédé ; 2° M. Simons, à Bruxelles, 
décédé; 3° M. Véla, à Milan, élu associé étranger 
de l’Académie. 

Exceptionnellement, l'Académie entend une lec- 
ture d'un savant étranger: il s’agit d’un mémoire 
consacré à l'étude des allures du cheval; la Com- 
pagnie a eu sous les yeux les planches dessinées 
par l’auteur, exprimant le résultat de ses recher- 
ches. 

C'est un sujet qui a, duns ces derniers temps, oc- 
cupé, avec succès du reste, ies physiologistes. 

M. Marey a institué de curieuses expériences, 
dans lesquelles des ampoules de caoutchouc, atta: 
chées aux pieds du cheval, communiquaient avec 
des tubes mettant en mouvement un appareil 
enregistreur. M. G. Collin, d’Alfort, avait déjà étu- 
dié, d’une manière très appronfondie et très sa- 
gace, le phénomène dans sa Physiologie compu- 
rée. En Amérique, on a eu l'idée de placer sur la 
piste que parcourt l'animal des fils électriques 
dont les modilications, résultant des mouvements 


du cheval, sont exprimées par un appareil enre- 
gistreur. Il est certain qu'avec les nouveaux pro- 
cédés de photographié instantanée et successive 
que M. Marey emploie à l'étude du vol des oiseaux, 
du saut, de a course, de la marche chez l'homme, 
on parviendra à résoudre, de la manière la plus 


satisfaisante, ce qui peut rester encore d’obscur 


dans le détail des allures du cheval. 

C'est M. Ed. Cuyer, peintre, prosecteur à l'Ecole 
des beaux-arts, qui a présenté un tableau mobile 
des différentes attitudes du cheval. C’est au moyen 
des appareils graphiques de M. Marey qu'a été 
faite l'analyse scientifique de ces allures. Pour les 
rendre plus profitables aux artistes, M. Cuyer a 
traduit les résultats de l'analyse par une disposi- 
tion figurative. 

Un cheval articulé est fixé sur une planchette. 
Entre le cheval et la planchette on place des 
feuilles de carton, sur lesquelles sont tracés les 
emplacements que devront occuper les sabots de 
l'animal. Ces sabots et leurs traces correspondantes 
sont coloriés de la même teinte (pieds antérieur 
et postérieur droits, en rouge et jaune; pieds gau- 
ches, bleu et vert). Les traces sont numérotées et 
en nombre suffisant pour permettre d'obtenir plu- 
sieurs temps de chaque allure. 

En plaçant les sabots sur lear couleur et sur les 
numéros semblables, on représente les différentes 
phases de l’amble, du trot, du galop, du saut, etc. 
Des traces, portant des numéros correspondant à 
ceux des sabots, donnent la position de l’enco- 
lure, de le tête, du corps et de la queue. Il y a là 
une sorte de barême ou compte fat de la concor- 
dance des membres pour n'importe quelle phase 
des allures. Etaut donnée la position d'un mem- 
bre, on retrouve avec cette planche la position 
exacte des trois autres membres à un temps 
quelconque d'une allure déterminée. 

C'est un service très réel rendu aux jeunes ar- 
tistes et qui les aidera puissamment dans l’obser- 
vation de la nature. La connaissance et l'expression 
des allures du cheval ont été jusqu'ici hérissées de 
difficultés que font disparaître les tracés graphi- 
ques de M. Marey, heureusement traduits par 
M. Cuyer au moyen des dispositions sus-indi- 
quées. 
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La croix du Mexique. — Parmi les monuments 
dune antique civilisation trouvés au Mexique, 
celui qui frappa le plus les conquérants, celui 
qui, depuis, fournit le plus de malière à contro- 
verses et à hypothèses pour les historiens et les 
archéologues, ce fut un bloc de pierre, taillé en 
forme de croix trapue, posée sur un socle, On en 
découvrit des exemplaires de tous les côtés dans 
le pays; les indigènes manifestaient pour ces ob- 
jets un grande vénération. Il s'établit aussitôt 
une opinion qui rattacha ces monuments à la re- 
ligion chrétionne, introduite au nouveau monde 
soit par des naufragés européens, soit par des 
Maures chassés d'Espagne, suit mème par l'apôtre 
saint Thomas. Il faut renoncer à ces légendes. 
Des exemplaires nouveaux de la cruix en ques- 
tion, exhumés par M. D. Charnay à Téotéhuacan 
(l'un d’eux a été transporté au musée da Troca- 
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déro), présentent des sculptures qui permettent 
d'identifier le monument avec la représentation 
du dieu de la pluie, Tialoc, l'une des divinités les 
plus anciennes de la religion des Mayas. 

Tel est le résumé de la communication faite à 
l'Académie par le Dr Hamy. 


eet? oe 


CORRESPONDANCE DE BELGIQUE 


Un dernier écho du Salon d'Anvers, dont vous 
a entretenu ma dernière correspondance. Des mé- 
dailles d'or ont été décernées à un certain nom- 
bre d’artistes, nationaux pour la plupart. Je ne 
vois, en effet, figurer que trois étrangers dans 
cette distribution: c'est Mlle Clémence Roth, qui 
exposait le Retour de la Campagne, le Portrait du 
docteur Worms, et la Mère Bordier; ces deux Ger- 
nières toiles ont été remarquées au Salon de Paris; 
puis M. A. Mauve, de La Haye, dont le Schevenin- 
gue, un délicieux coin de plage blonde sur un ciel 
gris très fin, était à coup sûr un des plus jolis 
morceaux de l'Exposition, et enfin, un Norwégien 
qui habite Paris, M. Smith-Hald. Les médailles 
belges ont été pour MM. Emile Claus, de Lalaing, 
Courtens, Verstræte, Frédéric, Fabri, Delfosse, de 
Plync-Schæffels. = 

Et maintenant que voila le Salon enterré, at- 
tendons à l’an prochain, pour voir à l’œuvre le 
Comité de l'Exposition Gantoise: c’est Gand, en 
effet, à qui est réservé le privilège de la pro- 
chaine exposition officielle. Et l’on sait qu’habi- 
tuellemert la vieille cité flamande est bien près 
de l'emporter sur ses rivales, pour la belle or- 
ganisation de son hall de sculptures et de pein- 
tures. 

Un changement s’est fait dans le personnel de 
l'administration des beaux-arts. C'était M. Bel- 
froid qui, jusqu’à ce jour, avait la direction géné- 
rale des arts, des lettres et de l’agriculture. Vous 
avez bien lu: de l’agriculture ; car, en Belgique, 
nous en sommes encore à mettre sur le même 
rang l'élève du bétail et le développement du 
goût de l'art. J’ajoute que, pour le digne fonc- 
tionnaire dont je viens d'écrire le nom, c'était 
chou vert et vert chou. M. Dulieu, directeur des 
lettres, qui lui succède dans ce poste élevé, n'a 
peut-être pas davantage un esprit artistique, au 
sens exact du mot; mais il a approché de plus 
près les ateliers, et je lui crois une sollicitude plus 
éclairée pour ce qui touche à l'art. 

Le service des beaux-arts incombe, il est vrai, 
plus particulièrement à M. Jean Rousseau, le cri- 
tique érudit et fin, qui, par le fait du petit boule- 
versement de la direction, est promu au grade 
d'inspecteur général. Sa bonne volonté n’a jamais 
fait un doute pour personne : il est, de plus, très 
compétent en matière d'art, et si l’on n’écoutait 
que lui, peut-être marcherions-nous d’un bon pas 
dans la voie des réformes. Mais il faut compter 
avec la bureaucratie, les autres départements, le 


Sénat, l'Académie ; une fois dans cet engrenage, 


l'homme aux idées les plus larges finit par être si 
bien laminé qu'il ne lui reste plus rien de l'éner- 
gie nécessaire pour faire triompher les initia- 
tives. 

Cependant, dans cette sphère haute où le voilà 
porté, peut-être M. Rousseau pourra-t-il se ressou- 
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venir efficacement de son ancien programme et 
donner une impulsion forte à l’art national, fort 
languissant à cette heure. Les récentes expositions 
de Bruxelles et d'Anvers ont montré aux clair- 
voyants l'inévitable décadence de notre vieux 
génie pictural : il y atoujours chez les artistes une 
rare aptitude à exprimer les matérialités, le côté 
extérieur des choses; mais la pensée, l'invention, 
le don de composer, la vision circonstanciée et 
supérieure leur font de plus en plus défaut. Et il 
est grand temps qu'une volonté partie de haut se 
manifeste pour stimuler le goût des fortes études, 
et mettre fin à cette stagnation des esprits au bout 
desquels est l'inévitable déchéance. 

M. Rousseau est d’ailleurs bien secondé : M.Emile 
Leclercq, inspecteur des beaux-arts, qui assume 
avec lui les responsabilités de la direction, à tou- 
jours été connu pour la solidité de ses convictions. 
Ecrivain d'art d'un réel savoir et d’une intuition 
très personnelle, il semble mieux que personne 
désigné pour aider son éminent collègue dans la 
recherche d’une solution à la crise qui pèse sur 
l'art en Belgique. Mais voila! le gouvernement 
prête peu l'oreille aux voix inquiètes qui lui par- 
lent du marasme général; tout occupé de poli- 
tique, il n’a pas le temps de s'occuper de ques- 
tions autrement élevées qui devraient éveiller sa 
plus constante sollicitude. Et pendant ce temps, le 
grand art flamand, dégénéré, s'en va petit à petit à 
sa perdition. 

C'est M. Emile Leclercq qui récemment publiait, 
sous le titre : l'Art, une suite d’études bien 
pensées sur l’architecture, la sculpture, la pein- 
ture. (Chez Lebégue et Cie, éditeurs.) L'auteur, on 
le sent, a étudié les différentes écoles de peinture, 
dans les livres, il est vrai, plus que dans les 
musées ; il établit avec aisance la filiation des 
écoles ; et quand il parle des maitres, il trouve des 
accents justes pour définir leur génie. Mais on est 
étonné qu'il n'ait point mis de conclusion à son 
livre ; il semble que le fonctionnaire qu’il y a der- 
rière l'écrivain ait empêché celui-ci de formuler 
les moyens de développer l’art actuel, de le ra- 
mener à sa haute mission, de le faire s'épanouir 
en de fortes originalités, peut-être dans la crainte 
de ne pouvoir mettre d'accord les visées de la 
critique avec les réalisations de l'administration. 
On a le droit de le regretter : il appartenait à 
M. Leclercq de formuler ses craintes, ses espéran- 
ces, ses suggestions personnelles à propos de l’art 
national en péril. Nal n’était mieux placé pour en 
pouvoir parler en connaissance de cause ; mais i 
ne l’a pas fait : le courage ou la volonté lui ont 
manqué, et son livre, en fin de compte, a l'air de 
sanctionner laffreuse platitude régnante, au lieu 
d’aviser aux movens d'y porter remède. 

L'ouvrage de M. Leclerg m’améne à vous parler 
d'une publication dont le titre vous est connu 
depuis longtemps, le Dictionnaire historique et 
raisonné des peintres de toutes les écoles, par M. 
Ad. Siret. Plusieurs éditions successives ont con- 
sacré cet important travail, pour lequel il a fallu 
faire des recherches considérables. Mais l’auteur a 
voulu, dans une édition définitive, consigner les 
découvertes récentes de la science et, par de con- 
sidérables ajoutés, compléter les matériaux des 
éditions précédentes. On peut actuellement consi- 
dérer son œuvre comme la plus riche en documents 
positifs, la plus sérieuse en renseignements con- 
trôlés qui existe sur la matière. Qu'il y ait encore, 
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dans cette vaste histoire de toutes les écoles d’art 
poursuivie à travers toutes les époques jusqu'à 
nos jours, des vmissions, des erreurs, M. Siret est 
le premier à en reconnaître la possibilité; mais 
nous avons pu juger par nous-même que ces 
altérations portent rarement sur les peintres des 
temps antérieurs au nôtre; ce n'est qu'à propos 
des peintres du jour que le dictionnaire a quel- 
quefois des lacunes. Mais ces légères imperfections 
disparaissent dans la grandeur de l’ensemble. Non 
seulement M. Siret donne la biographie des pein- 
tres de toutes les écoles, avec l'indication de leurs 
tableaux principaux et la désignation des lieux où 
se trouvent ces tableaux, mais encore la caracté- 
ristique du style et de la manière des peintre et le 
prix auxquels ont été vendues leurs œuvres les plus 
célèbres. C'est, comme je le disais plus haut, une 
sorte d'histoire de l’art à l’aide de courtes et sub- 
slantielles notices qui, souvent, permettent de re- 
constituer l'artiste et l'art de son temps. J’ajoute- 
rais, si je-ne craignais de paraître me servir d'un 
mot souvent employé, que le Dictionnaire est un 
monument élevé à la gloire des différentes écoles 
de peinture. 
L. 


RARE 


PROMENADE ARTISTIQUE 
dans le midi de la France 


Mon cher directeur, 


Je viens de consacrer une semaine à revoir 
quelques musées et monuments de nos départe- 
ments du Midi. Cette visite m’a tellement intéressé, 
qu’en vous en adressant un résumé très succinct, 
je pense que quelques-uns des lecteurs de la 
Chronique m'en sauront gré. Nous vivons au mi- 
lieu de courants si intenses, si dévorants, qu'on 
a à peine le loisir de regarder en arrière et autour 
de soi. Particulièrement, la production artistique 
nous déborde, et si, de temps à autre, quelque 
exposition spéciale ne nous remettait sous les 
yeux bien des œuvres remarquables ou célèbres, 
mais disparues de notre milieu, ces œuvres et les 
noms de leurs auteurs seraient comme perdus 
pour le plus grand nombre. 

Nos musées de province en recèlent beaucoup. 
Ils sont plus riches qu on ne pense; mais qui les 
connaît ? De bien rares visiteurs les fréquentent. 
Il ne faut surtout pas compter sur les habitants 
de la localité; je ne l'ai que trop constaté. C'est 
dans ces sentiments que j'ai abordé le musée de 
Bordeaux dont la construction et l'aménagement 
n’ont été terminés qu'en 1881, après six années de 
travaux. Les galeries sont au rez-de-chaussée, 
epacieuses, très bien éclairées, et d'un facile et 
bel accès. Le musée de peinture s’est formé par 
des acquisitions successives ou par des dons gé- 
néreux provenant de particuliers, de l'Etat, ou de 
la Société des Amis des Arts de Bordeaux. Il s’est 
surtout enrichi des collections Lacaze, Duffour 
Dubergier et Fieffé. 

Je signale parmi les maîtres italiens bien repré- 
sentés : Bonvicino, Bronzino, Véronése, Fontana 
(Lav.), Palmegiani, Francia, Tiepolo, Titien, 
Vasari. 

Parmi les Hollandais et Flamands : Backhuysen, 
Cuyp (Charmant paysage); Van Goyen, Janeck, 


CURIOSITÉ 265 


Nic. Maes (Portrait de femme), Rubens (Christ en 
croix), Sneyders (Chasse aux renards), Stevens, 
D. Téniers. 

Parmi les maîtres de l'Ecole francaise : Baudry 
(Toilette de Vénus), Bellangé, A. Bonheur, Rosa 
Bonheur, Bouguereau (Bacchante), Cabat, J. Carrey 
(1640), L. Cogniet (Tintoret peignant sa fille morte), 
Corot, Cottrau, de Curzon, Daubigny, Dauzats, 
Delacroix (Un lion et Chasse aux lions; ce dernier 
tableau, en partie brûlé en 1878, est une des im- 
portantes œuvres du maitre), Gros (Embarque- 
ment de la duchesse d'Angoulême), P. Huet, 
Isabey, Demarne, Nattier (Ravissant portrait), 
Troyon, Ziem (]’Amstel). 

Par occasion, j'ai visité l'exposition de l’art an- 
cien annexée al’exposition de l’industrie moderne, 
et j'y ai vu des choses bien intéressantes en mo- 
bilier, céramique, verrerie, imprimerie, tapisseries 
et peintures ; entre autres, celles appartenant à la 
Chambre de commerce. Il y a la de merveilleux 
portraits signés du tapissier Cozette et du peintre 
Drouais (Le comte de Provence et le comte d’Âr- 
tois, enfants). Quelques belles éditions de Montluc, 
de Montaigu, de Montesquieu, des chroniques, 
coutumes de la Guyenne et de Bordeaux. Mais 
pas de catalogue! 

Ce court résumé démontre quelle part l’ancienne 
et riche capitale de la Guyenne a su faire aux 
beaux-arts dans le passé comme dans le présent, 
dans son beau musée, comme dans les salles de 
l'exposition des Chartrons. 

Jai fourni ma deuxième étape de Bordeaux à 
Montauban, qui est bien resté l’un des chefs-lieux 
les plus maussades et les plus provinciaux de 
France. J'ai voulu revoir le Vœu de Louis XIII, 
d’Ingres, exposé dans la sacristie de l'Eglise cathé- 
drale ; j'avoue avec humilité que ce grand tableau, 
malgré ses indiscutables qualités de composition, 
m'a laissé froid; mais combien l’on se ranime dans 
les salles de l'hôtel de ville, où sont exposés(avec 
un jour très imparfait) la plus grande partie des 
dessins donnés par Ingres à sa ville natale! Dans 
une grande vitrine spéciale sont rassemblés les 
souvenirs personnels de l’illustre peintre, son pe- 
tit bureau, ses pinceaux, sa boîte à couleurs, sa 
palette, une édition de l'Iliade, son violon, qu'il 
prétendait mieux manier que son pinceau, la par- 
tition de Don Giovanni et divers portraits de fa- 
mille. Avec quel intérêt on suit cet acheminement 
si consciencieux, si persévérant du peintre vers sa 
perfection, par le dessin tant de fois remanié du 
même sujet! Tout est à citer, particulièrement les 
études pour les portraits de Mmes Devaucay, d’Haus- 
sonville, de Rothschild, pour celui de Cherubini, 
pour ses tableaux de la Messe du Pape, de Fran- 
cesca de Rimini, de Saint Symphorien, de la 
Source, de Jésus parmi les docteurs, de Jeanne 
d'Arc, du cardinal Bibbiena, de la Vénus, de l'Oda- 
lisque, de Stratonice, d'Andromède, etc., etc. La 
moitié des dessins et études est à peine exposée. 
Le reste est dans les cartons du conservateur ab- 
sent. Si, du moins, sous ce ciel resplendissant du 
Midi, l'on pouvait bien voir toutes ces choses 
exquises ! Mais non, presque tout est à faux jour 
ou trop haut placé. Ajoutez-y le très regrettable 
manque d’un catalogue, si indispensable en face de 
toutes ces reliques, de tant de fragments inachevés 
de la pensée du maître. Ingres a également légué 
au musée son tableau de Jésus parmi les docteurs, 
qu'il termina peu de temps avant sa mort. Quel- 
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que importante que soit cette œuvre, l'ensemble 
vous laisse assez indifférent; on se rattrape sur 
les détails, figures, draperies, etc. 

Le Musée de la ville confondu avec la galerie 
d'Iugres, renferme un intéressant portrait de Mo- 
lière, par Sébastien Bourdon, et diverses toiles 
remarquables, un charmant tableau d'Hamon, et 
d’autres, donnés par M. de Montbrison. 

Trois heures suffisent, entre deux trains du 
chemin de fer, à ce très attrayant pèlerinage. On 
a wême le temps de visiter les intéressants sou- 
bussements de l'hôtel de ville, spécialement la 
salle du Prince-Noir. 

J'arrive à Toulouse à 3 h. 1/2 et vais de suite à 
l'Eglise Saint-Sernin, me retremper dans le style 
roman. Il faut se défier du sacristain qui montreles 
reliques dans la crypte; ce loquace personnage 
abuse un peu de son rôle, et l’on est impatient de 
reprendre ses appréciations personnelles. 

Je visite ensuite l'hôtel d’Assezat, près la Ga- 
ronne, puis le Lycée dans le voisinage, vieilles de- 
meures dont la destination est bien changée, mais 
qui n'ont presque rien perdu de leur intéressante 
physionomie. Les architectes et sculpteurs de la 
Renaissance ont travaillé à Toulouse comme à 
Caen, et c’est un grand plaisir de se souvenir, 
de retrouver au Nord et au Midi la même inspi- 
ration, le même art charmant et varié qui sous 
Louis XII et Francois Ier a laissé satrace merveil- 
leuse dans toutes nos provinces. L'hôtel Felzins 
et surtout l'hôtel de Lasbordes (adorable séjout 
d'un notaire) ménagent au visiteur d’exquises 
jouissances, Voir surtout ce dernier (pas le no- 
taire), au dehors, au dedaus et à l'arrière, dans 
une cour voisine. Il est dans le plus parfait état 
de restauration. 

On connaît la jolie cour d’entrée du musée de 
Toulouse, datée de 1626 avec ses mignonnes sculp- 
tares, particulièrement dans un angle, les quatre 
tètes en saillie, comme à la maison des gens 
d'armes à Caen, et les cartouches rappelant les 
noms illustres des Joyeuse, d’Epernon, Montluc, 
Biron, Sarlabons et trois autres gentilshommes du 
Languedoc. De cette cour, où murmure gaiment 
un jet d'eau, on accède au cloitre des Auguslines 
et l'on s’y oublierait volontiers à admirer cette 
colonnade si variée, si originale, le jardin plein de 
verdure, de merles et de fauvetles, toute cette 
végétation qui s'enlace à la pierre et la magni- 
fique coupole que forme le ciel bleu. 

Dans la salle du musée, affreusement éclairée, 
deux jeunes rapins sifflent et chantent à toute 
volée, en copiaut de fort médiocres tableaux. 

Mais ce qui passe toute mesure, c'est |’exhibi- 
tion en vedette, sur un chevalet. à part, d'une 
odieuse peinture de je ne sais quel artiste toulou- 
sain moderne, représentant une scène d'atelier qui 
figurerait avec succès dans les feuilles que pour- 
suit la police, et cela, dans une salle où sont 
exposés La Junie, d’Ingres; l'Abderrhamar, de De- 
lacroix; une Pastorale, de Géréme, la Madeleine, 
d Henner; l'Étoile du berger, de Corot, et de 
nombreuses et belles toiles de Laurens, Rixens 
Pils, Isabey, Ricard, Protais, Couture, Gide, Verlat; 


puis, parmis les anciens maîtres, de Phil. de 


Champaigue, Largillière, Oudry, Desportes, Ri- 
gaud, Gros, Pérugin, Guardi, même du divin 
Sanzio (?). Par surcroît de faveur pour ce jeune 
compatriote, le conservateur l’a aulorisé à exposer 
deux autres petites toiles abominables, non 
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moins scandaleuses que celle du chevalet! Du 
reste, pas la moindre surveillance, pas de gardien 
dans la salle, et pas l'ombre de catalogne ! On be 
saurait assez déplorer un pareil abandon de tous 
les devoirs élémentaires qui se rattachent à la 
conservation d’un tel musée. Il y a là un ensemble 
de circonstances plus que fâcheuses qu'il importe 
de signaler à l'administration des beaux-arts, qui 
Vignore -être. 
Sn Lt Baek. 


(A suivre) Octobre 1882 


a con aa 
NÉCROLOGIE 


Nous apprenons la mort du statuaire lyonnais 
Bonnaire, décédé à l'âge de soixante-neuf ans. 

Élève de Legendre-Hérald, il obtint le grand 
prix de Lyon en 1837. En 1842, il obtenait le se- 
cond prix de Paris. ; 

Il était l’auteur du Coustou, placé au palais 
Saint-Pierre, à Lyon. 


NO Ce 


BIBLIOGRAPHIE 


Dictionnaire de l'art, ae la curiosité et du bibelot, 
par Ernest Bosc. 1 vol. grand in-8° jésus de 
700 pages, contenant plus de 600 gravures. 
Prix : 40 fr. Firmin-Didot et Cie, éditeurs. 


Dans l'introduction qui précède son ouvrage, 
M. Bosc passe en revue les collectionneurs anciens 
et modernes : après avoir établi que les véritables 
ancêtres de l'amateur sont originaires de la Grèce, 
il s'efforce de démontrer que les Romains collec- 
tionnaient à tort et à travers, par ostentation et 
sans avoir réellement le goût des beaux objets. 
Cette appréciation, à propos d’un peuple à qui nous 
devons tout au moins la conservation de beau- 
coup de chefs-d’ceuvre et de traditions excellentes 
qui auraient probablement péri s’ils n'avaient pris 
soin de les recueillir per fas et nefas, cette appré- 
ciation nous semble un peu sévère, mais ce n'est 
pas ici le lieu de discuter. Des Romains, M. Bosc 
saute aux Francs et aux Mérovingiens, dont nous 
savons bien peu de chose; puis, parcourant les 
années qui suivirent, il passe brièvement en revue 
les inventaires célèbres des xive et xve siècles: 
documents remplis de mélancolie, ils entretiennent 
le souvenir de tant de richesses disparues! Le 
xvie, le xvne et le xviue siècles nous ont laissé 
mieux que des souvenirs, et l’on n'a qu'à choisir 
parmi les cabinets illustres. Quant au x1x°, on sait 
où nous en sommes : la manie de la collection, la 
curiosité fait rage; pour s’en convaincre, il suffit 
de jeter les yeux sur la liste dressée par l’auteur 
des priucipaux collectionneurs du moment : c’est 
un petit Botin. : 

L'ouvrage de M. Bosc est appelé à rendre les 
plus grands services à toutes les personnes qui 
ont la curiosité éveillée du côté des choses de 
l'art, autant dire à tout le monde, par le temps 
qui court. Quant aux amateurs fortunés qui peu- 
vent donner à leurs passions des satisfactions 
moins platoniques, ils trouveront là une mine 
inépuisable de renseignements précieux : la des- 
cription, l’histoire, la fabrication de tous les objets 
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coliectionnables et, détail inappréciable,le coût de 
certains échantillons de marque qui ont passé dans 
des ventes célèbres. 

Quant aux illustrations qui accompagnent le 
texte, elles ont un intérêt tellement topique, en 
pareille matière, qu'il serait superflu d’en signaler 
l'importance. L'image donne des renseignements 
que la plume est impuissante à fournir. Une des- 
cription peut ravir un amateur; si bien écrite 
qu'elle soit, elle ne le déterminera pas à acheter. 
Des planches soignées ne disent pas tout assu- 
rément, mais elles remplissent une des conditions 
du critérium dont les saints Thomas de la curiosité 
mont garde de se départir; elles permettent de 
voir : voir, c’est presque toucher. 

Le talent de M. Ernest Bosc, simple et métho- 
dique, convient parfaitement à ce genre d’ou- 
vrages ; par ses dictionnaires antérieurs, il a mis à 
la portée de tous ceux qui savent lire l'architecture 
et l’archéologie ; sa nouvelle publication va rendre 
le même service à Ja vulgarisation de l’art et des 
objets qui en dérivent. Nous doutons d’autant moins 
de son succès que la faveur du public ne lui a jamais 
manqué, alors qu'il traitait de sujets plus austères. 
Et puis, ce livre arrive à propos, ce qui est unc 
fortune rare. 

Il est presque inutile d'ajouter que MM. Fir- 
min-Didot ont fait du Dictionnaire de l’art un très 
beau livre; leur nom se recommande de lui-même 
auprès des lecteurs qui apprécient les impressions 
soignées, les éditions bien comprises. 


A. DE L. 


Le Tour du Monde, 1140e livraison. — Explora- 
tion du Haut-Niger, par M. le commandant Gal- 
lieni, de l'infanterie de marine (1880-1881). — 
Texte et dessins inédits. — Onze gravures de 
Riou, E. Ronjat, Tofani et Taylor. 


Journal de la Jeunesse, 319° livraison. — Texte 
par Mme C. Colomb, E. de Laveleye, Albert Lévy, 
J. Girardin et Anthyme Saint-Paul. Dessins: To- 
fani, Taylor, Ferdinandus. 

Bureaux à la libratrie Hachette et Cie, 79, bou- 
levard Saint-Germain, à Paris. 


CONCERTS DU DIMANCHE 12 NOVEMBRE 


Concert Pasdeloup. — Symphonie en wt 
mineur (Beethoven); premiére audition de lair de 
ballet de la Reine de Saba (Goldmark) ; un concerto 
pour piano (Pfeiffer), exécuté par Mme Roger- 
Miclos ; le Dernier sommeil de la Vierge (Massenet); 
ouverture du Tannhauser (Wagner). 

Châtelet, concert Colonne. — Symphonie pas- 
torale (Beethoven) ; air de l'oratorio d'Elie (Men- 
delssohn), chanté par M. J. Bouhy : Scènes alsa- 
ciennes (Massenet); première audition des Larmes 
(Ernest Hover), chantées par M. Bouhy; ouver- 


ture des Francs-Juges (Berlioz). 


Chateau-d’Eau. — Symphonie en Ja (Beetho- 
ven); air d’Ariodant (Méhul), chanté par Mme Bru- 
net-Lafleur; Prélude de Tristan et Tseult (Wagner); 
air de l'Orfeo (Haydn), chanté par Mme Brunet- 
Lafleur; Rapsodie pour orchestre (E. Lalo); ouver- 
ture de Ruy Blae (Mendelssohn). 


EXPOSITION DE L'UNION CENTRALE 
MEUBLES AMERICAINS 


Exposés par M. Em. Terquem, 13, boulevard 
Saint-Martin, à Paris. 


Si nous avons perdu, de l'aveu même des ébé- 
nistes, le sentiment des conditions décoratives du 
meuble, il faut convenir que le sentiment des côtés 
pratiques n'a jamais été plus développé qu'en ce 
moment. Les merveilles des xvie, xvue el xvarte siè- 
cles, qu'on admire avec tant de raison à l'Exposi- 
tion rétrospective du Palais de l'Industrie, laissent 
beaucoup à désirer, à de rares exceptions près, au 
point de vue de l'entente de la destination utile 
de chacune d’elles. Les meubles de nos jours, si 
défectueux au point de vue de l'élégance, de la 
pureté du goût, ont tout au moins le mérite d’être 
assez bien compris sous le rapport de lemploi. 
Cette considération n’est pas sans importance, 
aujourd’hui surtout que l’espace nous est si parci- 
monieusement mesuré dans nos habitations. La 
bibliothèque américaine de M. Terquem peut être 
considérée comme un chef-d'œuvre de bon sens 
et d'originalité; au point de vue pratique, on ne 
saurait aller plus loin. L'inventeur a trouvé le 
moyen de construire, dans un espace carré de 
0m,56 de côté, sur une hauteur de 1,50, un 
meuble pouvant contenir environ 300 volumes 
in-8°! Ce tour de force a été accompli grâce à 
l'heureux aménagement des tablettes et à la dis- 
position de l’ensemble, qui tourne sur son axe 
vertical et se termine en bas par des pieds à rou- 
lettes, de telle sorte que le meuble va se placer 
où l’on veut et offre littéralement chacun des 
livres qu'il contient. Nous n'avons pas à insister 
sur l'importance de ces résultats : 300 volumes 
sous la main sans qu'on ait à faire le moindre 
effort, sans quitter son fauteuil. Ajoutons que le 
système de ce meuble permet de le construire 
dans n'importe quelle dimension, et que sa forme : 
neutre, purement géométrique, s’accommode par- 
faitement de n'importe quel voisinage. Il n’est 
d'aucun style et de tous en même temps. 

Nous ne quitterons pas la maison Terquem sans 
signaler d’autres innovations ingénieuses qui, avec 
les différents modéles de Ja bibliothéque tour- 
nante, partagent les faveurs du public à l’'Exposi- 
tion du Palais de l'Industrie. Ce sont : 4° la plume 
stylographique toute chargée d’encre et portative 
comme un crayon de portefeuille; 2° la reliure 
mobile et instantanée, du prix le plus modique, 
s'adaptant a tous les livres et permettant de les 
restituer dans toute leur fraîcheur, après les avoir 
lus; 3° Vappui-livre mobile, objet d'une simplicité 
extréme, qui permet de ranger debout des volumes 
de tout format, sur une table ou sur un bureau; 
enfin, 4° le scrap-book, avec lequel on réunit, sous 

| une même enveloppe les feuilles volantes, les 
dessins ou estampes que l’on désire conserver. 

Tous ces objets sont conçus avec une ingénio- 
sité, un sentiment de la commodité vraiment 
extraordinaires : leur succès est grand à VExpo- 
sition de l'Union centrale, et ce n’est que justice. 


MAGNIFIQUE 


COLLIER DE PERLES 


De cinq rangs 


TRÈS BEAUX DIAMANTS 


RICHES PARURES, COLLIERS ET BIJOUX 
ORNÉS DE BRILLANTS, ROSES, 
SAPHIRS, TURQUOISES, RUBIS, ÉMERAUDES, 
PERLES, ETC. 


VENTE HOTEL DROUOT SALLE N° 1 
Les mardi 14, mercredi 15 et jeudi 16 no- 
vembre 1882, à 2 heures. 
Exposition : 


-Particulière, le dimanche 12 novembre; 
Publique, le lundi 13 novembre, de 1 heure 
1/2 à 5 heures. 


COMMISSAIRES-PRISEURS : 
Me APPERT, boulevard Poissonnière, 15. 
M° P. CHE VALLIER, successeur de M. Ch. 
PILLET, rue Grange-Batelière, 10. 
EXPERTS : 


M. Ch. MANNHEIM, rue Saint-Georges, 7. 
M. LEMOINE, joaillier, rue St Honoré 356, 


CHEZ LESQUELS SE DISTRIBUE LE CATALOGUE 


LIVRES 


DE L'ÉCOLE ROMANTIQUE 


Brochés avec leurs couvertures 
ET 


LIVRES ILLUSTRÉES DU XIX” SIÈCLE 


Mule de Maupin, par Th. Gautier 
Ouvrages de Balzac, Musset, George Sand 
Maurice Sand, etc. 


Francais peints par eux-mémes. — Jérôme Paturot 
COLLECTION COMPLETE DE LA Gazette des 
Beaux-Arts 


Estampes en couleur et en noir 


Daumier, Gavarni, Grandville, Dévéria 
H. Vernet, Traviés, etc. 


Composant la Bibliothèque de M. N... 


VENTE. HOTEL DROUOT, SALLE N° / 
Le jeudi 16 novembre 1882, à 1 heure 1/2 
M° MAURICE DELESTRE, commissaire- 
priseur, 27, rue Drouot. 


Assisté de M. DETAILLE, libraire, 10, rue 
des Beaux-Arts. 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


LA CHRONIQUE DES ARTS ET DE LA CURIOSITE 


TABLEAUX 


ANCIENS ET MODERNES 
Estampes, Nombreuses lithographies 


LIVRES 


Armes anciennes 
COSTUMES 
MEUBLES, OBJETS D'ART, CURIOSITÉS 
CHEVALETS, MANNEQUINS, USTENSILES 
D'ATELIER, CADRES 
VENTE 
par suite du décès de M. L. ROCTON, 


artiste peintre 


HOTEL DROUOT, SALLE N° 1 


Les lundi 20, mardi 21, mercredi 22, jeudi 
93 novembre 1882, 42 h. 

M° MAURICE DELESTRE, 
priseur, rue Drouot, 27, 


M. GEORGE, expert, rue Laffitte, 12. 


commissaire- 


Exposit. publique, le dimanche 19 novem- 
bre 1882. 


TABLEAUX ANCIENS 


Parmi lesquels on remarque 


Un intérieur de famille sous Louis XV 
attribué à Nattier 


Beaux portraits de l'Ecole française du xvirr° s. 
Portrait de femme par F. Mréris 
Intérieur d'église, par STOCKLEI 

Composition importante de LINGELBACH 
Beaux dessins de PILLEMENT 


Et autres œuvres par 


Asselyn, Bassan, Boekorst, Breughel, Coello, 
de Bar, Debucourt, Van Delen, Deshays, 
Fragonard, Franquelin, Mlle Gérard. Gri- 
moux, Marieschi, Molenaer, Old Crome, 
Prévost, Vitalli, Waterloo, Van der Werff, 
Wauters, Zunarelli, etc., etc. 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 


Le mercredi 15 novembre 1882, à 2 heures. 


M° PAUL CHEVALLIER, commissaire-pri- 
seur, succ’ de M. Ch. PILLET, rue de la Gran- 
ge-Bateliére, 10. 


M. FERAL, peintre-expert, rue du faubourg 


| Montmartre, 54. 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition, le mardi 14 novembre 1882, de 
1h eA he 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE. 
GRANDE IMPRIMERIE, 16, rue du Croisant, Paris. — J. CUSSET, imp. 
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BUREAUX, 8, RUE FAVART. 


18 Novembre. 


LA 


CHRONIQUE DES ARTS 


SUPPLEMENT ALA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


PARAISSANT LE SAMEDI MATIN 


Les abonnés à une année entière de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuitement 


la Chronique des Arts et de la Curiosité. 


PARIS ET DÉPARTEMENTS : 


DiS ak r2 fr. 


CONCOURS ET EXPOSITIONS 


La clôture de l'Exposition de l'Union cen- 
trale des arts décoratifs, qui avait été pri- 
mitivement fixée au 20 novembre, a été re- 
culée jusqu’au 30 du même mois. 

Le comité de l Exposition, après avoir pris 
cette décision, a agité la question de ia céré- 
monie de la distribution des récompenses. 

Cette cérémonie aura lieu avec une grande 
solennité, au palais de l'Industrie, à une date 
qui n’est pas encore 
mais qui le sera probablement le 22 ou le 25 
du présent mois. Cette solennité sera présidée 
par M. le ministre des beaux-arts ou par M. le 
directeur des beaux-arts. 


Le préfet de la Seine rappelle aux artistes 
qui désirent prendre part au concours ouvert 
pour l'érection d’unestatue équestre d’ Etienne 
Marcel, dans le square de l’Hôtel-de-Ville, 
qu’ils devront déposer leurs esquisses le mardi 
5 décembre 1889, de 8 heures du matin à 
5 heures du soir, au pavillon de la Ville de 
Paris, aux Champs-Elysées. (Entrée derrière 
le palais de l'Industrie.) 


— 


Les jetines artistes qui voudraient se porter 
candidats aux bourses fondées par le conseil 
général (délibération du 16 novembre 1881), 
sont invités à se faire inscrire à la préfecture 
de la Seine, bureau des beaux-arts, en appor- 
tant les justifications nécessaires. 

Ces bourses, pour l’année 1882, sont au 
nombre de cing, de 1,200 francs chacune, et 
doivent étre réparties entre les jeunes peintres 
ou sculpteurs sans fortune, nés dans Je dépar- 
tement de la Seine, et qui auront, dans leur 


spécialité, remporté le plus de récompenses à 


définitivement fixée, 


Six mois. 


la fin de leurs études, ou dont le talent se sera 
affirmé déjà par une première œuvre. 

Les architectes et musiciens ayant obtenu 
un % prix de Rome sont également admis à 
prendre part à ce concours. 

Les demandes seront reçues jusqu’au 30 dé- 
cembre 1882. 


Aso 


NOUVELLES 


yk L'Académie des beaux-arts a dressé, 
dans l’ordre suivant de présentation, la liste 
des candidats au fauteuil de M. Jouffroy, sta- 
tuaire. . | 

1. MM. Crauk : — 2. Falguiére; — 3. ex 
quo, Barrias et Mercié. 

Ont été en outre présentés, pour remplir 
les trois places vacantes de correspondants 
étrangers dans Ja section d’architecture : 

MM. Geefs, de l’Académie royale d'Anvers; 
Zambouch, de Vienne, et Hennel, de Dresde. 

L’élection du successeur de M. Jouffroy 
aura lieu demain samedi; celles des corres- 
pondants étrangers a été fixée au 25 du présent 
mois. 


y*y L’Academie des inscriptions et belles- 
lettres, qui doit présenter les candidats pour 
le prix biennal de 1883, informe les intéressés 
qu’ils doivent adresser leurs ouvrages à l’Insti- 
tut dans le courant de janvier. : 

Ce prix, d’une valeur de 20.000 fr., est dé- 


| cerné, au nom de la nation, par l’Institut de 


France. 

Voici la liste, par ordre chronologique, des 
lauréats qui l’ont obtenu depuissa fondation : 
Thiers, Oppert, Würtz, Félicien David, Henri 
Martin, Guizot, Mariette, Paul Bert, Chapu, 
Demolombe et M. Nisard. 


x*x La commission des monuments histo- 
riques s’est réunie dernièrement au Louvre 


+ 


270 


LA CHRONIQUE DES ARTS 


pour visiter les fouilles faite par l'architecte 
du palais, M. Guillaume, sous la salle des an- 
tiques. En pratiquant ces fouilles, pour assai- 
nir ie sous-solde la salle des antiques, M. Guil- 
Jaume a mis à jour des constructions des 
xu? et x1v° siècles, qui ont été reconnues 
par la commission des monuments historiques 
comme présentant le plus haut intérêt. 


x*x La Société libre des artistes français 
s’est réunie samedi soir en assemblée géné- 
rale, salle de la Redoute, rue Jean-Jacques- 
Rousseau, pour procéder à l'élection d'un 


nouveau comité. 
; ; 
Le vote a donné les résultats suivants : 


. Section de peinture etde gravure. — MM. 
Frappa, Robert-Fleury, Lalanne, Humbert, 
Benjamin Constant, Renouf, Il. Leroux, Lan- 
syer, R. de Gatine, Quost, Lavieille, Dutschold, 
Paris, Vallois, Sausay, Brielman, Lubin, Istra, 
Polack, Pille, Coblentz, Heill, Berthon, Yon, 
Saint-Pierre, Pointelin, Bracquemont, Beau- 
verie, Benner. k 
Section de sculpture. — MM. Baujault, 
Boisseau, Cappellaro, Decrou, Delorme, De- 
Joye, Guilbert, Jerot, Marcelin, Mathurin Mo- 
reau, Oliva, Taluet, Truphéme, Vaudet, Vidal. 
Supplémentaires : MM. Astruc (Zacharie), 
Captier, Croisy, Paris, Roubaud, Thabard. 


y*y Le ministre de l'instruction publique 
et des beaux-arts, conformément à la demande 
du maire de Nancy et aux vœux du conseil 
municipal, a rapporté l'arrêté qui classait la 
porte Saint-Georges parmi les monuments 
historiques. 

Cette résolution a été prise malgré l'avis 
contraire et unanime de Ja commission des 
monuments historiques. M. Duvaux, député 
de Nancy, a tranché la question dans un sens 
qui ne doit certainement pas satisfaire M. Du- 
vaux, ministre des beaux-arts. Moralité : on 
ne peut pas contenter tout le monde et... ses 
électeurs. 

Le Temps annonce que les membres de la 
commission des monuments historiques ont 
résolu de donner leur démission. 


Exposition de l’Union centrale 
des Arts décoratifs 


LISTE DES RÉCOMPENSES 


GROUPE DU PAPIER. 


Mé lailles dor : MM. Lahure fils, Berthaud, le 
journal la Gazette des beaux-arts. 

Médailles d'argent: MM. Baschet, Charavay, 
Claësen, Gruel et Engelmann, Delangle, Monroë, 


Baude, Fichot, journal l'{lustration, Monchon, ~ 


Croisant, Danois, Parisot, Pineau, Quinet, Arents, 
Lampire, Balagny, Chacot, Durandelle, Feiluer, 
Gougenheim et Forest, Grassin, Gate, Kunts, Ju- 
lien. Laferrière, Lecadre, Neurdein, Ravet, Reu- 
tlinger, Truchelut, Van Boot, Valimann, Mme Rel- 
vas. 


Mélail'e de bronze: MM. Conquet, Laplace, San- 
chez Lemonnyer, Rouveyre et Blond, Amand et 
Dussioud. 


GROUPE DES TISSUS. 


Diplômes d'honneur: La Collectivité .des expo- 
gants alsaciens, la Collectivité des exposants suis- 
ses, la Coliectivité des fabricants de soieries de 
Lyon (représentés en première ligne par M. Sau- 
vagé, en deuxième ligne par MM. Lancelin et Pe- 
rier) 4e 
Mé laille d'or: MM. Lévy et Lauer, Marin Meyer, 
Legrand père, Stramiker. 

Médailles d'argent: MM. Lemaigne, Lheureux 
fils, Marcotte et Cie, Wallet, Boumant frères, Los- 
serand père et fils, Rouge, Compagnie de l’Incrusta 
Walton, Miie Célilia Savoréne. 


GROUPE DU ROIS. 


Médailles d'or: MM. Godin et Cie, Blanqui, Pec- 
quereau, Zniener. £ 

Médailles d'argent: MM. Roblen, Goyer, Diénot, 
Gapoulade, Demanter, Lapierre, Julin Godry, Du- 
pont, Gimbach père, Gibert, Muller Audoyaud. Ju 
lien Simon, l'Excellent, Roulin, Eliaers, Giraudon 
Ravenet, Masmann. 

Mmes veuve Tange, veuve Sormani. 

Union des sculpteurs de Paris. 

Médaille de bronze: MM. Jeandrant, Pardaens, 
Lanault, Burming, Hausen, Mercier père, Lou- 
veau, Schneider, Bully, de Laferriére, Kæstler, 
Lampre, Cusler, Morin et Lazerges, Gémy père et 
fils, Rohn (Jacob), Chevalier, Masseron, Boucher, 
Prey, Patmon et Cie, Remliger, Boudeville, Mairef, 
Ruffin Cretinon, Roger, E. Germain. Mancoustle, 
Porteau, Rotteheim, Oudard, Garmes, Société du 
Vieux Chêne, Compagnie des bois sculptés. 


DFSSINS ET MODÈLES DES ARTISTES. 
Médailles d'argent: M. Poterlet fils. 
Médailles de bronze: MM. Cendard, Thisse. 
Mentions honorables : MM. Michel Largelier, De- 
laye, Plicer. 


GROUPE DES OUTILS ET MÉTIERS. 

Médaille d'or : MM. Petit et Cie. 

Médailes d'argent : MM. Foucher père, Carbon- 
nier, Lebesgue, Brissaud, Lemonnier, Laurance, 
Caillaut-Levasseur, Potel et Mandier, Dagon et Cie, 
Chouanard, Ducroquel et Ci*, Bellavoine, Appel, 
Fleury-Hermasis, Derozay, Schæffuer, Mme Si- 
mon. 

Il a été donné dans les divers groupes plusieurs 
mentions honorables. : 


TL SOS 


CORRESPONDANCE DE VENISE 


L'œuvre de Ja restauration des anciens édifices 
de Venise marche toujours avec une lenteur 
désespérante. 

La facade du Palais ducal, du côté de la lagune, 
se voit enfin délivrée des échafaudages qui depuis 
bien des années en ont dénaturé l'aspect carac- 
téristique et unique dans son genre. C'est sur la 
façade de la Piazzetta que les réparations sont 
dirigées maintenant. Elles sont principalement 
motivées par Ja nécessité de renouveler en partie 
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les grosses colonnes du portique du rez-de-chaus- 
sée, ainsi que celles plus minces de la loggia de 
l'étage supérieur, à la solidité desquelles se trouve 
strictement liée celle de la partie plus noble de 
l'édifice, qui renferme les grandes salles décorées 
dés vastes peintures décoratives et historiques que 
l'on sait. 

Quant à la basilique de St-Mare, bâtie, comme 
on sait, sur un emplacement manquant de stabilité, 
sa restauration ne semble pas destinée à aboutir 
jamais à son terme, puisque la nécessité, soit de 
redresser des groupes de colonnes, soit d'assurer 
les revêtements de marbre qui se détachent ou de 
réparer les mosaïques se renouvelle toujours, et, 
cela Va sans dire, plus ou moins au détriment de 
l'aspect primitif de la basilique. 

La solidité des deux superbes églises de style 
vgival, les Frari et St-Jean-et-Paul, est bien loin 
d'être rassurante. Elle a dû être provisoirement 
assurée par des étaiements. 

Enfin, ce petit bijou de l’art architectural et dé- 
coratif, qui s'appelle l'église de Sainte-Marie-des 
Miractes, reconstitué extérieurement depuis plu- 
sieurs années dans son état ancien, attend toujours 
l'œuvre de réparation intérieure dont on ne voit 
point encore l'issue. Par suite, la charmante orne- 
mentation sculptée par les Lombardi, et les 
peintures de Pennacchi, du commencement du 
xvie siècle, sont devenues presque inabordables a 
ceux qui veulent les éludier. 

Ceci dit, je suis aise pourtant de pouvoir signa- 
ler à l'attention des amateurs de la peinture véni- 
tieune à son époque la plus florissante -l’oratoire 
des saints Philippe et Louis, plus généralement 
connu sous le noi d’oratoire des Crociferi, enclavé 
dans un asile de pauvres femmes âgées, et situé 
vis-à-vis de la grande église des Jésuites. On peut 
voir aujourd'hui cette petite église, dont l’intérieur 
est de forme parfaitement carrée, dont les parois 
sont décorées de peintures exécutées sur toile par 
Jacques Palma le jeune. Cet artiste, le petit-fils de 
son célèbre homonyme, le vieux Palma, qui se dis- 
lingua par son activité prodigieuse, comme le 
prouvent ses œuvres presque innombrables dans 
les églises et les palais de Venise, ne mania jamais 
le pinceau d'une manière plus heureuse que dans 
cet oratoire, où il fut chargé de représenter plu- 
sieurs épisodes se rapportant à l'Institution de 


l’ordre des Crociferi et aux doges Renier Zen et 


Pascal Cicogna, bienfaiteurs de l'hospice. L'exécu- 
tion de ces tableaux remonte à l’année 1585; ils 
contiennent une quantité de portraits, parmi les- 
quels se distingue celui du peintre lui-même, dans 
la fleur de l’âge, peints avec une largeur, une 
verve et une sûreté telles qu'on est droit de con- 
silérer ces peintures comme son œuvre la plus 
excellente. I! vaut done la peine d'aller visiter cet 
oratoire, d'une harmonie et d'une unité si par- 
faites, raais généralement peu connu des étran- 
gers. Ces peintures viennent d'être rendues à leur 
fraicheur primitive par la restauration qui en a été 
accomplie, dernièrement, par M.le chevalier Both, 
directeur de Ja Pinacothèque royale, à l’Académie 
des Beaux-Arts. ; 

A ce propos j'aime aussi à signaler le mérite que 
M. Both s’est acquis par l'opération qui lui a par- 
faitement réussi du transport sur une nouvelle 
toile de la célèbre peinture du Martyr de saint 
Laurent, du Titien (un des tableaux qui firent le 
voyage de Paris sous Napoléon Ter), et qui 


971 


forme le plus précieux trésor de l'église des 
Jésuites, à Venise, bien que le noircissement des 
couleurs et les anciennes restaurations auxquelles 
ce fameux tableau a élé soumis ne nous permelte 
d'y reconnaître autre chose qu’une ombre du chef- 
d'œuvre qu’il devait être originairement. - 

A la Pinacothèque royale, dont !’administration 
vient d'être enfin séparée de celle de l'Académie 
ou Eco'e des Beaux-Arts, on s'occupe de quelques 
nouvelles acquisitions. > 

Pour le moment, on a conclu un arrangement 
avec Ja cathédrale de Ja petite ville de Ceneda, 
près Trévise, moyennaut lequel la galerie vient : 
d'acquérir un grand tableau sur bois connu et 
cilé comme œuvre originale d’un des précurseurs 
de la grande peinture à Venise, c'està-dire de 
Jacopello del Fior. Le sujet principal est celui du 
Couronnement de la Vierge par le Christ. Ces 
deux figures sont entourées d’inncmbrables figu- 
res de patriarches, de saiuts et d'anges disposés 
avec cette régularité symétrique qui caractérise 
les sujets mystiques, trailés, comme celui-ci,*par 
des artistes du xive et du xve siècle. Un verset que 
le peintre s'est plu à placer sous le trône des 
deux figures principales est assez curieux pour 
mériler d'être rappelé ici, comme spécimen de 
l'esprit du temps : 


L'amor che mosse gia l'Eterno Padre. 
Per Figlia aver de sua Deitu trinu 
Colei che fu del so Figliwol pot Madre. 
De l'universo qui la fa Regina. 


Le tableau, du reste, n’est pas une œuvre bien 
attrayante, d'autant plus que Ja main d’un mau- 
vais restaurateur contribua à lui donner un cer- 
tain aspect de lourdeur et de pauvreté d’exécu- 
tion. 

Il est hors de doute qu'il y aurait des œuvres 
dart plus importantes à incorporer à la Piuaco- 
thèque de Venise. 

Au moins n’a-t on pas à disputer sur le mérite 
de la conservation d’une petite peinture en minia- 
ture sur cristal de roche formant ce qu'on appelle 
une paix, qui appartenait à la même église. Dans 
un espace de 8 centimètres de largeur et de 12 
de hauteur, on voit représentée la Nativité, avec 
les pasteurs au loin et un évêque agenouilié d'un 
côté. Le peintre, dont le nom sans doute sera bien 
difficile à découvrir, n’est pas de premier ordre 
certainement, mais le tout est d'un style aimable 
et élevé qui semble révéler la main d'un Padouan 
de la fin du xve siècle. 

Pour les amis d'un art sévère et original, l’ac- 
quisition la plus considérable faite par la Pinaco- 
thèque, est celle d’une cenvre de Gentile Bellini. 
Sans doute il y a des âpretés et des rudesses 
dans cette taile, peinte à la détrempe, d'un 
coloris pâle et passé, endommagé de plus par des 
dégâts accidentels duns les figures. Ce tableau 
a été retiré, si je ne me trompe, des depôts de 
la galerie; il se trouvait autrefois dans l'église 
monumentale de Sainte-Marie de dell’ Orto, 
et a été simplement rentoilé par les soins de 
M. Botti, qui ne l’a point autrement restauré. On y 
voit, au premier plan et au milieu, l’étravge et 
ascétique figure du Beato Lorenzo Giustiniani, 
dont la figure pâle et maigre, au profil dantesque, 
se voit souvent reproduite à Venise, où il doit avoir 
été tenu en grande considération. Le-saint est re- 
présenté debout, en tunique-blanche, un livre dans 
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la main gauche, tandis que la droite est levée 
pour donner la bénédiction à un diacre agenouillé 
près du saint et assisté par un ange. De l'autre 
côté, on voit un évêque agenouillé à son tour près 
du saint et également accompagné par un ange 
qui tient sa mitre. 

Au bas l'inscription : 


MCCCCLXV. OPUS GENTILIS BELLINI VENETI. 


La toile a une largeur de 1 mètre 56 sur 3 mè- 
tres à peu près de hauteur. On la voit placée dans 
la septième salle, derrière l’Assomption du Titien. 

Puisque je viens de nommer cette œuvre célè- 
bre, je dirai qu'on a la pensée de lui trouver un 
emplacement plus favorable et plus proportionné 
à sa taille. C’est ce qu'on fera aussitôt qu’on aura 
organisé une nouvelle salle dans une maison voi- 
sine qui vient d’être rattachée dans ce but à l’édi- 
fice de la Pinacothèque. 


G. Frizzoni. 


RE 


PROMENADE ARTISTIQUE 
dans le midi de la France 


(Voir la précédente Chronique.) 


De Toulouse à Carcassonne il n’y a que deux 
deux heures de route. 

Comment ne pas aller visiter cette vieille cité 
qui domine la ville neuve et la contrée ? 

On sait qu'elle est enfermée dans une double 
enceinte entièrement isolée, chef-d'œuvre, aux 
lrois quarts restauré, de l'architecture militaire 
au moyen-âge. Les côtés nord, sud et ouest sont 
à pic, et l'on accède à la porte de l’ouest par une 
pente très rude, après avoir franchi l'Aude. L'entrée 
de l’est est presque de plain-pied. La promenade 
sur les remparts domine un splendide panorama 
qui se déploie des Pyrénées aux Cévennes, ou à 
la Montagne Noire comme on dit, d'où l'on tira 
toute la pierre de cette vaste citadelle. Le soleil 
éclaire l’immense plaine qui s'étend à nos pieds 
et fait resplendir les cimes neigeuses du Pic du 
Midi et de ses voisins, jusqu'aux limites de l'ho- 
rizon. 

Aux clameurs des guerriers romains, gaulois, 
sarrazins et francs à succédé le chant de l’alouette 
qui plane dans l’azur, tandis que Vhirondelle 
décrit ses courbes gracieuses autour des bastions 
et que le lézard gris escalade les créneaux. Les 
douze cents hommes d'armes qui habitaient la 
forteresse ont cédé la place à de paisibles culti- 
vateurs dont la basse-cour s’ébat dans les ruelles 
étroites, tandis que les commères bavardent sur 
leurs portes. La notice de Viollet-le-Duc donne 
tous les détails techniques et historiques; on 
fera bien de la lire avant de visiter la cité ; on ne 
visite jamais bien le livre à la main, surtoul sil 
s'agit des admirables vitraux de l’église Saint- 
Nazaire. Il est difficile d'en voir de plus beaux, 
de mieux conservés ; ce qui n'empêche pas d’ad- 
mirer ceux qu'ont signés Girente et Viollet-le-Duc 
pour recompléter l'ensemble de cette belle déco- 
ration. 

Une nouvelle étape me conduit le soir de Car- 
cassonne à Cette et à Montpellier, en côtoyant la 
Méditerrannée, dont la pleine lune argente les flots, 
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qui viennent en murmurant expirer sur la grève 
voisine. On rentre ici dans une contrée plus riante, 
plus variée, dans une civilisation plus moderne; le 
jardin du Peyrou nous donne ala fois le spectacle 
de cette merveilleuse nature et des splendeurs du 
siècle de Louis XIV. Elles ne sont plus à rappeler 
ni à décrire. 

C'est le musée qui m'attire surtout, et deux 
visites dans une journée, aidé cette fois d’un bon 
catalogue, m'ont permis de tout voir avec soin, 
quoique la lumière fût bien défectueuse. La salle, 
entre autres, où sont exposés les deux portraits 
attribués à Raphaël laisse bien à désirer sous ce 
rapport. Ce musée particulièrement formé par les 
libéralités de MM. Fabre, Valedan et Bruyas, est 
un des plus variés et des plus importants de la 
province. Il est, d’ailleurs, organisé avec beaucoup 
de soin, bien tenu et bien surveillé. Quoique les 
dessins ne soient pas nombreux, il est dommage 
qu'ils ne soient pas catalogués. Quant au catalo- 
gue des peintures, le concierge m'a cédé le seul 
qui lui restau! C’est de la chance. k 

Je rappelle ce qui attire ici particulièrement : 
le ravissant Portrait de jeune homme, celui de 
Laurent de Médicis et trois dessins attribués à 
Raphaël, et je me borne à désigner les maîtres an- 
ciens et modernes dont on peut voir de très 
belles œuvres : Pérugin, Titien, Guaspre, Zurba- 
rau, Both, Berghem, Cuyp, G. Dov, Metzu, Potter, 
Rubens, J. Steen, D. Téniers, Terburg, Maas, 
V.de Velde, Reynolds, S. Bourdon, Chardin, Da- 
vid, Poussin, Greuze, Valentin, Géricault, Granet, 
J. Vernet, Prud’hon, Gros. 

Parmi les modernes, Ingres, Delacroix, Troyon, 
Tassaert, Courbet, Em. Lévy, Decamps, Mil- 
let, Th. Rousseau, Isabey, Bonvin, Bertin, Lou- 
bon, Brascassat, Cabanel, Henner, Fromentin, Ma- 
rilhat, Ricard Sheffer. En sculpture, Houdon, Ca- 
nova, Bartolini, Pradier, Gumery, Delaplanche. 

Que veut-on de mieux? Ou trouvera peut-être 
que c’est beaucoup de 17 portraits de M. Bruyas! 
Mais ce généreux amateur n’ayant eu qu’à choisir 
parmi les noms modernes ci-dessus relevés, il. 
en résulte une étude comparative des plus inté- 
ressantes. Je signale surtout le portrait peint 
par Delacroix, et le superbe dessin préparatoire. 
On salue aussi avec émotion les pinceaux du 
maître, ea palette, ses crayons et sa croix pieuse- 
ment réunis dans un cadre par M. Bruyas, comme 
on l’a fait à Montauban pour Ingres. Parmi les 
dessins on retrouve bien des souvenirs des expo- 
sitions de la rue Drouot, à Paris. Et c’est une 
vraie joie. Ainsi donc, il est bon de rappeler à 
ceux que le soin de leur santé peut amener à hi- 
verner à Montpellier que le musée leur réserve 
plus d’une intéressante séance et un champ d’é- 
tude des plus variés. 

L’odieuse pluie me chasse de Montpellier et je 
vais souper à Nimes. La soirée est belle, et je puis 
contempler la pureté du ciel rasséréné et la clarté 
de la lune à travers les arcades des Arènes. Quelle 
intéressante cité, où l'on peut admirer à la foiset 
côte à côte, les échantillons les plus beaux, les 
plus intacts de l'art romain et de notre art fran- 
çais du xvue siècle (comme au Jardin du temple 
de Diane)! Ce temple, ces bains, cette adorable 
maison carrée, ces splendides arènes, tout le 
monde les sait par cœur; mais quelle joie de les 
retrouver, de les fouiller, de les interroger, duns 
le silence du matin, avant l'heure de la foule ! 
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Que d'images, que de souvenirs, que de tableaux 
surgissent de cet entretien, où la réponse ne se 
fait pas attendre. L'automne a déjà jauni les arbres 
du jardin, les rampes que dominent la tour Magne 
sont couvertes d'une verdure où brillent les tons 
multiples des feuilles qui vont tomber et de celles 
que l'hiver épargne. Il règne à cette heure une 
mélancolie de la nature délicieusement favorable à 
la contemplation de ces eaux, de ces massifs et de 
ces ruines qu’une belle paline dorée embellit en- 
core. 

En allant au musée, on peut visiter l’église Saint- 
Paul édifiée par l'architecte Questel. On se de- 
mande si la toiture du clocher ne devrait pas être 
plate, en tuiles, comme cela se voit dans presqne 
toutes les églises de ce styie, à Poitiers spéviale- 
ment, plutôt qu'en flèche de pierre, si gracieuse 
et si courte qu'elle soit. La voûte et les parois du 
chœur sont décorés, on le sait, de très belles fres- 
ques d’Hippolyte-Flandrin représentant à droite et à 
gauche un groupe de saints et de saintes, formant 
le mouôme, et Jésus-Christ, saint Pierre et saint 
Paul, au-dessus du maitre-autel, le tout dans ce 
style sobre, sévère, élégant mais froid, qui car ac- 
térise en général l'œuvre de ce maître si tôt enlevé 
à l’art. 

Après Bordeaux, le musée de Nîmes est le 
mieux établi comme ordonnance générale, comme 
éclairage; peut-être l'escalier d'accès est-il un peu 
étroit et étouffé. Par exemple, ses richesses artis- 
tiques sont assez réduites, et c'est justice de le 
signaler spécialement àla bienveillance de l'Admi- 
nistration des beaux-arts dans ses futures ré- 
partitions annuelles. A-t-on compté sur les acqui- 
sitions de la ville, sur la générosité habituelle des 
amateurs? Le budget artistique de la ville et du 
département est, sans doute, très absorbé par la 
conservation des monuments antiques. 

Cependant, un généreux Anglais de Mar- 
seille, M. Gower, à légué à la ville, il y à septou 
huit ans, une très nombreuse collection de ta- 
bleaux anciens où fourmillent les madones ita- 
liennes. Le tout sent un peu la pacotille et les salles 
particulières où cette collection est exposée sont 
mal éclairées. Je signale dans la grande salle le 
Cromwell, devant le cercueil de Charles Ier, par 
Paul Delaroche, un beau portrait de la duchesse 
de Berry, par Lawrence, et quelques toiles de 
Boucher, Van Loo, Weezix, Sigalon, Lagrénée, 
Both, Delort, Jalabert, Gide, Ferrier, plus, quel- 
ques statues de Pradier, Franceschi, Leroux, 
Schenewerck et un joli buste ancien, en terre 
cuite, du fabuliste Florian. 

Dans cette belle salle, quelques jeunes gens 
travaillent à des copies, silencieusement et sans y 
cultiver en même temps, comme ceux de Tou- 
louse, l’art de siffler ou de chanter. 

Du musée aux arènes il n'y a qu'un pas. Jen 
fais le tour d’abord, admirant cette masse si im- 
posante et si harmonieuse. Une restauration d’en- 
semble dirigée par Varchitecte Révoil a rétabli 
tout l'extérieur du monument. Une plaque de 
marbre le rappelle; les politiques du cru en ont 
fait effacer le nom de Napoléon III! Au dedans, on 
s’est borné a faciliter l'accès des gradins circulai- 
res qui s’étagent du sol au faite. C’est la qu'il faut 
grimper pour saisir tout cet ensemble qui n'est 
guère que le tiers du Colysée, mais qui le rappelle 
entièrement. Le ciel, hélas! est couvert, et c'est 
grand dommage d'être privé des effets de cette 
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éclatante lumière du Midi sur ce colosse de pierre. 
Aux combats de gladiateurs, dans l'arène, ont 
succédé de simples ferrades; une balustrade cir- 
culaire permet aux jouteurs de se dérober aux 
atteintes trop brutales des taureaux de la *Ca- 
margue. 

Avec Nîmes, il faut visiter Arles, mais mes heu- 
res sont comptées. Orange est sur la route du 
retour à Paris. Je m'y arrêterai cette fois, après 
tant de voyages où j'ai dû brûler, comme on le fait 
en général, cette station archéologique. C'est une 
sérieuse compensation. Pour aller de Nimes à 
Orange, on traverse le Rhône à Tarascon, où l'on 
jouit d’un panorama saisissant: Le mont Ventoux, 
les Alpes, les Cévennes, le chateau de Tarascon, 
les clochers à jours et le fleuve roulant majes- 
tueusement vers la Méditerranée ses eaux jaunies 
par les piuies incessantes. Un musicien ne peut 
éviter d’y songer aussi à la douce et poétique 
Mireille de Gounod. 

Orange peut se visiter en 2 heures. J'y rencon- 
tre, au pied de l'arc de triomphe,les membres du 
Congrès archéologique de France, venus d’Ayi- 
gnon, où se tient leur session annuelle. 

Malgré de nombreuses détériorations, cet arc, 
élevé à l'entrée nord de la ville, justifie amplement 
les visites qu'il recoit en ce moment. J'entends 
dire autour de moi que l’arc de Saint-Rémy est plus 
intéressant; quoiqu'il en soit, il reste ici beaucoup 
à étudier et à admirer comme architecture et 
comme sculpture, et l’on n’a pas perdu son temps 
quand on a relevé tout ce qui a résisté aux atta- 
ques du temps et du vandalisme. Que de belles 
choses intactes, ces combats de guerriers à cheval, 
ces mêlées furieuses des cohorles romaines et 
gauloises, tous ces attributs de la guerre sur terre, 
sur mer, ces éperons des galères, ces Tritons, ces 
Dauphins, ces beaux caissons de la voûte du milieu, 
et tant d’autres détails charmants ou étranges! 
C'est grand dommage qu'un tel monument soit 
comme enterré, et qu'il faille être à ses pieds pour 
le voir; même regret pour ce colossal théâtre. Que 
de monuments sont ainsi enfouis à Rome! Cette 
immense facade sur une petite place est vraiment 
écrasante. Elle est de dimensions a peu égales, 
sinon supérieures, à celle de notre Opéra a Paris. 
C'est bien ici qu’on peut dire: Travail de Romains. 
Cette façade est demeurée intacte, pour ainsi 
dire, et hormis la faculté qu’on n’a plus de se 
reculer pour mieux en-juger les proportions, 
elle est telle qu’à l'origine. Les accès, dépendances, 
dégagements sont fort eutamés; la scène n'existe 
plus, à peine deux ou trois rangs de gradins semi- 
circulaires ont-ils survécu. On ne voit plus que la 
trace des autres dans les ondulations de cette 
immense pente gazonnée qui s'élève en face de la 
scène, au delà du faite du monument, jusqu’à une 
statue de la Ste Vierge, qui domine la ville et la 
contrée. Les arbustes, les lauriers et les ronces 
ont poussé là où les comédiens et les bateleurs 
jouaient leurs rôles, et cependant, une estrade est 
dressée sur cette ancienne scène, montée sur des 
fûts vides, et c'est tout à l'heure le jeune député 
radical d'Orange qui va venir y rendre compte de 
son mandat à ses électeurs, qui garnissent déjà 
les gradins. J’eusse préféré une conférence archéo- 
logique, si naturellement inspirée en pareil lieu, au 
milieu de tous ces débris du passé gisant à terre 
ou glorieusement resté debout. 

Je m’eufuis au chemin de fer et, de là, je puis 
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contempler encore toute la corniche du théâtre, 
éclairée par l’'embrasement du soleil couchant. 

Dire que Mme de Sévigné, racontant la belle 
conduite de M. de Grignan au siège d'Orange, 
dont, à la tête de trois cents gentilshommes, à 
défaut de troupes régulières, il s’empara au bou- 
de trois jours de siège, ne rappelle rien de ces 
admirables monuments, pas plus que de tant d’au- 
tres de la Provence, dans sa correspondance si 
remplie d'autres souvenirs de ce pays! Sa fille et 
la cour du roi-Soleil absorbaient son cœur, ses 
yeux et son imagination. 

D'Orange on va coucher à Lyon, où l'on re- 
trouve les brumes, la boue et le climat du nord, 
comme diversion. | 

J'ai pu voir encore des tableaux, mais non des 
antiques, alignés le long des murs ou rangés dans 
les vitrines d'une salle de musée. Nimes et Orange 
vous laissent sicomplétement heureux qu’on de- 
vient aisément indifférent à tous les débris de 
statues et de monuments; ce ne sont plus que les 
miettes du festin, après le festin lui-même auquel 
on a pris part. Je me suis donc senti très disposé, 
en changeant de ragoût, à admirer dans la belle 
salle du musée de Lyon, la graude Ascension de 
J.-C. par le Pérugiu, plat du milieu, entouré de 
belles toiles de Tintoret, Palma (délicieux por- 
trait de femme), Rubens, Huysmans, de Heern, 
Téniers, Terburg, Monnoyer, Rigaud, Desportes, 
David, et d'œuvres de nos modernes : Charlet, 
Delacroix (belle copie de Titien), Marilhat, Cour- 
bet, Ricard, Henner, Dagnan-Bouveret. Ce der- 
nier a les honneurs d’un chevalet à part: du reste, 
pas de catalogue. . 

A coté du musée de la ville est ouvert le musée 
Bernard, rempli de tableaux anciens. Mais malgré 
Pheure matinale et ma bonne volonté, le mau- 
vais juur qui éclairait les salles ne m'a pas permis 
d'en examiner le contenu de façon à en parler. 

Ainsi donc, en six jours, sur huit, j'ai pu visiter 
six musées importants, spécialemeut ceux de 
Bordeaux, Toulouse et Montpellier, deux cités que 
recommandent leurs antiques monuments, Car- 
cassonne et Orange, admirer de nombreux chets- 
d'œuvre du passé et du présent, constater de 
nobles et heureux efforts faits par la province 
pour les installer dignement, puis aussi des né- 
gligences dépiorables, comme à Toulouse, et en- 
fin, presque partout, le défaut de catalogues si 
regrettable devant nombre d'œuvres, dues a des 
artistes locaux, et qui n’ont pas passé par le con- 
trole parisien. 

Ce n’est que lesquisse très rapide du quart de 
nos richesses nationales en dehors de Paris. 

Que de belles ceuvres, que de monuments que 
de souvenirs à relever dans le nord, l'est, l’ouest 
et dans le centre de la France! 

Nul ne doit croire qu’on en a assez parlé, et 
l'intérêt de l'art exige qu’on les suive et qu'on 
les signale toujours avec vigilance, souvent avec 
passion. Ce n’est que justice et ce sera toujours 
du temps bien employé. 


EE 
Octobre 1882. 
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Société nationale des Antiquaires de 
France. 


Séance du 18 octobre 1882, 


M. Le Blanc donne des détails sur les fouilles . 
entreprises près de Pompéi, sur la rive droite du 
Sarno. Ce ruisseau, fangeux et profond, arréta 
dans leur fuite les habitants de Pompéi, qui pé- 
rirent avant de parvenir à le traverser. Ces fugitifs, 
dont on trouve les cadavres en grand nombre, 
étaient chargés de bijoux d'or, de pièces de mon- 
naie et d’autres objets précieux, 

M. Guillaume entretient la Société des restes de 
constructions anciennes découvertes pendant les 
travaux qui s’exécutent sous la salle des Caria- 
tides, au Louvre. Sous la salle moderne, construite 
par Pierre Lescot et achevée par Percier et Fon- 
laine, subsistent les ruines de salles ogivales, jadis 
carrelées de carreaux émaillés, qui paraissent dater 
du règne de Philippe-Auguste. Les retombées de 
voûtes sont encore conservées, et dans les déblais 
se rencontrent des fragments de culs-de-lampes 
ornés de figures. 


BR ON 


L'ENSEIGNEMENT DES BEAUX-ARTS 
ET L'UNIVERSITE. 


Il est vraiment étrange de constater dans nos 
programmes universitaires un oubli à peu piés 
général de tout ce qui se rapporte à l'histoire de 
l’art. Pendant nos dix années de lycée nous 
n'avons, pour ainsi dire, pas passé un seul jour 
sans nous occuper de cette antiquité grecque qui: 
est la Lase des études classiques, et nous aurions 
été bien embarrassé cependant si l’on nous avait 
posé la moindre question sur le caractère des trois 
grands ordres d'architecture, si l’on nous avait 
seulement demandé ce qu'était le Parthénon, ou 
en quoi Phidias et Polyclète avaient différé de 
Lysippe. 

Que reste-t-il pourtant aujourd'hui de cette 
Grèce qui a tant occupé notre jeunesse, si ce n'est 
les œuvres de ses écrivains et de ses artistes, et 
pourquoi séparer dans nos études ces deux élé- 
ments indissolubles du génie hellénique ? 

Le même raisonnement pourrait s'appliquer, 
suivant des degrés divers, à l’art antique tout 
entier, et, ce qui est plus grave encore, à notre art 
national lui-même. Demandez à nos bacheliers, à 
ceux mêmes qui ont élé de brillants élèves, ce 
qu'ils pensent de l'architecture gothique ou de 
celle de la Renaissance; cherchez ce qu'ils savent 
de notre sculpture frençaise ou de nos peintres les 
plus illustres, vous les verrez, étonnés, vous ré- 
poudre qu'on ne leur a jamais parlé de ces ques- 
tions. 

Sans doute, il s'est opéré, dans ces dernières 
années, un mouvement de réforme dans le sens 
que nous indiquons; l’école d'Athènes et celle de 
Rome ont renvoyé en France des maîtres initiés à 
la contemplation des chefs-d'œuvre, et piusieurs 
des précis de philosophie et d'histoire suivis dans 
les lycées se sont enrichis de quelques pages où 
on parle d'esthétique et où l’un cite quelques noms 
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d'artistes; mais le livre manquait toujours. le livre 


Qui aurait complété l'éducation universitaire, et 
qui, plus tard, aurait permis à l'homme fait, mêlé 
‘hague jour à des discussions artistiques, d'asseoir 
Son-jugement et d'acquérir des notions raisonnées 
Sur les hommes et les choses. 

Cette lacune vient d'être comblée par l'initiative 

d'un éditeur intelligent et entreprenant. Sous le 
: litre de Bibliothèque de l'enseignement des beaux- 
: arts, M. Quantin vient de commencer la publica- 
tion d'une sorte de vaste encyclopédie de tout ce 
qui se rapporte à l'histoire et à la technique de 
Vart: Ja collection, divisée en volumes indépen- 
dants les uns des autres, du prix de 3 francs 
chacun, comprend d'abord un volume sur le rôle 
et l'histoire générale de l'art, signé de M. Guil- 
‘latume, le successeur de M. Charles Blanc au Col- 
lège de France; puis six volumes généraux inti- 
ttilas : la Peinture, la Sculpture, l'Architecture, la 
Gravure, l'Ornementation et la Musique, par 
MM.. Paul Mantz, de Ronchaud, Chipiez, Dela- 
borde, Burty et Lavoix fils. Le cadre s’élargit 
ensüite en se spécialisant, et comporte les innom- 
brables divisions de l'art et de ses applications : 
tandis qu'une partie des volumes donnera l’his- 
toiré détaillée de la peinture, de la sculpture, de 
l'architecture, de la gravure et de la musique par 
périodes et par pays, les autres seront réservés 
aux diverses applications de l’art à l'industrie, à 
la céramique, à la verrerie, à l’orfèvrerie, aux 
étoffes, au costume, etc., etc. 

Ce qui frappe tout d'abord dans le plan de 
cette collection, c'est la clarté des divisions; on 
se demande, en lisant le programme, comment 
pareille entreprise n’a pas encore été tentée; Je 
besoin en ‘est si général, si évident que le suc- 
cès ne pouvait faire de doute. Ajoutons que 
M. Quantin a su s'assurer la collaboration de tous 
nos.écrivains d'art les plus autorisés : Ja B'blio- 
thèque, comme il l'appelle, est placée sous la di- 
rection de M. Jules Comte, ancien chef de la di- 
‘vision de l’enseignement, aujourd'hui inspecteur 
général des écoles du ministère des beaux-arts ; 
nous citions tout à l'heure les noms des auteurs 
-des volumes généraux; Ja liste des collaborateurs 
contient les rédacteurs .de la Gazette des beaux- 
arts, plusieurs fonctionnaires du Louvre et de 
l'administration des beaux-arts, et aussi, ce qui 
est d'un excellent augure, tout un groupe de pro- 
fesseurs de l'Université, pour la plupart anciens 
élèves de l’école d’Athénes ; nous citerons, à titre 
d'exemple, le Manuel d'archéologie, qui doit com- 
prendre trois volumes: l'Orient, par M: Maspéro; 
la Grèce, par M. Collignon; Rome et VEtrurie, 
par M. Martha. 

De ces trois volumes, le second seul est paru; 
Ja Société d'encouragement dés études g ecques 
lui a aussitôt décerné son grand prix aunuel de 
4,000 francs ; c'est assez dire ce quil vaut comme 
fonds, et quels services il est appelé à rendre. Les 
autrés volumes déjà parus sont: l’'Anatomie artis- 
tique, par M. Mathias Duval; Ja Mosaïque, par 
M. Gerspach; les Procédés de la gravure, par 
‘M. de Lostalot; la Gravure, par M. le vicomte 
Delaborde ; la Peinture holiandaise, par M. Henry 
“Havard ; la Peinture anglaise, par M. Ernest Ches- 
_ueau; la: Tapisserie, par M. Mintz; on. annonce, 


entre autres, pour le commencement de 1883: la 


Peinture française, par M. le marquis de Chen- 


nevières; Ja Peinture italienne, par M. Georges 
Lafenestre ; les autres doivent suivre de près. 
Accessibles à tous par leur bon marché, impri- 
més et illustrés avec le luxe qui caractérise la 
maison Quantin, reliés avec élégance et complétés 
par des index et des tables, ces manuels arrivent 
donc à propos et seront utiles à tous les âges, 
aussi bien qu'à toutes Jes classes de la société; 
nous voudrions surtout les voir pénétrer dans 
l'enseignement universitaire, où ils combleront 


‘une lacune des plus regrettables, et répondront 


aux besoins des maîtres non moins qu’à ceux des 
élèves. 


(XIXe Siècle). Pierre PAGET. 
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25me livraison de Les Dessins du Louvre. — No- 
tice snr Schongauer, par M. Henry de Chennevières, 
et cinq dessins hors texte, gravés par Gillot 
Schongauer : saint Laurent, saint Etienne, saint 
Martin. — Léonard de Vinci : Buste de femme. 
— Charles Natoire : Héros couronné. — Prud’hon : 
la Vierge enlevée au ciel par deux anges. — An- 
nibale Carrache : Déposition de croix. 
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L. Baschet, éditeur, 125, boulevard Saint-Germain 
Paris. 5 2 © 


Le Tour du Monde, 11410 livraison. — Explora- 
tion du Haut-Niger, par M. le commandant Gal- 
lieni, de l'infanterie de marine (1880-1881). — 
Texte et dessins inédits. — Onze gravures de Riou, 
Tofany et A. Sirouy. 


Journal de la Jeunesse, 5208 livraison. — Texte 
par Mme C. Colom), André Bourquien et J. Girar- 
din. — Dessins : Tofani, Ferdinandus, Weber. 

Bureaux à la librairie Hachette et Cie, boulevard 
Saint-Germain, à Paris. , 


Academy. — 91 octobre : La destruction du 


Caire, par Amelia Edwards. — Le peintre Pieter 
Claesz, de Harlem, par Sidney Colvin. — 98 oc- 


tobre : Les portes de Balawat, par A.-S. Murray, 
— Les Coptes d'Egypte et leurs églises, par J. 
Henry Middleton. — 4 novembre : Pèlerinage à 


Notre-Dame-de-Lorette, par G. Falkner (compte 


rendu, par J.-H. Middleton. — Un ancien monu- 
ment de Samos décrit par Hérodote, par G. Dennis. 
—La collection Sloane au British Museuw, par Spen- 
cer Perceval. — Les expositions aux galeries 
Footh et Mailcan, par Fred. Wedmore. — La 
Dudley Galery. 


Atheneum. — 21 ottobre: Les collections par- 
ticulières d’Angleterre ; n° 72, galeries à et près 
Liverpool. — Notes d'Athènes, par Sp. Lambros. — 
98 octobre : Les collections particulières d’Angle- 
terre, n° 73; Galerie à et près Liverpool. — Notes 
de Rome, par R. Lanciani. — 4 novembre : La 
Padley Gallery. — La French GzIllery. — Petites 
expositions. — Notes artistiques d’ltalie. — Anti- 
quités de Nablus, par Selah Merrill. 
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CONCERTS DU DIMANCHE 19 NOVEMBRE 


Chateau-d’Eau. — Symphonieitalienne (Men- 
delssohn); Concerto en ut, pour piano (L, Dié- 
mer), exécuté par l’auteur; air d’Alceste: « Divi- 
nités du Styx» (Gluck), chanté par Mme. Brunet- 
Lafleur; fragments de Manfred (R. Schumann); 
duo de Béatrice et Bénédict Berlioz), chanté par 
Mme Brunet-Lafleur et Mile Rocher ; ouverure de 
Rienzi (Wagner). 

Concert Pasdeloup. — Symphonie pasto- 
rale (Beethoven) ; 3° Concerto pour violon (Spohr), 
exécuté par M. Johannès Wolff; Prélude de la 
Reine Berthe (Joncières); morceaux choisis d’Ar- 
mide (Gluck), chantés par Mie Marie Battu (Ar- 
mide), M. Bosquin (Renaud), M. Lauwers(Hidraot); 
ouverture de Ruy Blas (Mendelssohn). 

Châtelet. — Ouverture des Francs-Juges (Ber- 
lioz) ; Concerto pour deux pianos (Mozart), exé- 
cuté par Miles Clara Gurtler-Krauss et Jenny Go- 
din; Danse macabre {Saint-Saëns) ; première audi- 
tion de Edith, scene lyrique, de M. Ed. Guinand, 
musique de M. G. Marty, premier grand prix de 
Rome en 1882 (Harold, M. Vergnet; un moine, 
M. Bouhy; Edith, MUe Delprato) ; la Chevauchée 
des Walkyries (Wagner). 


VENTE 
par suite de cessation de commerce 


GR JETS DART 


et de 


BEL AMEUBLEMENT 


ANCIENS ET MODERNES 


Anciennes porcelaines de Sèvres, Saxe, Chine 
et Japon, Faïences françaises et italiennes, 
Porcelaines montées. 


STATUES ET BUSTES EN MARBRE 
Belles colonnes en granit rose, Vases en 
porphyre, Armes anciennes 
Bronzes d'art et d'ameublement 
Epoques Louis XIII, Louis XIV, Louis XV et 
Louis XVI 
Bronzes modernes 
Garnitures de cheminées, Lustres, Appli- 
ques, etc., Bronzes chinois et japonais. 
BEAUX MEUBLES 
anciens et de style 
Bois sculptés, Laques, Vernis de Martin 
TRÈS BELLES TAPISSERIES 


Curiosités diverses 


Appartenant à M. BELLENOT 
HOTEL DROUOT, SALLE N° 3 


Les jeudi 23, vendredi &h et samedi 25 no- 
vembre 1882, a 2 heures. 


Commiss.-priseur 
Me ESCRIBE A. BLOCHE 
6, rue du Hanovre. 4h, rue. Laffitte. 


CHEZ LESQUELS SE DISTRIBUE LE CATALOGUE 
Exposition publique, le mardi 22 novembre. 


Expert 


LA CHRONIQUE DES ARTS ET DE LA CURIOSITE 


VENTE aux enchères rubliques 


D'OBJETS D'ART 
ET LE CURIOSITÉ 


Porcelaine de la Chine, du Japon 
de Saxe et autres 
OBJETS DIVERS, MEUBLES LOUIS XV et 
LOUIS XVI 
TAPISSERIES et ÉTOFFES 
HOTEL DROUOT, SALLE N° 4 
Le lundi 20 novembre 1882. 
Par le ministère de M° HENRI LECHAT, 


commissaire-priseur, rue Baudin, 6, square 
Montholon, 


Assisté de M° HENRI PILLET, expert, rue 
du Faubourg-Poissonniére, 183. 


Exposilion publique, le dimanche 19 no- 
vembre 1882, de 1 h. à 5 h. 


Vente aux enchères publiques 


TABLEAUX MODERNES 


par 

Boudin, Brissot, Bellis, Guillemin, Geger- 
felt (W. de), Innocenti, Lépine, Lambron, Le- 
claire, Mirallés, Péraire (Paul), Pinchart, Ro- 


ier, Trouillebert, Tholer, Washington. 


AQUARELLES, GOUACHES 
MINIATURES, GRAVURES ET DESSINS 
HOTEL DROUOT, SALLE N° 5 
Le jeudi 23 novembre 1882, à 2 heures. 
Par le ministère de Me HENRI LECHAT, 
commissaire-priseur, rue Baudin, 6, square 

Montholon. 
Assisté de M. JULES CHAINE, expert, ave- 
nue Trudaine, 17. 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 
Exposition publique, mercredi 22 novem- 
bre 1882, de 1 h. à 5h, : 


VENTE DE FRÉDÉRIC MULLER ET C° 


à Amsterdam 


I. Dessins anc‘ens : Backhuisen, Berchem, Roth, 
Bramer, Cuyp, Dujardin, Dusart, Van Dyck, Jean 
Van Eyck, Goltzius, Van Huysum, Van der Neer, 
Ostade, 15 dessins de Rembrandt, Rubens, Ruy”: 
dael, A. et G. Van de Velde, Wouwerman, Bandi- 
nelli, Goya, Raphael, Velasquez, Léonard de Vinci, 
Cranach, Dürer, Claude Lorrain, etc.- 

Vente : 20 et 21 novembre, Doelenstraat, 10, à 
Amsterdam. : 

IT. Portraits gravés du xvime siècle : Goltzius, 
Wierix, Rinck, Dürer, De Leu, Lucas de Leyde, Lie‘- 
frinck, Rota, ete. | 

Vente : 20 et 21 novembre, Doelenstraat, 10, à 
Amsterdam. 

III. Lettres autographes et Documents en ma- 
nuscrit. beige 

Vente : 


22 novembre, Doelenstraat, 10, à Am- 
sterdam. 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE. 
GRANDE IMPRIMERIE, 16, rue du Croisant, Paris. — J. CusseT, imp. 


25 Novembre. 


N° 36 — 1882, BUREAUX, 8, RUE FAVART. 


LA 


CHRONIQUE DES ARTS 
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SUPPLEMENT A LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 
PARAISSANT LE SAMEDI MATIN 


4 Q è ’ . 
Les abonnés à une année entière de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuitement 
la Chronique des Arts et de la Curiosité, 


PARIS ET DEPARTEMENTS: 
Parana is QUES à «| 


SIX MOIS « 


La démission de M. Paul Mantz 
DIRECTEUR DES BEAUX-ARTS 


On sait que M. Paul Mantz, directeur des 
Beaux-Arts, a adressé à M. Duvaux une lettre 
par laquelle il lui remettait sa démission. 
M. Logerotte, député, sous-secrétaire au mi- 
nistère de l’Instruction publique, ayant mani- 
festé l'intention de venir s'installer rue de 
Valois, où la direction a ses bureaux, pour y 
exercer une sorte de contrôle occulte, M. Paul 
Mantz n’a pas cru pouvoir accepter la situation 
fausse et diminuée que cette ingérance allait 
lui créer. 

Un autre fait, dont l’incorrection adminis- 
trative n’échappera à personne, est venu con- 
firmer M. Maniz dans sa décision, nous vou- 
Jons parler de Ja nomination du successeur du 
regretté Clément de Ris, à Ja conservation 
de Versailles. Cette nomination de M. Gos- 
selin, peintre de paysage, n’ayant jusque là 
fait partie de l’administration 4 aucun titre, 
avait été préparée avant la mort du titulaire, 
et faite en dehors de M. Mantz, et en quelque 
sorte par-dessus sa tête ; elle n’avait, en outre, 
aucune des conditions hiérarchiques. qu’on 
était en droit d'espérer au lendemain du jour 
où l’on avait entouré le recrutement des atta- 
chés de garanties plus sérieuses que par le 
passé, alors surtout que cette fonction de con- 
servateur du musée de Versailles demandait 
non un peintre, mais un érudit et un lettré. 

Nous ne saurions trop applaudir au senti- 
ment de dignité qui a poussé M Mantz à se 
retirer dans de telles circonstances Cette re- 
traite du directeur général des Beaux-Aris a 
causé une unanimité de regrets dans l’admi- 
nistration et dans le monde des arts, où l’on 
avait apprécié dès le premier jour ses qualités 
de droiture, d’impossibilité et sa compétence 
éprouvée. On y voit avec raison une preuve 


nouvelle du désarroi où sont plongés les ser- 
vices publics par l’envahissement des influen- 
ces politiques dans le domaine des affaires, de 
la confusion des pouvoirs, du désordre mo- 
ral qui régnent du haut en bas de l’échelle 
et menace de faire sombrer à bref délai notre 
bonne renommée administrative. 

M. Logerotte s’est immédiatement installé 
rue de Valois, avec M. Challamel, son chef de 
cabinet. Il s’apercevra promptement qu’il est 
plus facile de prononcer un discours à la Cham- 
bre que de diriger sans y être préparé une 


L, G. 


administration aussi spéciale. 
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CONCOURS ET EXPOSITIONS 


La deuxième exposition annuelle du Cercle 
artistique de la Seine, qui s’est ouverte 
samedi, est fort intéressante; elle sera certai- 
nement très suivie. 

L’indication des quelques œuvres suivantes 
permettra de juger de son importance : 

M. Roll a envoyé un intéressant Paysage ; 


M. Ulysse Butin, une Péche aux anguilles ; 


M. Vollon, des Fruits superbes; M. Lerolle, un 
Paysage de nuit; M. Feyen-Perrin est repré- 
senté par plusieurs ceuvresimportantes, parmi 
lesquelles on remarquera une Eve étendue sur 
Je sol, devant le fameux reptile tentateur; les 
Vaches au repos et le Canard blessé, de 
M. Barillot, sont des envois dignes de l’excel- 
lent animalier. 

A signaler aussi : la Coquetterie, de M. Ger- 
vex; la Seine à Suresnes, de M. Harpignies; 
les Moutons, de M. Ch. Jacques; la Sieste, de 
M. Gustave Pinel; une aquarelle militaire 
d’Edouard Detaille; la Rade des Pasages, de 
M. Gustave Colin ; des Stevens, des Kniff, des 
Roybet, des Sergent, des Guillemet, des Pille 
et des Yungt. 


> 
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do 
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Mous avons annoncé que par décision, en 
date du 15 courant, M. le ministre de l'ins- 
truction publique et des beaux-arts a autorisé 
l'Umon centrale des Arts décoratifs à 
prolonger son exposition jusqu’au 1°" décem- 
bre prochain. A la suite de cette décision, la 
commission de l'Exposition a fixé au mercredi 


99 novembre la distribution des récompenses, _ 
pour laquelle une grande cérémonie aura lieu 


dans la nef du Palais de l'Industrie. 


Le dernier délai pour la remise des esquisses 
destinées au concours de la statue de Rude 
est expiré. 

Une vingtaine de projets ont été adressés 
à l’École des Beaux-Arts. La date de l’exposi- 
tion de ce concours n’est pas encore connue. 

Voici ies dates exactes pour le dépôt des 
projets des autres monuments qui doivent 
être érigés à Paris: 

Concours de la préfecture de la Seine, pour 
Ja reconstruction de la Sorbonne. Envoi des 
projets jusqu’au 30 novembre courant ; 

Concours pour la statue de Ledru-Rollin. 
Dépôt des esquisses avant le 5 décembre, éga- 
lement au pavillon de la Ville de Paris. 


L'exposition que nous avons annoncée des 
œuvres laissées par le peintre Henri Leh- 
mana aura lieu dans les premiers jours de 
janvier 1883. 

L'exposition internationale de peintres et 
sculpteurs, galerie Georges Petit, rue de 
Séze, à Paris, ouvrira le 20 décembre. 


Lyon. — Exposition de la Société des 
Amis des Arts ouvrant le 15 janvier 1883. 
Pau. — Exposition par la Société des Amis 


des Arts, du 15 janvier au 15 mars 1883. 


Nice. — Exposition de la Société des Beaux- 
Arts,du 20 décembre 1882, aux premiers jours 
defévrier 1883. 

Rome. — Exposition internationale des 
Beaux-Arts, du 1° décembre 1882 au 1°" mars 
1883. , 

Amsterdam. — Exposition internationale, 
du 1° mai au mois d’octobre 1883. 


La conimission du Monument national au 
roi Victor-Emmanuel, présidée par M. De- 
pretis, vient de prendre les résolutions sui- 
vantes : Ani 


~ Un nouveau concours sera ouvert le 1° dé- 


cembre prochain. Il est accordé une année de 
temps pour la présentation des projets. 
. La statue équestre du roi constituera la 
partie principale du monument qui sera placé 
sur Je Capitole et occupera l'emplacement 
sur lequel s’élévent aujourd’hui la caserne des 
gardes municipaux et la maison généralice 
des capucins. ; 
Le plan dela base du monument sera au 


niveau de l’entrée actuelle de l’église de Santa 
Maria in Aracceli. - 


Le monument aura 99 mètres de hauteur. 

Le Corso sera prolongé jusqu’à la base du 
Mont Capitolin, c’est-à-dire jusqu’à la rue 
Macel dei Corvi. _ ETS Fer " 

Un grand escalier donnera accès au monu-" 
ment. hs é 


La Société des. Artistes de Munich convie 
tous les artistes de l'Etranger à une exposition 
internationale qui se fera, dans cette ville, de 
juillet à fin octobre 1883, sous le patronage du 
roi de Bavière. 

Des médailles seront décernées ; une loterie: 
a été autorisée pour permettre d'acheter un 
grand nombre d'ouvrages. Ajoutons que la 
lettre d'invitation, adressée aux artistes fran- 
çais, est conçue dans les termes les plus 
cordiaux. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS - 


18 novembre. 


E‘ection de M. Falguiére. — L'ordre du jour ne 
portait guère que l'élection d’un membre ordinaire 
pour la section de sculpture en remplacement de 
M. Jouffroy, décédé. 

La section avait présenté les’ candidats dans 
l’ordre suivant : i 

En première ligne, M. Crauk. 

En deuxième ligne, M. Falguière. 

En troisième ligne, ex æquo, MM. Barrias et 
A. Mercié. Aart 
Le scrutin est ouvert. Il y a 34 votants: la majo- 
rité nécessaire pour être élu est 18. } 
M. Crauk obtient 14 voix; M. Falguière, 17; 

M. A. Mercié, 2; M. Barrias, 1. 

Aucun des candidats n'ayant obtenu la majorité, ! 
il est procédé à un second tour de scrutin. 

M. Falguière obtient 18 voix; M. Crauk, 44; 
M. A. Mercié, 2. : 

M. Falguière est proclamé élu. 


LG SOO 


NOUVELLES 


x*x L'affaire de la porte Saint-Georges, de 
Nancy, continue d’émouvoir fortement l’opi- 
nion. La Chambre doit en étre saisie par une 
interpellation de M. A. Proust, mais ilest pro- 
bable qu’un accord interviendra auparavant 
qui donnera satisfaction à tout le monde. 

: On sait qu’en dépit des décisions de la com- 
mission des Monumentshistoriques, M. Duvaux 
a signé le déclassement de cette porte, ce qui 
la livre à toutes les fantaisies du conseil muni- 
cipal nancéen. A 

L'était le droit de M. Duvaux d'agir ainsi; 
c'était son droit de ministre, la commission 
des Monuments historiques n’étant qu’une 
commission consultative. 


Mais là où la municipalité de Nancy se fait 


ET DE LA 


des illusions, c’est lorsqu'elle croit qu’il lui 
suffit d’avoir obtenu un arrêté ministériel de 
déclassement . pour. détruire un monument 
public. Aucune loi ne confère un pareil droit 
aux administrations municipales. Et si un pa- 
reil abus d'autorité a pu être commis dans la 
ville même de Nancy lorsqu'il a été procédé à 
la. démolition de la porte Saint-Jean, nous 
aimons à penser que les pouvoirs publics em- 
pêcheront qu'il soit renouvelé, en ce qui con- 
- cerne la porte Saint-Georges. 


x*4 Un comité vient de se former en vue 
d'organiser des conférences artistiques du 
- dimanche aux musées du Louvre et du Luxem- 
bourg. Voiciles noms des membres du comité: 
- MM. Alph. Daudet, homme de lettres; Gustave 
Debrie, statuaire; Jean Dolent, homme de 
lettres; Marc Gaïuas, peintre décorateur; 
Henri Prévost, maire du VI° arrondissement; 
- Antony Valabrègue, hommes de Icttres. 
C’est par erreur que le nom de M. Paul 
Baudry a été mis en avant par divers jour- 
“naux. 
La première de ces conférences aura lieu le 
premier dimanche de décembre, à dix heures, 
au musée du Louvre. 


x*x Dimanche, à deux heures, a eu lieu, au 
cimetière Montparnasse, l'inauguration du 
monument érigé par souscription publique, 
‘en l'honneur du sculpteur Perraud, membre 
de l’Académie des beaux-arts. 

: Ce monument, situé dans la 12° division, 
à côté du caveau provisoire, est surmonté du 
buste de Perraud, œuvre de M. G.-J. Thomas. 

Deux discours ont été prononcés : le pre- 
mier par M. le vicomte Henri Delaborde, se- 
crétaire perpétuel de l’Académie des beaux- 
arts, et le second par M. Falguière. 


«*x M. Cernesson proposait au conseil 
municipal de Paris d'inscrire en prévision un 
crédit de 300,000 francs, à titre de subvention 
‘pour un opéra populaire. ESA 
- M. Yves Guyot a demandé qu'il fût sur- 
sis à cette inscription jusqu’au jour où la com- 
‘mission chargée de l’examen de l'affaire aura 
présenté des propositions au conseil. 

M. de Bouteiller a fait observer qu'un rap- 
port à bref délai va être présenté au conseil 
‘municipal. Ne pas admettre l'inscription serait, 
‘par un moyen détourné, rejeter toute subven- 
tion à une entreprise d'opéra populaire. — 

’ Après diverses observations, le crédit de 
300,000 fr. est voté. 


x+x Parmi les curieux gui assistaient ME) 
revue passée par la reine d'Angleterre, à Lon- 
‘dres, il faut citer notre peintre militaire, M. de 
Neuville. 
© Cet artiste prépare, pour le compte du gou- 
vernement anglais, une grande toile qui re- 
présentera la prise de Tel-el-Kébir. : 

M. de Neuville a pris plusieurs croquis, ce- 
lui du général Wolseley à la tête de ses huit 
mille hommes entre autres, destinés à figurer 
sur sa nouvelle œuvre. 


GURIOSITÉ 


Ajoutons que M. de Neuville partira.cette 
semaine pour l'Egypte avec M. Woodhouse, 
le peintre anglais bien connu. ...-- 


\ 


x*y La Société artistique, la Société des 
Amis des Arts, plusieurs amateurs et la ville de 
Rouen ont acheté 57 ouvrages parmi -ceux 
qui ont figuré à la dernière exposition de la 
ville. Les acquisitions faites pour. le musée 
sont : le Truand, de M. D. Laugée ; les Bai- 
gneurs, de M. B. Benner; Lever de Lune, de 
M. E. Lavieille ; Marée, de M. D. Bergeret et 
Barque de Péche relevant son chalui, de E. 
Barthélemy. PRES 


x*x La ville d'Athènes avait ouvert, pour 
la construction d’un théâtre, un concours au- 
quel étaient admis les architectes étrangers. 
C'est le projet d’un de nos compatriotes, 
M. Xavier Girard qui vient d'obtenir le grand 
prix. : 


x*x La Prusse vient d'acquérir, au prix d’un 
demi-million, une collection d’orfévrerie de la 
Renaissance qui, dans son genre, ne le cède 
en rien à celle du duc d’Hamilton. Il s’agit de 
l'œuvre d’Antoine Eisenhoit, de Warbourg. 
Cette magnifique collection a été mise en vente 
par le comte de Furstenberg Herdringen. 


x*Xx D'après une correspondance’ télégra- 
phique, adressée de Berlin au Times, le gou- 
vernement prussien ne serait pas éloigné de 
rétrocéder au gouvernement anglais, sous cer- 
taines conditions, ceux des documents de la 
collection Hamilton qui ont trait à l’histoire 
d’Ecosse; mais il existerait dans les cercles lit- 
téraires et artistiques une assez vive opposi- 
tion à cet arrangement. Le plus grand secret 
a été gardé jusqu'ici sur le prix payé pour ces 
trésors. Toutefois, le correspondant du Times 
se croit en mesure d'affirmer que cette somme 
s'élève à un million et demi de marcs. On as- 
sure que le fonds privé ne suffira pas à couvrir 
cette dépense, et qu il faudra introduire de ce 
chef un article supplémentaire au budget 
prussien. La précieuse collection n’est, pour le 
moment, pas accessible au public. 

Un journal russe, la Nowoie wremia, s'as- 
socie aux regrets exprimés par le Times sur 
la perte faite par l'Angleterre en laissant pas- 
ser les manuscrits de la collection Hamilton à 
l'étranger. La feuille russe estime que les gou- 
vernements devraient empêcher ce qu’elle ap- 
pelle «ce vandalisme » par des mesures lé- 
gislatives, défendant de livrer à l’étranger des 
collections de cette valeur. « L'Italie, dit-elle, 
possède déjà une loi conçue dans ce sens, et 
des décisions analogues ont été fréquemment 
prises par les autorités compétentes en France 
au sujet de papiers de famille renfermant des 
documents officiels et d’autres pièces intéres- 
sant directement la nation. » ti 


y*y Un voyageur allemand, M. Sester, qui 
vient de parcourir l'Asie Mineure en vue de 
faire des recherches archéologiques, a décou- 
vert dans le voisinage de l’Euphrate, à l’en- 
droit où ce fleuve se fraye un chemin à travers 
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le mont Taurus, des monuments de propor- 
tions colossales et complétement ignorés jus- 
qu’à ce jour. Sur une montagne de deux mille 
mêtres d'altitude, qui s’éléve dans le pays si'ué 
entre Madatich, Sanisat et Diarbekir, se trou- 
vent des restes d’édifices qui atteignent jusqu’à 
dix-huit mètres de haut, et qui sont converts 
d'inscriptions demeurées presque entièrement 
intactes, mais encore indéchiffrables. Ces mo- 
numents paraissent autérieurs à l’époque as- 
syrienne. Dans le voisinage immédiat de ces 
monuments, on remarque la sépulture royale 
des anciens Comagénes, ce qui fait supposer 
que ces vestiges ont fait partie d’un panthéon 
gigantesque. ; 


x%X> On écrit d'Athènes à la Correspondance 
politique que, devant le Parthénon, sur l’'Acro- 
pole, on vient de trouver, en déblayant des 
décombres, une statue de Junon ou de Vénus. 
En même temps, des nouvelles d’Epidaure 
disent qu’on a enfin découvert le temple sup- 
posé d’Esculape, lequel est orné de bas-reliefs 
représentant les luttes contre les Centaures. 


x*3 On sait que Léopold Robert, originaire 
de la Chaux-de-Fonds, avait été inhumé dans 
l'ile de Saint-Cristophe, attenant à celle de 
Saint-Michel, le cimetière de Venise. Ses restes 
y ont été conservés pendant quarante-sept 
ans. La construction d’une grande nécropole 
sur cet emplacement ayant nécessité la trans- 
lation des cendres de Robert dans le nouveau 
cimetière protestant, qui occupe une autre 
partie de l’île, M. Victor Cérésole, consul 
suisse à Venise, a fait élever à son compatriote 
un monument sur un terrain concédé à per- 
pétuité par la municipalité, et dont les frais 
ont été couverts au moyen d’une souscription 
nationale ouverte en Suisse. 

Le dessin du monument est di à M. Mayor, 
architecte à Neufchâtel ; l’ordonnance géné- 
rale en est simple et digne; elle se compose 
d’une pyramide tronquée, adossée au mur 
d'enceinte du cimetière. 

Un médaillon en bronze, œuvre de Fritz 
Landry, sculpteur neufchâtelois d’un grand 
mérite, est encastré dans la partie supérieure 
du monument, en granit Valaizan. 

Les restes mortels de Léopold Robert ont été 
renfermés dans un cercueil de plomb en pré- 
sence des autorités et de nombreux déléçués 
et représentants des Sociétés artistiques de 
Venise. 

M. le consul de France assistait a la céré- 
monie de l’inauguration ; le président du co- 
mité, M. Berthoud a saisi cette occasion pour 
rappeler que la France a été, pour Robert. une 
seconde patrie: « Je tiens, a-t-il dit, à remer- 
cier particuliérement, parmi les autorités ici 
présentes, le représentant officiel de cette 


A 


France hospitalière et amie des arts, à la- 


quelle Robert doit si bien la plus grande par- 
tie de sa renommée qu'elle l'a souvent compté 
au nombre de ses enfants. 


~2- ONES DITS D —— 
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L'ART AU THÉATRE 


Le Roi s'amuse. 


Lorsqu'il s’agit de composer un décor repré- 
sentant la salle d’un palais de la Renaissance 
on estdans l'habitude d’accumuler des richesses 
d'architecture qui sont bien loin de la simpli- 
cité relative que nous trouvons à Fontaine- 
bleau et dans les palais d'Italie. La peinture, 
plus que la sculpture sert d’ornement, sur- 
tout dans les premléres annnées du xvi° sié- 
cle. Cen’est que dans laseconde moitié dumême 
siècle que les stucateurs italienss’en sont donné 
à cœur joie pour couvrir les murs de reliefs 
excessifs et compliqués. C’est cette seconde 
Renaissance que les décorateurs ont, jusqu'ici 
surtout étudiée, et c’est celle-la que nous retrou- 
vons dans le décor du 3° acte de /e Roi s’a- 
muse. Ce sont colonnes adossées, portées sur 
consoles, plantées on ne sait comment, sup- 
portant de larges soffites d’un plafond à cais- 
sous et dissimulant les raccords de la toile de 
fond, de façon que les acteurs peuvent aussi 
bien s’en aller dans le mur que par la porte 
praticable, ménagée dans .cette toile,pour les 
entrées et les sorties. Bien qu'il soit fort 
riche, revêtu dans le bas de boiseries à hau- 
teur d'appui, de peintures sous la corniche, 
nous ne le citerons que pour montrer les pro- 
grès faits vers la réalité dans le décor du 
1er acte. 

Celui-ci se compose de deux parties : une 
avant-scène lambrissée de boiseries à panneaux 
étroits par le bas, au-dessous de grandes 
peintures murales, et percée d’une porté ornée ; 
une arriére-scéne, élevée de quelques degrés, 
communiquant de plain-pied à gauche et à 
droite avec une galerie qui se perd dans la 
coulisse. L’avant-scène, où se dresse, contre le 
mur, le siège royal sous un dais, est séparée 
de la galerie par deux colonnes au fût très 
délicatement sculpté, portant un sommier 


-sur lequel reposent les poutres peintes du pla- 


fond. C’est la première fois que nous voyons 
oser sur la scène, quand il s’agit de montrer 
un palais, ce détail de construction si fréquent 
du xvi° au xvrr° siécle. 

Au fond se dresse un buffet chargé d’orfé- 
vrerie, en avant d’une tapisserie à personnages 
et à bastions, au milieu de verdures d’un ton 
très franc et très vrai. 

Le chiffre de François I* et le porte-épée 
de Louis XII indiquent que cette architecture 
doit dater des premiéres années du règne de 
François l*; quelques détails gothiques se 
mêlent, en effet, comme à la facade de Gaillon 
aux éléments antiques. Peut-étre y a-t-il trop 
de sculptures sur les murs, mais il est bien 
difficile de ne point pencher vers l’excés de 


détails dans un décor. Celui-ci fait le plus 


grand honneur à M. Duvignaud, qui est spé- 
cialement attaché à la Comédie-Française. 

La fête qui s’y donne est éclairée par des 
couronnes de lumière de caractère un peu 
ecclésiastique. Mais nous serions bien embar- 
rassé pour dire quelle était, vers 152), la 
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-281 


ae ree ee eek eee i EG ep ‘'in 


forme de ce que nous appelons lustre aujour- 
dhui, 

La maison de Triboulet, où se passe le se- 
cond acte, est de structure assez compliquée. 
Un préau, au milieu duquel pousse un gros 


arbre, est fermé à droite par un mur normal 


a] \ 

à la scène, percé d’une porte qui communique 
avec une rue qui vient du fond. En second 
plan, un escalier de pierre monte sur une ter- 
rasse couverte qui ferme la scène et se con- 
tourne devant la maison, dont la porte s'ouvre 
à gauche ; architecture encore gothique; à gran- 
des lucarnes à croisées coupant la largeur du 
toit. Des rosiers grimpent autour de l'arbre et 
le long des murs de la terrasse. Ce décor ori- 
ginal, peint par M. Lavastre jeune, pour être 
éclairé de jour et de nuit demanderait plus 
de lumière au lever du rideau qu’on ne lui en 
a donné le premier soir. Il a semblé d’une 
tonalité trop gris-noir, surtout après l'éclatant 
décor du 1* acte. 

Lors du rappel de M. Got, comme la rampe 
avait été complétement levée, il avait repris 
une tonalité plus agréable. 

C'est M. Rubé qui a peint le décor des deux 
derniers actes. La scène doit être placée en 
amont de l'île Saint-Louis, et probablement de 
l’ancienne île Louvier, quelque part comme 
au débouché actuel du canal Saint-Martin. Le 
bouge de Saltabadil est adossé à droite à une 
porte flauquée de deux tours qui doit être 
percée dans le mur d'enceinte du quartier 
Saint-Antoine: la scène représente la berge 
dela rivière, avec une vue de la Cité et de la 
Cathédrale dans le fond. 11 est nuit, et d’un 
ciel noir tourmenté, que sillonne l'éclair, la 
pluie tombe en sifflant, fouettée par le vent 
qu’on entend gronder : ce paysage est sinistre, 
le ciel fort beau, et l'orage est supérieurement 
mis en scène. 

Les costumes sont à la hauteur du décor ; 
‘excessivement exacts et fort beaux. Lorsque 
M. Mounet-Sully descend au premier acte de 
la galerie sur la scène, la tête posée-de profil, 
on a un instant l'illusion d’un Clouet sorti de 
son cadre. M. Garraud, qui fait le personnage 
du gros Cossé, rappelle les margraves de Lu- 
cas Cranach, avec leurs larges têtes encadrées 
par les manches à crevés de leurs casaques. 

Parmi les jeunes seigneurs qui font cortège 
au roi, il y en a qui portent leur habit avec 
une désinvolture remarquable. Notons que 


ces colliers d’orfévrerie qui tombent sur leur . 


pourpoint fins et déliés, conformément à ce 
qu'on voit sur les portraits du temps, con- 
trastent heureusement avec la lourde quin- 
caillerie dont on charge rois et seigneurs dans 
les pièces à spectacle. ‘© © : 

Les dames qui figurent dans le premier acte, 
sont très exactement vêtues, avec chaperon 
tombant derrière les épaules, le corsage 
carré, la robe ouverte en entonnoir par-dessus 
la pièce d'étoffe différente, M! Bartet, seule, 
a jugé à propos de relever un des côtés de sa 
robe blanche par une passementerie qui lui 


enveloppe les reins; accoutrement qu'a ima- | 


giné nous ne savons quelle couturiére de 

théâtre, dont l'influence, malgré. tout, se perpé- 

sur la la scéne. 
Rien, dans les représentations du xvr°siécle, 


ne nous a donné quelque chose de pareil, bien 
que les femmes retroussassent leur robe au 
moyen d’une pièce d’orfévrerie qu’on appelait 
« troussouére », et qui devait pendre de la 
ceinture. 

La jupe de Mie Frémaux, bien que relevée 
sur le côté, l’est par un artifice de couturiére 
qui n’a rien de contraire à ce que nous savons 
des détails du costume de la Renaissance. 


A. D. 


CORRESPONDANCE DE BELGIQUE 


UN TRIPIYQUE ATTRIBUÉ AUX VAN EYCK 


Il y a un peu plus de deux ans, un artiste sculp- 
teur de province, M. Reuse-Leroy, directeur de 
l'Académie de dessin d’Enghien, en Belgique, recut, 
en payement des travaux exécutés pourle compte 
de la commission des Hospices de la susdite ville, 
un certain nombre d'objets d'art, relégués jusque 
là, en partie du moins, dans des greniers d'hô- 
pital. 

Parmi les obets se trouvait un triptyque, 
M.Reuse ne se rendit pas compte immédiatement 
de l'importance de cette possession. Il alla même 
jusqu’à loffrir, pour une somme excessivement 
modeste, à un collectionneur d'art, très érudit en 
matière d'art ancien, qui fut touché de la beauté du 
tableau et, dès l'abord, refusa l'offre en certifiant 
que l’œuvre valait, etau centruple, lefprix demandé. 

Rien n'empêche qu'on cite son‘nom. Aussi bien 
a-t-il publiquement affirmé son jugement sur ie 
tableau en publiant une brochure où il en attribue 
l'exécution aux deux frères Van Eyck. C'est M. l'abbé 
Jules Bosmans, archiviste de la princière maison 
d'Arenberg, 

M. Bosmans prit donc le tableau chez lui, 
étudia, compara, surtout le triptyque de l'Adora- 
tion à Gand et acquit bientôt la ceriitude que le 
trésor si légèrement abandonné aux mains de 
M. Reuse portait tous les caractères dés autres 
productions des grands artistes brugeois. 

Mais, tandis qu'il s’'acheminait à ce résultat, la 
commission des Chapelles, s’avisant, un peu tard. 
de la rareté et du prix de l'œuvre qu'elle avait 
cédé, s’efforcait de la ressaisir par tous les moyens 
en son pouvoir. 

Il y eut même à ce sujet des tiraillements exces- 
sivemeat vifs qui faillirent aboutir à des voies de 
fait. La rancune de la Commission s'exaspéra 
surtout contre l’abbé, et il s’en fallut de peu qu'il 
ne fit découpé en morceaux. 

D'autre part, l'attention de l'Etat s'était portée, 
à son tour, sur cette découverte qui mettait la 
province en émoi. On compulsa les textes, on 
fouilla l’arsenal des lois, on mit en campagne une 
légion de fonctionnaires en vue d'une revendi- 
cation. Mais tant d'efforts échouèrent contre un 
fait qui déroutait toutes les espérances : les sœurs 
hospitalières, à qui avait appartenu le triptyque, 
jouissaient de la personnification civile. La ces- 
sion qu’elles avaient faite était donc « bien et 
dûment » valable. 

A partir de ce moment, M. Reuse commença à 
respirer. Le chef-d'œuvre, jalousement défendu 
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-jusque-là. contre tant de convoitises accumulées, 
.fut considéré définitivement comme sa propriété. 
. La brochure de M. l'abbé Bosmans parut. Aa 

. Comme le dit fort justement l'auteur au début 
de son travail, il semble qu'une sorte de fatalité 


-s'attache.à toutes les œuvres de l’ancienne et glo- | 


-rieuse .éco!e’, flamande. L'une. après l'autre, elles 
-sont- arrachées à leur milieu naturel, à celui que 
leur avait assigné leur destination primitive. Er 
1802, les volets de l'ancien autel de Saint-Pierre 
de la Collégiale de Louvain, œuvre de Jean Rom- 
bauts, élève de Thierry Bouts, sont vendus avec 
des objets de-rebut.-En 4893, les volets de l’Ado- 
ration de l'agneau mystique de Gand sont vendus 
ar l'administrateur du diocèse comme,inutiles au 
‘tableau. En 1895, la Descente de Croir de Rogier 
van der Weyden est exposée en vente à Louvain, 
avec un lot de vieilles planches. Et ainsi de maint. 
autre chef-d'œuvre. - 

Le triptyque d'Enghien—c'est le nom que portera 

désormais le tableau si fniraculeusement arraché 
à l’oubli, où, sans l'aventure rapportée plus haut, 
il se fût, à la longue, réduit en poussière—mesure 
.4™,12 de hauteur sur 12,54 de largeur. La largeür | 
‘du panneau central est de 73 centimètres 5 milli-! 
-métres, et celle des vantaux de 38 centimètres! 
5 millimètres. 
Nous avons eu, il y a quelques jours, l’heureuse 
: ortune de contempler à loisir ce beau monumeñt | 
de notre vieil art flamand. Une claire lumière au- 
tomnale coulait jusqu'au chevalet sur lequel avait 
été posé le tableau dans son cadre gothique du: 
xve siècle. Les volets étant repliés, notre atten-. 
tion se porta d'abord sur les deux personnages (la 
. Vierge et l'ange Gabriel) qui en décorent la face! 
extérieure, tous deux traités en grisaille et occu-: 
pant à peu près:le.champ entier des pauneaux. 
Une expression de douleur divine apparaît sur.les 
traits de la Vierge, contrastant avec la rudesse 
empreinte sur Ja: face de l’archauge. Particularité | 
à noter, il existe une certaine ressemblance entre. 
la tête de la Vierge et la tête de Marguerite Van, 
Eyck, qui semble avoir servi de modèle aux artistes | 
pour la figure de Marie-Madeleine dans le pan- 
neau central. 1 
‘On n’est point étonné que l'extérieur des volets 
ait été peint en grisaille, quand on se reporte a’ 
d'autres morceaux du même temps, exécutés de 
facon semblable, Au Musée de Bruxelles, notam-: 
ment, les deux volets détachés de l’Adoration de: 
PAgneau portent à leur endroit des sujets en gri- 
sailles. Mais ce n’est là qu’un détail dans l'exécution: 
des deux figures qui nous occupent : ce quiretient 
invinciblement le regard, c'est la noblesse de l'ar- 
rangement, la beauté des draperies, le souffle de 
vie profonde qui arrive jusqu'aux vêtements lar- 
gement ondulants. : 

Le tableau central représente l’Ensevelissement. | 
Près du Christ nu, étendu au premier plaa, dans 
des tons de chair morte, légèrements jaunissants, 
la Vierge se laisse aller à son affliction. Et succes- 
sivement on aperçoit Marie-Madeleine, : Marie 

: Cléophas, Marie Salomé, saint Jean, Nicodème et: 
Joseph d’Arimathie. La solennité du soir tombe 
sur le groupe, noyant dans des teintes assombries 
les merveilleux manteaux brodés d’or et arabes- | 
‘ques de perles, dont les rutilances s’accordent en | 
un bouquet des tons les plus rares. 
‘Le 'volet droit nous fait voir ensuite Hetprpaie 3 
dont parle l’ Apocalypse : l'apparition d’une femme | 
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= 3 ; 


_revétue du- soleil; ayant la -lume sous lés pieds-e 
‘une couronne de douze étoiles sur la tête, en 


miraculeuse vision. se i 
Dans le volet gauche, nous voyons figurer la 
mission de saint Jacques le Majeur en Espagne. 
Assis sur le voe, le saint, en tunique vert-foncé et 
manteau amaranthe, se livre à la méditation, 
tandis qu’auprés de lui, le Christ, en tunique grise 


aux rebords brodés d'or, fait de la main droite le 


geste de la bénédiction. Derrière eux, un grand 
paysage se prolonge dans des teintes foncées 
jusqu'à un horizon de montagnes déchiquetées. 


‘Au loin, quatre personnes, en qui M. Bormans 


distingue les membres de la famille Van Eyck, 
traversent un pont. Et un tronc de chêne défeuillé, 
énorme, partage en deux la perspective, dans sa 


: hauteur. ‘ 


Voila, en traits sommaires, celte grande compo- 
sition d’Enghien. On est frappé tout d’abord par 
l'unité et lu majesté de la pensée qui a présidé 
aux différentes parties de l'œuvre. Cette. pensée, 
c’est la Rédemption. Commencée avec l’Annoncia- 
tion dans les volets extérieurs, elle s'achève dans 


-le panneau central, l'Ensevelissement, pour de là 


reprendre, avec la Mission de saint Jacques, qui 
est la Rédemption continuée par l'Eglise à travers 
les siècles : « C'est le cercle entier de la réhabili- 
tation de l'humanité, dit M. J. Bosmans. C’est la 
préface des tableaux de Dantzig et de Gand, 
après la Rédemption, on arrive logiquement au 
Jugement et au Triomphe éternel. » 

M.: Bosmans s’est livré à une étude approfondie 
du génie de Hubert et de Jean vau Eyck; il y 
aurait donc témérité, après un examen forcément 
assez superficiel, comme celui que. nous avons pu 
faire, à rejeter aussi bien qu'à conformer les té- 


-moignages du savant historiographe. A première 


vue, certaines particularités déroutent l’obser- 
vateur qui n’est familiarisé qu'avec un petit nom- 
bre des œuvres des deux maîtres: par exemple, 
la tonalité argentine, légère, immatérielle du per- 
sonnage agenouillé à la droite du Christ, dans le 
panneau central; l'exécution lâchée des avant- 
plaus de terrain dans le volet où est représenté Ja 
parabole apocalyptique, et, en d’autres parties, 
une largeur de touche en apparence incompatible 
avec le merveilleux fini habituel des Van Eyck. 
Mais, d'autre part, la splendeur du coloris, la 
perfection du dessin, la délicatesse du détail, la 
grandeur de Ja pensée générale semblent bien 
faites pour justifier les plus ambitieuses attribu- 
tions. I ; 
Ce ne sont pas là, d’ailleurs, les seules considé- 
rations qui ont déterminé M. l’ubbé Bosmans. A 
la partie inférieure du volet droit intérieur, il a 
découvert le monogramme V. E. Y. qui se ren- 
contre aussi dans le tableau de L..., que, pour no- 
tre part, sans qu'on s’en soit avisé avant nous, 
nous avous retrouvé, sous forme de broderies, 
sur le coussin auquel s'appuie la vierge, dans l’ad- 
mirable Adoration des Mages du musée de Bruxelles 
(une . œuvre injustement discutée, et qui nous 
paraît, à nous, de la plus pure; de le plus rare 
authenticité). : AEE 
L'auteur de la notice établit encore que le 
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vieux chêne sans feuilles, élancé. dans le volet 
gauche, a élé mis là pour rappeler le lien de nais- 
sance des frères Van Eyck (Maesyck, familièrement 
appelés Alden-Eyck ou Vienx-Chéne). 

De plus, il croit apercevoir dans le même volet, 
sous la forme d'un rébus familier aux naifs pein- 
tres du temps, la preuve que le tableau aurait été 
peint vers 1421, c’est-à-dire à l'époque où les deux 
peintres babitaient Bruges : il y a, en effet, dans 
le paysage, un pont, celui-là même qué traversent 
les quatre personnages déjà signalés ; or, ce pont 
serait la paraphrase plastique de Bruggen (Bruges 
et aussi pont). Enfin, la Vierge de l’Annonciation 
et la Marie-Madeleine de l’Enlévement auraient les 
traits de Marguerite van Eyck, cette sœur ado- 
rable des deux grands artistes que la légende nous 
nomtre peignaut dans le silence du cloître. 

li v’en faudrait pas plus pour recommander à 
l'attention du monde artiste tout entier Ja décou- 
verte considérable d'Enghien. C'est avec joie que 
nous la consignons ici, heureux si elle peut dé- 
terminer quelque grave connaisseur à aller faire 
ses dévolions au chef-d'œuvre, dans cette pitto- 
resque ville d'Enghien, toute pleine des souvenirs 
de Voltaire. ; 

Nous n’ajouterons qu'un mot : on nous affirme 
que les musées de Bruxelles et le British Museum 
sont en instance pour acquérir le triptyque. 


L. 


MOE 


BIBLIOGRAPHIE 


La ville gallo-romaine de Beauclair, par MM. Am- 
broise Tardieu et François Boyer; plaquette grand 
_in-8° (chez M. A. Tardieu, à Herment, Puy-de- 
Dôme). 


C'est le récit des fouilles et découvertes des au- 
teurs, accompagné d'une carte, de plans, du dessin 
d’un vase et d'une peinture murale coloriée à Ja main. 
L'emplacement de la ville ruinée de Beauclair, se 
trouve dans la commune de Voingt(Puy-de-Dôme), 
elle s’identifie, par suite de ce travail, avec la sta- 
tion désignée Fines dans la carte de Peutinger 
sur la voie romaine de Clermont-Ferrand à Li- 
moges. M. A. Tardieu y a découvert un temple, 
un aqueduc souterrain de premier ordre et peut- 
être l'emplacement d'un amphithéâtre.. Nous 
laissons aux hommes spéciaux le soin d'apprécier 
le mérite de ces découvertes ; notre but élait seu- 
lement de les signaler à leur attention. 


Deux fragments des constructions de Pie II à 


Saint-Piare-de-Rome, par Louis Courajod. Honoré. 


Campion, libraire, 15, quai Malaquais. 

Plaquette: de huit pages ; c'est la réimpression 
du curieux travail que l'auteur a publié dans la 
Gasetle des Beaux-Arts. 


_ Les Menus-Plaisirs du Roiet leurs arvis’es, par 
M. Henry de Chenneviéres. J. Rouam, éditeur, 
44, rae de la Victoire. "5 
“Tl s'agit également d'une réimpression ; cette 
étude a paru dans l'Art; quinze mois de recher- 
ches, des fouilles bien dirigées dans trois cents 
portefeuilles des Archives nationales ont conduit 


SS ee 


M. de Chenneviéres à des découvertes précieuses — : 
c'est la plus belle récompense ou’un écrivain 
puisse ambitionner. 


A. DE L. 


— à 


Le Tour du Monde, 1142e livraison. — Explora- 
tions sur le fleuve Fly, Nouvelle-Guinée (Océanie), 
par M. Louis d’Albertis (1876). — Texte ét dessins 
inédits. — Quatorze gravures de Th. Weber, 
Taylor et Tofani, avec une carte. 


Journal de la Jeunesse, $21¢ livraison. — Texte 
par Mme C. Colomb, Blanche Suryon et J. Girar- 
din. — Dessins : Tofani, Ferdinandus, Taylor. 

Bureaux à la librairie Hachette et Cie, boulevard 
Saint-Germain, 79, à Paris. 


Academy. — 11 novembre. — Vie et œuvres de 
Thomas Bewick, par David Croal Thomson 
(compte rendu par J.-M. Gray); — La French Ga- 
lery. — Post-scriptum sur Pieter Claesz, par Sid- 
ney Colvin. > re 

18 novembre. — Le « Livre de Fortune » de 
Jean Cousin, par Mary Heaton. — Le Pétrarque de 
Botticelli, à la vente Surderland. 


Athenæum. — 11 novembre. -+ Les Arts graphi- 
ques, par G. Hamerton (compte rendu). — Tapis 
orientaux, par. T. Robinson (compte rendu). — 
Notes de Naples. + 

18 novembre. — La vente Surderland. — Pein- 
tures_et dessins de Venise. — Notes de Rome, par- 
R. Lanciani. 


TE 4 Oe 


CONCERTS DU DIMANCHE 26 NOVEMBRE 


‘ \ 


- Gonservatoire. — Symphonie en ré majeur. 
Beethoven; la Lyre et la Harpe, ode {Saint:Saëns); 
fragments d'Iphygénie en Aulide (Gluck); chœur de 
Cost fan tutti (Mozart); ouverture du Carnava 
romain (Berlioz). 


Chateau-d’Eau.: Symphonie italienne (Men- 
delsohn) ; air d'Alceste ; Divinités du Styx (Gluk) , 
chanté par M™e Brunet-Lafleur ; 4er concerto en 
ut majeur avec la cadence originale (Beethoven), 
exécuté par Mme Montigny-Rémaury; fragments 
de Manfred (R. Schumann) ; duo de Béatrix et 
Bénédict (Berlioz), chanté pir Mme Brunet-La- 
fleur et Mile Rocher; ouverture de Rienzi (R. 
Wagner). 


Cirque d'Hiver : Symphonie en /a (Beetho- 


. ven): adagio et scherzo du 4e Concerto sympho- 


nique pour piano (Litolff), exécutés par M. Henri 
Ketten; /r'ande, légende (Augusta Holmés) ; 
air de la Reine de Ja Nuit de la Flite enchantée 
(Mozart), chanté par Mite Rolandt ; le Songe d'une 
nuit d'été (Mendelssohn).  : +: 


Châtelet : Symphonie en ut mineur (Beelho- 
ven) ; concerto pour deux pianos (Mozart), exécuté 
par Mue C. Curtler-Krauss et J. Godin; le Roz de 
Lahore (Massenet), chanté par MM. Verguet, Cou- 
turier, Tournets et Mmes Leslino et Haussemaun ; 
marche et chœur du Tanhauser (Wagner). | 
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Vente HAMBURGER frères, d'Utrecht 


CONTINUATION 


GRAND NOMBRE DE BELLES 


TAPISSERIES 


DES XVII ET XVHI° SIECLES 
Parmi lesquelles on remarque : 
se : page 
Une série de cinq pièces à sujets, d'après 
TENIERS ih 
Et quaire autres séries à sujets varies 
PLUSIEURS TRES BEAUX TAPIS PERSANS 
des xv® et xvi° siècles 
Soierres et nombreuses Éltoffes anciennes 
Trés beaux couvre-lits brodés, Portières, Ta 
pis de table, Costumes et pièces diverses en 
soie et en velours. 


HOTEL DROUOT, SALLES 9, 
au premier étage 


ET SALLE N° 16, au rez-de-chaussée 


Le lundi 27 novembre 1882, à une heure 
précise 


7,8et9 


COMM'SSAIRE-PRISEUR : 


Me P. CHEVALLIER, s' de M° CH. PILLET, 
10, rue de Ja Grange- -Batelière 


Exposition publique, le dimanche 22 novem- 
bre 1882, de 1 h. à 5h, 


VENTE 


OPEL Se BASRar 


DE CURIOSITÉ & D'AMEUBLEMENT 


Porcelaines de Sèvres, Faïences hispano- 
mauresques, Armes et Fers, Bronzes du 
XvI° siècle, joli manuscrit italien du xvi° sié- 
cle. 


SCULPTURES en marbre et.en hois des 
xvi® et xvII* siècles. 

Beaux fragments de meubles gothiques et 
de la Renaissance, coffrets. 

Grands et beaux vitraux du xvi° siècle. 

GRANDE TAPISSERIE RENAISSANCE 


BELLES ETOFFES anciennes, Objets 
divers 


HOTEL DROUOT, SALLE N° 2 
Le mardi 28 novembre 1832, à 2 heures. 
4 


Commissaire-priseur : 


Me P. CHEVALLIER, successeur de M. Ch. 
PILLET, rue Grange-Bateliére, 10. 


M. Ch. MANNHEIM, expert, 7, rue Saint- 
Georges. 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition publique, lundi 27 novembre 1889, 
de 1h.à5h. : 


VENTE DE 


FAENCES FRANÇAISES 


des fabriques de Nevers, Rouen, Moustiers, 
Sceaux, Marseille 


FAIENCES.DE DELFT ET DE CASTELLI 
PLATS DE RHODES 


Porcelaines, Bijoux, Orfévrerie, Coffrets en fer, 
Brouzes, "Objets variés. Sculptures en bois 
et en ivoire. 


MEUBLES EN BOIS SCULPTÉ 
TABLEAUX 


Gravures, Dessins, Aquarelles — 
HOTEL DROUOT, SALLE N° D 
Les mercredi 29, jeudi 30 novembre et ven- 
dredi 1% décembre, à deux heures. 
Par le ministère de M° HENRI LECHAT, 


commissaire-priseur, rue Baudin, 6, square 
Montholon. 


Assisté, pour les objets d’art, de M. Charles 
MANNHEIM, expert, rue Saint- “Georges, 7, 
Et, pour les tableaux, de M. Eugéne KOTTEE, 
expert, boulevard Malesherbes, 18. 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition publique, le mardi 28 novembre, 
ake lh. a5 heures. 


VENTE 


D'ESTAMPES ANCIENNES 


principalement de l'Ecole française 
du xyur® siècle; eaux-fortes sur Paris par 
MEYRION; dessins 


HOTEL DROUOT, SALLE N° J 


Les mardi 28 et mercredi 29 novembre 1882, 
à 1 heure précise. 


M° MAURICE DELESTRE, 
priseur, rue Drouot, 27. 


Assisté de M. CLEMENT, marchand d'és- 
tamp?s de la Bibliothèque nationale, rue des 
Saints-Pères, 3. 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


commissaire- 


VENTE DE 


LIVRES DE THÉOLOGIE 


et d'Histoire ecclésiastique 
Provenant de la Bibliothèque de M. P. D. 
RUE DES BONS-ENFANTS, 28 (MSon Sey a 
SALLE N° 7, 


Les vendredi 1° et samedi 9 Hee nb 1832, 
à 8 heures précises du soir. 
M® MAURICE DELESTRE, commissaire- 
priseur, rue Drouot, 27. 
Assisté de M. H. CHAMPION, libraire-ex- 
pert, quai Malaquais, 15. 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


, Le Rédacteur en chef, gérant : 


LOUIS GONSE. 


GRANDE IMMPRIMERIE, 16, rue du Croisant, Paris. — J. Cusser, imp. 
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BUREAUX, 8, RUE FAVART. 


2 Décembre. 


LA 


CHRONIQUE DES ARTS 


ET DE LA CURIOSITE 


SUPPLEMENT A LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


PARAISSANT LE SAMEDI MATIN 


1 , . 
Les abonnés à une année entière de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuitement 
la Chronique des Arts et de la Curiosité, 


PARIS ET DÉPARTEMENTS: 


Done 2. 12 fr. : 


LA DIRECTION DES BEAUX-ARTS 


On annonce que M. Kaempffen, inspecteur 
des beaux-arts, va être délégué à la direction 
des beaux-arts; le personnel, les théâtres et 
la comptabilité demeureront attachés au cabi- 
net, et les bâtiments civils continueront à for- 
mer une direction à part. 

M. Kaempffen sera une sorte de directeur 
adjoint, la direction effective restant aux 
mains de M. Logerotte, sous-secrétaire d'Etat. 

Dans la dernière Chronique, nous avons 
publié, sur la démission de M. Paul Mantz, un 
article dont une phrase a été rendue incom- 
préhensible par une coquille d'imprimerie. A 
l’avant-dernière ligne de la première colonne, 
on est prié de lire impartialité, au lieu de 
« impossibilité », qui ne voulait rien dire. 


TS re A SCPI TITRE 


CONCOURS ET EXPOSITIONS 


Le Comité des artistes s’est réuni dernié- 
rement au palais des Champs-Elysées, sous la 
présidence de M. Bailly, son président. 

L'ordre de la réunion était la lecture du 
compte rendu financier de la Société qui a or- 
ganisé le Salon de 1882. 

Le bénéfice constaté pour le Salon de 1882 
est supérieur à celui du Salon de 1881. 

Le comité s’est occupé de la nomination de 
son bureau et de son conseil d'administration 
pour le Salon de 1883. 

M. Bailly a été renommé président à l’una- 
nimité et aux applaudissements de tous les 
artistes présents. 


Sir morse 60%) 


MM. Guillaume et W. Bouguereau ont été 
renommés vice-présidents. 

Secrétaires : MM. Ch. Garnier, Thomas, de 
Vuillefroy et Yon; trésorier : M. Brune. 

Membres du conseil d'administration : 

Peinture. — MM. Humbert, Tony-Robert- 
Fleury, Busson, Bonnat, Jules Lefebvre, Guil- 
lemet, Cabanel, Hector Le Roux, Maignan, 
Hébert, Lalanne. 

Sculpture. — MM. Mathurin Moreau, Etienne 
Leroux, Cavelier, Frémiet. 

Architecture. — MM. Ballu et Quesiel. 

Gravure. — MM. Bracquemond et Didier. 


Le 19 décembre courant s’ouvrira, dans la 
galerie Georges Petit, la 1"° exposition de 
Ja Société internationale des peintres et sculp- 
teurs dont voici les noms : 

Français : Bastien-Lepage, Jean Béraud, 
Cazin, Courtois, Dagnan, Duez, Jacquet, Saint- 
Marceaux, d’Epinay. — Etrangers : Boldini, 
Edelfelt, Eguzqueza, Liebermann, Ribera, 
Sargent(J.), Stewart, Stoot, Tofano, Van Beers 
et Gemito. 


La commission chargée de décerner chaque 
année le prix d’encouragement fondé par 
M. Crozatier, en faveur des ouvriers cise- 
leurs de Paris, s’est réunie le jeudi 93 novem- 
bre, au palais des Tuileries, pour juger les 
résultats du concours de l’année 1882. 

Le concours avait été ouvert pour l’orne- 


ment; quatre concurrents s'étaient présentés. 


Le prix a été accordé à M. Lentilly. La 
commission a, en outre, décerné : 

Une 1'° mention à M. Laveissière et une 2° 
mention à M. Lechéne. 


La société des Jeunes Artistes peintres, 
statuaires, etc., Inaugurera sa premiére expo- 
sition le 2 décembre, de 10 heures du matin à 
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6 heures du soir, dans les salons du panorama 
de Reischoffen, 251, rue Saint-Honoré. 


La clôture annuelle du Musée des Arts 
décoratifs, pour la saison d'hiver, a lieu à 
partir du 1° décembre. Un avis ultérieur an- 
noncera l’époque de la réouverture. 


— 


Hier a été ouverte, au musée du Louvre, la 
galerie où étaient exposées naguère les Chasses 
de Maximilien, et qui doit servir d’asile pro- 
visoire aux dessins de la donation His de la 
Salle. L'installation n’est pas encore com- 
plète : il y manque trois meubles à écran, des- 
tinés à abriter quelques-unes des plus pré- 
cieuses pages, à l’aquarelle ou à l'encre de 
Chine, et partant d’une susceptibilité délicate 
qui demande à être protégée avec un soin tout 
particulier contre les atteintes de la lumiere. 
Malgré cette lacune, on peut déjà juger de la 
richesse de cette précieuse collection; on eût 
attendu, pour la livrer tout entière au public, 
que les écrans fussent prêts; mais il a fallu 
devancer ce moment, pour ne pas intercepter 
plus longtemps le passage par cette galerie 
d’une aile du Louvre à l’autre, et ne pas forcer 
les visiteurs à traverser, par le froid qui sévit, 
la colonnade du Louvre. Nous renvoyons le 
lecteur, pour l'appréciation des dessins même 
et du savant catalogue de M. de Tauzia, aux 
trois études que la Gazette leur a consacrées, 


La distribution des récompenses aux expo- 
sants de l'Union centrale des arts déco- 
ratifs a eu lieu mercredi dernier, à une heure, 
au palais de l'Industrie. 

M. Logerotte, sous-secrétaire d'Etat des 
beaux-arts, présidait la solennité, assisté de 
MM. Antonin Proust, président de l’Union 
centrale, et Bouilhet, président de l’exposi- 
tion. Le général Pittié représentait le prési- 
dent de la République. 

Après un discours de M. Proust, M. Loge- 
rotte a félicité les organisateurs de l’exposi- 
tion de leur initiative, si profitable aux indus- 
triels ct aux ouvriers qui y puisent d'excellents 
modèles. Il a émis l’espoir que les travaux et 
les dessins des élèves des cours spéciaux se- 
raient aussi l’objet d’une exposition. 

Le président de l'exposition, M. Bouilhet, 
est entré dans les détails des travaux de 
l'Union centrale. Une allusion patriotique 
aux objets exposés par l'Alsace, qui reste 
française par le cœur, a-t-il dit, a soulevé une 
salve de bravos. 

D’après M. Bouilhet, 250,000 visiteurs sont 
entrés dans l'exposition. Lui aussi déclare 
que nous devons faire de sérieux efforts pour 
ne pas nous laisser vaincre par la concurrence 
étrangère. 

Cette concurrence est la note dominante de 
tous les discours ; nous Ja retrouvons encore 
dans l’intéressant rapport sur l'exposition, lu 
aprés le discours de M. Bouilhet. 

M. Logerotte annonce ensuite que, sur la 


proposition du gouvernement, ont été nommés 
chevaliers de la Légion d'honneur : MM. Pri- 
gnot, Dasson, Engel-Dollfus et Lauth-Scheu- 
rer; ces deux derniers résident en Alsace; 
officiers de l'instruction publique : MM. Lam- 
bin et Giffrey ; officiers d’'Académie : MM, Rous- 
set et Poterlet. 

L’appel des lauréats et la remise des récom- 
penses a terminé Ja cérémonie. | 

Le soir, un diner offert par le conseil d’ad- 
ministration de l’Union centrale réunissait à 
l'hôtel Continental environ 120 invités. MM. A. 
Proust, Cunlife Owen, directeur du Kensing- 
ton Muséum, le général Pittié, Bouilhet, Cer- 
nesson et Falize ont prononcé des discours 
qui ont été fort applaudis. Une émotion géné- 
rale s’est emparée des assistants, lorsque 
M. Cernuschi, s'étant levé pour répondre a 
quelques paroles flatteuses qui lui avaient été 
adressées par M. Proust, a pris à témoin tous 
les convives du legs qu’il fait à Ja Ville de 
Paris de tous ses objets d’art et de l’immeuble 
magnifique qui les renferme, au parc Monceau. 
C’est un cadeau de plusieurs millions. 

L'honorable M. Cernuschi avait donné a 
notre pays une marque d'estime bien tou- 
chante, en se faisant naturaliser Français au 
lendemain de nos désastres; nous ne trouvons 
pas de termes pour le remercier dignement de 
la générosité dont il fait preuve envers sa 
patrie d'adoption. 


LS DST — 


NOUVELLES 


x* Le ministre de l'instruction publique et 
des beaux-arts va demander à la Chambre 
plusieurs crédits pour certaines œuvres inté- 
ressantes. 

D'abord le ministre demandera un crédit de 
5 millions pour acheter l'hôtel de Chimay, 
contigu à l'Ecole des beaux-arts, sur le quai 
Malaquais, de manière à agrandir cette école, 
dont les locaux sont devenus absolument in- 
suffisants. 

Le ministre demandera ensuite un crédit de 
3 millions pour acheter à la ville de Paris le 
terrain de l’annexe de l’ancien hôtel-Dieu, afin 
d’y faire construire la nouvelle Ecole nationale 
des arts décoratifs, destinée à remplacer celle 
de la rue de Il’Ecole-de-Médecine, qui va être 
démolie, à la suite d’expropriation. 

Enfin, le ministre va demander un crédit 
pour acheter la maison sise sur le boulevard 
des Italiens, adossée .au théâtre de l’Opéra- 
Comique. L’acquisition de cet immeuble per- 
mettrait de donner au théâtre une facade sur 
le boulevard, en même temps qu’on pourrait 
étendre les aménagements du théâtre, et, no- 
tamment, la partie réservée aux artistes d’ordre 
inférieur. 


x*x, On saitle vol considérable qui a été 
commis à la basilique de Saint-Denis. 

Profitant de l’absence du veilleur, des mal- 
faiteurs se sont introduits dans Ja cathédr ale 
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ont escaladé la balustrade placée à entrée du’ 
chœur et ont enfoncé les trois portes de la sa- 
cristie. 

ls Se sont introduits ensuite dans une petite 
piéce ou se trouve une vitrine contenant le 
trésor royal. 

Après avoir commis l’effraction de plus de 
soixante serrures, les malfaiteurs se sont em- 
parés de 35 objets d’une valeur inestimable. 

Qu'il suffise de citer sept couronnes royales, 
celle de Louis XVII et celles du duc de Bour- 
bon et des filles de Louis XV; un ostensoir 
en argent ciselé de 1 m, 20. 

_ Quatre paires de burettes d'un travail ad- 
mirable, huit patènes en vermeil ornées de 
pierreries, etc. 

Les voleurs se sont échappés de l’église vers 
huit heures du soir, et, jusqu'à présent, il a 
ele impossible de découvrir leurs traces. 


x*x On vient de placer au musée de Gre- 
noble, dans la salle consacrée aux illustrations 
du Dauphiné, un portrait du romancier Ga- 
. briel Ferry, l’auteur Au Coureur des Bois. 

C’est l’œuvre d’un peintre distingué, qui eut 
son heure de célébrité : René Aïffre. Né à 
Rodez en 1806, mort en 1867, il peignit le 
genre et les sujets religieux, participa avec 
succès aux expositions de 1839 à 1851; obsint 
en 1841 une 3° médaille et eut un succès po- 
pulaire avec un tableau de genre: Il n'y a 
pas ce roses sans épines. Avec le portrait de 
Mer Affre, exposé dans la cathédrale de Rodez, 
ce portrait de Gabriel Ferry est une des 
œuvres les plus caractéristiques de ce pein- 
tre un peu oublié aujourd’hui. 


x*x D’après le résultat de examen auquel 
s’est livré, à Berne, un grand connaisseur, le 
chanoine Df Bock, le trésor d'église bernois 
surpasse en richesse celui de Canterbury et 
d’autres églises fameuses ; il est même proba- 
blement le plus considérable en Europe, et 
M. Bock estime sa valeur en chiffres ronds à 
4; miilions. Il a trouvé maintes choses inté- 
ressantes dans des caisses qui, depuis l’époque 
de la Réformation, n'avaient pas été ouvertes 
par aucun appréciateur éclairé, et sur divers 
objets les conservateurs bernois du trésor se 
sont fort mépris. Ainsi, dans la collection des 
tapis de Bourgogne, une pièce figurait comme 
«couverture de cheval de Charles le Témé- 
raire »; or, c’est le manteau du duc comme 
grand-maitre de l’ordre de la Toison d’or, 
qui représente à lui seul une valeur d’argent 
de 50,000 fr. 


LA PORTE SAINT-GEORGES A NANCY 


La porte Saint-Georges de Nancy est à peu 
près sauvée ; dimanche dernier, le conseil mu- 
nicipal à voté, par 23 voix contre 10, l'accepta- 
tion de la proposition ministérielle et le reclas- 
sement du monument. Il a voté également 
l'ouverture d’une rue nouvelle en prolonge- 


ment direct de la rue Saint-Georges, jusqu’à 
la rue de l’[le-de-Corse. 

Reste à savoir sila Chambre votera la sub- - 
vention promise pour ‘le percement de cette 
rue; MM. Duvaux-et Antonin Proust. se sont 
peut-être un peu hâtés de vendre la peau d’un 
ours qui n’est pas encore tué. La Chambre y 
regardera a deux fois avant de distraire d’un 
budget que tout le monde reconnaît insuffi- 
sant, une somme de 140.000 francs, tout cela 
pour empécher les édiles de Nancy de démolir 
un monument qui honore leur ville. La porte 
Saint-Georges, très précieuse là où elle est, 
a-t-elle une importance artistique si considé- 
rable qu’il faille imposer une pareille saignée 
au budget national des beaux-arts? On est en 
droit de se poser cette question. 


(AGED Bilis 
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LA DEMOLITION DES 'tUILERIES 


Le 4 décembre, il va être procédé à l’adjudica- 
tion des travaux de démolition du palais des Tui- 
leries. 

Cette adjudication aura lieu dans la salle ordi- 
naire des criées, au Palais de justice, sur la mise 
a prix de 10.000 francs. L’adjudicataire devra non 
seulement effectuer la démolition des pans de murs 
et façades demeurés debout, mais encore procéder 
à l'enlèvement des matériaux. Cette démolition 
et cet enlèvement devront être terminés dans le 
délai de six mois, à partir du jour où l’adjudica- 
taire aura été mis en demeure. 

Nous nous joignons à notre ami Henry Havard 
pour recommander la plus grande vigilance à 
notre administration des beaux arts. 

« M. Duvaux, écrit-il dans le Siècle, ne doit pas 
permettre qu'on touche à une seule de ces pier- 
res sans qu'une commission composée de gens 
compétents ait donné son avis sur leur valeur. 

« Il ne doit pas tolérer qu'on jette bas un seul 
chapiteau, qu'on descelle un seul bas-relief, qu'on 
renverse une seule colonne, sans que la Ville de 
Paris ait été mice en demeure de réclamer ce frag- 
ment pour son musée lapidaire. 

«fl ne doit pas admettre qu’on enlève, sous 
l'appellation vague de débris, les objets d'art qui 
peuvent encore se trouver sous les plafonds 
écroulés et les murs en ruine. 

« Aussi demandons-nous instamment à M. le 
ministre de l'instruction et des beaux-arts de pren- 
dre en main, dès aujourd'hui et sans perdre un 
instant, les intérêts de l’art français. 

« Ce serait, en effet, une honte pour la France 
si, par l'incurie de l'administration, un monument 
qui tient une place si vaste dans notre histoire 
s'en allait, avant qu'il soit six mois, prendre 
place, débité par tranches, dans les musées de 
Berlin, de Munich, de Londres et de Vienne. » 


OL re DOS 


INSTITUT DE FRANCE 
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Nous l'avons annoncé en son temps, la 
séance publique annuelle de l’Académie des 
inscriptions et belles-lettres a eu lieu le ven- 
dredi 17 novembre 1882, sous la présidence 

.de M. Girard. : 

M. le président a prononcé un discours dont 
nous extrayons les passages suivants relatifs 
aux travaux de l'Ecole d'Athènes. 


L'Ecole d'Athènes est née d'une pensée géné- 
reuse de M. de Salvandy, et il serait souverainement 
injuste de supprimer le souvenir des années dif- 
ficiles de la fondation, pendant lesquelles, sous la 
conduite d'un homme de beaucoup d’esprit, très 
épris des lettres et des arts, M. Daveluy, elle s’é- 
blit, en dehors de toute vue politique, dans son 
vrai domaine, l'étude de l'antiquité. Le libre tra- 
vail de cette première période, où, dans la frai- 
cheur des impressions nouvelles, on s’abandonnait 
davantage au sentiment de cette nature qui respire 
dans les œuvres grecques et au charme des grands 
souvenirs, n’a pas été stérile pour les lettres, pour 
la philosophie ni pour la science. Au besoin, 
l'Institut lui-même, dans ses différentes classes, 
en témoignerait. N'oublions donc pas la jeunesse 
de l'Ecole d'Athènes, ni ceux qui l’ont guidée et 
soutenue. N'oublions pas en particulier celui qui 
a veillé sur elle avec le plus de sollicitude et a eu 
le plus de foi dans sa destinée, M. Guigniaut. 

-Mais s’il a le plus contribué à la rendre viable, 
“c'est qu'il l’a fait placer sous votre patronage; 
c’est grâce au patronage de l’Académie qu'elle a 
“pu se constituer, prendre un sens précis et durer. 

Au moment où elle vous était confiée, les 
fouilles hardies de Beulé, faites au milieu d’Atha- 
nes, au seuil même du sanctuaire de l'art, vrai 
prodige d'invention logique et d’intelligente vo- 
lonté, inaugurajent avec éclat la voie dans laquelle 
entrait l'école, désormais principalement consa- 
sacrée à l'archéologie. Depuis ce temps, cette 
mission permanente, qui compte déjà trente-six 
ans d'existence, a marché dans des routes réguliè- 
rement tracées, avec un progrès continu, qu’assu- 
raient les conseils de chefs comme son directeur 
actuel, notre confrére M. Foucart. Par une série 

-d'explorations, elle a pris successivement posses- 
sion du sol de la Grèce antique, sur notre conti- 
nent, dans les îles, en Asie Mineure. Initiée de 
plus en plus aux méthodes scientifiques et à la 
connaissance de l’épigraphie, elle a pu lire dans 
les inscriptions, à mesure qu’elles sortaient de 
terre en si grande abondance, et reconstituer a 
“l'aide des textes classiques d'importants chapitres 
de l’histoire des institutions helléniques. Elle a 
même eu l'honneur de réserver sa place au nom 
français dans ces fouilles précieuses, par lesquelles 
se signale depuis quelques années l’ardeur des 
archéologues. Si les fouilles de Délos et de Del- 
phes, de Myrina et deCymé, en Eolie, ne pouvaient 
rivaliser avec celles qui ont été entreprises à 
grands frais à Mycènes, à Pergame, à Olympie, 
du moins ort-elles produit des découvertee d'un 
grand intérêt pour l'art comme pour la connais- 
sance de l'organisation religieuse des antiques 
sanctuaires. 


Il 
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Telle est l'œuvre multiple des, générations qui se 
sont succédé à l’école d'Athènes; œuvre une, 
malgré cette multiplicité, parce qu’elle porte tout 
entière sur la Grèce, et à cause de certains carac- 
teres communs qui sont comme une marque d’ori- 
gine. L’école d’Athénes se recrute presque exclu- 
sivement à l'École normale, et de là lui vient une 
forte culture classique qui soutient ses divers tra- 
vaux et les réunit comime dans une même famille. 

Plusieurs des mémoires qui viennent de nous 
être adressés ont pour sujet des recherchés sur 
l'his'oire et sur les institutions. M. Marcel Dubois, 
qui avait envoyé, il y deux ans, un mémoire sur la 
ligue achéenne, donne un excellent pendant à ce 
premier travail, en étudiant l’histoire étolienne. 
Nous recevons de M. Monceau : un Essai sur les 
prowénies athéniennes, qui trouve une précieuse 
recommandation dans le témoignage de notre 
confrère, M. Tissot, auteur de l'unique travail qui 
existât jusqu'ici sur cette question. À la même 
classe d'études appartiennent deux mémoires de 
M. Bilco, sur la décadence du théâtre grec et sur 
les jeux célébrés dans le monde grec en l’hon- 
neur des empereurs. L'Académie les avait exami- 
nés avec intérêt et se plaisait à y reconnaitre 
l'annonce de bons travaux, distingués par une ingé- 
nieuse érudition, quand elle a été douloureuse- 
ment surprise par la nouvelle de la mort de leur 
auteur. M. Bilco, victime d'une ardeur impré- 
voyante, a été enlevé par une fièvre pernicieuse à 
Lamia, le 40 septembre, et en un instant ont dis- 
paru de légitimes espérences, auxquelles nous 
nous félicitions de donner leur première sanctions 

M. Salomon Reinach a rédigé la première partie 
d’un catalogue développé des six cents pièces qui 
composentle musés impérial de Constantinople. 
Un autre catalogue, celui des terres cuites de 
Smyrne, complète son travail de l’année dernière 
sur les fouilles qu'il avait dirigées avec M. Pottier, 
et l'amène à traiter l’intéressante question des 
rapports qu'on remarque entre ces terres cuites et 
les bronzes de Lysippe. 

M. Clerc a décrit avec beaucoup de soin les 
vases peints relatifs au mythe de Thésée. Un mé- 
moire très sérieux et très bien conduit de M. Vey- 
ries Sur les figures criophores dans l'art grec, 
dans l'art romain et dans l'art chrétien, où il 
étudie la série des transitions par lesquelles 
l’image païenne de l'Hermès Criophore est devenue 
la figure du bon pasteur, est un excellent travail 
de première année et promet un archéologue de 
talent. 

Enfin, M. Engel, qu'on peut considérer comme 
un membre libre de l’école d'Athènes, continuant 
ses travaux de numismalique, a étudié plusieurs 
collections publiques et privées et réuni une nom- 
breuse série de sceaux de plomb, sur lesquels il 
a préparé un travail. 


TOI 


CORRESPONDANCE D'ITALIE 


Le monument de Victor-Emmanuel 


On lisait dernièrement dans le Corriere della 
Sera, de Milan, & propos du concours pour le 
monument de Victor-Emmanuel : 

Rome: La commission, présidée par le ministre 
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Depretis et en présence des commissaires Monte- 
verde, Marelli, Azzurri, Fiorelli, Boito, Massarani, 
‘Correnti, Cancoari, Chiassi, Bertini, etc., a déter- 
miné enfin quelque chose de plus précis à l'égard 
du nouveau concours à ouvrir. Les projets (coz- 
zetti) devront être représentés du 4er décembre 
prochain au 1er décembre de l'année 1883. Le mo- 
nument sera élevé sur le Capitole, du côté d’Ara- 
cœæli, où se trouve la caserne des gardes muni- 
cipaux et le couvent des capucins, avec les es- 
paces adjacents. La partie principale du monu- 
ment devra consister en une statue équestre du 
roi Victor-Emmanuel, dont la base sera dans le 
plan de l’église d'Aracœæli. En même temps, le 
Corso sera prolongé de la place de Venise, où il finit 
maintenant, jusqu'au pied du mont du Capitole, 
c’est-à-dire à la via Macel dei Corvi d'aujourd'hui, 
d'où l’on montera au Capitole au moyen de grands 
escaliers. 

Enfin doncil y a un point établi, obligatoire. La 
place de Termini a été exclue, et e’est bien dom- 
mage. Deux raisons ont influé pour le choix du 
Capitole : l’une historique, c’est-à-dire la renom- 
mée universelle de cet emplacement, où Romulus 
trouva en fouillant, le Caput Oli, et qui fut jadis 
destiné aux triomphateurs du monde; l’autre po- 
litique : il s’agit d'enlever le Capitole aux radi- 
caux, à leurs démonstrations, à leur vieille rhé- 
torique. En effet, tous les agitateurs, tous les tri- 
buns s’en sont servis jusqu'à ce jour. Mais quand 
il y aura le monument du Re Galantuomo, le fon- 
dateur de l’unité italienne, il sera sacré par cette 
grande mémoire vraiment démocratique, et les 
faux démocrates devront s’en éloigner. 


Nous avons, en son temps, raconté l’his- 
toire de M. Nénot, élève de l’Ecole de Rome, 
qui, au concours pour le monument de Vic- 
tor-Emmanuel, avait mérité le prix. La valeur 
de ce prix était de 50.000 fr. Les artistes ita- 
liens, jaloux de ce triomphe d’un Français, 
adressérent une pétition à la Chambre des dé- 
putés pour annuler le jugement. La pétition 
fut repoussée, et les 50.000 fr. furent payés à 
M. Nénot. Mais, ce qu’il y a de curieux, c’est 
la suite: la somme payée, le concours fut 
néanmoins annulé, et M. Nénot, on le voit, 
ne sera pas chargé d’exécuter le monument. 


CORRESPONDANCE D’ANGLETERRE 


La quatrième partie de la bibliothèque Sunder- 
land s'est vendue ces jours derniers, au milieu de 
l'indifférence presque générale des libraires et des 
curieux. Cependant, à la vacation du samedi 
11 novembre, un incident s'est produit, qui jeta 
quelque animation dans la vente. On était arrivé 
à une série d'éditions de Pétrarque, et dans cette 
série, au n° 9545, Triumphi, édition de Venise, 
Bernardino de Novara, 1488. Le catalogue annon- 
cait d'un ton fort modeste que le volume conte- 
nait deux suites d'illustrations, l'une de gravures 
sur bois, l’autre de gravures sur métal, et était du 


reste incomplet. Les enchères parties £ 2, montè- 
rent assez rapidement à £ 100, pour continuer 
par £ 50 et £100 à la fois, jusqu’à £ 1.950, prix 
auquel le bouquin fut définitivement adjugé. Le 
livre lui-même ne valait pas cher, mais ia suite 
des gravures sur métal n'avait pas échappé à 
l'attention de quelques connaisseurs qui y avaient 
reconnu la rare suite d’estampes attribuée par les 
uns à Nicolletto de Modena, par les autres à 
Botticelli ou à Filippo Lippi, mais qui, fort proba- 
blement, comme les suites des Sybilles et des 
Prophètes, n’est l'œuvre ni de l’un ni l’autre de 
ces maîtres, mais de quelque graveur florentin 
dont le nom ne nous a pas été laissé. Les épreu- 
ves sont aussi belles que possible, à toutes mar- 
ges, et ont évidemment été insérées dans le vo- 
lume à l’époque de sa publication. Il est intéres- 
sant de signaler un passage de Zani qui, dans son 
Encyclopédie, parlant de ces estampes, dont il 
cherche à établir l'origine, ajoute qu'il a trouvé 
une suite des Triomphes, insérée par le premier 
possesseur du livre, dans un exemplaire du Pé- 
trarque édité à Venise en 1488, par B. da Novara, 
On ne peut, d't-il, conclure de cette circonstance 
que ces gravures soient d’origine vénitienne. Cet 
exemplaire est évidemment celui de la vente 
Sunderland. 

En dehors de l'Exposition des maîtres anciens 
à l’Académie Royale, nous aurons cet hiver l’heu- 
reuse chance de voir au Bethnal Green Museum 
une superbe collection de tableaux anciens. Le 
marquis de Bute préte au département des Beaux- 
Arts, pour étre exposés dans ce local, les tableaux 
réunis par son aieul, le troisième comte de Bute. 
La collection est surtout riche en œuvres de mai- 
tres flamands et hollandais. 


LAS 


CORRESPONDANCE DE GENÈVE 


Monsieur le Directeur, 


Dans un article de M. Spire Blondel sur les mo- 
deleurs en cire, qu'à publié la Gazeite des Beaux- 
Arts, le 1er novembre 1882, on lit, page 434. « Il 
n’en est pas de même d'un autre buste de Henri IV, 
provenant du Musée de Genève, et acheté à Lau- 
sanne par M. Beurdeley père, après la guerre de 
1870. Suivant la tradition. » 

Vu les conséquences que l’on pourrait en tirer, 
je vous prierai de bien vouloir insérer dans le 
prochain numéro de votre remarquable journal 
la rectification suivante. — Le Musée archéologique 
de Genève n’a jamais vendu, ni échangé, ni 
aliéné d'aucune autre manière un objet lui ayant 
appartenu. — Le Musée possède du reste un buste 
intéressant de Henri IV, lequel provient de l’an- 
cien fonds de la Bibliothèque de Genève, et que 
Von croit avoir été donné par le roi à notre Ré- 
publique; ce buste n’est pas en cire, mais en pâte 
de carton. 


Agréez, etc... 
Le Conservateur du Musée, 


H.-J. Gosse, 
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DÉCOUVERTES ARCHÉOLOGIQUES 


On lit dans le Messager d'Athènes : 


Les fouilles que la Société archéologique fait 
faire à l’Acropole, près du Musée, ont donné des 
résultats intéressants. On a découvert d’abord une 
statue que l’on croit être une statue de Junon ou 
de Vénus. Elle a été trouvée brisée en quatre 
morceaux. C'est une œuvre dart remarquable à 
plus d’un titre, antérieure au siècle de Périclès. 

La base sur laquelle est posée la statue mesure 
30 centimètres de hauteur. La main droite à dis- 
paru. Elle tenait probablement à la main gauche 
un oiseau, quia également disparu. La téte est 
parfaitement bien conservée, les traits sont durs. 
Des traces visibles de couleur se distinguent aisé- 
ment sur la draperie, les ornements, les cheveux, 
les yeux et les pieds. 

La statue a 81 cenlimètres de hauteur. Dans un 
coin de la draperie, on voitun ornement peint en 
forme de méandre. Au même endroit, on a dé- 
couvert également une gracieuse statuette de 
20 contimétres de hauteur en pierre poreuse et 
une grande main en marbre de Paros, qui a con- 
servé les couleurs avec lesquelles elle avait été 
-peinte primitivement. 

On a découvert aussi d'autres objets intéres- 
sants : inscriptions, objets sculntés, dont une stu- 
tuelte de bronze d’un travail exquis, des débris de 
vases peints, etc. 

On espère obtenir des résultats encore plus sa- 
tisfaisants lorsque les fouilles s'avanceront vers le 
nord du Musée, où de grandes masses de terres 
rapportées out été depuis longtemps amoncelées. 

L'éphore des antiquités, M. Kavaddias, donne 
d'excellentes nouvelles sur les fouilles d’Hpi- 
daure. | 

Les fouilles pratiquées aux alentours du cé- 
lèbre temple d’ FAAE ont mis au jour des ob. 
jets d’art d’une grande valeur. A l’est du temple, 
où à trouvé db nombreuses inscriptions et une 
statue d’empereur romain, sans tête, d'un remar- 
quable travail. Vers la facade occidentale, on a 
trouvé, à une légère profondeur et sur la même 
ligne, six néréides, détachées du frouton. Deux, 
à moitié conservées, sont portées doucement sur 
les flots. Les quatre autres fendent les vagues sur 
des chevaux-marins. 

À ces dernières, ainsi qu'aux inévhsa il ne 
manque que la tête. Le reste du corps est parfaite- 
ment bien conservé. On a trouvé aussi, non loin de 
là, la tète dune des néréides. L’exquise beauté des 
formes, le fini du travail font supposer que ces 
néréides appartiennent à une des plus brillantes 
époques de l'Ecole d'Athènes. 

Ona trouvé, en outre, un superbe bas-relief re- 
présentant Esculape assis sur un trône. 


— NOON —— 


NÉCROLOGIE 


Le peintre Sellier vient de mourir à Nancy, à 
l'âge de cinquante-deux ans. Il était élève de Coi- 
guet et avait obtenu le prix Moreau et le grand 


prix de Rome en 1857. Parmi ses concurrents se 
trouvaient MM. Henner, Jules Lefebvre, Leroux, 
Ulmann, Bonnat, etc. Il s’adonna dans la suite 
tout particulièrement aux portraits. Il devint di- 
recteur de l'Ecole des beaux-arts de Nancy et 
forma des élèves distingués. Il avait fait construire 
à Nancy et à Paris de vastes ateliers pour terminer 
de grandes compositions qui restent inachevées. 


ALT 


BIBLIOGRAPHIE 


La Bibliographie de l'Escrime ancienne et moderne, 
par Vigeant, maitre d'armes à Paris, Motteroz, 
1882, petit in-8°, 


Quoique traitant de l'escrime, le livre dont nous 
donnons le titre a un côté artistique qui permet, 
qui demande même qu’on en parle ici. Il est il- 
lustré d'un assez grand nombre de fines vignettes 
et de spirituelles petites gravures, dont une Leçon 
de glaive à Olympie, tant l'escrime remonte à une 
haute antiquité, etles Armes données par Louis XIV, 
en mars 1636, à «Académie des Maîtres en fait 
d'armes de la Ville et Faubourgs de Paris; il est 
édité avec un goût et un luxe qui le rendront 
cher aux bibliophiles. Il sera non moins cher aux 
fiers compagnons du fleuret. 

Après une courte préface, qui résume avec une 
rapide vivacité les diverses phases de l'histoire de 
Vescrime, l’auteur donne la liste des principaux 
maîtres d'armes francais, à partir de Charles IX 
jusqu'à notre temps. Puis il catalogue, ea les ac- 
compagnant de notices substantielles et intéres- 
santes, tous les ouvrages écrits en toutes langues 
sur la noble science de Vespée, depuis le Trattato 
di Scientia Arme con un dialogo di filosofia, du 
fameux Camillo Agrippa (1533), et le traité de 
Saint-Didier, « dédié à la Majesté du Roy très 
chrestien Charles neufiesme » (1573), en passant 
par le gros in-folio de Girard Thibaust, publié à 
Leyde par les Elzeviers en 1630, et l'£cole des 
armes, d'Angelo, ornée de sujets dessinés et gravés 
par les premiers artistes anglais (Londres, 1763), 
pour arriver aux Secrels de l'épée, du baron de 
Bazancourt, à la charmante plaquette de M. Le- 
gouvé, avec des considérations philosophiques sur 
l'escrime, et à l’érudit et fantaisiste ouvrage de 
M. de Beaumont, l'Epée et les femmes, avec cinq 
dessins de Meissonier en fac-similé. 

Des notes biographiques et historiques, pleines 
de révélations piquantes, terminent cette trés 
jolie et très savante, mais no1 pédante étude qui 
prouve que M. Vigeant manie la plume presque 
aussi bien que le fleuret. 


J. E: 


Le Chien, son histoire, ses exploits et ses aven- 


‘tures, par ALFRED BarBou, 


Sous ce titre attrayant, M. Alfred Barbou a 
étudié de la manière la plus complète les mœurs 
des meilleurs amis de l’homme Il a dépeint les 
chiens de l'histoire, les guerriers, les travailleurs, 
les sauveurs de l’homme, les chasseurs, les gar- 
diens du foyer, les irréguliers, c'est-à-dire ceux 
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qui n'ont ni domicile ni situation avouable, ou 
qui s’abandonnent à leurs penchants artistiques. 

Rempli de faits et d’anecdotes, dont beaucoup 
sont inédits, bien divisé, examinant, passant en 
revue toutes les qualités, on peut même dire 
toutes les vertus de l'espèce canine, cet ouvrage 
véritablement nouveau, et qui n'existait pas en 
librairie française, obliendra, nous en sommes 
convaincu, un grand et rapide succès. Il est il- 
lustré de 87 dessins signés par des maîtres tels 
que Bayard, Couturier, Adrien Marie, etc. 

Enfin, une courte notice d'un savant vétérinaire, 
placée à la fin de l'ouvrage, résume la zoutechnie 
du chien, énumère les races et donne pour l'hy- 
giène les plus utiles conseils. 

Nous recommandons à tous nos lecteurs ce bel 
ouvrage de luxe. (Jouvet et Cie, éditeurs, 5, rue 
Palatine, et 45, rue Saint-André-des-Arts. Paris. 
Broché, 10 francs.) 


Essai sur les faiences de Douai, dites grès anglais, 
par Aimée Houzé de l’Aulnoit. In-8° de 150 pa- 
ges, avec héliogravures hors texte. Imprimerie 
Danel, à Lille. 


M. Houzé de l’Aulnoït était mieux placé que qui- 
conque pour écrire celte monugraphie; en effet, 
c'est à sa famille que Von doit l'introduction en 
France, en 1789, de celte belle et grande industrie 
des faiences fines que les frères Green, et Wedg- 
wood plus encore, avaient portée en Angleterre à 
un si baut degré de perfection. Le gouvernement 
de Louis XVI voulait créer une industrie nationale 
similaire ; l'entrée des porcelaines anglaises était 
pour ainsi dire interdite en France, car l'élévation 
des droits de douane équivalait à une pronibition 
absolue. Houzé de l’Aulnoiïit obtint le privilege ex- 
clusif, pour dix aunées, de fabriquer la faïence 
dite « grès d'Angleterre », dans le ressort du 
parlement des Flandres. Il fonda à cette effet une 
société, dans laquelle entrèrent les frères Leigh, 
manufacturiers anglais chassés de leur pays par 
les violences des puritains. 

On sait la valeur des faïences de Douai, depuis 
les bustes en biscuit jusqu'aux ustensiles de mé- 
nage; blanches, rouges, noires ou peiates, elles 
sont recherchées par les amateurs. C'est à eux 
particulièrement que nous recommandons l’excel- 
lent travail de M. A. Houzé de l’Aulnoit. 


A. DE JL. 


Le Tour du Monde, 1143clivraison. — La Syrie 
d'aujourd'hui, par M. Lortet, doyen de la Faculté 
de médecine de Lyon, chargé d'une mission scien- 
tifique par M. le ministre de instruction publi- 
que. — Texte et dessins inédits. — Quatorze gra- 
vures de Taylor. 


Journal de la Jeunesse, 522e livraison. — Texte 
par J. Girardin, Edouard Petit, Ouida et Bede’ 
Dillaye. Dessins: Tofani, Taylor, E. Zier, G. Doré 

Bureaux à Ja librairie Hachette et Cie, 79, bou- 
Jevard Saint-Germain, à Paris. 
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CONCERTS DU DIMANCHE 3 DECEMBRE 


Conservatoire. — Sfruensée (Meyerbeer) ; 
Pavane et Noël provençal, chœur et orchestre 
(xvic siècle); ouverture de Coriolan (Beethoven) ; 
Psaume, chœur (Marcello) ; symphonie en ré, 43e, 
(Haydn). 


Chateau-d’eau. — Première audition de Sar-- 
danapale, symphonie lyrique en trois actes, d'après 
lord Byron, par M. Pierre Berton, musique de 
M. Alphonse Duvernoy : Myrrha, Mme Brunet- 
Lafleur ; Sardanapale, M. Faure; Belezès, M. Esca- 
laïs ; Pania, Mme***, 


Cirque-d’Hiver. — Symphonie en fa (Bee- 
thoven); 3e concerto pour piano (Rubinstein), 
exécuté par Mme Menter; première audition d’Os- 
sian, poème symphonique (A. Coquard), avec harpe 
principale, par M. Hasselmans ; pièces pour piano 
seul (Scarlatti, Chopin, Litz), exécutées par 
Mme Menter; symphonie en so/ mineur (Mozart). 


Châtelet. — Manfred, poème dramatique de 
lord Byron, musique de R. Schumann, chanté 
par Miles Fiouet, Haussmann; MM. Couturier, 
Montariol, Derivis, Fournets, Quirol ; prélude du 
Déluge (Saint-Saéus); deux airs de ballet des 
Troyens (Berlioz); premier acte du Rot de Lahore 
(Massenet), avec chœurs et soli: MM. Vergnet, Cou : 
turier, Fournets; Miles Montalba et Haussmann. 


OBJETS D'AMEUBLEMENT 
ET DE CURIOSITÉ 


Diamants, bijoux anciens, Argenterie ancienne 
Bronzes d’art et d'ameublement 
Louis XIV, Louis XV, Louis XVI et de style 
Pendules et candélabres, cartels, 
a Sr 1 ac 
Lustres, chenéts, torchéres, Piedestal 
Louis XVI en marbre 
Instruments de musique anciens, Armes, 
: 5 aa 
Verrerie, Objets variés, Meubles des 
xvrre et xvii? siècles, Régulateur Louis XIV, 
Bureau Louis XV, commodes, consoles, 
Meubles de salon, meubles de style. 


Tapisseries et 
Tableaux et objets 


Tentures 
divers 


VENTE HOTEL DROUOT SALLE N° 8 
Les lundi h et mardi 5 décemb. 1882, d2h 


Commissaire-priseur : 


Me P. CHEVALLIER, successeur de M. Ch. 
PILLET, rue Grange-Bateliére, 10. 


M. Ch. MANNHEIM, expert, 7, rue Saint- 
Georges. 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


eye . à | bog 
Exposiiion, dimanche 3 décembre, de 1a 5h. 
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VENTE AUX ENCHÈRES PUBLIQUES 
de 


28 TABLEAUX 
ANCIENS ET MODERNES 


PROVENANT 
De la Collection de M. P. de S. P. 
DES VENTES MOBILIÈRES , 
DROUOT, 9, SALLE N° 6 
Le mardi 8 décembre 1882, à deux heures 
précises 

Par le ministère de M° LEMON, commis- 
saire-priseur à Paris, 7, rue Drouot. 

M. FÉRAL, peintre-expert, rue du Fau- 
bourg-Montmartre, 5h. i 


Exposition publique, le jour de la vente, de 
de Qh. à Ah. 


LIVRES 
ANCIENS & MODERNES 


COMPOSANT LA BIBLIOTHEQUE DE FEU 


M. F. T. COURTAT 


Officier de la Légion d’honneur, sous-directeur 
en retraite au ministère des affaires étran- 
gères, membre de la Société philotechnique, 
de la Société de l’Histoire de France, etc. 


HOTEL RUE 


VENTE RUE DES BONS-ENFANTS, 28. 
Du lundi 4 au mercredi 18 décembre 1882, 
à 7 heures 1/2 précises du soir. 

M° MAURICE DELESTRE, commissaire- 
priseur, 27, rue Drouot. 

Assisté de M. Em. PAUL, gérant de la mai- 
son Adolphe LABITTE, librairie de la Biblio- 
théque nationale, rue de Lille, 4. 

CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


VENTE ARTHUR MEYER 
BEAU 


MOBILIER ARTISTIQUE 


MEUBLES ANCIENS ET DE STYLE 
FRANGAIS, CHINOIS, JAPONAIS ET ORIENTAUX 


Tapisseries, tentures, rideaux, tapis, 
éloffes 


OBJETS D'ART 


Miniatures, argenterie, anciennes porcelaines 
de Saxe, Chine et Japon; bijoux, bronzes 
d'art et d'ameublement, faïences persanes, 
marbres, émaux cloisonnés, cuivres gravés 
a’Orient, très curieuse statue en vieux Sat- 
zuma. 3 


TABLEAUX MODERNES, AQUARELLES 


IMPORTANTE DECORATION DE CLAIRIN 


OEuvres de’Th. Rousseau, Fortuny, Worms, 
Brown, Heulant, Pasini, Leys, Duez, Eugéne 
Lami, Madeleine Lemaire. 


Livres; Wins fims et ordinaires 
Garnissant un hôtel sis à Paris 


RUE DE MILAN, — 3 
Où la vente aura lieu 


3, 724 


Les mercrdi 13, jeudi 1h, vendredi 15 et 
samedi 16 décembre 1882, à 2 heures 


COMMISSAIRE-PRISEUR : 
M° P. CHEVALLIER, s" de M° CH. PILLET, 
10, rue de la Grange-Bateliére 
M. A. BLOCHE, expert, 4h, rue Laffitte. 


Exposition : 


Particuliére, dimanche 10, lundi 11 déc. 
Publique, mardi 13 décembre, de 1 heure 
à 5 heures. 


LIVRES D’ETRENNES 
ALBUM RELIÉ DE 


VINGT EAUX -FORTES 


DE JULES JACQUEMART 


Imprimées sur beau papier 1/4 colombier. — Nouveau tirage 


Prix de vente, 40 trancs. — Pour les abonnés, 15 fr.; franco en province, 20 francs 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE. 


GRANDE IMPRIMERIE, 16, rue du Croissant, Paris. —J. Cusser, imp. 


Ne 38 — 18892, 


BUREAUX, 8, RUE FAVART. 


9 Décembre. 
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SUPPLEMENT A LA GAZETTÉ:DES BEAUX-ARI1'S 


PARAISSANT LE SAMEDI,MATIN 


L 


1 , wy 
es abonnés à une année entière: de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuitement 


la Chronique des Aïts et de la Curiosité. 
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CONCOURS ET EXPOSITIONS 


L'exposition des plans, au nombre d’une 
trentaine, pour la reconstruction et l’agran- 
dissement de la Sorbonne ouvrira jeudi 
prochain, au pavillon de la Ville, derriére le 
palais de Industrie. 

Le jury, élu par les concurrents, désignera, 
en les classant par ordre de mérite et au 
nombre de dix au maximum, les projets qui 
lui paraîtront le mieux répondre aux condi- 
tions du programme. 

Dans le cas où l’auteur du projet classé 
sous le n° | ne serait pas chargé de son exé- 
cution, il lui serait accordé une prime de 
20.000 fr. 

En outre, il sera attribué à chacun des au- 
teurs des quatre autres projets classés après 
le n° 1 des primes fixées de la manière sui- 
vante: 

E -peajet,, 195-000 fr. ; 3°} 12.000" fr.:. 4, 
10.000 fr. , 5°, 8.000 fr. 

Les auteurs des cing derniers projets clas- 
sés, recevront chacun une indemnité fixée uni- 
formément à la somme de 4.000 fr. 

La clôture aura lieu le 17 courant. 

Ensuite, dans le même local seront expo- 
sées les maquettes pour les statues d’Etienne 
Marcel et de Ledru-Rollin. 


M. Hans Makart, le célèbre peintre au- 
trichien, dont le grand tableau, l’'Entrée de 
Charles-Quint à Anvers, fut si remarqué à 
l'Exposition de 1878, expose au panorama de 
Reischoffen, 251, rue Saint-Honoré, cing toiles: 
les Cinq Sens. Cette exposition restera ou- 
verte jusqu'au 28 décembre. 


Voici les noms des lauréats:du concours de 
ciseleurs, fondé par M. Villemsens, pour 
l'année 1882: 197 prix, 300 fr., M. Ernest Gi- 
rardot, pour un Bernard de Palissy et un bas- 
relief; 2° prix, 200 fr., M. Emile Werr, pour 
un St-Jean ; 1" mention, M Auguste Defrain; : 
99 mention, M. Léon Pezzinka; 3° mention, 
M. Gévauft. 

L'exposition est ouverte jusqu'au 10 décem- 
bre, de 10 heures à 4 heures, au siège de la 
réunion des fabricants de bronze, rue Saint- 
Claude, 8. 


NOUVELLES 


yty M. Paul Mantz, directeur général des 
beaux-arts, est admis, sur sa demande, à faire 
valoir ses droits'à une pension de retraite. 
M: Mantz est nommé directeur générai hono- 
raire. 

M. Kaempfen, inspecteur des beaux-arts, 
est délégué dans les fonctivns de directeur des 
beaux-arts. 


y* Nous avons annoncé la démission de 
M. Geffroy, directeur de l’Ecolé française de 
Rome. 

Samedi, l'Académie des inscriptions a choisi 
les deux candidats qu’elle propose à la no- 
mination de M! le ministre de l'instruction 
publique. 

Ce sont, par ordre de choix: 


M. Le Blant, membre de l’Académie ; 

M. How:olle, ancien élève de l’École d’A- 
thènes. 

La nomination de M. Ed. Le Blant est 
presque assurée. 

M. Falguière assistait à la séance, où M, le 
vicomte Henri Delaborde, secrétaire perpé- 
tuel, le présenta en lui adressant quelques 


i paroles de bienvenue. 
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x*y M. Guillaume, statuaire, membre de 
l'Académie des beaux-arts et successeur d 
M. Charles Blanc à la chaire d’ Histoire de l'art, 
au Collège de France, a commencé son cours 
le lundi À décembre, à 10 heures du matin. 


yy M. Georges Perrot ouvrira son cours 
d'archéologie, en Sorbonne, demain samedi, à 
trois heures. Il traitera, cette année, des anti- 
quités de Mycènes et de la Grèce primitive. 


y*y Un de nos confrères del’ Artiste, M. Ba- 
luffe, croit avoir découvert au musée de Mont- 
pellier un portrait de Molière. — 

I] existe, dit-il, dans ce musée un tableau 
catalogué sous ce titre: « Portrait d’un Jeune 
Espagnol. » ; er 

ll est debout, de trois quarts, tourné a 
droite, vêtu d’une veste et d’un manteau qui 
laissent voir un grand col et de grandes man- 


Lee clexony noirs retombent sur les 
; 
épaules. 


Or ce portrait, désigné sous cette vague éti- 
quette, serait le portrait de Molière à l’âge de 
trente-cing ans, fait par Sébastien Bourdon, 
que Molière avait rencontré dans une de ses 
campagnes théâtrales en Languedoc. 


la 
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L'ENSEIGNEMENT AU LOUVRE 


On vient d’inaugurer au Louvre une ‘école 
nouvelle d'enseignement doctoral et pratique. 
La liste des professeurs est arrêtée et affichée. 
Les cours ont ouvert cette semaine. 

Les cours seront faits en face des monu- 
ments cux-mêmes. 

Des cartes seront distribuées aux élèves 
inscrits et aux auditeurs libres chez le sous- 
bibliothécaire du Louvre. Les cours ont lieu 
dans l’ancien appartement du commandant de 
la place de Paris, dont l'entrée est dans la 
cour Lefuel, précédemment cour Caulaincourt. 

Voici l’ordre des travaux de l’école du 
Louvre : 

M. Bertrand, membre de l’Institut, conser- 
vateur du musée de Saint-Germain, commen- 
cera, aujourd'hui vendredi, un cours d’anti- 
quités nationales et le continuera tous les 
vendredis, à dix heures et demie. De temps à 
autre, des promenades auront lieu au musée 
de Saint-Germain. 

M. Pierret, conservateur du musée égyptien, 
commencera l'étude des monuments de l’an- 
cien Empire, le mardi, à dix heures et demie. 

M. Révillout, conservateur-adjoint à ce 
même département, expliquera, le lundi, à cinq 
heures, les papyrus démotiques et dressera le 
syllabaire démotique. Tous les mercredis, à dix 
heures et demie, le même M. Révillout don- 
nera une leçon de droit égyptien d’après les 
documents que possède le Louvre. 

. M. Ledrain, attaché à la conservation des an- 
tiquités orientales, fera, tous les jeudis, à cinq 
heures, à partir de jeudi prochain, un cours 
d’épigraphie phénicienne et araméenne, et les 


vendredis, à la même heure, un autre cours 
d'archéologie assyrienne. ; 

M. Félix Ravaisson s’est chargé d’une his- 
toire de l’art antique; ces cours n’embrassent 
qu’une portion du bassin de la Méditerranée. 
Les autres : la Grèce, la Russie, l'Espagne, 
l'Afrique, viendront à leur tour. 

Pour compléter cet enseignement nouveau, 
des conférences artistiques auront lieu tous 
les dimanches au musée même, entre neuf 
heures et dix heures du matin, dans la grande 
galerie. ANT 

La première conférence a eu lieu jeudi. Une 
assistance sympathique, composée en majeure 
partie d'élèves de l'Ecole des beaux-arts et des 
cours municipaux, asuiviavecintérêt la courte 
leçon préalable et la démonstration devant les 
toiles, faites par M. Dolent, parlant des petits 
peintres hollandais. M. de Ronchaud, adminis- 
trateur du musée, était présent. 
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LA DEMOLITION DES TUILERIES 


Le 8 décembre, à une heure, il a été procédé à 
l’adjudication des travaux de démolition et des 
matériaux provenant de l'ancien palais des Tuile- 
ries. 

Cette adjudication a eu lieu dans la salle ordi- 
naire des criées du tribunal de commerce, sur la 
mise à prix de 10.000 fr.; les surenchéres ne pou- 
vaient être inférieures à 25 francs. 

MM. Picard et Lepeyre se sont rendus adjudi- 
cataires pour 32.300 francs. 

M. Picard est l'entrepreneur des démolilions du 
palais de l'Exposition du Champ de Mars et des 
maisons de la place de la Bourse. 

L'article 7 du cahier des charges, qui donnait 
six mois à l’adjudicataire pour l'enlèvement des 
matériaux, a élé modifié au dernier moment. 

Les adjudicataires ont un délai de six mois 
pour opérer le déblayement, à partir du jour où 
ils seront mis en demeure de commencer leurs 
travaux. 

Quelques-unes des clauses du cahier des char- 
ges méritent d’étre publiées. 

Indépendamment des fragments de sculpture 
qui resteront la propriété du ministére des beaux- 
arts, l'Etat se réserve expressement (par déroga- 
tion à l'article 716 du Code civil, relatif à la décou- 
verte et à la propriété des trésors) la propriété 
exclusive et entière des objets que l’on pourrait 
découvrir soit dans l'épaisseur des murs, soit 
dans les sous-sols, et dont voici la curieuse énu- 
mération: matières d'or et d'argent, monnaies, 
billets de banque et autres titres et valeurs mo- 
bilières, papiers, documents administratifs et 
autres, médailles rares, statues, meubles, bronzes, 
coffres-forts, bijoux et tous autres objets mobiliers 
quelconques n'ayant pas eu précédement le ca- 
ractère d'immeubles par destination. 

ll est également spécifié dans le cahier des 
charges que les réserves ci-dessus, que fait l'Etat 
à l'égard de l’entrepreneur adjudicataire, s’appli- 
quent aussi aux ouvriers, ainsi qu'à toute autre 
personne qui viendrait à découvrir quelque tré- 
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sor par la démolition ou les fouilles qui vont être 
faites entre le pavillon de Flore et le pavillon de 
Marsan. 

En outre, l'Etat se réserve le droit de faire 
effectuer directement, pour son propre compte et 
par telles personnes qu'il lui plaira, les fouilles 
sur certains points déterminés des constructions 
à démolir, sans que l’adjudicataire puisse s'y op- 
poser en aucune manière, 

D'autre part, le conseil municipal a voté une 
proposition présentée par M. Delabrousse et un 
grand nombre de ses collègues, et ainsi conçue : 

« La commission des beaux arts est chargée de 
s'entendre avec les représentants de l'Etat pour 
acquérir, au nom de Ja Ville, les objets prove- 
nant de la démolition des ruines des Tuileries 
qui présenteraient un intérêt historique, muni- 
cipal et parisien. 

« Ladite commission soumettra au conseil, dans 
une prochaine séance, la liste des objets à con- 
server, et, Sil y a lieu, les propositions financières 
y relatives, » 


LA TRANSFIGURATION 
Tableau de Rubens au musée de Nancy. 


« Si l’on cherchait bien dans les musées et ail- 
« leurs, on découvrirait des Rubens noirs ou du 
« moins très chargés d’ombres. » Ce vœu que 
M. Paul Mantz exprimait dans la Gazette des 
Beaux-Arts du mois de Janvier dernier, nous sem- 
ble être exaucé. Depuis 1801, le musée de Nancy 
possède une transfiguration qu’une fausse attribu- 
tion donnait à Dieudonné Del-Monte ou Dermont, 
ami de Rubens et son compagnon de voyage en 
Italie. : 

Les premiers rédacteurs du catalogue du musée 
de Nancy, se fondant sur la désignation d’une 
transfiguration de Del-Monte qui, an xvure siècle, 
était placée dans la cathédrale d'Anvers, contre la 
muraille, près des fonds baptismaux, servant de 
monument au chanoine Trogne, avaient conclu 
de sa disparition qu’elle avait été envoyée a 
Nancy à la suite de nos conquêtes. Il convient, 
aujourd'hui, de réfuter cette erreur en enlevant 
cet honneur à Del-Moute qui, même avec la col- 
laboration de son illustre ami, eût été incapable 
de produire une œuvre aussi magistrale. La 
transfiguration de Del-Monte est toujours restée à 
Anvers, et l’auteur du catalogue du musée de 1857 
la fait figurer sous le n° 300. Il est vrai de dire 
qu'étant à cette époque à Anvers, j'ai vainement 
cherché dans les galeries et fait chercher dans la 
réserve du musée le tableau de Del-Monte. Je 
n'ai pu en avoir communication. C'est pour mé- 
moire, paraît-il, que ce tableau figure au catalo- 
gue. Du reste, il suffit de consulter la notice pour 
être convaincu qu'entre le tableau d'Anvers et ce- 
lui de Nancy la confusion n’est pas possible. Le 
premier est sur bois et en hauteur, tandis que le 
second est sur toile et en largeur. La disposition 
des groupes est tout à fait différente. Sur ce point, 
la lecture de la notice ne laisse aucun doute dans 
l'esprit. Je n’insisterai donc pas davantage sur une 
question qui, à mon avis, est jugée. 


Reste à déterminer que la transfiguration de 
Nancy est due au pinceau de Rubens. Déja 
M. Voiart, dans uve notice sur Prudhon, parue 
en 1824, avait dit de Rubens en parlant de ce ta- 
bleau : « Une fois cet artiste tenta de renoncer au 
« prestige de la couleur; il peignit une imitation 
« de la transfiguration de Raphaël dans la manière 
« de Michel-Ange, de Caravage; mais cette com- 
« position d'une grande proportion n’a pas trouvé 
« une seule imitation, etc. » | 

Les recherches de M. Armand Braschet, dans les 
archives de Mautoue, à l'époque où Rubens était 
attaché comme peintre à la cour des princes de 
Gonzague, ont jeté un jour tout nouveau sur ce 
grand artiste. M. Paul Mantz a très habilement pro- 
fité de ces documents pour essayer de reconstituer 
la vie et les œuvres de Rubens pendant les années 
qu'il passa en Italie, de 1600 à 1608. Avec une 
sagacité merveilleuse, il a recherché et analysé les 
diverses influences que subit sa nature impres- 
sionnable à la vue des œuvres des grands maîtres 
de la Renaissance qui n'avaient encore rien perdu 
de leur fraîcheur. Il fait remarquer que, lors de 
son premier voyage à Rome, en 1601, Rubens fut 
fort troublé par le maître violent et noir qui avait 
nom Caravage. M. Paul Mantz se demande quels 
peuvent être les tableaux qui résultèrent de cet 
engouement passager. Il cite, à ce sujet, trois 
grandes toiles que Rubens peignit pour l’église 
des Jésuites de Mantoue, au retour de son voyage 
en Espagne, en 1602. La première, le Baptéme du 
Christ, est au musée d’Anvers; la seconde, le Mys- 
tère de la Trinité, fat découpée en morceaux pour 
en faciliter le transport, et la troisième, dit-il, a. 
complètement disparu. En 1797, ces tableaux 
étaient encore en place dans cette église lorsque 
les soldats français la convertirent en un dépôt 
de fourrages. Soit que la Transfiguration eût été 
posée sur le foin encore humide, soit sur un sol 
imprégné d’eau, il est malheureusement certain 
que toute la partie inférieure de ce tableau est 
très endommagée. Il a même fallu remplacer 
environ quinze centimètres de la toile qui était 
tombée en lambeaux. Aussi de nombreuses retou- 
ches se font-elles voir sur la robe de la femme à 
genoux, qui occupe le centre de la composition, 
Si de ces considérations d’un ordre tout matériel, 
nous passons à l'examen des qualités maîtresses 
de ce tableau, nous y trouvons une composition 
sagement pondérée qui a plus d’un point de rap- 
port avec celle de Raphaël. Comme dans la Trans- 
figuration du Vatican, c'est une femme à genoux 
et vue de dos qui relie le groupe de gauche des 
apôtres à celui de droite où se trouve le possédé. 
La scène qui se passe sur la montagne est traitée 
d'une manière analogue dans les deux tableaux, 
sinon que Rubens à omis le groupe de St-Étienne, 
placé à gauche, par Raphaël. Les vêtements des 
apôtres sont traités avec la sévérité grandiose, 
mais libre, que Rubens s'était faite sienne en 
étudiant les Prophétes de Michel-Ange. Rien ici 
ne rappelle la Transfiguration de Raphaël, et c’est 
peut-être le morceau le mieux réussi du tableau. 
Un fouillis d'arbres, d’une splendide allure, occupe, 
à gauche, la partie supérieure de la composition. 
Des effets de lumière, habilement ménagés, éclai- 
rent les terrains et servent à mettre en relief les 
figures. Quant à la couleur, on voit que Rubens a 
subi, pendant son séjour en Italie, l'influence des 
Vénitiens plus encore que celle du Caravage. 
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L'aspect général de la Transfiguration n’est pas 
noir, mais plutôt sombre, à la façon des tableaux 
du Tintoret. Il y a des verts, des rouges et des 
bleus qui sont absolument vénitiens. 

Toutefois la femme à genoux, du premier plan, 
est vôtue d’une robe jaune reflétée de cinabre 
dont Rubens a signé, en queique sorte, une mul- 
titude de tableaux. Ces tons orangés, qu'il a placés 
au centre lumineux, lui appartiennent en prop'e, 
par l'usage constant qu'il en a fait. A droite, le per- 
sonnage en toque, revêtu d’un manteau de four- 
rures, est le même qu'il a diversement modifié 
dans ces compositions. C’est, avec les deux fem- 
mes en jupes de soie, les seules figures auxquel- 
les il n’a pas conservé le costume traditionnel de 
l'antiquité, adopté au xvi® siècle pour les scènes 
religieuses. 

Quoique ce tableau soit de la jeunesse de Rubens, 
il y a déjà là une puissance dans l'expression de 
la forme, une entente de l’effet, un savant con- 
traste dans le rapprochement des tons qui annun- 
cént le grand maitre qu'il fut donné au xvrre siècle 
de produire. 
~ Quand la Transfiguration de Nancy sera plus 
connue et mieux appréciée qu'elle ne l’a été jus- 
qu'à ce jour, elle formera le point de départ des 
études qu'on entreprendra sur le plus fécond des 
peintres. Remarquons aussi que c’est le plus 
grand tableau que ce maitre ait exécuté. Il a 4,17 
de hauteur sur 6™,75 de largeur. Les figures du 
premier plan sont ée proportions colossales. Cha- 
cune des têtes a une expression bien en harmonie 
avec les sentiments passionnés dont cette foule est 
animée et il n’en est pas une qui puisse être re- 
tranchée sans nuire à l'effet général de la compo- 
sition. En pourrait-on dire autant du Tintoret ? 


CHARLES COURNAULT. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 


10 Novembre 


Antiquités orientales. — M. Renan communique 

à l’Académie les photographies de deux monu- 
inents adressées par M. S. Reinach, membre de 
l'Ecole d'Athènes, à la commission du Corpus des 
iuscriptions sémitiques. 
- La première reproduit un graffito (inscription 
au trait) tracé sous un fauteuil du théâtre de Bac- 
chus, à Athènes. Il paraît extrêmement probable 
que le graffito est contemporain de la recon- 
struction de cec édifice, qni eut lieu sous le prin- 
pat d'Hadrien. L'écriture, très difficile à déchiffrer, 
est araméenne ; mais elle a des caractères spé- 
ciaux. On la retrouve à peu près identique dans 
un graffito de J’arc d'Hadrien. 

La seconde photographie représente un frag- 
ment de pierre, détaché d’un bloc considérable. 
À gauche est sculpté un encadrement arqué au 
sommet. Dans cet encadrement paraît un buste 
d'homme, dont la tête est couverte d'une che- 
velure disposée d'une manière bizarre, La partie 
droite est aplatie sur la tempe, tandis que la par- 
tie ganche est enroulée et se relève en forme de 
corne ou de bonnet phrygien. 

A côté, on lit la fin de quatre lignes d'écriture 
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syriaque. Les trois premières lignes sont en ca- 
ractères relativement gros; la quatrième, en ca- 
ractères plus petits, semble commencer un texte 
dont les trois précédentes formeraient le proto- 
cole, suivant l'usage araméen. La première ligne 
se termine par: « de Notre-Seignenr »;la seconde 
par l'épithète : « adorable », la troisième par le 
vocable : « Ouroï »; nom d’Edesse; la quatrième 
par des lettres qui ne sont pas encore déchiffrées. 

Se fondant sur l'existence d'une lettre écrite, 
suivant la légende indigène, au roi Abgar par Je- 
sus-Christ, lettre que Procope nous a conservée, 
qui promettait à la ville d’Edesse qu'elle serait 
toujours à l'abri des invasions des barbares, et 
dont on gravait les paroles sur les édifices et dans 
les endroits sur lesquels on voulait appeler la 
protection divine, M. Renan propose de rétablir 


‘ainsi les trois lignes du protocole, précédant ce 


qu'il considère comme pouvant être le texte de la 
lettre : 

« Copie de la lettre de Notre-Seigneur 

« Jésus, glorieux et adorable, 

« Ecrite à Abgar, roi d’Edesse. » 

Quant au buste, M. Renan s’abstient d’en expli- 
quer la coiffure étrange, il ne se prononce pas 
non -plus sur le personnage qu'il représente; est- 
ce Jésus-Christ, est-ce Abgar, est-ce quelque au- 
tre? Toutesces hypothèses sont possibles. Ce qui 
paraît le plus probable à M. Renan, c’est qu'il y a 
connexité entre la lettre et le personnage. 


24 Novembre. 


La plus ancienne date de l'antique Chaldée. — 
Pour fixer la date en question, nous avions déjà 
un précieux indice; nous savions qu'il fallait placer 
vers 1800 avant Jésus-Christ le règne d’Ismidagan, 
dont les inscriptions étaient les plus anciennes 
qui nous fussent connues. Elles nous permettaient 
de coutréler: les données venues de Bérose par 
l'intermédiaire des Grecs, et d'attribuer à son 
système chronologique une valeur considérable en 
ce qui concerne les temps historiques, dont le 
commencement était fixé vers 2517 ans avant notre 
ère. Avant cette époque ont régné en Chaldée des 
rois qui sont déjà sémitiques et qui sont, d'après 
M. Oppert, postérieurs à Urbagus Dungi et aux 
princes que nous ont révélés les antiquités décou- 
vertes par M. de Sarzec. 

Une trouvaille faite au British Museum par 
M. Pinchees, ajcute M. Oppert, dont nous résu- 
mons la communication, fournit une donnée sûre 
au sujet de deux rois très connus, le roi Sargon Ier 
et son fils Naram-Sin. 

Un cylindre du roi Nabonid, qui a régné de 555 
à 538, recueilli à Abou-Abba, sur l'emplacement 
de l’antique cité de Sippara, porte une inscription 
qui mentionne la guerre entre Cyrus et Astyage. 
Le texte rappelle les fouilles opérées dans le tem- 
ple du soleil d’Agadé et de Sippara. Nabonid, car 
c'est lui qui, comme d'ordinaire, prend la parole, 
ajoute : « Le cylindre de Naram-Sin, fils de Sargon, 
que, depuis 3,200 ans, aucun roi parmi mes pré- 
décesseurs n'avait vu, Samas, le grand seigneur 
de Sippara... me l’a révélé... » 

Naram-Sin vivait donc entre 3800 et 3700 ans 
avant Jésus-Christ. C'est à cette époque que re- 
montent les dynasties sémitiques de la Chaldée. 
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M. Oppert avait, dès 1859, fait connaître le nom 
de Naram-Sin, inserit sur un vase d’albâtre, qui 
a été perdu. L'inscription portait : « Naram-Sin, 
roi des Quatre-Régions. Vase poli de Maggan 
(Egypte). » Nous possédons aussi des textes astro- 
logiques qui ont trait à l'expédition de Naram-Sin 
contre Maggan. Un vase de la collection de Sarzec 
présente encore le nom de Naram-Sin, qualifié 
« Roi des Quatre-Régions. » 

L’inscription de Nabonid, un prince évidemment 
lettré, trés curieux de ne laisser périr aucun des 
monuments du passé et méritant le titre de roi 
archéologue; cette inscription dit : 

« La pierre (ou plutôt, suivant la remarque de 
M. G. Perrot, le cube de briques) formant l'angle 
de la fondation du temple d'E-Ubbar, dans la ville 
du Feu Eternel (Agadé), n’avait pas été vue depuis 
les temps antérieurs à Sargon, roi de Babylone, 
et à Naram-Sim, son fils... Kurigalza, roi de Baby- 
lone, qui régna auparavant, chercha la pierre de 
fondation du temple E-Ubbar et ne la trouva pas. 
I] fit ensuite une proclamation, disant : « La pierre 
« de fondation de E-Ubbar, personne ne la trou- 
« vera... » Le roi raconte comment Assarhaddon 
avait cherché le même monument, comment Na- 
‘buchodonosor avait exécuté des fouilles dans ce 
but pendant trois ans, tout, cela en vain. 

Quant au Sargon, père de Naram-Sin, il est cité 
comme ayant fait composer des textes astrologi- 
ques. L'inscription la plus curieuse, relative à ce 
prince, est ainsi traduite par M. Oppert : 

« Je suis Sargon, le roi puissant, le roi d’Agadé. 
Ma mère était une princesse; mon père, je ne le 
connus. Le frère de mon père le chassa dans la 
montagne. Ma ville est Azupirani, située sur les 
bords de l’Eupbrate. Ma mère, la princesse, me 
concut et m’enfanta en cachette. Elle me mit dans 
un panier d’osier et boucha la porte (du panier) 
avec du bitume. Elle me jeta dans le fleuve, qui 
ne m'engloutit pas. Le fleuve m/’entraina et me 
porta à Akki, le laboureur. Dans sa bonté, Akki le 
laboureur me retira du fleuve; Akki le laboureur 
jue prit comme son enfant et m'éleva. Akki le 
laboureur me placa dans sa tribu de forestiers. 
Parmi les hommes de ma tribu, la déesse Istar 
ia grandi. Pendant quarante-cing ans je possédai 
ie pays. Je régnai sur ceux dont la tête est om- 
bragée (?); je traversai des contrées difficiles à 
passer ; j’allai dans des chars de bronze... » 

C'est, on le voit, une légerde assez semblable 
à celles de Moise, de Cyrus, de Romulus el de 
Réuus. 


BIBLIOGRAPHIE 


FRA GIOCONDJ 


_ Notre publication récente sur Cent dessins de 
Fra Giocondo ayant été l'objet d’appréciations très 
différeutes de Ja part de MM. Müntz et L. Palustre, 
dans les numéros de la Chronique du 10 juin et 
du 2 septembre, nous demandons Ja permission, 
plutôt que de répondre aux attaques de ce der- 
uier savant, de renvoyer les lecteurs au travail 
plus étendu sur Fra Giocondo que nous présente- 
rons prochainement au public. 


A côté de quelques documents fort connus qui 
suffisent à écarter l'opinion récemment émise par 
M. Palustre, nous montrerons les conséquences 
importantes qui découlent de documents non- 
veaux recueillis dans uoire publication. Grâce a. 
eux, plusieurs points incertains de la vie de cet 
homme illustre seront définitivement ASS Meu- 
tionnons dès à présent : 

19 En 1505, le brusque rappel par tales Il, de 
Fra Giocondo, alors architecte de Louis XII et au 
service de la Ville de Paris, pour prendre part ala 
réédification de Saint-Pierre. 

yo L'authenticité désormais incontestable du 
plan présenté par Fra Giocondo et dont nous don- 
nerons une restitution, 

30 Outre une vingtaine de nouveaux dessins de 
Fra Giocondo, que nous avons la bonne fortune 
de posséder nous-même, trois projets pour la 
grande église de S. Victore al Corpo à Milan, qui, 
pour la première fois, démontrent la présence de 
Giocondo dans la capitale de la Lombardie. 

Quant à notre hypothèse et à notre question re- 
lative à Fra Giocondo et au château de Bury, nous 
serons les premiers à contribuer à la rectifier, s’il 
y a lieu, quand nons aurons pu nous convaincre 
que les livres invoqués par M. Palustre méri‘ent 
plus de confiance que ceux quenous connaissions 
jusqu ici. 

Henrt DE GEYMULLER, 
Architecte. 


La Revue polilique et litéraire et la Revue scien- 
tifique sont à la veille d’entrer dans leur vingtième 
année. Toutes deux paraissent, comme on sait, le 
samedi. Chaque numéro contient 64 col in-4° petit 
texte. Prix: 60 cent. 

La Revue politique et litéraire publie régulière- 
meut des articles sur le Thédtre et les mœurs, de 
M. J.-J. Weiss ; des Causeries littéraires, de 
M. Maxime Gaucher ; des Notes et impressions, de 
MM. Louis Ulbach et X...; des articles de person- 
nages politiques importants; des romans, nou- 
velies et récits, de MM. Tourguénef, Ludovic 
Halévy, Francisque Sarcey, Quatrelles, etc. Le 
directeur est M. Eugène Yung. 

Elle commencera en décembre un grand reman 
de Henry Gréville, intitulé : Louis Breil, histoire 
d'un puntouflard. Les abonnés nouveaux au 
1er janvier recevront en prime tout ce qui aura 
paru de cette œuvre inédite, dans laquelle le célè- 
bre écrivain aborde pour la première fois le ro- 
man patriotique. 

La Revue scientifique publie régulièrement les 
travaux les plus récents et les importantes leçons 
et conférences des savants français et étrangers. 
Elle a pour collaborateurs MM. Berthelot, Pasteur, 
Wurtz, Milne Edwards, Tyudall, Huxley, du Bois- 
Reymoud, Virchow, etc. C'est à la fois un journal 
de. haute science et de diffusion scientifique. 
Directeur: M. Charles Richet. 

Abonnements pour les départements : Chaque 
Revue, uu aa 30 fr. — Les deux Revues réunies, 
50 fr. Bureaux, 108, boulevard Saint-Germain 
Paris. f 


27me livraison de les Dessins du Louvre. Notice 
sur Hubert Robert, par M. Henry de Chennevieéres, 
el cing dessins hors texte, gravés par Gillot 
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Hubert Robert: Vue du Capitole & Rome. -- 
Hubert Robert: Fontaine monumentale d'Italie. — 
Raphaël : La Vierge, l'Enfant, saint Sébastien et 
saint Roch. — Carpeaux : Ugolin. — Michel-Ange : 
Homme terrassant un dragon. Prix de la livraison : 
4 fr. 50, librairie d'Art, L. Baschet, éditeur, 125, 
boulevard Saint-Germain, Paris. 


Academy. 
25 novembre. — Les origines de la porcelaine 
en Europe, par le Baron Davillier (compte rendu 
par C. Fortnum). — 2 décembre. — Le livre de 


Fortune (compte rendu par C. Middleton-Wake). 
— La Société des artistes anglais. 


Athenæum. 


25 novembre. — Livres illustrés. — Les cours 
de justice. — 2 décembre. — Samuel Palmer, par 
A.-H. Palmer (compte rendu). — Les grands ar- 
tistes : Ghiberti et Donatello, par L. Scott; Rom- 
ney et Lawrence, par lord R. Gower (compte 
rendu). — La marquise d’Hébron, par James Fei- 
gusson. — Les usines d’Hissarlik, par R.-C. Jebb. 
— Notes de Rome, par R. Lanciani. 


St FER 


CONCERTS DU DIMANCHE 10 DECEMBRE 


Conservatoire. — Struensée (Meyerbeer) ; 
Pavane et Noël provençal, chœur et orchestre 
(xvie siècle); ouverture de Coriolan (Beethoven); 
Psaume, chœur (Marcello); symphonie en ré, 43e 
(Haydn). 


Chateau-d’eau. — Deuxième audition de Sar- 
danapale, symphonie lyrique en trois actes, d’après 
lord Byron, par M. Pierre Berton, musique de 
M. Alphonse Duvernoy : Myrrha, Mme Brunet- 
Lafleur ; Sardanapale, M. Faure; Belezès, M. Esca- 
ais; Pania, Mme***, 


Cirque - d'Hiver. — Symphonie écossaise 
(Mendelssohn); scène et air du Freischutz (We- 
ber), par Mme Biro de Marion; Kosatchok, danse 
russe (Dargomijski); concerto en Ja majeur pour 
piano (Liszt), par Mme Menter; hymne (Haydn); 
air de Fidelio (Beethoven), par Mme Biro de Ma- 
rion ; Mélodie (Rubinstein), la Fileuse (Mendels- 
sohn), polonaise en Ja bémol (Chopin), par Mme 
Menter; Carnaval (Guiraud). La deuxième série 
des concerts populaires commence dimanche pro- 
chain; abonnement pour huit concerts : 32 fr. 


Châtelet. — Manfred, (R. Schumann), chanté 
par Mies Figuet, Haussmann; MM. Fournets, 
Montariol, Derivis, Quirot, Claverie ; première 
partie d’un concerto pour violon (Max Bruch), et 
Non piu mesta (Paganini), par M. Thompson : 
Symphonie fantastique (Berlioz) 


SO et mn 


VENTE ARTHUR MEYER 
BEAU 


MOBILIER ARTISTIQUE 


MEUBLES ANCIENS ET DE STYLE 
FRANÇAIS, CHINOIS, JAPONAIS ET ORIENTAUX 


Tapisseries, tentures, rideaux, tapis, 
éloffes 


OBJETS D'ART 


Miniatures, argenterie, anciennes porcelaines 
de Saxe, Chine et Japon; bijoux, bronzes 
d’art et d'ameublement, faïences persanes, 
marbres, émaux cloisonnés, cuivres gravés 
«d'Orient, très curieuse states en vieux Sal- 
zuma. 


TABLEAUX MODERNES, AQUARELLES 


IMPORTANTE DECORATION DE CLAIRIN 
OEuvres de Th. Rousseau, Fortuny, Worms, 
Brown, Heulant, Pasini, Leys, Duez, Eugène 
Lami, Madeleine Lemaire. 
Livres; Vins fins et ordinaires 
Garnissant un hôtel sis à Paris 
RUE DE MILAN, — 3 
Où la vente aura lieu 


Les mercrdi 13, jeudi 14, vendredi 15 et 
samedi 16 décembre 1882, à 2 heures 


3, — 


COMMISSAIRE-PRISEUR : 
Me P. CHEVALLIER, s' de M° CH. PILLET, 
10, rue de la Grange-Batelière 
M. A. BLOCHE, ‘expert, 4, rue Laffitte. 


Exposition : 


Particuliére, dimanche 10, lundi 11 déc. 
Publique, mardi 13 décembre, de 1 heure 
à 5 heures. 


Collection LEGRAS 


Troisième partie 


MONNAIES ÉTRANGÈRES 


AFRIQUE, ASIE à 
OCÉANIE ET AMÉRIQUE 
VENTE APRÈS DÉCES 
HOTEL DROUOT, SALLE N° 

Du lundi 11 au vendredi 15 décembre 1882 
à une heure précise — 

M° MAURICE DELESTRE, commissaire- 

priseur, rue Drouot, 27. 


M° FELIX ALBINET, son confrère, rue de 
Maubeuge, 84. 
Assistés de M. C. VAN PETEGHEM, expert, 
quai des Grands-Augustins, Al.  . 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 
Exposilion publique, le dimanche 10 dé- 


‘ cembre, de 2h. à 5 heures. 


ET DE LA. CURIOSITÉ 


VENTE 
APRÈS DÉCÈS DE M. *** 
de 
TABLE 4 Ü À 


CURIOSITÉS 
Objets de vitrine, Porcelaines de Saxe 


BELLE ARGENTERIE DE TABLE 
De chez Odiot (50 kilos) 


Bijoux enrichis de brillants et pierres fines, 
Livres avec belle reliure et armoirie 


MEURLES 


Piano, Bronzes, Tapis, Tentures, etc. 


HOTEL DROUOT, SALLE N° 6 


Les lundi 11, mardi 19, mercredi 13 et 
jeudi 1h décembre 1832, à 9 heures précises 


M° COUTURIER, commissaire-priseur, rue 
Drouot, 95, 

Assisté de M. FÉRAL, expert, pour les ta- 
bleaux, de M. MANNHEIM, expert, pour les 
bijoux et curiosités, et de M. CHASLES pour 
les livres. 


Exposition publique le dimanche 10 dé- 
cembre, veille de la vente. 


Nota. — Les tableaux seront vendus le 
lundi 11. Les livres seront vendus, même sal'e, 
le mercredi 20 décembre. 


AUTOGRAPHES 


DOCUMENTS HISTORIQUES 


Composant la collection de 
M. Benjesmin FILLON 
SÉRIES XI ET XII 
Clergé catholique. — Réformateurs 
et Réformés 


VENTE HOTEL DROUOT SALLE N° 9 
Le mardi 19 décembre 1882 à? heures précises 


Me MAURICE DELESTRE, commissaire- 
priseur, rue Drouot, 27. 

Assisté de M. ÉTIENNE CHARAVAY, ex- 
pert, rue Furtenberg, 4, 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


AGE 


VENTE 
d'une belle collection 


TABLEAUX 


AQUARELLES, DESSINS & PASTELS 
des ; 


Maitres modernes 


HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 
Le jeudi 14 décembre 1882, à deux heures 
et demie précises 
M° Georges BOULLAND, commissaire-pri- 
seur, rue des Petits-Chamyis, 26. 


M. H. BRAME, expert, boulevard - 
liens, 36, et rue fathont. 7. gehen 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 
Expositions: 


Particulière, le mardi 12 décembre; publi- 


we emcee 13 décembre, de 1 h. 1/2 à 


We BEING Bie Ie 


LIVRES 


ANCIENS & MODERNES 


PRINCIPALEMENT 


SUR LES BEAUX- ARTS 


RUE DES BONS-ENFANTS, 28 (M SILVESTRE}, 
SALLE N° 1 


Da jeudi 14 au mardi 19 décembre 1882, à 
7h. 1/2 du soir. 


M° Georges BOULLAND, commissaire-pri- 
eee Se P 
seur, à Paris, rue des Petits-Champs, 23, 


Assisté de M. A. CHOSSONNERY, librairc- 
expert, quai des Grands-Augustins, /7. 


CHEZ LESQUELS SE DISTRIBUE LE CATALOGUE 


TABLEAUX MODERNES 


Composant la collection de M. F. G. 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 
we jeudi 21 décembre 1882, à 2 heures 


Me P. CHEVALLIER, M. HARO %, 
Comm.-priseur peintre-expert 
suc' de M.Ch. PILLET, 14, rue Visconti, 
10, r. Grange-Batel"®. | et 20, rue Bonaparte. 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition publique, le mercredi 20 dé- 
cembre 1882, del h. a5 h 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE. 
en EEE 


GRANDE IMPRIMERIE, 16, rue du Croissant, Paris. —J. CUSSET, imp. 


SUPPLEMENT AU CATALOGUE 


DES 


GRAVURES ET EAUX-FORTES 


Publiées par LA 


GAZETTE AIDES. | BEAURSAINES 


(Bureaux : 8, rue Favart, à Paris) 


ANNEE 1882 


; PRIX 
= DES ÉPREUVES 
5 PEINTRES GRAVEURS SUJETS Avant Avec 
À lalettre lalettre 
TG ATEN Gooch ounce jade RVATON cece ge sectors Hélène Fourment el son fils...... 6 
LEVON cog rccodhcoseoesesd6oo 10 
TAT RIDER. re onstage GAUJEAN...:.... © Le Pied-Bot... ie RRA RRC ADD 4 2 
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PARIS ET. DÉPARTEMENTS : 


Six mois. ..:-« 


CONCOURS ET EXPOSITIONS 


L’exposition des maquettes envoyés par les 
sculpteurs pour les concours Etienne Mar- 
cel et Ledru-Rollin a eu lieu cette semaine. 

On s’accorde à trouver généralement faibles 


les projets de la statue de Ledru-Rollin, qui | 


étaient au nombre de cinquante environ. Quant 
au concours pour le monument d’Etienne 
Marcel, les modèlesexposés atteignent presque 
le chiffre de cent : quelques-uns sont fort re- 
marquables. Sans prétendre les classer d’après 
le mérite de leur ouvrage, voici les noms des 
‘artistes qui nous semblent appelés 4 se dis- 
pus le prix : MM. Idrac, Frémiet, Marqueste 
aris, Gautherin, Guibert, Cordier et Mangin. 
Dans ces statues équestres, ie cheval est 
généralement mieux traité que le cavalier, 
c’est un fait à noter. Le Coleone de Verrocchio 
a visiblement inspiré plusieurs des concur- 
rents; ils pouvaient plus mal choisir leur mo- 
dèle, mais certains ont un peu dépassé la mesure 
permise dans limitation; le pastiche est trop 
accentué. 


Voici la composition du jury qui doit choi- 
sir parmi les maquettes de la statue a’F- 
tienne Marcel : : 

Le préfet de la Seine, président ; Hattat, 
conseiller municipal, vice-président ; Alphand, 
directeur des travaux de Paris; Collin, 
Delhomme, conseillers municipaux ; Chapu, 
Schcenewerk, Paul Dubois, artistes, élus par 
les concurrents, avec adjonction de M. Ar- 
mand Renaud, chef du bureau des beaux-arts, 
comme secrétaire. 

Pour juger le, concours de Ja statue de 
Ledru-Rollin, le jury est ainsi compose : | 

MM. Hattat, président ; Delhomme, Jobbé- 
Duval, Maillard, conseillers municipaux, re- 


présentant le comité; Chapu, Falguiére, Cap- 
tier, artistes, élus par les concurrents. 


—_ 


Le jury du concours pour la reconstruction 
et ’agrandissement de la Sorbonne a pro- 
noncé son jugement. 

Le jury était composé de douze membres 
nommés par un arrêté du 13 mars et de six 
membres nommés par les concurrents. 

Il y aeu deux tours de scrutin pour le'n° 1. 
Au premier tour, str 17 votants, les ‘voix se 
sont départagées ainsi : MM: Nénot, 6 voix; 
Ballu, 4; Larche 4; Formigé, 9; Märlaud, 1. 

Au second tour, le projet de M. Nénot a été 
classé sous le n° 1 par 11 voix. wf 

Il y 4 eu deux tours de scrutin également 
pour le n° % Au premier tour, les dix-huit 
jurés ont voté et les voix se sont départagées 
ainsi: MM. Lärehe, 7 voix; Formigé, 6; 
Ballu: 5% 2" 

Au second tour, le projet de M. Larche a 
obtenu 10 voix et a été classé sous le n° 2. 

Le projet de M. Ballu a ensuite été classé 
sous le n°3 au premier tour de scrutin par 10 
voix contre 7 données à M. Formigé. 


TRE SR RE 


MM. Galeronet Vaudoyer. 

N° 5, MM. Galeron et Vaudoyer, par 11 voix 
contre 7 à M. Mariaud. 

N° 6, M. Mariaud, à l'unanimité du jury. 

N° 7, M. Coisel, par 10 voix contre 7 à 
M. Lheureux. 

N° 8, MM. Bréasson et Camut, par: 10 voix 
contre 7 à M. Lheureux.  . 1 094 

N° 9, M. Lheureux; par 12 voix contre N° à 
MM. Hermant péreiet fils, | °°: ; 

N° 10, MM. Hermant père et fils, par 11 
voix contre 6 à M. Leclerc et une à M. Gué- 
bin. f 2 GO SH 

Les projets de MM... Bernier; Dauphin, De- 
frasse, Maugery, Menjot ‘de: Dammartin, Pé- 
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tiaux et Rouyer ont été mis hors concours 
comme ne comprenant pas tous les dessins 
exigés. 


Concours relatifs à la construction à 
Auxerre d’une école normale primaire d’insti- 
tutrices pour 90 élèves. La dépense, non com- 
pris le prix du terrain, est évaluée approxima- 
tivement à 360.000 fr. Les projets devront être 
parvenus à la Préfecture de l'Yonne, le 15 mai 
1883. Le concours sera jugé par une commis 
sion composée de trois conseillers généraux 
désignés par le conseil, de {rois architectes 
nommés par les concurrents et du Préfet, 
président. 

L'auteur du projet classé le premier sera 
chargé de l'exécution des travaux. 

Une prime de 44,000 fr. est attribuée à l’au- 


teur du projet classé le second. | | . ; 
une prime ae %,UUU fr. est attribuée a l’au- 


teur du projet classé le troisiéme. 

Une prime de 1,000 fr. est attribuée à l’au- 
teur du projet classé le quatrième. 

Deux mentions honorables pourront, en 
outre, être attribuées aux projets cinquième 
et sixième. 

Les concurrents peuvent s'adresser à la 
Préfecture de l'Yonne, qui leur enverra le pro- 
gramme détaillé du concours et le plan du 
terrain. 


La distribution des récompenses aux élèves 


de l'Ecole des beaux-arts a eu lieu di- | 


manche matin, à dix heures, dans la grande 
salle de ’hémicycle. 

La cérémonie était présidée par M. Loge- 
rotte, sous-secrétaire d'Etat au ministère de 
l'instruction publique et des beaux-arts, as- 
sisté de M. Paul Dubois, directeur, et des 
membres de l’Académie des beaux-arts. 

Le discours d'usage a été prononcé par Lo- 
gerotte, sous-secrétaire d'Etat au ministère de 
l'instruction publique et des beaux-arts. Nous 
en extrayons le passage suivant, qui concerne 
i réformes projetées dans l’enseignement de 
’école. 


En ce moment même, le conseil qui se charge 
de la prospérité et de la grandeur de cette école 
travaille à en élargir l’enseionement Te m’étaiont 
pas rares, vous l2 savez, les maîtres d'autrefois 


qui ne se confinaient pas dans un seul art : Giotto 
dirigea la construction du Campanile, du Dôme 
de Florence ; la Loggia dei Lanzi et l'autel d'Or- 
san-Michele sont d'Orcagna ; Léonard de Vinci 
fut un artiste universel ; Michel-Ange suffit à ces 
tâches gigantesques de peindre a Chapelle Sixtine, 
de sculpter le tombeau des Médicis, de dresser le 
plan de Saint-Pierre de Rome et d'accomplir bien 
d'autres travaux immortels; des palais et une 
égiise furent bâtis sur les dessins de Raphaël ; 
Albert Durer sculpta la pierre, le bois et ivoire : 
notre Jean Cousin fut peintre, sculpteur et archi- 
tecte. 

Personne ne songe a faire tout cela de cha- 
cun de vous ; ce serait une chimère, Si les grands 
hommes dont je viens de rappeler les noms, et 


= 


bien d’autres que j'ai omis, ont pu s’illustrer dans 
plusieurs arts ; si des contemporains, que je n'ose 
pas nommer, excellent à la fois dans la sculpture 
et dans la peinture, c'est grâce à une variété 
d’aptitudes qui sera toujours une exception; mais 
ce que voudraient ceux qui souhaitent de vous 
voir devenir des artistes complets en architecture, 
en sculpture et en peinture, serait qu'ayant choisi, 
pour sy consacrer particulièrement, celui des 
trois arts vers lequel il se sent attiré, aucun de 
vous ne demeurât tout à fait étranger aux deux 
autres. Ils attendent d'une éducation moins res- 
treinte les meilleurs résultats. Avant bien Jong- 
temps leur idée sera appliquée, et une grande in- 
novation dont vous entretenait déja, il y a deux 
ans, un de mes éminents prédécesseurs, sera un 
fait accompli. 

Les noms des lauréats ont été proclamés par 
M. Destable, Vinspecteur de l’Ecole. 


Voici les noms des principaux lauréats : 


Concours d’émulation (peinture et sculpture). 
— Médailles : MM. Sonza-Pinto, Malherbe, Henri- 
que Ponsac, Volier. 

Figures modelées d’après nature. — Médailles : 
MM. Desvergnes, Bardelles, Thorpenties (Félix), 
Capellard, Paul Aubert, Macé. 

Cours de composition. — Médailles : MM. Fos- 
sey, Blanchard, Verdier, Soulès, Charpentier, Pé- 
chiné, Claitte, Choppin, Gossé, Lefebvre (Hippo- 
lyte), Gasq, Dubois (Henri), Verlet. 

Dessin ornemental. — Médailles : MM. Lorieux, 
Boiton, Bitre, Fossey, Buruy. 

Anatomie. — Médailles: MM. Poujol, Berger, 
Fossey, peintres ; Faivre, sculpteur. 

Perspective. — Médailles: MM. Philippe, Fossey, 
Defonte. 

Archéologie. — Médailles : MM. Roussel, Desver- 
gnes, Marioton. 

Grandes médailles d’émulation: MM. Pichot, 
Ferrary, Pepin. 

Mathématiques. — Médailles : MM. Manerhofer, 
Majoux. 

Stéréotomie. — MM. Majoux, Mayheck. 

Grande médaille d'émulation accordée à l'élève 
qui a remporté le plus de valeurs de récompenses 
dans les concours de l’année scolaire (architectes), 
M. Quatesous. 

Certificats de capacité : MM. Montalto, Gorbi- 
neau, Nicolas Maillard, Josso, Normand, Blanc, 
Louis, André, Rorlet, Duruy, Berger, Lafon, 
Zobel. 

Diplômes d'archtectes: MM. Bastien-Lepage, 
Juvet, Fontenelle, Defrasse, Esquié, Poulin, Cour- 
tois-Suffit, Davoust, Joannio, Guébin, Debrie, For- 
get, Maillart, Borbet. 

Prix Caylus : MM. Pichot, peintre; 
sculpteur. 

Prix La Tour : M. Pichot. 

Prix Huguier : M. Paal Legrand. 

Prix Fortin d'Ivry : M. Plagnon. 

Prix Jauvain d’Attainville : 

Peinture historique : M. Danger ; mentions hono- 
rables : MM. Leroy et Jenoudet. 

Paysage: M. Wallet; mentions honorables ; 
MM. Girardot, Deuilly, Récipon. 

Prix Müller-Sachnée : M. Duvillard. 

Prix Jay : M. Manerhofer. 

Prix Jean Leclaire : M. Yvon. 

Prix Rougevin: MM. Quatesous, Defrasse. 


Pesech, 
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Prix Jean Leclaire : M. Quatesous. 

Prix de la Société centrale des architectes : 
M. Defrasse. on 

Prix Abel Blouët : M. Quatesous, 

Prix Edmond Labarre : M. Josso. 

Prix Godebœuf : M, Quatesous. 


OLS OI 


NOUVELLES 


à 


x*x Les concours pour les prix de Rome 
sont Jugés en premier ressort par les sections 
compétentes de l’Académie formées en com- 
mission. À ces commissions sont adjoints, 
avec voix consultative seulement, des artis- 
tes désignés par l’Académie. Le jugement 
préparatoire est donc rendu par une sorte 
de jury, puis soumis à la sanction de la 
compagnie. Nous avons annnoncé que, sur la 
proposition de M. Ch. Garnier, l’Académie a 
nommé une commission qui avait à exami- 
ner, sil fallait maintenir l’organisation ac- 
tuelle du jury, ou s’il convenait d’accorder 
voix délibérative aux jurés adjoints. Le rap- 
porteur a constaté que deux avis opposés 
avaient partagé en nombre égal les mem- 
bres. de la commission. L'affaire est venue 
en discussion devant l’Académie sous cette 
forme un peu embarrassante. Après un 
échange d'observations des membres d’opi- 
nions différentes, la Compagnie a renvoyé 
le débat et ia décision à intervenir à une 
séance ultérieure. > 


x*4 Le budget des beaux-arts a été voté 
cette semaine. La seule différence qu'il présente 
avec celui de l’an dernier, porte sur une al- 
location accordée par la Chambre, dune 
somme de 10.000 francs, pour venir en aide 
aux musées de province. 


y*y La lecon d’ouverture du cours d’esthé- 
tique de M. Eugène Guillaume, au collège 
de France, a eu lieu, ainsi que nous l’avons 
annoncé, le 4 dece mois. Suivant l'usage, 
M. Guillaume a prononcé l’éloge de son pré- 
décesseur, M. Charles Blanc. 


y*y La Société centrale des architectes 
vient de renouveler son bureau pour l'exer- 
cice de 1883; il est ainsi composé : À 

M. Questel, membre de l’Institut, prési- 
dent; MM. A. Normand et de Joly, vice-pré- 
sidents ; M. Lucien Etienne, secrétaire prin- 
cipal ; M. Paul Wallon, secrétaire adjoint ; 
M. Monnier, secrétaire rédacteur; M. Rau- 
lin, archiviste; M. Feydeau, trésorier ; MM. 
Bailly, membre de VInstitut, Rolland et 
Uchard, censeurs. 

yy Le musée ‘de Rouen vient d'acquérir, 
au prix de 2.000 francs, une étude peinte de 
Géricault, pour le Naufrage de la Méduse, 
cataloguée par M. Clément sous lentitres: 
Les Suppliciés. 

%x, Le musée de Berlin vient de faire, au 
prix de 45.000 francs, l'acquisition d’une 


_ précieuse et importante collection de peintu- 
res Japonaises (106 kakémonos, 91 rouleaux et 
albums peints) réunie par le docteur Gierke, 
de Breslau, pendant son séjour au Japon. La 
commission des musées n’a pas hésité à con- 
server à l'Etat un ensemble impossible à re- 
former aujourd’hui et présentant un.résumé 
de l’art au Japon depuis le xm? siècle jusqu’à 
nos Jours. Aprés le British Museum achetant 
en bloc la collection du docteur Anderson, 
c’est le tour du musée de Berlin. Voila qui 
devrait nous donner à réfléchir si nous n’étions 
endormis dans une incurable indifférence 
pour tout ce qui n’est pas la routine. Quand 
nous songerons a créer en France le musée 
indispensable des arts de ’Extréme Orient, il 
sera trop tard. 

La collection Gierke avait d’abord été ex- 
posée pendant un mois au Gewerbe Museum, 
cet admirable modèle d'un musée des arts 
décoratifs. 


ST GRE WR 0 


Société nationale des Antiquaires de 
France. 


Séance du 15 novembre 


M. Flouest, associé correspondant, présente une 
superbe épée en bronze, appartenant à la période 
dite « âge du bronze », qui a été trouvée près de 

Langres, dans un ancien lit de la Marne, et qui 
appartient aujourd'hui au musée, de Saint-Ger- 
main. Elle aurait sans doute, conformément à un 
usage mentionné par un auteur ancien, été jetée 
dans les eaux à titre d’offrande aux divinités. 

M. Nowat annonce qu'il possède une épée 
trouvée dans des conditions analogues, dans le lit 
de Ja Vilaine. 

M. Gaidoz rapproche certains usages religieux 
de la Rome ancienne, de la France et du Congo, 
et s'élève contre le système qui fait venir de l’Asie 
toutes les croyances et toutes les pratiques reli- 
gieuses des peuples européens. 


Séance du 22 novembre. 


M. Heron de Villefosse lit une note de M. Castan, 
associé correspondant, sur un anneau en bronze 
doré du musée de Besançon; le chaton, simple ta- 
blette de cristal de roche, est accosté, d'un côté, 
d'un écusson surmonté de la tiare pontificale et 
renfermant les deux clefs en sautoir, de l’autre, 
d'un Saint-Georges à cheval percant de sa lance 
le dragon. Sur les cartouches en biseau que le 
chaton surmonte; on lit d'un côté P.N., de l’autre 
DVX.; les clefs en sautoir sont les armoiries 
personnelles du pape Nicolas V, dont les initiales 
se lisent sur une des cartouches ; le titre de Dux 
et le Saint-Georges appartiennent av doge de 
Gênes. Or, Nicolas V, avait cédé au Génois Luigi 
Fregoso ses droits souverains sur la Corse; ce- 
lai-ci les retrocéda aussitôt à la République de 
Génes, qui en remit la jouissance à la fameuse 
Compagnie appelée « l'office de Saint-Georges », 
M. Castan reconnaît dans l'anneau par lequel l'of- 
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fice de Saint-Georges fut investi en 1453 de la 
seigneurie de la. Corse au double nom de Ni- 
colas V, suzerain de l'ile, et du précédent feuda- 
taire, le doge de Génes. 

M. Rayet, lit une note sur un fragment de table 
iliaque trouvé par M. Thierry à Tivoli, et sur 
lequel sont représentés en abrégé certains épi- 
sodes de la guerre de Troie, emprunté à la Des- 
truction de Trvie, par Stesichére, et a l'Éthiopide 
d’Arctinos de Milet: 

M. Read informe la Société que la seconde 
moitié des Arènes de Lutèce,. dont la première 
partie, découverte en 1870, est actuellement ca- 
chée sous des bâtiments élevés par la Compagnie 
des Omnibus, est à son tour menacée de destruc- 
tion par un projet de percement de rue. Sur son 
invitation, la Société renouvelle sa délibération 
du 6 avril 1870, tendant à la conservation de ces 
restes intéressants du plus ancien monument du 
Paris Romain, et décide que son président fera 
en ce sens une démarche auprès du Conseil mu- 
nicipal. 

M. Nicard rectifie quelques erreurs contenues 
dans la partie du tome II, de l'Inventaire général 
des richesses d'art de la ville ae Paris qui concerne 
les vitraux de Saint-Etienne-du-Mont. Un vitrail 
représentant le pressoir mystique et attribué par 
l'inventaire à Robert-Vinaigrier, peintre verrier, 
de la première moitié du xvie siècle, est simple- 
ment la copie faite par Nicolas Vinaigrier qui vi- 
vait au xvue, d'une verrière peinte par Robert 
pour Saint-Hilaire-de-Chartres; cela avait été 
déjà dit par Emeric David en 1823, dans un ar- 
ticle de la biographie universelle de Michaud. 


es Te md 


CORRESPONDANCE D'ITALIE 


LES ANCIENS PLANS DE ROME 


On écrit de Rome à la Persévérance: 


«Iin’y a pas longtemps qu'on vient de découvrir 
dans les jadins potagers, près de San Vitale, une 
figure en marbre remarquable, et une très belle 
mosaïque qui doivent être reproduites par la 
commission archéologique mnnicipale, dans son 
Bulletin. » 

La figure (en basalte ferrugineux) représente 
nn Pastophore, e'est-à-dira un ministre sacré por- 
tant une édicule ou naos, contresigné par une 
écriture hiéroglyphique. Elle a été étudiée par 
M. le professeur Fabiani, qui en est venu à ce ré- 
résultat, qu’elle signifie le nom de Ramsès Il, le 
Grand, troisième roi de la XIIIe dynastie, qui 
combattit contre Gheta, et fut célébré par le 
poème de Pentaour. La mosaïque polychrome est 
un. prodige de finesse, peut-être se trouvait-elle 
originairement située au milieu d'un pavé. Lu 
composition, riche dans le dessin et variée dans 
les couleurs, représente une scène mystérieuse 
du Nil, pendant la crue des eaux. 
la mosaïque consiste en ce qu'elle retrace des 
épisodes et des détails qui, jusqu'ici, n’ont pas été 
vus dans aucune autre mosaïque du même sujet. 

Les fouilles que l'on continue au Forum Roma- 
num ont bien résolu, il est vrai, quelques contro- 
verses topographiques, mais elles en ont soulevé 


La rareté de - 


d’autres en échange ; de telle sorte que l'on a re- 
cours aujourd'hui, avec un intérêt croissant, à 
l'étude des anciens plans de Rome, dont quelques- 
uns sont presque ignorés. Le Codex du Vatican en 
a un de 4400, qui semble tiré d’un autre de 1200; 
la Bulle d’or de Louis de Bavière représente Rome 
en perspective de très petites dimensions; dans 
un exemplaire du Dittamondo de Fazio degli 
Uberti, on voit un plan, copié dé même d’après 
des plans plus anciens. Le plus précieux pourtant, 
est celui qui a été reproduit par M. Stevenson, et 
qui est le même qui fut peint par Taddeo di Bar- 
tolo (le célèbre peintre siennois) dans la chapelle 
du Palais communal de Sienne; il est de forme 
circulaire et d'un diamètre de 1 m. 40. 

Le mérite spécial de ce plan du moyen-âge est 
qu'on n'y distingue pas seulement la formetet la 
disposition des édifices d'une manière complète, 
mais aussi l'élévation. Il est orienté de telle sorte 
que, dans la partie supérieure, on aperçoit la Basi- 
lique du Lateran, et, dans l'inférieure, la Porta del 
Popolo. Il n’y a point d'indication des rues et des 
maisons secondaires; mais les ‘édifices les plus 
importants, les monuments anciens sont retracés 
avec une précision supérieure à celle de tous les 
autres plans. Le Capitole, par exemple, s'élève 
avec ses deux tours, la double plate-forme et le 
grand escalier ; les temples principaux, les châ- 
teaux féodaux, demeures dés seigneurs romains 
s’y font remarquer ; de même la reproduction du 
Palatium majus où Palatin est vraiment excel- 
lente. | 

La connaissance de ces anciens plans est indis- 
pensable, en tout cas, à quiconque veut se faire 
une idée exacte de ce qu'était dans les siècles 
reculés la ville éternelle. 


CORRESPONDANCE DE BELGIQUE 


L’art belge voyage pour le quart d'heure. 

Hier, c’étaient MM. Lambrichs et Meerts qui ai- 
laient, pour le compte du gouvernement, prendre 
en Espagne des copies de maitres célébres ; le 
premier, en effet, nous est revenu avec un ad- 
mirable bouffon d’ Antonio Moro; le second, avec 
la copie d’un Velasquez. Aujourd'hui, c'est M. Con- 
stantin Meunier qui est envoyé à Séville pour y 
copier la Descente de Croix d'un certain Campana 
de son nom patronymique Pierre de Champagne, 
dit Pierre de Kempeneer (1503-1580). D’autre part, 
M. Louis Lenain, le lauréat du dernier grand 
concours de gravure, est à Venise, après s’étre 
arrêté à Vienne juste le temps de graver une ad- 
mirable Vierge à l'Enfant, du Titien, et du même 
maitre un grand portrait d'une expression re- 
cueillie et douce. 

Mais il semble que le vent souffle surtout à l'Es- 
pagne. C'est à Séville eta Madrid qu'on envoie 
nos peintres. Et quand ils n’y vont pas de par le 
bon plaisir de l'Etat, ils y sont attirés par leur 
propre volonté. Toute une caravane, composée 
de MM. Solvay, Charlet, Frédéric, Van Ryssel- 
berghe, de Regoyos, partait récemment pour al- 
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ler à la découverte des trésors renfermés dans les 
églises et les musées, 

A première vue on ne saisit pas clairement l’im- 
portance et l’utilité de la commande faite à 
M. Constantin Meunier, un peintre de race qui 
aurait trouvé un meilleur emploi de son indiscu- 
table talent qu'à copier des Campana rancis dans 
des fonds de chapelle où il est impossible de voir 
goutte. Campana, sans doute, manque à nos col- 
lections; mais une copie ne sera jamais qu’uu re- 
flet très imparfait des originalités d’un maitre. Et, 
du reste, on sait quel usage il est fait des copies 
en Belgique. Reléguées dans un grenier, loin des 
regards, elles s’y recroquevillent et s'y écaillent, 
en supposant qu'elles n’y soient pas mangées par les 
rats. 

Nous n'en avons pas moins tenu à consigner 
ici la préocupation que montre le gouvernement ; 
peut-être se rattache-t-elle à un plan d'ensemble 
que nous ne soupçonnons pointencore, et qui aurait 
pour résultat de faire entrer dans nos collections 
certains maîtres qui n’y sont point représentés. 


On se rappelle le grand et légitime succès qu'a 
obtenu, à deux reprises, à Bruxelles, l'exposition 
des plus belles œuvres de la collection de M. B. 
Suermendt, une des plus riches qui se soient ren- 
contrées en maîtres flamands et hollandais. 
Wilhem Burger lui avait consacré, au temps de 
son séjour à Aix-la-Chapelle, tout un travail dont 
le retentissement fut grand, et qui acheva de met- 
tre en lumière ceux qu'un dédain injustifié avait 
jusque-là baptisés du nom de petits-maîtres. 
Burger avait été fort aidé dans son étude par 
M.Suermondt lui-même, plus que personne au cou- 
rant de l’art néerlandais. 

Depuis, une partie du riche cabinet a été cédé 
au musée de Berlin. Mais M. Suermondt n’ayant 
pu se résigner à se défaire de tous ses trésors à la 
fois, il lui était resté un certain nombre d'œuvres 
importantes, parmi lesquelles l’un des joyaux de 
l’œuvre de Rubens, la Chute des anges. 

Or, M. Suermondt vient de faire don de ce ta- 
bleau et de tous les autres tableaux anciens qu'il 
possédait encore, à la ville d’Aix-la-Chapelle. Cette 
munificence va doter la vieille cité germanique 
d'un musée qui ira s’accroissant avec l'avenir, 
mais qui d'ores et déjà, grâce à la générosité du 
célèbre amateur, compte des œuvres de tout pre- 
mier ordre. 

C'est dans l’ancienne Redoute des jeux que le 
musée sera installé. L'ensemble des locaux se com- 
posera d'une grande salle éclairée par le haut et 
d’une suite de cabinets prenant jour au nord. Le 
musée portera le nom de musée Suermondt et 
sera inauguré au printemps prochain. 


La mort vient encore une fois de frapper, dans 
sa plénitude, un doux et vaillant esprit. Le peintre 
Émile Sacré a été emporté, dernièrement, par une 
pleurésie. 

Émile Sacré s’était surtout appliqué au portrait; 
il était arrivé à conquérir dans cette spécialité, 
une notoriété qui lui assurait un rang distingué 
dans le reste de l’école. Très attentif à dégager la 
personnalité de son modèle, il joignait à une élé- 


gante correction de dessin, la finesse et la grâce 
d'un coloris blond qui, dans ses portraits de fem- 
mes surtout, parcourent la gamme des tons les 
plus délicats. 

. Cependant il s'était essayé avec succès dans un 
autre genre de peinture : le tableau de la Mort du 
Puisatier, qu'il exposa à l'exposition rétrospective 
de 1880, signalait, en même temps qu'un viril effort 
de pensée, la tendance à une modernité pathétique 
et forte. De plus en plus, à ce que nous ont assuré 
ses amis, il inclinait là à grande peinture. Quand la 
mort l’a surpris, il amassait les matériaux d'une 
toile considérable qu'il comptait exécuter pro- 
chainement. Emile Sacré n'avait que 38 ans. 

Nous ne pouvions nous empêeher de penser à 
lui, au large concours qu'on aurait pu légitime- 
ment attendre de son talent en visitant hier les 
installations du nouveau Palais de Justice, à l’oc- 
casion des deux statues de M. Armand Cattier, 
nouvellement placées. Il est indubitable que le 
gouvernement songera à faire appel, dans une 
large mesure, aux peintres de figure pour remplir 
les vastes parois des salles où bientôt se rendra la 
justice, et Sacré, sans nul doute, eût trouvé là 
l'occasion de s'affirmer d’une manière éclatante. 
Toutes ces promesses d'avenir ont sombré sans 
retour dans la tombe. 

Les deux statues de M. Cattier représentent Démo- 
sthènes et Lycurgue. Elles font honneur au talent 
de l'artiste qui s’est surtout préoccupé d'accorder 
ses marbres avec le caractère général de l’archi- 
tecture. Sobrement traitées dans la donnée clas- 
sique, avec des nus à demi recouverts de drape- 
ries, l’une et l’autre se ressentent toutefois de 
l'étude attentive du modèle, notamment dans le 
modelé et la musculature. C'est un travail honnête, 
appliqué, savant, qui n’a rien de l'improvisation et 
auquel on ne pourrait reprocher que l’absence de 
ces accents qui impriment la vie à une œuvre et 
sont l’éloquence de la sculpture. 

D'autres statues seront placées prochainement: 
ce sont le Cicéron et le Vulpien, de M. Bourré, 
conçues, dit-on, dans le même mode que les 
statues de M. Cattier, puis encore les colosseles 
figures du dôme, œuvre de MM, Desenfants, Du- 
trieux, de Tombay et Vincotte. 


WOU RDI 


LA TRANSFIGURATION DE RUBENS AU MUSEE DE NANCY 


A l’occasion de l’artiele de M. Cournault, dans 
le dernier numéro de la Chronique des Arts, au 
sujet d'un tableau de Rubens, au musée de 
Nancy, M. Alexaudre Pinchart, chef de section 
aux archives générales de Belgique, nous adresse 
la copie de ce qu'il a dit de cette toile dans le 
Bulletin des commissions royales d'art et d'archéo- 
logie de Belgique en 1868. Les renseignements 
qu'on y trouve corroborent l'opinion de M, Cour- 
nault. En voici, du reste, la conclusion ; nous re- 
grettons que l’espace nous manque pour donner la 
note tout enlière. 

« N'y a-t-il pas déjà là une singulière coincidence 
entre la présence à Nancy de cettetoile de grande 
dimension, attribuée à un élève de Rubens, et la 
disparition de la troisième de ces grandes et ma- 
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gnifiques toiles du maître, qui ornèrent jusqu’en 
4797 l'église des jésuites à Mantoue, et dont le 
commissaire français s'était emparé? Enfin, ce 
qui doit dissiner toute espèce de doute, c’est que, 
dans les notes des envois faits lors de la fonda- 
tion de quinze musées dans les principales villes 
de France, la Transfiguration figure sous le nom 
de Rubens et comme provenant de Mantoue (1). » 


MO Ce 


NECROLOGIE 


Nous appronons la mort de l’excellent graveur 
et aquarelliste Pollet, qui vient de s'éteindre à 
Mayenne, où il s'était retiré depuis quelques mois 
pour donner des soins à sa santé. 

Victor-Florence Pollet, né à Paris en 1811, étudia 
d'abord le dessin sous Ingres et Paul Delaroche : 
puis il obtint, en 1838, le prix de Rome de gravure, 
après avoir suivi l'atelier de Richaume. 

Ses œuvres Jes plus connues sont le Jioccatore 
di violino (exécuté à Rome, d'après Raphaël) ; 
Jeanne d'Arc (d'après Ingres) ; le Mur de Salomon 
(d’après Bida). 

Parmi les aquarelles dont il a enrichi les collec- 
tions d’amatenrs, il faut citer la Paresse et Lydie 
(appartenant à Mme Ja baronne de Rothschild), le 
portrait de Me Lefèvre, de  l'Opéra-Comique, 
dans la Fée aux Roses; le Bain, la Siesle, le Songe 
d'une filie d'Eve, ete... 

Pollet était chevalier de la Légion d'honneur et 
membre de l'Académie d'Amsterdam. 


AU — 


BIBLIOGRAPHIE 


Monuments de l'art antique par O. Ravet, 4me fas- 
cicule. Paris, A. Quantin, imprimeur-éditeur, 
7, rue Saint-Benoît. — Pr’x : 95 francs. 


Le quatrième fascicule des Monuments de l'art. 


antique, sous Ja direction de M. Olivier Rayet, 
vient de paraître à la librairie Quantin. Il devient 
banal de louer le goût avec lequel sont choisies 
les œuvres d'art rassemblées dans ce superbe ou- 
vrage et l'exactitude avec laquelle le procédé 
héliographique de M. Dujardin a permis de les 
reproduire. Parmi les planches, l'attention se por- 
tera plus particulièrement sur les deux admirables 
groupes en haut-relief du Combat des Dieux et des 
Géants, les deux plus beaux fragments de la frise 
colossale qui décorait l'école de Jupiter et de Mi- 
nerve sur l'Acropole de Pergame. Plus de cent dix 
mètres de longueur de cette étonnante composi- 
tion ont été retrouvés dans les fouilles faites par 
le gouvernement allemand à Pergame, et sont 
venus enrichir lé musée de Berlin. Quand notre 
Gouvernement trouvera-t-il un peu d'argent pour 
des entreprises de ce genre ? 

La livraison contient encore: la nelle copie du 
Diadumène, de Polyclète, qui fut trouvée dans le 
département de Vaucluse en 1862, et qui, refusée 
par le Louvre, est allée au British Museum; 
lApoxyomenos, de Lysippe, au Vatican; le Tireur 
d’épine du Capitole et celui du musée de Lon- 


Ue ald DE Ris, les Musées de province, t. 4er, 
P- 


succès a été complet : 
| Virginie, Alala, suivi de René, et Psyché, de La 
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dres, deux beaux bustes en bronze du musée de 
Naples; des figurines comiques de la collection 
Lécuyer; enfin, de notre Louvre, la Vénus accrou- 
pie de Vienne, la stèle de Pharsale et deux statues 
égyptiennes. 

Les notices qui accompagnent ces planches, et 
qui sont, pour la plupart, d'une plus grande éten- 
due que dans les livraisons précédentes, sont si- 
gnées par les membres les plus connus de notre 
jeune école archéologique. C'est naturellement 
M. Maspero qui s'est chargé de présenter aux lec- 
teurs des Monuments les deux statues égyptiennes. 
M. Collignon a finement étudié l'Apoxyomenos et 
l’un des bustes du musée de Naples, M. Martha, 
la Vénus de Vienne. M. Cartault a réuni des ren- 
seignements fort curieux au sujet des statuettes 
de Ja collection Lécuyer. M. Rayet est l'auteur des 
autres notices. Celles sur le Diadumène, sur le 
Tireur d’épine et sur les reliefs de Pergame sont de 
véritables monographies. 

Les cinquième et sixième livraisons des Monu- 
ments de l'art antique sont en préparation et pa- 
raîtront, l'une et l’autre, au printemps prochain. 
Ainsi se terminera, avec une exactitude exem- 
plaire et trop tôt sans doute au gré de plus dun 
des souscripteurs, cette publication, l’une des plus 
belles et des plus importantes qui soient sorties, 
en ces dernières années, d’une presse française. 


M. Jouaust offre comme étrennes aux biblio- 
philes un nouveau volume de sa Collection Bijou, 
qui se composait déjà de quatre tomes dont le 
Daphnis et Chloé, Paul et 


Fontaine. 
L’Aminte du Tasse, qui vient de paraître, est, 
comme ses aînés, illustré de compositions gravées 


.à l’eau-forte, et de dessins sur bois par M. Giaco- 


melli. Les eaux-fortes sout de M. Champollion, 
d'après M. Victor Ranvier. La traduction d’Aminte, 
choisie par M. Jouaust, est celle du sieur de la 
Brosse, publiée à Tours en 1591. L'éditeur a pensé, 
avec raison, que la meilleure traduction d’un ou- 
vrage est celle qui se rapproche le plus de l'épo- 
que à laquelle il a été écrit. Ajoutons que ce 
charmant livre est précédé d’une préface où M. H. 
Regnald fait une curieuse histoire de la poésie 
pastorale >, en tout temps et dans tous les pays. 


AS DEI. 


Ce sera peut-étre Je livre le plus curieux des 
œuvres de M. Chamfleury que les Vignettes roman- 
tiques. Ona, sous une forme rapideet visible, l’his- 
toire de la littérature et de l’art si passionnés de 
1825 à 1840. Poèmes, romans, pièces de théâtre, 
soirées du monde et des ateliers, portraits, modes 
et costumes sont résumés en 150 vignettes choi- 
sies parmi les plus curieuses et les plus drama- 
tiques de l'œuvre des Johannot, des Devéria, de 
Célestin Nanteuil, de Gigoux, de Louis Boulan- 
ger, etc. Jusqu'à des eaux-fortes inédites pour 
Tes œuvres d’Alfred de Musset et les fêtes données 
par Alexandre Dumas, accompagnées de chapitres 
pleins dhumour et d'indépendance. Une biblio- 
graphie complète des livres à vignettes de cette 
époque termine Vouvrage. M. Champfleury et 
E. Dentu ont fait là un livre qui marquera au point 
de vue littéraire, aussi bien qu'au point de vue 
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typographique, et le succès est assuré d'avance à 
cette belle et importante publication. 


Sous le titre d'Annuaire illustré des beaux-arts 
et avec la collaboration de MM. Ph. Burty, Casta- 
gnary, Victor Champier, Ernest Chesneau, Louis 
Enault, etc. M. F.-G. Dumas vient de faire pa- 
raitre, chez les éditeurs Baschet, 125, boulevard 
Saint-Germain, et Marpon et Flamarion, 96. rue 
Racine, la première année d’une Revue artistizue 
universelle, comprenant, outre la partie littéraire, 
plus de 250 dessins, d'après les œuvres les plus 
intéressantes ayant figuré aux Expositions d’Eu- 
rope et d'Amérique en 1882. 

Cet ouvrage, édité avec luxe, au prix de 3fr. 50, 
ne peut manquer d'être bien accueilli par tous les 
amateurs d’art qui veulent garder, des Expositions 
de l’année, un souvenir durable. 


— "2 TER a — 
CONCERTS DU DIMANCHE 17 DÉCEMBRE 


Cirque- d’Hiver. — (5 0/0 sur larecette brute 
seront prélevés au bénéfice des inondés) : Jupiter, 
symphonie (Mozart); Concerto pour violon (Max 
Bruch), exécuté par M. Dangremont; première 
audition de Suite d'orchestre (Mlle C. Chaminade); 
Thème varié (H. Proch), chanté par Me Biro de 
Marion ; ouverture du Vaisseau-fantôme (Wagner). 

Châtelet. — 33° audition de la Damnation de 
Faust (Berlioz), chantée par MM. F. Villaret, Lau- 
wers, Fournets et Mlie Caroline Brun. 

Chateau-d’eau. — Troisiéme audition de Sar- 
danapale, symphonie lyrique en trois actes, d’aprés 
lord Byron, par M. Pierre Berton, musique de 
M. Alphonse Duvernoy : Myrrha, Mme Brunet- 
Lafleur ; Sardanapale, M. Faure; Belezès, M. Esca- 
laïs ; Pania, M™me***. 


contre un tableau de maître 
A ÉCHANGER une belle tonnage Louis XIV, 
5 pers. — 4 m. larg., 3 m. haut. — S’adresser : 
Be? rue Saint- Lazare. 


TABLEAUX MODERNES 


AQUARELLES 
PASTELS ET DESSINS 


PAR 
Abbéma, Aubryet, Bompart, Chaigneau, 
Chavet, Corot, Courbet, Cot, ibs Couturier, 
Dameron, Dejonghe, Defaux, Degas, Ebner, 
Gegerfeld , Gilbert , Guillemin, ‘Harpignies, 
Ch. Jacque, Michel, Pils, Richet, Ph. Rous- 
seau, Jeanne Rouhier, Stevens, etc. etc., etc. 
VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° À 
Le mercredi 20 décembre à 2 heures. 
M® Georges PIERRON, commissaire-priseur, 
rue de la Victoire, 88. 
M. FÉRAL, peintre-expert, rue du Fau- 
bourg-Montmartre, 5h. 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition publique mardi 19 décembre. 


TABLEAUX MODERNES 


Composant la collection de M. F. C. 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 
we jeudi 21 décembre 1882, à 2 heures 


M° P. CHEVALLIER, M. HARO >, 
Comm.-priseur peintre-expert 
suc' de M.Ch. Pitter, 14, rue Visconti, 
10, r. Grange-Batelre. | et 20, rue Bonaparte. 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 

Exposition publique, le mercredi 20 dé- 
cembre 1882, del h.a5h 


PRECIEUSE COLLECTION 


D'AUTOGRAPHES 


Comprenant d'importantes correspondances 
de Voltaire avec Helvétius, de l'abbé d’Oli- 
vet, du prince Henri de Prusse, du poète 
Ducis, du général Drouot et de Virginie 
Déjazet. 


VENTE HOTEL DROUOT SALLE N° 7 
Le mercredi 20 décembre 1882, 42 heures 1/2 
précises 
Me MAURICE DELESTRE, 
priseur, rue Drouot, 27. 
Assisté de M. ÉTIENNE CHARAVAY, ar- 


chiviste-paléographe, expert en autographes, 
rue Furstemberg, 44 


commissaire- 


> 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition le mardi 19 décembre 1882, 
de2h. adh 


OBE Pobre 


PORCELAINES de Ja Chine, du Japon 
et de Saxe. Faiences de Delft. Collection de 
Groupes et Figures en vieux Saxe. 


OBJETS DE VITRINE. Tabatiéres et 
Bonbonniéres, Montres, Bijoux. 


Éventails, Dentelles et Guipures. 
Bronzes Louis XV et Louis XVI 
MEUBLES EN MARQUETERIE 
BELLES TAPISSERIES d'après WATTEAU 
Etoffes anciennes 
Le tout arrivant de Hollande 
VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 3 
Les lundi 18, mardi 19 et mercredi 90 dé- 
cembre 1882, à 1 heure 1/2 
COMMISSAIRE-PRISEUR : 

M. P. CHEVALLIER, s' de M. CH. PILLET, 
10, rue de la Grange-Batelière 
EXPERT : 

M. Ch. MANNHEIM, 7, rue Saint-Georges. 


Exposilion publique, le dimanche 17 dé- 
cembre, de 1 h. à 5 heures. 


Le Rédacteur en chef, gérant : 
16, rue du Croissant, Paris. —J. Cusser, imp. 


GRANDE IMPRIMERIE, 


LOUIS GONSE. 


SUPPLEMENT AU CATALOGUES 


DES 


~GRAVURES ET EAUX-FORTES 


Publiées par LA 


GAZETTE DES : BEAUX: ARTS 


a Paris) 


iS UW Se Use S, ‘rue,.favart, 
ANNÉE 1882 + 
: PRIX 
Ë DES ÉPREUVE 
5 PEINTRES GRAVEURS Sa Pees Avant Avec 
z lalettre lalett: 
TAGMORUBEINS RER EN oie acre RATON otece ies Hélène Fourment et son fils...... 6 3 
LENDO Mink bisticin od 0OG00 dbo 10 
117: MIBERAS & So Fae GAWIHAN . Wo... 4. Le Pied=Bot MERS tec ecco 4 2 
DIS eG EAR M mes HÉL. DUJARDIN... Casque et cuirasse de Henri II.. 2 1 
HAE ER TR PES RER. Atte — La Vierge et l'Enfant, Combat des 
amazones, jivoires (aie Spitzer)... 2 1 
POOBIEAVRENUE ES. eco ce A GATS UZEs cme: « Le duc de Reischtadt.........-.. 4, 2 
JAP ONL RE ste. 10 
TAL Unaltls, AMUSCONS I BBINE Soc ao AD BRUNED aces Paronnesde Vomrathe 7". 4 D 
722 SANDRO BOTTICELLI Hei. DUJARDIN... Buste de jeune femme(dessin du Louvre) 4 2 
AO ein D Eden Tee tee = Armoire de noyer da xvi® siècle 
lol Size) NSA atonal nae ER e 2 1 
HOAMDOUIS KNAUS RARE GILBERT eee eer Ventre affamé n’a point d’oreilles.. 4 2 
PA DOM tc te susvee rons isla eva rciser 10 
i230) Ae VANSOSTADE 76 + Hei. DUJARDIN... Intérieur d’auberge (dessin du Louyre) 4. 2 
71260) LOUIS AKNATDS een ters W. UNGER....." Sainte Hamlet Bish Par Épuisé. 
TRES DRE Or EDS VB HEL. DussaRpDIN... Porte du Zodiaque (Hôtel-de-Ville de 
Paris) soon slick ovate cuil Épuisé. 
TA) Loca PE M a M H. GUÉRARD...... Garde d’épée du xvi* siècle (col. 
Spitzer) rl its a coro bec 2 4 
129” GES. vitae Gl Abana Hit. DUJARDIN... Armure en fer repoussé (col. Spitzer). 2 1 
TO amandes Ge sae: — Epées, dagues et rondache du 
XVI° siecle! col Spitzer) MELUN 2 4 
731 SANDRO BOTTICELLI.... = Pa Tornabuoni (fresque du Lou- 
NT ete ccc 6) 6 vee es © « 6) see) ele) 619) este 2 1 
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SUPPLEMENT A LA GAZETTE DES BEAUX-ART'S 


PARAISSANT LE SAMEDI MATIN 


Les ubonnés a une année entière de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuilement 
lz Chronique des Aits et dz la Curiosité, 


PARIS ET DEPARTEMENTS: 


AeA LI2LÉE, 


Miu. les abonnés de la GAZETTE 
dont l'abonnement vient d'expirer sont 
priés de le renouveler le plus tot possible, 
pour éviter cout retard dans la récepticn 
de la livraison de Janvier. 


MOUVEMENT DES ARTS 


Meubles anciens de M. Pecquereau 
MM. P. Chevallier et Ch. Mannheim 


No 4. Armoire Louis XIV, 2,450 fr. — N° 2. Ar- 
moire vitrée, zd.. 1,020 fr. — N° 3. Armoire à 
fronton sculpté à rosaces, 2,000 fr. — N° 4. Ar- 
moire Louis XIV à fronton ciutré, 2,500 fr.— N° 5. 
Armoire Louis XV, 2,205 fr. 

N° 6. Buffet Louis XIV, décoré dans le goût de 
Berain, 2.650 fr. — N° 7. Régulateur Louis XIV, 
1,390 fr. — N° 11. Console Louis XIV, 3,780 fr., 
accompagnée d'un trumeau de même style, 810 fr. 
— N° 12. Console d'applique Louis XVI, 1,705 fr. 
— N° 921. Consule de la Régence, 1,8:0 fr. — 
Nos 56-60. Six fauteuils Louis XIV, 3,420 fr. — 
N° 61. rois fauteuils Louis XV, 1,005 fr. — 
Nos 90-91. Deux petits fau‘euils d'enfant, 2,675 fr. 
— N° 93. Ecran Louis XIV, noyer sculpté et tapis- 
serie, 600 fr. — N° $8. Pendule Louis XIV, écaille 
et cuivre, 1,530 fr. 

Lupisseries. — N° 178. Pauneau rectangulaire 
Louis XIE, 2,120 f. — N° 179. Tapisserie flamande 
de la même époque, 2.960 fr. — N° 100. Paysage, 
2,000 fr. 

La vente, comprenant 197 numéros, a produit 
69,015 fr. 


SIXAMOIS te 1. fr, 


CONCOURS ET EXPOSITIONS 


Au mois de juillet dernier, le Journal of- 
ficiel publiait un arrêté du ministre de l’in- 
struction publique et des beaux-arts relatif à 
l'organisation d'une Exposition triennale 
pour 1:83. Depuis, quelques modifications ont 
été apportées à cet arrêté. Il a été décidé que 
l'Exposition, embrassant une période de cinq 
ans, porterait le titre d’Exposition natio- 
nale. 

Les artistes se sont encore une fois (1) émus 
de l’organisation de cette nouvelle Exposition, 
qu’ils considérent comme un projet de con- 
currence au Salon annuel. Ils ont signé une 
protestation adressée à M. Logerotte et dont 
voici le texte: 


Cousidérant que l'Etat, en faisant une exposition 
dite nationale, semble regretter aujourd'hui d’avoir 
donné aux arlistes le droit de diriger leur expo- 
sition ; 

Que cetle exposition, annoncée d'abord comme 
exposition trennale, aujourd'hui sous le titre 
d'exposition nationale, devient une concurrence 
évidente pour l'Association des artistes français, 
chargée par Etat lui-même d'organiser le Salon; 

Que les expositions nationales feraient double 
emploi avec les expositions annuelles, car leur 
nouveau titre d'Erposition nationale permettrait 
incontestablement de les faire tous les aus; 

Pour ces motifs, demandent à M. le sous-secré- 
taire d'Etat, chargé de la direction des beaux-arts, 


F de bien vouloir examiner les observations que les 


soussignés présentent respectueusement à son 
appréciation, et de conserver à l'exposition an- 
nuelle, administrée aujourd'hui par l’Association 


(1) Voir la Chronique du 18 mars 18827. 
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des artistes françuis, son unité, son éclat, ses 
avantages. 


Six cents signatures environ sont apposées 
au bas de cette pétition, entre autres, dit-on, 
celles de MM. Bailly, Guillaume, Bouguereau, 
Charles Garnier, etc. 


Le jury du concours pour la statue équestre 
d’Etienne Marcel s’est réuni cette semaine 
au pavillon de la ville de Paris pour juger les 
esquisses produites par les concurrents. | 

Aux termes de l’article 8 du programme, il 
a été procédé au choix de trois esquisses dont 
les auteurs seront chargés d'exécuter le mo- 
déle de Ja figure d’Etienne Marcel, conformé- 
ment à leur esquisse au tiers de l’exécution. 

Les épreuves classées ont été celles de MM. 
Idrac, Fremiet et Marqueste. Ces trois artis- 
tes, qui sont appelés à présenter leur esquisses 
pour le second degré du concours, devront dé- 
poser leurs modèles avant le 20 juin prochain, 
délai de rigueur, le jugement définitif devant 
être rendu dans la deuxième quinzaine de ce 
mois. 

Une mention spéciale est accordée à M. Per- 
rin. Le jury émet, en outre, le vœu que l'achat 
de son esquisse soit proposée au conseil muni- 
cipal. 

Le jury chargé du classement des esquisses 
du concours pour la statue de Ledru-Rollin, 
sous la présidence de M. Hattat, s’est réuni 
lundi également; ila classé ainsi qu’il suit les 
artistes qui auront à produire un modèle con- 
formément à leur esquisse, au tiers de l’exe- 
cution totale, avant le 20 juin prochain, délai 
de rigueur : 1° M. Eugène Laurent; 2° M. Stei- 
ner ; 3° M. Capellaro. 


L'Académie des beaux-arts a choisi le sujet 
de concours pour le prix Achille Leclère. 
Voici ce que les concurrents auront à exécuter : 
« Une salle pour réunions solennelles et dis- 
iributions de prix dans un grand établissement 
d'instruction publique. 

Les esquisses ont dû être remises à l’Insti- 
tut le jeudi 21 décembre, avant quatre heures, 
« terme de rigueur ». 

Le jugement des esquisses aura lieu demain 
samedi 23 décembre. 

Les dessins rendus devront étre remis au 
secrétariat de l’Institut le vendredi 23 février. 
Le jugement définitif aura lieu le samedi 3 
mars 1883. 


Concours Rossini. — Par suite de la 
non-attribution du prix de composition mu- 
sicale de ce concours l’an dernier, deux prix 
étaient, cette année, disponibles. Ils ont 
été décernés, l’un et l’autre : celui de 1881 
à M. Georges Mathias, celui de 1882 à M. Louis 
Lambert. Les compositions ont été faites sur 
la cantate de Prométhée. 

Le prix du même concours, concernant les 
poésies, n’a pas été décerné cette année, vu 
l'insuffisance des morceaux envoyés à l’Aca= 
démie, 
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En conséquence, l'Académie a décidé d’ou- 
vrir un nouveau concours à partir d'au- 
jourd’hui jusqu’au 1° mars prochain inclu- 
sivement. 

Les compositions musicales, faites sur le 
morceau quiaura été couronné à cette époque, 
seront reçues au secrétariat de l’Institut jus- 
qu'au 30 novembre 1883. 


Le ministère de l'instruction publique et des 
beaux-arts publie l'avis suivant, au sujet de 
l’exposition internationale d'Amsterdam, à 
l’occasion du concours pour une médaille et un 
diplôme : 

Le ministre de l’instruction publique et des 
beaux-arts a l'honneur d'informer MM. les ar- 
tistes français, graveurs en médailles et dessi- 
nateurs, qu'un concours international est ou 
vert par le comité néerlandais pour l’exécu- 
tion du modèle de la médaille et du diplôme à 
décerner à l’occasion de l'exposition. 

Le programme de ce concours est déposé 
aux sous-secrétariat d'Etat des beaux-arts, bu- 
reau des musées et expositions, et au commis- 
sariat général des expositions des-beaux-arts, 
palais des Champs-Elysées, porte n° 1, où il 
sera communiqué aux intéressés, tous les 
jours, de dix heures à quatre heures. 


Une seconde exposition internationale de 
peinture et de sculpture s’est ouverte jeudi 
dernier dans Ja Galerie de M. G. Petit, 
rue de Séze. Cette exposition, nous devons le 
dire, est loin de valoir la première. Nous sa- 
vons bien que, si grand que soitle mérite des 
nouveaux exposants, il ne faut pas les com- 
parer aux maîtres dont les œuvres firent une 
si vive sensation dans la même salle, il y a 
quelques mois. Il s’agissait, ne l’oublions pas, 
de Baudry, de Menzel, de Millais, d’Israels, de 
J. Dupré, d'Alfred Stevens. Cependant, toutes 
proportions gardées, nous croyons qu’on pou- 
vait mieux attendre du talent de leurs suc- 
cesseurs : MM. Bastien - Lepage, Courtois, 
Cazin, Dagnan-Bouveret, Liebermann, Duez. 

Seuls, MM. Sargent, Boldini, Béraud et le 
scuplteur M. Gemito, s'y montrent sous un 
jour favorable à l'opinion que l’on avait 
de leur talent. Les autres n’ont exposé que 
des tableaux inférieurs à ceux que l’on con- 
naissait déjà et qui avaient fait leur réputa- 
tion, ou même ont envoyé des ouvrages ina- 
chevés, des études dont la place n’est pas à 
ces expositions. La salle de M. G. Petit est 
fort belle; elle a pour visiteurs l'élite de la 
société parisienne. I] semble que les artistes 
devraient s’efforcer de donner à ces réunions 
toute la solennité désirable en n’y exposant 
que des œuvres choisies. 

L'exposition actuelle mérite cependant d’être 
vue; n'y eût-il que les poétiques paysages de 


. M. Cazin etles portraits de M.Sargent, elle serait 


fort intéressante. Nos ,critiques sont l’expres- 
sion d’un sentiment absolument sympathique 
aux exposants, et basé sur la conviction qu’ils 
pouvaient nous donner une satisfaction plus 
complète. 


ARR 


ET DE LA 


NOUVELLES 


4* y La commission du budget, à la Cham- 
bre, a entendu jeudi la lecture du rapport de 
M. J. Roche sur le projet de loi portant ou- 
verture d’un crédit extraordinaire de 500,000 
francs destiné à l’achat d’objets d’art pour les 
musées nationaux. Ce rapport, qui conclut à 
l'adoption du crédit demandé, a été approuvé. 


x*x À l’Académie des beaux-arts, la dis- 
cussion relative à la proposition modifiant la 
composition du jury chargé de juger les con- 
cours du grand prix de Rome semble devenir 
de plus en plus laborieuse. Le stata quo 
offre le moyen le plus commode de sortir 
d’embarras. 


_¥*  D’intéressantes innovations vont avoir 
lieu au musée du Louvre. On va acheter les 
photographies des divers monuments célébres 
et les chefs-d’ceuvre des musées de l'étranger; 
ces reproductions seront à la disposition des 
artistes et de toutes les personnes qui vou- 
dront en prendre connaissance. 

. De plus, les conservateurs du musée vont 
être envoyés chaque année en mission à l’é- 
tranger pour visiter les collections publiques 
ou privées, et pour suivre le mouvement des 
achats et découvertes artistiques, ainsi que 
pour prendre connaissance des objets inté- 
ressants que relèvent les fouilles dues à l’ini- 
tiative privée des amateurs ou entreprises par 
ordre des gouvernements. 

Ajoutons, en dernier lieu, que la salle des 
Etats ou se faisait l’ouverture des Chambres 
et qui, depuis 1870, est restée sans emploi, va 
être aménagée en salle de peinture, et recevra 
les œuvres que, malgré leur valeur, le défaut 
de place avait forcé à reléguer dans les par- 
ties supérieures du Louvre, hors de la vue 
du public. 


x*x L'Institut s'enrichit tous les jours de 
nouveaux bustes. 

Ls ministre de l'instruction publique et des 
beaux-arts vient d’y envoyer les bustes de 
MM. Villemain, par Lequien ; — Meyerbeer, 
par Bonjoul; — le comte de Chabrol, par 
Petri; — le baron Larrey, par Heurnier; — 
Dupuytren, par Naton; — Stanislas Julien, 
par Degeorges. 


x*x Le petit hôtel suivi d’un grand jardin 
que le peintre Alfred Stevens occupait en haut 
de la rue des Martyrs a été transformé en mai- 
sons de rapport que sépare une petite rue. 

Il a été décidé que cette voie nouvelle s’ap- 
pellera rue Alfred Stevens. 


yy M. de Neuville a été chargé de peindre 
pour l'Angleterre un grand tableau représen- 
tant l'assaut de Tell-el-Kébir. 


y#y On lit dans la Gazette d'Augsbourg du 
11 décembre : 

« On vient de découvrir une ville romaine 
en Bavière, près de l'origine du fameux re- 
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contre les invasions germaines, depuis Ratis- 
bonne jusqu’à Cologne. 

» Prés de cette ville, l'Abussina de Leuten- 
ger, se trouve aussi une forteresse romaine que 
Yon dit plus importante que la fameuse Saal- 
bourg, dans le Taunus Castrum, de même 
origine, et qui est depuis longtemps un lieu 
de pélerinage pour les archéologues. » 


x*4 La Gazette universe!le du 14 décembre, 
annonce que le graveur allemand Jacoby, 
après 16 ans de travail, vient de terminer la 
reproduction en gravure de l'Ecole d'Athènes, 
de Raphaël. 

Cette gravure mesure 63 centimètres sur 90 
de large. Les 30 premières épreuves sont co- 
tées 900 marks ; les 25 suivantes sont cotées 
600 marks. 


LES FOUILLES DE SANXAY 


Notre collaborateur M. Marius Vachon a recu 


| du P. de la Croix une lettre dans laquelle l’in- 


venteur des fameuses ruines gallo-romaines de 
Sanxay annonce qu'il vient de découvrir de nou- 
velles substructions entre les Thermes et le ruis- 
seau la Vonne. Ces constructions mesurent 105%,65 


| de longueur sur 34",50 de largeur et forment trois 


corps de bâtiments se faisant suite et appartenant 
à la même époque. 

Malheureusement, la vallée où se trouvent les 
ruines est actuellement inondée; les fouilles n’ont 
pu être poursuivies. Il n’est pas possible au P. de 
la Croix de déterminer exactement le caractère et 
la destination de ces vastes substructious. Il pense, 
sous toutes réserves cependant, qu'il faut voir là 
un balnéaire d'eau de rivière composé de deux 
piscines à l'extrémité desquelles se trouvait une 
babitation fort luxueuse. Il a retrouvé de nom- 
breux dés de colonnes. 

Les ouvriers terrassiers, ayant dû abandonner 
la vallée, sont occupés en ce moment à déblayer 
le pourtour de l’amphithéâtre, qui prend de plus 
en plus une physionomie réellement imposante. 

Cette découverte nouvelle complète les travaux 
du P. de la Croix à Sanxay, et donne à ces ruines 
merveilleuses une importance véritablement ex- 
traordinaire. 


wees 
CORRESPONDANCE D'ITALIE 


La villa Adriana de Tivoli, cette mine de trésors 
monumentaux où se sont enrichis les plus grands 
musées de Rome cet de l'étranger n’est pas encore 
épuisée. Les fouilles qu'on y continue sont tou- 
jours fécondes et amènent la découverte de co- 
lonnes, de mosaïques et de marbres précieux. La 
découverte la plus importante de ces derniers 
temps consiste en une statue colossale brisée, qui 
semble une œuvre de la belle époque grecque. Le 
sculpteur Tadolini, qui a été chargé d’en réunir 
les différents membres, vient de la reconstituer 


tranchement que les Romains avaient élevé } avec beaucoup de soin, de manière qu'il est aisé 
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d'y reconnaître une figure de Bacchus, aux formes 
délicates et presque féminines, tel que le dieu a 
été décrit par Euripide dans une langne d'une 
douceur admirable, c'est-à-dire avec la chevelure 
longue tombant en boucles sur les épaules, enve- 
loppé d'une p'au de daim, la main droite tenant 
un phiale, le flanc appuyé à un tronc auquel s'at- 
lache la vigne garnie de pampres. Le bras gauche 
de cette statue, pourtant, est défectueux, et on 
est tenté de le croire fait par un autre statuaire. 

Dans la via Valéria, on vient de mettre à décou- 
vert d'anciens aqueducs qui devraient correspondre 
avec ceux de l'Aniene Nuovo, de la Claudia et de 
la Marcia. 

Enfio, en restaurant le cloître bien connu des 
Cosmates, dans le monastère de S. Scolastique, 
près Subiaco, on a trouvé que les moines, avec 
l'ignorance Ja plus barbare, y avaient caché et 
réduit à servir de bassin, un grand sarcophage de 
marbre sur lequel se trouve sculpté, entre deux 
pilastres, une ioscription dédiée à M. Aurèle d’An- 
tioche, Magister ab admissione ou admissionum. 


La Perseveranza du 12 décembre nous informe 
que les travaux à l'exposition des beaux-arts, à 
Rome, approchent de leur fio, bien qu'il y ait à 
craindre que tout ne soit pas terminé pour le jour 
de l'ouverture. 

La commission chargée du placement est occu- 
pée, dès à présent, à sa tâche : chaque jour de 
nouveaux envois arrivent à Ja station, Parmi 
ceux-ci, il y a le grand tableau de M. Matejko, de 
Cracovie, représentant le Serment des Polonais en 
1525. Cetle toile immense (10 mètres de largeur 
pour 6 de hauteur) est ornée d’un cadre splendide. 
Un autre grand tableau historique est celui du 
peintre Vanni : il représente la Peste de Vienne 
selon Ja description de Boccace. Il y a aussi cing 
tableaux du bon coloriste vénitien, M. Favretto, 
du paysagiste Calderini; un lion colossal du 
sculpteur Jerace, etc. Eufin, ce qui peut intéresser 
davantage vos lecteurs, c'est que le consul d’Ks- 
pagne a Nice, M. Gambart, vient d'annoncer 
l'envoi de quelques fort beaux tableaux qu'il pos- 
sède, exécutés par Mme Rosa Bonheur et par les 
peintres Tadema, Frère, Dyckmans ct Purtaéls. 
Eo somme, on espère que l'exposilion réussira 
bien. 


CORRESPONDANCE D’ANGLETERRE 


L'Exposition d’hiver de la Grosvenor Gallery es 
celte année consacrée exclusivement aux œuvres 
de M. Alma Tadema ct à celles de Cécil Lawson, 
un peintre paysagiste mort tout jeune, il y a quel- 
ques mois, au début d'une carrière pleine de pro- 
Incsses. 

Du premier de ces artistes, je dirai seulement 
que l'exposition représente complètement et fidè- 
lement les différents développements de son ta- 
lent, depuis les pastiches de De Hooghe, et les toi- 


Jes peintes sous l'influence de Leys, et nous le, 


montre avec ses inégalités, toules ses qualilés et 
ses défauts à travers une longue série de sujets 
égyptiens et gréco-romains, mélanges d'archéolo- 


gie et de genre qui font aujourd'hui la vogue de 
l'artiste. 

L'intérêt de l'exposition de Bond street se trouve 
platôt dans la réunion posthume des œuvres de 
Cécil Lawson. Nous le connaissions par les paysa- 
ges exposés pendant ces deraiéres années, el qui 
avaient fixé sur lui l'attention du public. On y 
trouvait suus beaucoup de maniérisme des qua- 
lités fortes et personvelles. Ici nous voyons d’an- 
tres œuvres, moins importantes sans doute quant 
aux dimensions, mais qui nous montrent sous un 
jour plus intime les qualités de ce talent, et nous 
font mieux apprécier tout ce que l’art a perdu en 
cet artiste. Quelques-uns de ces morceaux déno- 
tent un sentiment de la couleur et du style qui 
nous promettait un paysagiste, digne émule des 
grands maîtres de l'école anglaise. Il est évident 
que l'artiste cherchait encore sa voie et s'était 
égaré quelquefois, mais on peut préjuger à quel 
développement son talent serait arrivé. 

Dans une notice aussi rapide, il serail peu utile 
d'entrer dans des détails sur les œuvres qui m'ont 
le plus frappé, je me borne à attirer votre atten- 
tion sur une exposition des plus intéressantes. 

Vendredi dernier, au South Kensington, on a 
ouvert au public les galeries où vieunent d'être 
installées les collections léguées à la nation par 
M. Jones. Quelle aubaine pour notre musée ! La par- 
tie la plus importante du legs est celle des meubles 
français du xvme siècle. Il y a là certains mor- 
ceaux aussi admirables sinon aussi importants que 
les plns beaux meubles de la vente Hamilton. Je 
n'ai pu compter les marqueteries de Riesener, les 
bronzes de Gouthiére ; citons surtout une table et 
uo porte-musique ayant appartenu à Marie-An- 
toinette. 

Les tableaux sont moins importants, quoique 
bien choisis. L’école francaise est représentée par 
une bergerie de Lancret et un portrait de Mme de 
Pompadour, par Boucher. Il y aussi les porce- 
laines, mais j’ai été forcé d'abréger mon inspection 
faute de lumière, nous avons eu une semaine de 
vrais brouillards de Londres, et faute du catalogue 
qui n’est pas encore prêt. 

L’incendie à Hampton-Court qui, fort heureuse- 
ment, n’a atteint aucune des galeries, a démontré 
une fois de plus combieu il est inepte d'exposer 
des musées publics au dangereux voisinage d’ap- 
parlements habités. Les lecons n’ont pas manqué 
depuis quelques années, tant ici qu’en France; es- 
pérons qu'on en profiter a. 

D. 


— TRAD 


Société nationale des Antiquaires de 
France 


Séance du 6 décembre 1882 


La société constitue son bureau pour 4883. Sont 
élus, président, M. Duplessis ; vice-présidents, 
MM. Demay et Edmond Guillaume; secrétaire, 
M. Muntz. 

M. Mowat communique les dessins envoyés par 
M. Decombe, d'épées et de boucles en bronze 
alee a Rennes, dans un ancien lit de la Vi- 
aine. 


M. Courajod présente le moulage d'un masque 
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en marbre du xve siècle, conservé au musée de 
l'hôpital de Villeneuve-lez-Avignon. Ce masque 
plat par derrière, de manière à pouvoir être posé 
sur un Coussin ou adapté à une coiffure, repré- 
sente le visage d’une jeune fille. M. Courajod y 
retrouve de grandes analogies de facture avec un 
buste de femme in*onnue du Louvre, un autre ap- 
partenant à M. G. Dreyfus, un troisième conservé 
au Musée d'Ambras à Vienne, celui de Battista 
Slorza au Bargello de Florence et deux de Ma- 
rietta Strozzi dont l’un est au Musée de Berlin et 
l'autre chez M. Castellani à Rome. Il reconnait 
dans les regards pudignement baissés et comme 


endormis, dans les yeux en coulisse, dans la con- 


struction chinoise des paupières, des particularités 
techniques provenant d'une interprétation fan- 
taisiste et individuelle et décelant une individualité 
artistique dont on peut dès à présent marquer la 
place dans le xve siècle italien, sans être encore 
en état de lui assigner un nom. 

M. Heuzey remarque que l'obliquité des yeux 
dans les œuvres de l’art grec primitif tient pa- 
reillement à des traditions d'école ; il cite à ce su- 
jet ua passage de son catalogue des terres cuites 
antiques du Louvre, dont le premier volume sera 
prochainement publié. 

M. Flouest présente des clous trouvés dans les 
ruines de Vertillum (Côte-d'Or), et étonnamment 
conservés parce qu'ils proviennent de maisons 
consumées par un feu violent; d'après les expé- 
riences de Cailletet, la préservation du métal est 
due à la pellicule d'oxyde magnétique qui s'est 
formée à sa surface. 


on LIT DSL IN — 


NÉCROLOGIE 


M. Maurice Poirson, un jeune peintre de 
talent est mort, emporté, à l’âge de trente-deux 
ans, par une maladie de foie dont il souffrait de- 
puis longtemps. 

Poirson était né à Paris. Entré en 1869 à l'Ecole 
des beaux-arts, dans l'atelier de Cabanel, il avait, 
dès 1873, renoncé au prix de Rome pour se con- 
sacrer exclusivement au Salon de chaque année. 

En 1875, il obtint une médaille. 

Ses derniers tableaux les plus connus sont: 
A bord dun yacht, le Grand Père, l'Absoëution, la 
Procession qui passe, les Invalides (1889), etsurtout 
le Vieux Capitaine, Souvenir de Sainte-Adresse 
(1879). 


NO 


BIBLIOGRAPHIE 


Histoire de la Céramique chez tous les peu- 
ples, depuis les temps anciens jusqu’a nos jours, 
par Edouard Garnier. Illustration d'après les 
dessins de l'auteur. Alfred Mame et Cie, éditeurs, 
a Tours. 2e édilion. 


Nous avons rendu compte, l'an dernier, dans 
la Gazette des Beaux-Arts, de l'ouvrage de M. Ed. 
Garnier. Tenant compte de la faveur toute spé- 
ciale qui s’atlache de nos jours aux pièces de 
céramique et aux livres qui s'occupent de cet art, 


envisageant d’autre part la valeur exceptionnelle 
du travail de M. Ed. Garnier, nous avions cru 
pouvoir lui prédire un grand succès. L'événement 
nous a donné raison; la première édition en a eté 
rapidement épuisée. Voici la seconde : revue et 
augmentée par l’auteur, ornée de quatre belles 
chromolithographies nouvelles, elle ne peut man- 
quer de séduire d’autres lecteurs et d'accomplir 
rapidement-une heureuse destinée. 

Nous ne répéterons pasce qui a été écrit dans la 
Gazette au sujet de ce livre. L'esprit judicieux, 
l'expérience et l'érudition de M, Ed. Garniér sont 
connus de tous les amateurs de céramique; ce 
n'est pas en vain qu'il a été pendant dix ans le 
collaborateur et le conseil de Riocreux à la ma- 
nufacture de Sèvres. Mais il possède le don plus rare 
de savoir résumer et disposer dans un ordre par- 
fait les connaissances étendues qu'un travail in- 
cessant lui a fait acquérir : le public est dune as- 
suré de trouver en lui un guide sûr, aimable, et. 
vraiment instructif. 

M. Ed. Garnier a lui-même illustré son livre: 
c'est Ja une garantie précieuse d’exactitude pour 
les nombreux dessins qu'il contient, exécutés, du 
reste, de main d'artiste et non d’amateur comme 
il serait permis de le supposer. Les chromolithogra- 
phies ajoutées à cette édition sout très belles ; on 
peut même dire que le dessinateur et l’imprimeur, 
M. Lemercier, se sont surpassés. Quant à Vim- 
pression typographique, elle est digne de la mai- 
son Mame qui l'a faite. Tout concourt done à faire 
de l'Histoire de la Céramique une publication 
exceptionnellement réussie à tous les points de 
vue. 


A. DEL. 


The magazine of art, revue mensuelle publiée par 
MM. Cassell, Petter, Galpin et Cie, Ludgate Hill, 
a Londres. Maison a Paris, M. Carter, 10, rue 
Bleue. =: 


Nous venons de recevoir le cinquième volume 
de cette belle publication qui jouit d’une faveur 
particulière en Angleterre et aux Etats-Unis. Les 
éditeurs pensent avec raison que la France doit 
également s'ouvrir à eux, grâce aux progrès qu'y 
a faits l'étude des langues étrangères. The Maga- 
zine est une revue d'art dans le genre de notre 
Gazette; les 12 livraisons de l’année forment un 
tout complet; chaque tome annuel peut done être 
considéré comme un livre où sont traités des su- 
jets ayant trait à l'art sous toutes ses formes et 
à toutes les époques. La rédaction du Magazine 
est confiée aux écrivains les plus compétents de 
l'Angleterre ; les illustrations sont gravées sur bois 
avec le plus grand soin; on y voit aussi quelques 
gravures hors texte. 

Nous recommandons le volume de 1882 comme 
livre d’étrennes. Quant au mérite de la publica- 
tion elle-même, on en jugera par l’exposé que 
voici des matières contenues dans la livraison de 
décembre courant, livraison initiale de l’année 
nouvelle. La croisière du Rover, par Gosse; l’art 
des Carrosses (musée de Cluny), par R. Heath; 
les Mythes grecs dans l’art grec, par miss Har- 
risson; une collection préraphaélite, par Cosmo 
Monckouse; maison et tombe de Hogarth, par 
Austin Dobson; la Nativité dans l’art, par Julia 
Cartwright; Velasquez (gravures); la Tête de cire 
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de Raphaël, par Sydney Colvin. Chronique de l'art. 
Chaque livraison coûte un schelling. 


g@O6C9——— 


LIVRES D'ETRENNES 


Hans, texte et dessin par G. Jundt. Album grand 
in-8°. Berger-Levrault et Cie éditeurs. 


Gustave Jundt, l'excellent peintre des mœurs 
alsaciennes, vient d'écrire et de dessiner pour son 
petit-neveu, sous le nom de fantaisie allégorique, 
les faits et gestes de Hans le géant, le bon géant 
de l’ Alsace. L'histoire est moins fantastique encore 
que la réalité, car elle se passe en 1870. Elle inté- 
ressera vraiment les petits enfantset, entre autres 
leçons, leur apprendra qu'il faut aimer son pays. 
Le professeur n’est pas, du reste, un nouveau venu 
pour eux; ils savent son nom; ils ont eu entre 
les mains d'autres albums composés par Jundt, et 
leurs yeux ont épelé maintes fois sa signature au 
bas d'excellentes images publiées de divers côtés, 
dans le Saint-Nicolas, de M. Delagrave, par exem- 
ple. 

Nous recommandons ce Hans comme livre d’é- 
rennes. 


Publications de A. LAHURE, Imprimeur-éditeur 


Histoire des beaux-arts. Représentant les chefs- 
d'œuvre de l’art chez tous les peuples et à toutes 
es époques, par RENÉ Ménarp. — Un magnifique 
volume in-8, illustré de 414 gravures. Prix: broché, 
ERTS REINE TE ibe 

Ouvrage admis dans les bibliothèques scolaires, 
honoré des souscriptions de M. le ministre de 
l'instruction publique, de M. le préfet de la Seine, 
médaillé par la Société pour l'instruction élémen- 
taire, récompensé d'un diplôme de mérite à l’Ex- 
position universelle de Vienne. 


Rondes et ehansons populaires illustrées. À cha- 
que chanson est jointe la musique avec un accom- 
pagnement, par M. Verrimsr, de la Société des 
concerts. — Un volume in-80 illustré de 230 vi- 
guettes. — Prix: broché, 10 fr.; relié, 3) ie 

Ce recueil, bien que s'adressant à tout le monde, 
est spécialement destiné à la jeunesse, et l’on a fait 
un choix sévère des chansons, de manière à pou- 
voir les confier aux mains les plus innocentes. 
M. Verrimst a donné à tous ses accompagnements 
la juste mesure que comportait chacun de ces 
morceaux ; grâce à lui, l’enfant retrouvera facile- 
ment sous ses doigts, en même temps qu'il les 
chantera, les airs qu’il affectionne. 


Academy. — 9 décembre : la Grosvenor Gallery, 
I, par Cosmo Monkhouse. — La Société royale des 
peintres à l’aquarelle, — Les animaux du Graphic 
à Bond street. — 16 décembre : la Renaissance de 


l’art ea Italie, par Leader Scott (compte rendu par . 


Mary Heaton). — La Grosvenor Gallery, II, par 
Cosmo Monkhouse. — Quelques points du Liber 
studiorum, par Fréd. Wedmore. — Sculptures 
assyriennes au Vatican, par T. Conolly. 
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Atheneum. — 9 décembre : l'exposition de la 
Grosvenor Gallery. — Exposition d’hiver de la 
sociéié des peintres à l’aquarelle. -- L’exposition 
du Graphic. — Antiquités babyloniennes, par 


H. Rawlinson. — 16 décembre : le legs Jones au 
South-Kensington Museum. — L'exposition de la 
Grosvenor Gallery (2e et dernier article). — Notes 


de Rome, par R. Lanciani. 


—— FR LI — 


CONCERTS DU DIMANCHE 2h DÉCEMBRE 


Conservatoire. — Symphonie en la majeur 
(Mendelsshon); Les Saisons, l’Automne (Haydn) ; 
Concerto pour orchestre (Haendel); Chœurs d'O- 
beron (Weber); Ouverture de Léonore (Beethoven 


Cirque d’Hiver, — Première audition de 
Faust-Symphonie (Litz); Concerto pour piano 
(Schumann), exécuté par Mme Sophie Menter ; la 
Surprise, symphonie (Haydn) ; les Patineurs (Litz), 
par Mme Menter : Septuor (Beethoven). 


Châtelet. — 34e audition de la Damnation de 
Faust (Berlioz), chantée par MM. F. Villaret, Lau- 
wers, Fournets et Mie Caroline Brun. 


Chateau-d’Eau.— Quatrième audition de Sar- 
danapale, symphonie lyrique en trois actes, d'après 
lord Byron, par M. Pierre Berton, musique de 
M. Alphonse Duvernoy : Myrrha, Mme Brunet- 
Lafleur ; Sardanapale, M. Faure ; Belezès, M. Esca- 
lais; Pania, Mme***. 


Une prime importante que nous pré- 
parons sera préte dans quelques jours; 
en attendant, nous rappelons que MM. 
les abonnés de la Gazelle peuvent récla- 
mer, comme prime, au prix de 15 fr, 
(franco en province, 20 fr.), au lieu 
de 40 fr., prix de vente, un album 
relié contenant 


20 EAUX-FORTES DE JULES JACQUEMART 
Imprimées sur beau papier 114 colombier 


TPO 


Le grand succés obtenu par cet album 
nous a engagés à en faire faire un second 
tirage. Les épreuves sont aussi belles que 
les premières. 

MM. les abonnés pourront également 
réclamer au prix de 60 francs au lieu de 
100 francs (le port à la charge des sous- 
cripteurs), le 


NOUVEL ALBUM 


DE 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS 
ARCHANGHR de 


5 pers. — 4 m. larg., 3 m. haut. — S’adresser : 


| 56, rue Saint-Lazare. 


ET DE LA CURIOSITÉ 


OBJETS D'ART 
ET CE CURIOSITÉ 


Sculptures en bois du xvi° siècle, bijoux, 
faïences de Delft et autres, porcelaines de la 
Chine, de Saxe et autres, orfévrerie, armes, 
objets variés, meuble de salon couvert en 
tapisserie au point, douze grands fauteuils en 
bois sculpté et doré, meubles Louis XV et 
Louis XVI. 


JOLI MEUBLE DE SALON 
LOUIS XVI en tapisserie de Beauvais à 
sujets, d’après Boucher et Fables de La Fon- 
taine. 


BELLES TAPISSERIES RENAISSANCE 
ET 


AUTRES DES GOBELINS 
BRODERIES et ETOFFES 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 8 
Le mardi 26 décembre 1882, 4 deux heures, 


COMMISSAIRE-PRISEUR : 
M° P. CHEVALLIER, s' de M. CH. PILLET, 
10, rue de la Grange-Batelière 


EXPERT ; 
M. Ch. MANNHEIM, 7, rue Saint-Georges, 
a Paris. 
Exposition publique, le lundi 25 décem- 
bre, de 1 h. à 5 heures. 


OBJETS D'ART, DE CURIOSITE 


ET D’AMEUBLEMENT 
Bronzes anciens et modernes 
Tableaux, tapisseries, porcelaines, Objetsdivers 
MEUBLES ANCIENS ET DE STYLE 
Le tout appartenant à M. LAMPRE 
VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 3 
Le mardi 26 décembre 1882, à 2 heures 


Commiss.-priseur Expert 
Me ESCRIBE A. BLOCHE 
4h, rue Laffitte. 


6, rue du Hanovre. 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition publique, le lundi 25 décembre 
(Noél) 


LIVRES ILLUSTRES MODERNES 


LITTÉRATUFE & HISTOIRE 


VENTE HOTEL DROUT SALLE N° Ji, 

Les mercredis 27 et jeudi 28 décembre 1882, 
à deux heures. 

M° MAURICE DELESTRE, commissaire- 


priseur, rue Drouot, ae tie 
Assisté de M. J. MARTIN, libraire-expert, 


rue Séguier, 18. 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 
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Dessins 


ANCIENS ET MODERNES 


Croquis par A. WATTEAU 


Huit très beaux dessins, par Cu. LEBRUN, re- 
présentant les « Façades des pavillons du 
Château de Marly. » 


Livres, Monnaies, Médailles 
VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 9 


Le jeudi 28 décembre 1882, à 1 heure 1/2 


M° DELESTRE, commissaire-priseur, rue 
Drouot, 27. 


M. GEORGE, expert, rue Laffitte, 12. 


Exposition mercredi 27 décembre, de 1 45h. 


TRÈS BELLES 


Faïences Anciennes 


Rouen, MousTIERs, MARSEILLE, STRASBOURG, 
NEVERS : 


Belles plaques de Delft; Meubles anciens des 
XVI, xvi®, xvirIe siècles; Magnifiques ar- 
moires normandes; Tableaux, gravures, 
livres, musique; Tapisseries, étoffes, gui- 
pures anciennes. 


VENTE HOTEL DROUOT SALLE N° 6 


Mardi 26 et mercredi 27 décembre 1882, à 
2 heures 


M° MULON, commissaire-priseur, 55, rue 
de Rivoli. 


M. Henri PILLET, expert, 183, faubourg 
Poissonniére. 


Exposition lundi 25 décembre de 1 h.a 5h. 


Dessins Anciens 


des écoles 
ITALIENNE, ALLEMANDE et FRANCAISE 


Provenant des collections célèbres de 
deux amateurs connus 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 4 
Le mardi 26 décembre 1882, à 1 henre 
Me MAURICE DELESTRE, commissaire- 
priseur, rue Drouot, Dil 


Assisté de M. CLEMENT, marchand d’es- 
tampes, rue des Saints-Péres, 3. 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE 


Exposition publique le dimanche 2h dé- 
cembre 1882, de 2 à 4 heures. 
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LIVRES D'ÉTRENNES 
EN VENTE A LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


ALBUM RELIÉ DE 


VINGT EAUX - FORTES 


DE JULES JACQUEMART 


imprimées sur beau papier 1/4 colombier. — Nouveau tirage 


Prix de vente, 40 francs. — Pour les abonnés, 15 fr.; franco en province, 20 francs 


ne 


LES DESSINS DE MAITRES ANCIENS EXPOSES A L'ÉCOLE DES BEAUX-ARTS 
EN i879 


Par le marquis PH. DE CHENNEVIERES 
Directeur honoraire des Beaux-Arts, membre de l’Institut 


Keunpression, avec additions, du travail publié dans la Gazette: Illustrations nouvelles. 
L’ensemble comprend 18 gravures hors texte et 56 dans le texte. 
Les illustrations nouvelles sont, les unes inédites, les autres empruntées à la collecticn de 


lia Revue. 
Prix du volume broché, 20 fr. — Pour les abonnés, 42 fr.; franco en province, 15 francs 


cm wes 


L'ŒUVRE ET LA VIE 


MICHEL-ANGE 


DESSINATEUR, SCULPTEUR, PEINTRE, ARCHITECTE ET POÈTE 
PAR 


MM. Charles Blanc, Eugène Guillaume, 
Paul Mantz, Charles Garnier, Mézières, Anatole de Montaiglon, 
Georges Duplessis et Louis Gonse. 


L’ouvrage forme un volume de 350 pages, de format in-8° grand-aigle, illustré de 100 gra- 
vures dans le texte et de 11 gravures hors texte, Il a été tiré à 500 exemplaires numérotés 
sur deux sortes de papier. 

1° Ex, sur papier de Hollande de Van Gelder, gravures hors texte avant la lettre, n°* 1 à 70. 

2° Ex. sur papier vélin teinté, n°5 1 à 430. 

Le prix des exemplaires sur papier de Hollande est de 80 fr. (Il n'en reste plus que quelques 
exemplaires.) 

Le prix des exemplaires sur papier teinté est de 45 fr. 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE. 


GRANDE IMPRIMERIE, 16, rue du Croissant, Paris. — J. CussEer, imprimeur. 


N41 = 1552. 


BUREAUX, 8, RUE FAVART. 


30 Décembre, 


Ce as 


LA 


CHRONIQUE DES ARTS 


ET DE LA CURIOSITE 


SUPPLEMENT AVLA GAZETTE DES \BEAUX-ART'S 


PARAISSANT LE SAMEDI 


MATIN 


pt : 
Les abonnés à une année entière de la Gazette des Beaux-Arts recolyent gratuitement 


la Chronique des A.ts et de la Curiosité. 


D eee 


—————_—$ 2 ——e 
ns 


PARIS ET DÉPARTEMENTS : 


12 fr. 


La prime de lu Gazette des beaux-arts 
sera offerte aux abonnés de 1883 dans le 
courant du mois de mai; ce sera un beau 


volume, composé expressément en vue de | 


célébrer le quatrième centenaire de Ra- 
phaël : les Fresques de Raphaël à la Far- 
nésine, {ec!e de M. Ch. Bigot, eaux-fortes 
de M. T. de Marc. Une partie du texte 
et quelques gravures ont déjà paru ou pa- 
raitront dans la Gazette, mais la majeure 
partie de l'œuvre de nos collaborateurs ne 
sera publiée que dans le volume. 


En attendant, nous rappelons que 
MM. les abonnés de la Gazette peuvent 
réclamer, comme prime, au prix de 
15 fr. franco (en province, 20 fr.), 
au lieu de 40 fr., prix de vente, un 
album relié contenant 


20 EAUX-FORTES DE JULES JACQUEMART 


Imprimées sur beau papier 114 colombier 


Le grand succès obtenu par cet album 
nous a engagés a en faire faire un second 
tirage. Les épreuves sont aussi belles que 
les premieres. 


TEE ibe 


MM. les abonnés pourront également 
réclamer, au prix de 60 francs, au lieu «le 
400 francs (le port à la charge des sous- 
cripteurs), le 


NOUVEL ALBUM 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


SIXBNIOIS eee PS eer Bowe 


CONCOURS ET EXPOSITIONS 


Une nouvelle commission vient d'être insti- 
tuée auprès du Musée du Louvre; elle entre 
en fonctions aujourd’hui même. La commis- 
sion pour la conservation et la restauration 
des tableaux des musées nationaux se com- 
pose de: 

MM. le vicomte Henri Delaborde, Paul Mantz, 
Louis de Ronchaud, Lenepveu, Elie Delaunay 
Théodore Maillot, Jules Grenier, Anatole 
Gruyer, Eudoxe Marcille, Charles Pillet, Dur- 
rieu, Etienne Arago, et Charles Gosselin. 


Le ministre de l'instruction publique et des 
beaux-arts vient de décider, sur la proposi- 
tion du directeur des beaux-arts, qu'il serait 
ouvert, à Paris et dans les départements, du 
95 janvier 1883 au 90 février suivant inclusi- 
vement, un concours public de.dessin à l'effet 
de compléter par des modèles graphiquer , 
exécutés d’après des reliefs choisis par le 
conseil de perfectionnement de l’enseignement 
des arts du dessin, les collections adoptées 
par ce conseil pour les lycées, les collèges, 
les écoles normales primaires et les écoles 
spéciales de beaux-arts et de dessin. 

Ce concours aura lieu, pour Paris, à l’école 
nationale des beaux-arts. 

Les concurrents des départements devront 
aire parvenir leurs dessins à l'administration 
des beaux-arts avant le 95 janvier prochain. 

Les dessinateurs auront la faculté de pré- 
senter un ou plusieurs dessins de chacun des 
modèles reliefs dont la reproduction est mise 
au concours; ils pourront consacrer à l’exécu- 
tion d’un même dessin tout le temps qu'ils 
jugeront convenable et seront libres de choisir 
leur point de vue. 

ll pourra être accordé trois prix pour chacun 
des modèles reliefs représentés. 
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Ces prix seront de 60, de 100 et 150 fr., selon 
les mérites des dessins primés, lesquels devien- 
dront la propriété de l'administration des 
beaux-arts, qui se réserve expressément le 
droit de les faire reproduire par tel procédé 
qu’elle jugera convenable, sans que les auteurs 
puissent prétendre à aucune indemnité autre 
que les sommes mentionnées ci-dessus. 

Les dessins des concurrents seront examinés 
par une commission dont les membres seront 
nommés par l'Administration des beaux-arts. 


D'importantes modifications ont été faites 
dans les salles de l'exposition permanente du 
Mobilier national, et de nombreux objets, 
qui n’ont point encore été exposés, y ont été 
récemment placés. Cette exposition continue 
à rester ouverte tous les jours de la semaine, 
de 10 heures à 4 heures, excepté le lundi. 


Le concours Achille Leclère, dont nous 
avons publié le programme, a donné lieu à 
l'envoi de quatorze esquisses, parmi les- 
quelles dix, portant les numéros 2, h, 5, 7, 8, 
9, 10, 11, 19, 13, ont été admises au concours 
définitif. 


Le concours Rossini a été modifié, dans 
ses conditions, de la manière suivante : » Les 
poésies destinées à être mises en musique de- 
vront donner lieu à une composition pour 
deux, trois ou quatre voix, avec ou sans ad- 
jonction de chœurs. La durée de l’exécution 
sera d’une heure environ et ne dépassera pas 
une heure et demie. » 


Aux termes de la délibération du conseil 
municipal de Caen, une exposition d’art 
contemporain aura lieu dans cette ville, en 
1883, à l’occasion du concours régional. Elle 
s'ouvrira le 15 mai et sera close le 15 sep- 
tembre suivant. 


La Société des Amis des arts de Bordeaux 
ouvrira sa trente et unième exposition an- 
nuelle le 1°" mars 1883. 


La vingtet unième Exposition d’hiver de la 
Société Royale des Aquarellistes anglais 
est ouverte dans sa galerie de Pall Mall East, 
à Londres. Le catalogue ne comprend pas 
moins de /97 numéros. On sait que cette cé- 
lébre Société d’aquarellistes, dont la fondation 
remonte à l’année 180/, a pour président l’é- 
minent académicien sir John Gilbert. 


L'Académie royale des beaux-arts de Berlin 
vient de décider que la prochaine grande expo- 
sition académique d'œuvres d'artistes vivants, 


de l’Allemagne et de l'étranger, aura lieu | 


pendant les mois de mai et de juin 1883, dans 
les locaux de l'Ecole polytechnique de Char- 
lottenbourg (près de Berlin). 


lly aura au mois de décembre 1883, une 
exposition internationale à Calcutta. Elle 
sera divisée en neuf sections principales, sa- 
voir : 

1° Beaux-arts ; 2° appareils et application 
des arts libéraux ; 3° meubles et ustensiles de 
ménage ; 4° vêtements; 5° produits de l’in- 
dustrie minière, forestière, etc; 6° appareils 
et application des arts communs; 7° aliments ; 
8°-produits ouvriers; 9° travail exécuté par 
les enfants. On essayera, en outre, d'ouvrir 
une exposition d'animaux, de produits d’agri- 
culture et d’horticulture, et une exposition de 
tableaux, de sculpture et d'œuvres d’art en 
général, prêtés pour la circonstance par les 
musées et les particuliers. I] sera distribué des 
médailles d’or, d'argent et de bronze, décer- 
nées par des jurys spéciaux. 

Cette expositon s'ouvrira le 4 décembre 
1883 et sera close le 28 février 1881. 


Le terme pour l’arrivée des objets destinés 
à figurer à l'Exposition internationale des 
beaux-arts de Munich a été fixé du 1° au 31 
mai prochain. Pour tout envoi arrivant avant 
le 1°" maï,le comité central décline expressé- 
ment toute responsabilité. Quant aux objets 
exposés au Salon de 1883, on se réserve de 
publier plus tard les dispositions prises à leur 
égard. 

Chaque état (ou groupe d'états) d'accord 
avec son gouvernement, peut former séparé- 
ment son exposition collective avecson propre 
jury d'admission siégeant dans le pays même. 
L'Allemagne convoquera son jury d'admission 
à Munich. 11 se composera des délégués des 
Sociétés d'artistes les plus nombreuses du 
pays. Chaque pays pourra avoir son repré- 
sentant dans le comité central. 

Les prix consisteront en médailles d’or de 
1"6 et de 2° classe. Il sera distribué une mé- 
daille par quarante à cinquante œuvres d’art. 
Les médailles de 1"° classe ne seront accordées 
qu'à des artistes ayant déjà obtenu la mé- 
daille de 2° classe. Le comité central se com- 
pose des artistes les plus distingués. 


NOUVELLES 


x*x La question des jurés adjoints pour les 
concours des grands prix de Rome a été ré- 


 solue, comme nous l’attendions, par le statu 


quo. Au moment où la discussion allait être 
reprise à l’Académie, M. Ch. Garnier a retiré 
sa proposition tendant à donner voix délibé- 
rative aux Jurés adjoints dans le jugement 
préparatoire, 


ET DE LA 


——— 


x*x En vertu des instructions du ministre 
des beaux-arts, on vient de commencer les 
travaux de restauration d» diverses peintures 
célèbres des palais de Versailles et de Fontai- 
nebleau. 

A Fontainebleau, ce sont les belles œuvres 
de Rosso et du Primatice qu'il s’agit de pré. 
server de la destruction par d’intelligentes 
réparations. 

A Versailles, la restauration s'applique ex- 
clusivement au grand plafond du salon d’Her- 
cule, qui fait partie des appartements de 
Louis XIV. Ce plafond est du peintre Le- 
moyne. 


x*x Huit dessins de Ch. Le Brun, représen- 
tant les façades du palais de Marly, qui fai- 
Salent partie d’une collection de dessins mis 
en vente jeudi à l'hôtel Drouot, ont été adju- 
gés au prix de 1510 fr. 


ce. ST BEST Ve ————— 


LES COMMANDES DE L'ÉTAT EN 1889 


Les commandes ct acquisitions faites par l'ad- 
ministration des beaux-arts, cette année pour le 
compte de l'Etat, s'élèvent à 320.000 fr. ainsi ré- 
partis : 


Peintures (œuvres originales)...... 32,800 fr. 
Peiutures (copies des peiutres an- 

GIGNS Pease sk ch siete ee din waceiel) 150500 
Sculpture... ..4.... *alal-vicielei> sivisie'ns« | 1927000 
Gravure en médailles ............. 3.000 
Gravure eu taille douce ....,...... 5.000 
Mathres #2. sossovessse oiveooe 470,700 


Voici les principales commandes ou acquisitions 
faites, avec les noms des artistes : 
Pour la peinture : 


Portrait de Lakanal, par Fritel..... 2.900 
Bataille de Bapaume, par Armand 

Dumanesqer +. eee sons...) 123000 
Herculanum, par Hector Leroux... 6.000 
Les fétes du centenaire des Etats- 

Unis, dix aquarelles, par Régamey, 7.500 
Peintures de l'Hôtel-de-Ville de Li- 

MOSES PDADEMOITOR perce 105000 
Orphée tué par les Bacchantes, par 

BIS 85 db olo 0 DA 000 000 SOUDE O SL DS 3.000 
Pour la sculpture : 
Deux groupes pour la ville d’Aix, 

(Sa? MUM O NN ang snonede cae coeesoos 1.500 
Statue de Mariette Bey, pour la ville 

de Boulogne-sur-Mer,par Jacquemart. 18.000 
Statue de Rameau, pour l'Opéra, par 

INITESS OU RER eee asfoiateremhel stele dons Te 2t0 
Statue de Glück pour l'Opéra, par 

CNE > owcopegoueld dobadooneaduckon 7.200 
Exécuion en bronze du Camille 

Desmoulins de Doublemard.......... 8.500 
Mouument d'Alex. Dumas. — Fonte 

de la statue et du groupe de Gustave 

DORE ae see cs. e 12,500 
Monument de Rouget de l'Isle à 

Choisy-le- Roi... serons. 0 000 
Mouument de Denfert-Rochereau à 

Belfort, groupe de Mercié, ,,,,,,,,, 5,000 
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Buste de Pétion, pour la salle du 

Jeu-de-Paume de Versailles, par Du- 

NÉ ne atid Re omer du GS sue 3.000 
Judith ct Holopherne, par Lanson .. 15.300 
L'Enfance de Bacchus, par Double- 

NEI Sono noajn bandes SOOO - 8.500 


Le trésor de. Saint-Denis 


Questionnéle 7 décembre dernier par M. De- 
latire au sujet des fouilles faites par Mme Cail- 
hava dans la basilique de Saint-Denis, M. Ti- 
rard avait rejeté sur M. Demachy, ancien 
directeur des Domaines de la Seine, la respon- 
sabilité du traité passé par le gouvernement 
avec cette personne. M. Demachy a depuis 
protesté en disant que le traité n'avait été dé- 
finitivement signé que dix-sept mois après 
qu'il avait cessé ses fonctions. Une note offi- 
cieuse de l'Agence Havas a rappelé à M. Dema- 
chy que c’est bien lui qui avait signé le traité 
avec Mme Cailhava, le 21 janvier 1831. Au- 
jourd’hui, on publie le texte même de ce 
traité. On y lit, en effet: 


Entre M. Léon-Jules-Laurent Demachy, direc- 
teur des Domaines du département de la Seine, 
chevalier de la légion d'honneur, demeurant a 
Paris, 9, ruc de la Bauque, agissant au nom de 
l'Etat ; 

Et Mme veuve Cailhava (Françoise-Joséphine- 
Emilie), sans profession, demeurant à Paris, 38, 
rue des Abbesses. | 

Il a été exposé et arrêté ce qui suit: 

Mme Cailhava est en possession d’un instrument 
qui aurait la propriété de subir lattraction des 
métaux précieux, et permettre ainsi la découverte 
des valeurs métalliques enfouies ou cachées; 

Persuadée que le trésor de l’ancienne abbaye de 
Saint-Denis, caché dans les cryptes de la basilique 
à la fin du siècle dernier, s'y trouverait encore 
renfermé, Mme Cailhava s'est adressée à M. le 
ministre des beaux-arts, pour obtenir de faire, à 
ses frais, les fouilles et recherches nécessaires pout 
arriver à le découvrir. 

M. le ministre des beaux-arts, après avoir fait 
procéder à quelques expériences préalables, a 
pensé que la proposition de Mme Cailhava pré- 
sentait un intérêt assez sérieux pour que l’autori- 
sation de pratiquer les fouilles lui soit accordée, 
sous la réserve que Mme Cailhava se conformera 
aux prescriptions relatives à la conservation du 
monument et se soumetira aux conditions impo- 
sées par M. le ministre des finances. 

Le premier article du traité est ainsi 
conçu : 

Les fouilles projetées ne pourront avoir lieu 
qu’en présence d'un employé supérieur des Do- 
maines, à désigner par le directeur du départe- 
ment de la Seine, de M. l'architecte de la basilique 
et de M. le primicier de Saiut-Deais, ou de son dé- 
légué, Le préposé des Domaines, après avoir pris 
l'avis des personnes désignées dans le paragraphe 
précédent, et aprés avoir entendu Mme Guiihava, 
fixera les jours et heures de l'opération, Les fouil- 
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les pourront avoir lieu pendant dix journées, à 
moins que l'agent des Domaines ne juge conve- 
nable, en raison des circonstances, de proroger 
ou d'abréger ce délai. Sila dame Cailhava n’a pas 
fait usage de l'autorisation qui lui est accordée 
dans un délai de trois mois à compter de la date 
du présent acte, cette autorisation pourra être 
considérée comme périmée. Il en sera de même 
si les travaux commencés demeurent suspendus 
plus de trois mois. 


M. Demachy, dans une nouvelle lettre, ex- 
plique qu’il n’a fait que préparer le projet de 
traité que ses supérieurs hiérarchiques étaient 
libres d'accepter, de modifier ou de rejeter 
purement et simplement. A la date dul‘? mai 
1881, jour ou ses fonctions ont cessé au mi- 
nistère, Mme Cailhava n'avait pas encore 
donné son adhésion, le projet de traité était 
donc encore comme non avenu. 


RE ee_ ee 


ACADEMIE DES INSCRIPTIONS 


(22 décembre) 

Le P. Delattre, l'un des péres de Saint-Louis de 
Carthage, adresse à l'Académie une note conte- 
nant les indications détaillées sur les recherches 
épigraphiques auxquelles il s'est livré dans ces 
derniers temps. 

M. Geffroy transmet les nouvelles qui lui par- 
viennent d'un membre de l'Ecole de Rome, M. 
Cam. Jullian, en mission à Berlin. M. Jullian a vu 
les sept caisses d'antiquités expédiées d’Olympie. 
Elles contiennent les menus objets trouvés en 
double. Ces objets sont classés en deux groupes : 
le premier, architectonique, renferme des frag- 
ments du revêtement du toit du Sénat (bouléle- 
rion) ; ils sont en terre cuite et peints; les motifs 
sont peu variés. Le second groupe renferme des 
bronzes archaïques, des morceaux de grandes sta- 
tues, des têtes de griffons, des coqs, des chevaux, 
des personnages grotesques. Beaucoup d'objets 
portent l'inscription générale Dios et la mention 
de leur poids. 

M. Jullian annouce que, sur la frontière de la 
Saxe et de la Haute-Lusace, des paysans, en la- 
bourant, ont mis à jour un poisson d’or du poids 
de 10,000 marcs. Il a des ciselures qui représen- 
tent des scènes mythologiques et appartiennent à 
l’art grec archaïque. 

Tel est, du moins, l’avis exprimé par M. Jullian, 
qui paraît se faire l'écho d'une simple rumeur 
qu'on ne saurait accepter sans réserve. 

M. Ludovic Lalanne a sigualé l'existence, à la 
bibliothèque de l’Institut, d’un manuscrit entrevu 
déjà par M. Alexandre Lenoir, et provenant pro- 
bablement Gu chevalier de Boufflers. 

C'est un ouvrage du xvie siècle, intitulé : le 
Livre de Fortune. Un sieur d’Anglezy, gentil- 
homme nivernais, qui avait voué à l'étude la fin 
d'une carrière commencée sur les champs de ba- 
taille, avait composé un recueil de sentences, de 
devises et de proverbes relalifs à la fortune. Le 
sujet est banal, mais inépuisable et facile à exploi- 
ter. Notre érudit eut la bonne pensée de faire, se- 
lon la mode du temps, illustrer ses devises et ses 
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distiques de dessins qui mettaient sa littératur® 
en action. L'artiste auquel il s’adressa et qu'il paya 
bien, nous affirme-t-il dans son introduction, lui 
orna ses élucubrations de cent dessins à la plume 
et de cent emblèmes en forme d’encadrements. 
Le sieur d’Anglezy, ayant rémunéré l'artiste, con- 
sidérait le travail qu'on lui avait fourni comme 
sien; il se dispensa donc de nommer l'auteur des 
dessins. 

Cela se passait en 1568. Une main inconnue 
trahit incognito du maitre et écrivit au bas de la 
page portant le titre ces mots : De la main de 
Jehan Cousin. L'écriture est bien du xvie siè- 
cle. En outre, dans le fond des scènes, on remar- 
que la stèle surmontée d'une boule, qui, suivant 
M. Ambroise Firmin Didot, constitue une sorte de 
signature de Jean Cousin. 


“ 


2 0 GORDO TD —— 


Société nationale des Antiquaires de 
France 


Séance du 13 décembre. 


M. de Witte commence la lecture d’un mémoire 
sur la conquête de la Gaule méridionale par les 
Romains: il explique les services que les Massa- 
lietes rendirent à la politique romaine, reconslitue 
les événements de l'année 121 avant Jésus-Christ, 
et fixe les dates de la bataille de Vindelium gagnée 
près des bords de la Sergues, par le proconsul C. 
Domitius Ahenobarbus, sur le roi Arverne Bitiutus 
et les Allobroges, et de celle, plus importante en- 
core, dans laquelle Je consul G. Fabius Maximus 
tailla en piéces une seconde armée de ce roi, au 
confluent du Rhône et de l'Isère. A la suite de 
celte défaite, Bitiutus se rendit prisonnier, et 
figura sur son char d'argent dans le triomphe de 
Fabius. 

M. Ulysse Robert présente une suite de photo- 
graphies des tombeaux des comtes d'Eu, exécutées 
au moyen d’une lampe au magnésium, par M. de 
Kermaingant, Il montre ensuite, le fac-similé d'un 
sceau de Jean Priorat, de Besançon, rimeur de la 
fia du xe siècle, qui a traduit Vogéce en vers 
sous le titre de: « l’Abréjance de l'Ordre de che- 
valerie. » Le sceau de Priorat est appendu à une 
quittance donnée en 1286, d’une indemnité de 15 
livres reçue par lui, en vin de Grosson, comme 
dédommagement de la perte d'un cheval de guerre 
dans la campagne qu'il avait faite en Aragon, à la 
suite du comte de Bourgogne, Othon IV. 
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BIBLIOGRAPHIE 


LIBRAIRIE HACHETTE 


Histoire de l’art dans l'antiquité 
Egypte; Assyrie; Perse; Asie Mineure; Gréce; 
Etrurie; Rome, par Georges Perrot, professeur à 
la Faculté des lettres de Paris, membre de l’Ins- 
ütut et Charles Chipiez, architecte, inspecteur 
de l’enseignement du dessin. 


La presse a annoncé, en son temps, la naissance 
de la publication faite par la maison Hachette et 
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Cie, qui a fait œuvre digne de sa réputation, et 
elle a rendu au grand ouvrage de MM. Perrot et 
Chipiez i'hommage qui lui est dû. 

Cet immense travail doit comprendre six volu- 
mes qui formeront les assises, pour ainsi dire, 
d’un édifice élevé par un savant et un artiste mo- 
dernes consacrant, en les reconstituant, les tra- 
vaux de leurs devanciers. Il fallait la haute science 
et la profonde érudition de M. Georges Perrot, 
jointes au talent ingénieux et chercheur de son 
collaborateur, M. Chipiez, pour entreprendre une 
œuvre aussi considérable que celle qu'ils ont 
commencée avec tant de courage et qu'ils mène- 
ront à bonne fin avec la sùreté, la fermeté et la 
précision qui sont les marques caractéristiques de 
leurs talents réunis en un vigoureux faisceau. 

La preuve est déjà faite par le premier volume 
qui a été terminé dans le courant de cette année. 
ll concerne l'Egypte, l'une de celles, parmi les 
grandes nations disparues, qui nous a laissé le 
plus d'exemples du grand art dont nous admirons 
encore les superbes manifestations. L'introduction 
de ce premier volume de M. Perrot est un véri- 
table chef-d'œuvre du genre. Les dessins, au nom- 
bre de plus de six cents, hors texte et intercalés, 
dus en grande partie au fin crayon de M. Chipiez, 
donnent aux descriptions et aux démonstrations 
des auteurs une force et une clarté des plus sai- 
sissantes. 

Le deuxième volume, cumprenant la Chaldée, 
l'Assyrie et la Phénicie, esten cours de publica- 
tion et, dès son achèvement, dans les premiers 
mois de l'année prochaine, nous aurons l'honneur 
de faire une étude critique de ces deux volumes ; 
elle paraîtra dans la Gazette des Beaux-Arts qui 
veut bien nous ouvrir ses colonnes. 

Il est dès à présent certain que ce travail, véri- 
table monument archéologique, sera une source 
inépuisable où les savants, les artistes et particu- 
lièrement les architectes, parce qu'ils doivent être 
l’un et l’autre, pourront puiser les plus précieux 
et les plus féconds enseignements. 


EpDOUARD CORROYER. 


Troisième récit des temps mérovin- 
giens, par Aucustin Tuterry. 


Nous avons déjà rendu compte dans la Gazette 
de cette admirable publication lors de l’apparition 
des deux premières séries en 1881 et 1882. La célé- 
brité de ce chef-d'œuvre de style et de critique 
historique, la collaboration de M. J.-P. Laurens, 
le luxe et la beauté de l'impression, tout concourt 
à faire de ce livre un véritable monument. Le 
troisième récit se tient pour le moins à la hauteur 
de ses aînés. Nous ne répéterons pas les éloges 
que nous avons adressés aux éditeurs et à son col- 
laborateur graphique. Il nous suffit de signaler la 
continuation de cette œuvre tirée à si petit nombre 
qu’elle ne s'adresse qu’aux bibliothèques d'élite. 
Nous réservons de lapprécier plus tard dans son 
ensemble, 


Ge 


Publications de la librairie des Biblio- 
philes (1). 

Le sûccès qu'obtiennent les livres publiés par M. 
Jouaust est amplement justifié tant par les soins 
sans nombre apportés à leur publication que par la 
forme attrayante dans laquelle ils sont présentés au 
public. Indépendamment d'un caractère commun 
d'élégance qui fait qu'un les reconnait facilement, 
les éditions Jouaust ont chacune un côté indivi- 
duel qui témoigne d’un désir incessant de satisfaire 
la curiosité des bibliophiles. 

Parmi les ouvrages à gravures, il convient de 
citer en première ligne celte splendide et déjà cé- 
lèbre édition in-8° du Théâtre de Molière, ornée de 
dessins de Loui; Leloir, gravés par Flameng, et 
dout le huitième et dernier volume parait à Ja fin 
de cette année. Ce volume se compose des trois 
dernières pièces de Molière : la Comtesse d'Escarba- 
gnas, les Femmes savantes et le Malade imaginaire, 
et donne en appendice les deux farces qui lui ont 
été attribuées, da Jalousie du Barbouillé et le Méde- 
cin volant. Voilà donc les amateurs rassurés sur les 
retards et les entraves qu'ils pouvaient redouter 
pour celte remarquable publication, qui, en effet, 
avait mis quelque peu leur patience à l'épreuve. 
L'éditeur leur offre, d’ailleurs, dans ce huitième 
volume, à titre de compensation, une planche sup- 
plémentaire, qui ne leur avait pas été promise, el 
qui a pour titre la Muse de Morière. Notre grand 
auteur comique y est représenté assis à sa table de 
travail, le regard inspiré, et tenantune plume dans 
sa main que dirige celle d’un génie placé derrière 
lui, les ailes déployées. : 

Nous rappellerons ici que le Théâtre de Moliére 
fait partie de la collection des Grandes Publica- 
tions artistiques, dans laquelle ont déjà paru l'?mi- 
tation de Jésus-Christ, ornée des dessins de Henri 
Lévy, gravés par Waltner, avec des ornements de 
texte dus au crayon de Giacomelli, ainsi qu'une édi- 
tion des Fables de La Fontaine, connue sous le nom 
dLdition des douze peintres. ; 

Dans le format in-8° raisin, nous avons à signa- 
ler une publication nouvelle, commencée cette an- 
née, et quia été rapidement menée à bonne fin. 
Nous voulons parler des Peintres et Sculpteurs cun- 
temporains, dont la,premiére série, consacrée aux 
artistes décédés de 1870 à 1880, se compose de seize 
livraisons qui viennent d'être réunies en un vo- 
lume. Nous croyons inutile de faire l'éloge de cet 
ouvrage, dont les intéressantes uotices sont dues à 
M. Jules Claretie, et dans lequel les portrails, gra- 
vés à l’eau-forte, ont été confiés à la pointe expéri- 
mentée de M. Léopold Massard. Le prix de l’ou- 
vrage complet est de 40 francs. — Rappelons que, 
dans le même format, ont déjà paru la première 
série des Comédiens et Comédiennes, de Sarcey, 
avec portraits gravés par Gaucherel et les Acteurs 
et Actrices du temps passé, de Charles Gueulette. 

Il ne faut pas oublier non plus d’appeler l'atten- 
tion sur un trés curieux ouvrage du méme format, 
qui a paru tout récemment: Rachel, d'après sa 
correspondance, par Georges d'Heylli, avec quatre 
portraits gravés par Massard. C'est un livre d'une 
lecture très attachante. 

La principale collection de livres à gravures pu- 
bliée par la librairie des Bibliophiles est la Pelile 
Bibliothèque artistique, qui-compte comme collabo- 
rateurs les maîtres modernes de l’eau-forte: Hé- 


(4) Jouaust, éditeur, 338, rue Saint-Honoré, 
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douin, Flameng, Lalauze, Boilvin, Laguillermie, etc. 


Les amateurs trouveront cette année dans cette 


collection deux ouvrages nouveaux. Ce sont d’a- 
bord les Facétieuses Nuits de Straparole, traduites 
au xvie siècle par J. Louveau et P. de Larivey, et 
que M. Jouaust vient de réimprimer en quatre vo- 
lumes avec une préface et des notes fort érudites 
de M. Gustave Brunet (prix: 45 francs): C’est un 
vrai service rendu aux Jettrés que d’avoir remis en 
lumière cet ouvrage trop oublié aujourd’hui. Stra- 
parole, dont les Facétieuses Nuits peuvent soutenir 
la comparaison avec le Décaméron de Boccace, est de 
tous les conteurs italiens le plus varié et le plus in- 
téressant. La fidèle et élégante traduction qui vient 
d’être réimprimée en a fait presque une œuvre 
francaise, dont la place est marquée dans les bi- 
bliothèques à côté de nos conteurs nationaux. Les 
dessins qui ornent cet ouvrage sont du peintre Ju- 
les Garnier; ils ont été gravés à l'eau-forte par 
‘M. Champollion avec autant de souplesse que de 
fidélité. : 

A côté de l'ouvrage précédent paraît un Beau- 
marchais composé du Barbier de Séville et du 

_ Mariage de Figaro (prix : 32 fr.). Cette édition 
est précédée d’une étude sur Beaumarchais, auteur 
dramatique, due à la plume experte de M. Au- 
guste Vitu. Les dessins du Beaumarchais, signés 
de M. Arcos, se distinguent par un intéressant 
caractère d'originalité. Ils ont été très finement 
gravés par M. Monziès. 

On nous saura gré de rappeler la liste des prin- 
cipaux ouvrages dont se composait déjà la Petite 
Bibliothèque artistique, et qui sont : les Cent Nou- 
velles nouvelles, Manon Lescaut, les Voyages de 
Gulliver, le Voyage sentimental, le Voyage autour 
de ma chambre, Rabelais, les Contes de Perrault, 
les Contes Rémois, les Romans de Voltaire, Robin- 
son Crusoë, Paul et Virginie, les Chansons de Na- 
daud, Gil Blas, le Diable boiteux, la Physiologie 
du gout, le Roman comique, les Confessions de 
Rousseau, les Mille et une Nuits, les Dames ga- 
lantes, etc. 

A propos de la Petite Bibliothèque artistique, il 
_faut mentionner aussi, dans le méme format, 
. quoiqu’elle soit de moindre importance, la jolie 

collection des Chefs-d'œuvre inconnus, publiée par 
M. Paul Lacroix et illustrée des charmantes eaux- 
fortes de Lalauze, 


Il est une collection toute mignonne, la Collcc- 
tion Bijou, dont les élégants volumes, avec leur 


texte encadré de filets rouges, avec les dessins . 


d'Emile Lévy gravés à l’eau-forte et les ornements 
de Giacomelli gravés sur bois, semblent faits spé- 
cialement pour être offerts à des personnes dont 
le goût artistique se plait à un luxe discret et de 
bon aloi. Au très grand regret des amateurs, vien 
n'avait paru, l’année dernière, dans cette aimable 
collection : aussi sommes-nous heureux d'y signa- 
ler cette année l'Aminte du Tasse, dont nous 
avons rendu compte dans un des précédents nu- 
méros de la Chronique, 

La Collection Bijou se compose donc aujour- 
d'hui de cinq ouvrages; les quatre premiers sont : 
Daphnis et Chloé, Paul et Virginie, Ala‘a, Psyche, 
de la Fontaine. 


Une collection que nous devons aussi signaler 
avec éloges, c'est la Bibriothèque des Dames, com- 
-mencée il n’y a pas longtemps, et pour laquelle le 


succès ne s'est pas fait attendre, 


Imprimés à petit nombre, sur le plus beau 
papier de Hollande de la librairie des Bibliophiles, 
ornés chacun d'un charmant frontispice de Lalauze 
gravé à l’eau-forte, enfermés dans des couvertures 
de couleur tendre imprimées en deux couleurs et 
repliées sur doubles gardes, les élégants volumes 
de cette collection sont dignes en tout point du 
sexe auquel ils s'adressent. 

La Bibliothèque des Dames nous offre cette année 
un choix des Œuvres de Madame Deshoullières 
(7 fr.), et la Vie de Marianne, de Marivaux (3 vol., 
25 fr.), l'un des romans les plus intéressants du 
xvie siècle, et que les lecteurs modernes ont eu 
le grand tort de trop laisser de côté : aussi la 
nouvelle édition vient-elle fort à propos remettre 
cette œuvre remarquable sous les yeux des lettrés, 
qui l’accueilleront d'autant plus volontiers que 
pour beaucoup d'entre eux elle aura le mérite de 
la nouveauté. 

La publication du Livre d'or du Salon de pein- 
ture et de sculpture, par M. Georges Lafenestre, 
imprimé dans le format grand in-8° colombier, se 
continue cette année par son quatrième volume 
(prix : 25 fr.). Il contient la reproduction de quinze 
des œuvres du Salon de 1882, gravées par quinze 
artistes différents. Elle est donc non seulement le 
livre d'or de la peinture, mais aussi celui de la 
gravure, car ce n’est qu'à des mains habiles et 
expérimentées que s'adresse M. Hédouin, chargé 
de la direction artistique de l'ouvrage. 

Nous aurions aussi à signaler une plaquette des 
plus originales ayant pour titre : Un drame dans 
une carafe, dont le texte est du peintre Edouard 
de Beaumont, l'auteur de cet ouvrage l’Epée et 
les Femmes, qui a eu, l’année dernière, un si 
grand succès. Dans cette fantaisie, écrite d’un style 
humoristique, l'auteur nous raconte très plaisam- 
ment les aventures d'une mouche qui se noyait 
duns une carafe, et à laquelle il a tenté infruc- 
tueusement de sauver la vie. Le texte est parsemé 
de fins croquis de Louis Leloir. Gette plaquette est 
enfermée dans un élégant cartonnage par des ru- 
bans verts. C’est en même temps tout ce qu'il ya 
de plus étrange et de plus élégant. Cette curieuse 
plaquette, vrai régal de bibliophile, n'est tirée 
qu’à cing cents exemplaires. Ge 
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LIBRAIRIE LEMERRE 


= 


Œuvres de François Coppée. 


Poésies: 1864-1872. Eaux-fortes, par E. Boilvia, 
1 volume grand in-8° de 332 pages, imprimé sur 
papier vergé, A. Lemerre, éditeur, 27-31, passage 
Choiseul. 


Avant de parler de cette édition superbe des 
premières poésies de M. F. Coppée, nous dirons 
un mot des illustrations ou plutôt nous deman- 
derons la permission de citer le passage qui les 
concerne dans notre compte rendu du Salon de 


| gravure, publié cette année par la Gazette: « La 


série d'illustrations que M, Boilvin a composées 
et exéculées à l’eau-forte pour les poésies de 
M, Coppée, comptera pour beaucoup dans l'œuvre 
de ce graveur, Nous voyons en Jui le dernier des- 
cendant d'une race exquise d'artistes dont les 
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noms sont fétés par les bibliophiles du monde 
entier. Par la souplesse, la grâce et l'élégance de 
som talent, M. Boilvin est le digne héritier de nos 
illustrateurs francais du xvine siècle. Il leur res- 
semble à ce point que parfois on le croirait leur 
contemporain ; quand son sujet le conduit à re- 
produire les mœurs et le costume du temps où 
ils vivaient, l'illusion est complète; on cherche au 
bas de l'estampe le nom d’un Moreau ou d'un 
Saint-Aubin. » 

Nous ne voyons rien à retrancher à ces quel- 
ques lignes: elles sont aujourd'hui comme hier 
l'expression de notre pensée; les caux-fortes du 
François Coppée gagnent à être revues comme 
toutes les œuvres d'art dont le charme repose sur 
une base solide ; M. Boilvin sait dessiner et com- 
poser un sujet; il ne se contente pas comme tant 
d'autres de mettre en lumière les ressources co- 
loristes de l’eau-forte, bien qu'il les connaisse à 
fond, et qu'il en use pour le plus grand plaisir 
des yeux. à 

Des poésies de M. Francois Coppée, nous n’a- 
vons rien à dire que l'on ne sache; jeune encore, 
il tient la tête du Parnasse nouveau; l’Académie 
française ne tardera pas sans doute à lui ouvrir 
ses portes, si elle veut pour une fois marcher 
d'accord avec l'opinion publique: une fois n’est 
pas coutume. En attendant, M. Coppée vient de 
recevoir les honneurs les plus précieux que puisse 
ambitionner un écrivain : on a fait de ses œuvres 
une édition qui serait digne d’encadrer les plus 
grands chefs-d’ceuvre de la littérature; il le sait 
et nous comprenons qu'il en ait remercié son édi- 
teur dans le quatrain que voici: 


Mes humbles vers vont donc me survivre, Lemerre, 
Grâce au format de luxe et grâce au beau papier; 
Et ton livre sera le magnifique herbier 

Qui conserve longtemps une fleur éphémère. 


Le fait est que ce volume est un des plus beaux 
que l’ont puisse admirer. On ne sera pas étonné, 
du reste, de le voir sortir des mains du tibraire 
que l'on appelle avec tant de raison l'Elzévir pa- 
risien. M. Lemerre est un des premiers, sinon le 
premier en France, qui se soit avisé de reprendre 

.des traditions disparues, en remettan! en honneur 
l'art du livre, ce qui est l'art dans le livre. Ses 
éditions des grands classiques et celles des écri- 
vains modernes les plus distingués, particulière- 
ment les poètes, sont recherchées et classées au 
premier rang par les bibliophiles. Tous ceux qui 
lisent et qui ont l'amour des livres savent cela ; 
seuls nos gouvernants sont encore à l'ignorcr ; 
aucun d’eux ne s’est avisé de récompenser, comme 
il le mérite, ce novateur, cet artiste qui a porté 
si haut le renom de la librairie francaise. 

A. DE L. 
LG SOS 


LA LIBRAIRIE E. PLON 


Une merveille d'originalité exotique, qui est en 
même temps un chef-d'œuvre de librairie euro- 
péenne, vient de surgir au milieu des publications 
dorées à l'excès de fin de l’année. Cest Okoma, 
roman japonais, traduit et illustré par Félix Réga- 
mey, le japonisant que l’on sait. 


Okoma est le nom de la tendre héroïne d’un 
récit mouvementé et gai comme ceux de Dumas 
père, très honnête avec cela, convenant à tous et 
à toutes, aux jeunes et aux graves. Ce livre somp- 
tueux, tiré à petit nombre avec des encres de 
diverses couleurs, relié en soie à la japonaise, 
s’ouvrant et se feuilletant comme un album, est 
fleuri de 34 aquarelles d'un charme exquis, ainsi 
que d'innombrables culs-de-lampe, tête de chapitre 
et lettres ornées d’une fantaisie délicate. Le récit 
donne, sans rien perdre de sa vivacité et de son 
intérêt, des notions de la plus sériense curiosité 
sur les usages, les mœurs, la philosophie du Japon. 

Okoma clôt la série des beaux livres que la 
maison Plon publie cette année, et son prix, re- 
lativement modique, lui assure un grand et légi- 
time succès. 
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Publication de la librairie Hetzel 


Macastn De RÉCRÉATION Er p'Epucation, dirigé par 
P.-J. Stahl et J. Verne 


L'année 1882 ne le cède en rien aux années 
précédentes ; elle a donné l'Ecole des Robinsons, 
par Junes Verne; Nowvelles leçons de lectures, par 
E. Lecouvé de l’Académie; Mémoires d'un collégien, 
par Anpré Laurier, Jack et Jane, par Srauz et 
Lermonr; le Théâtre de la famille, par GENNEVRAYE; 
les Pigeons de Saint-Marc, par M. GéÉnin, la Pa- 
trie avant tout, par Dreny; Un singulier Petit 
Homme, par S. Austin, Ma Vocation de Marin, 
par Ta. Benrion, et de nombreuses variétés si- 
gnées LEMONNIER, Dupin DE SAINT-ANDRÉ, NICOLE, 
Bénénicr, Spark, etc. L'année 1883 va donner un 
grand roman inédit en deux volumes de JuLEs 
Verne, Kéraban-le-Tétu, Une année de collège à 
Paris, par Anoré Laurie; Nouveau théâtre de fa- 
mille, par B. Vanier, Nouvelles leçons (la parole 
en action), par E. Lecouvé; Souvenirs d'enfance, 
par Srauc; Un Héros, par GÉNIN, et quantité de 
variétés des collaborateurs habituels. 

Le Magasin d'Education, grâce à sa rédaction 
d'élite, est exceptionnel parmi toutes les publica- 
tions s'adressant à la jeunesse. C’est la seule 
œuvre collective que l'Académie ait couronnée. 
Ses livres, traduits dans toutes les langues, sont 
les classiques de la famille pour l'Europe entière. 

Il entre dans sa dix-neuvième année, et chaque 
année, depuis la première, a ajouté à ses succès 
auprès des parents attentifs. 

L'abonnement, à ce charmant journal de toute 
la famille est de 14 fr. pour Paris, 16 fr. pour les 
départements, 17 fr. pour l’union postale. 
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CONCERT DU DIMANCHE 30 DECEMBRE 


Conservatoire. — Symphonie en /d majeur 
(Mendelsshon); Les Saisons, l’Aufomne (Haydn) ; 
Concerto pour orchestre (Haendel); Chœurs d'Obe- 
ron (Weber); Ouverture de Léonore (Beethoven). 
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Etrennes utiles : Librairie HACHETTE et C* 


LE MONDE PHYSIQUE 


NOTIONS ELEMENTAIRES 
DE. PHYSIQUE TERRESM@RE 9it s@BPr ote: 


PAR AMEDEE GOILLEMIN 


TOME III 


é nz i 
LE MAGNETISME ET LELECTRICITE 
UN MAGNIFIQUE VOLUME IN-8° JESUS 
Contenant 3 planches en couleurs, 20 planches en noir et environ 
560 gravures insérées dans le texte 
BROCHE : 30 FRANCS 
RELIÉ RICHEMENT, AVEC FERS SPÉCIAUX, TRANCHES DOREES, 37 FRANCS 


En vente : Tome Ier, la Pesanteur, la Gravitation universelle, le Son, contenant 3 planches en couleurs 
23 planches en noir et 445 gravures intercalées dans le texte. Broché, 25 francs; ricnement relié, avec 
fers spéciaux et tranches dorées, 32 francs. 

Tome IT, /a Lumiere, contenant 13 planches en couleurs, 13 planches en noir et 233 gravures inter- 

calées daus le texte. Broché, 29 francs; relié, 27 francs. 
Le tome IV sera consacré à la Cha'eur, à la Météorologie 
et à la Physique moléculaire. 


ES 
EN VENTE A LA GAZETTE DES 


BEAUX-ARTS 


L'EUVRE ET LA VIE 


MICHEL-ANGE 


DESSINATEUR, SCULPTEUR, PEINTRE, ARCHITECTE ET POÈTE 
PAR 


MM. Charles Blanc, Eugène Guillaume, 
Faul Mantz, Charles Garnier, Mézières, Anatole de Montaiglon, 
Georges Duplessis et Louis Gonse. 


L'ouvrage forme un volume de 350 pages, de format in-8° grand-aigle, illustré de 100 gra- 
vures dans Je texte et de 11 gravures hors texte, Il a été tiré à 500 exemplaires numérotés 
su? deux sortes de papier. : : 

i° Ex, sur papier de Hollande de Van Gelder, gravures hors texte avant la lettre, n°° 1 à 70. 

2° Ex. sur papier vélin teinté, n° 4 à 430. 

Le prix des exemplaires sur papier de Hollande est de 80 fr. (Il n'en reste plus que quelques 
exemplaires.) 

Le prix des exemplaires sur papier teinté est de 45 fr, 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE. 


GRANDE IMPRIMERIE, 16, rue du Croissant, Paris. — J. Cusser, imprimeur. 
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n° — Jouffroy, sculpteur, 186. — Jadin. 
es 186. — Biard, peintre, 186. — Everitt 
Allen, 187. — Ad. Moreau, 195. — Simmons, gra- 
veur, 196. — Cyril Herbert, peintre, 196. — Han- 
som, architecte, 196. — Simonis, sculpteur, 202 
A. Desgoffe, peintre, 203. — Ed. Morin, dessi- 
nateur, 220. — Membrée, musicien, 227. — CIt- 
ment de Ris, 230. — Grootaers, sculpteur, 239. 
Horsin-Déon, expert, 250. — G. Staal, dessina- 
teur, 250. — Ch. Bonnegrâce, peintre, 250. — A. 
Eybel, peiutre, 250. — Ed. Mandel, graveur, 250. 
— Bonnaire, sculpteur, 266. --- Sellier, peintre, 
286.Pollet, peintre,302.— Maurice Poirson, pein- 
tre, 309. 


(Voir aussi les Correspondances de l'Etranger.) 


ARTICLES DIVERS 


Les dessins de Carpeaux, donnés par le prince 
Stirbey, 3. 

L'art au théâtre, par Alfred Darcel, 5, 99, 123, 280. | 

Carreaux de faience de M. Deck, d'après Baudry, “NG 

Iconographie des Coffieri, par V.-J. Vaillant, 12, 28. 

Distribution des prix de la Chambre syndicale de 
la bijouterie d'imitation, 18. 

Les eaux du parc de Versailles, 36. 

Le tombeau de l'abbé de Cromois, par Alfred de 
Lostalot, 44. 

Le peintre J.-B. Lallemand, 43. 


Verreries et mosaiques de Salviati, rae la princesse 
della Rocca, 51. 

Le ministère des arts, par Antonin Proust, 58. 

Les peintures Je Chassériau à la Cour des comples 
59. 

Le Palais de cristal français, 75. 

Les joyaux de la couronne, 82. 

Le palais de Longchamps à Marseille, §3, 99. 

La chapelle des Macchabées, 117. 

Réunion des Sociétés des beaux-arts, 131, 148, 147, 
218, 225. 

A propos d'une horloge du xvæ siècle, par Ed. Bon- 
naffé, 171 du n° 22. 

Les diamants de la Couronne, 170 du n° 23, 199. 

L'Association des artistes francais, 171 du n° 23. 

La caisse des Musées, par Louis Gonse, 189. 

Les Quatre Saisons en faïence de Rouen, au Louvre, 
par G. Le Breton, 193. 

Société des graveurs au barin, 193. 

Les trois télamons de la salle de l'Incendie du 
Bourg, par le commandant Paliard, 200. 

Catalogue du musée d'Angers, par H. Jouin, 212. 

La nouvelle loi sur les monuments historiques, par 
Henry Havard, 216. 

Testament de M. Henri Lehmann, 221, 231. 

La Renaissance de la dentelle de Venise, par Carlo 
Gianelli, 241. 

Les pastels de Quentin de Latour, à Saint-Quen- 
tin, 256. 

Le buste de Noverre à l'Opéra, 261. 

Le tracé des mouvements du cheval, à l’Académie 
des beaux-arts, 263. 
Promenade artistique dans le midi de la France, 
265, 272. i 
L'enseignement des beaux-arts et l'Université, par 
Pierre Paget, 274. 

La démission de M. Paul Mantz, par Louis Gonse, 
277. 

Un triptyque attribué à Van Eyck, par Camille 
Lemonnier, 281. 

Séance publique annuelle de l'Académie des In- 
scriptions, 284. 

La transfiguration de Rubens au musée de Nancy, 
par Ch. “Cournault, 291; par Al. Pinchart, 301. 

Les anziens plans de Rome, 300. 

Le trésor de Saint-Denis, 315. 


CONCERTS DE MUSIQUE CLASSIQUE 


Programmes dans tous les numéros pendant la 
saison des concerts (novembre à avril). 


BIBLIOGRAPHIE (JOURNAUX ET REVUES } 


Dans tous les numéros. 
LIVRES ET GRAVURES 


Études sur l'Histoire de la peinture et de l'icouv- 
graphie chrétienne, par E. Müntz, 13. 
Mon oncle Benjamin, par Claude Tillier, 13. 


er 
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Bibliothèque. de l'Enseignement des beaux-arts, | La Céramique polychrome dans Hentiguité, par 


éditée par M. Quantin, 13, 274. G. Le Breton, 235. 
Philosophie de l’art, par H. Taine. 20. Bibliographie de la peinture et de la sculpture en 
Projet d'association syndicale des artistes fran- Hollande et en Belgique, par F. Someren, 251. 
eais, par Emile Bin, 29. Contes d’Andrieux, 251. 


Les Monuments de l'art antique, par O: Rayet, 43, | Les Céramistes boulonnais, par V.-J. Vaillant, 251, 
Jean Varin ct Deux épaves de la chapelledes Va: | Maîtres anciens, par G. Lafenestre, 257. 


lois, par Courajod, 46. L'art français depuis dix ans, par H. Houssaye, 
Acteurs et actrices du temps passé, par Ch, Gueul- 257. 

lette. 53, : L'art est rationnel, par E. Leclercq, 264. 

L'Hôtel Drouot en 1881, par Paul Eudel, 53, : Le dictionnaire des peintres, par Ad. Siret, 264, 
L'Age de bronze, par John Evans, 77. } Dictionnaire de l'art, par E. Bosc, 266. 
Histoire des beaux-arts en Belgique, par Camille | La ville gallo-romaine de Beauclair, par A. Tar 

Lemonnier, 85. dieu et F. Boyer, 283. 

Peintres modernes, par E. Montrosier, 94, Bibliographie de l'escrime, par Vigeant, 286. 
Publications de M. Schlumberger sur l'époque | Le chien, par A. Barbou, 286. 
Les Graveurs du xvrre siècle, par MM. Portalis et PAulnoit, 287. 

Béraldi, 108. Monuments de l'art antique, par O. Rayet, 302. 
L'art du xvi siècle, par MM. de Goncourt, 108, L’Aminte du Tasse, édition Jouaust, 302. 

176 du n° 93. Les vignettes romantiques, par Champfleury, 302. 
Collection Camille Lécuyer, par divers, 115, L'annuaire illustré des Beaux-Arts, 303. 
Les Catacombes de Rome, par Th. Roller, 116. Histoire de la céramique, plar Ed. Garnier, 309. 
Théveneau de Morande, par P. Robiquet, 140. The magazine of art, 309. 

Catalogues du Salon et du Salon des Arts déco- | Hans, par’ G. Yundt, 310. 
ralifs, 140. Histoire des beaux-arts, par Réné Ménard, 340. 


Rondes et chansons, par Verrimst, 310. 

Histoire de l’art dans l’antiquité, par G. Perrot et 

. Ch, Chipiez, 316. 

Troisième récit des temps mérovingiens, par 
À. Thierry, 317. 

Publications de la librairie des Bibliophiles, 347. 

OEuvres de Fr. Coppée, édition Lemerre, 318. 

Okoma, par Fr. Régamey, 319. 

Magasin d'éducation de la librairie Hetzel, 319. 


Petits poèles du xvure siècle: Gilbert, édition Quan- 
tin, 159 ; cardinal de Bernis, 250. 

Cento Disegni... di Fra Giocondo, par H. de Gey- 
müller, 174 du n° 92; par L. Palustre, 220; par 
H. de G. £62933 

Eugène Villain, par Fr. Henriet, 176 du no 93. 

Le Lion amoureux, par Fr. Soulié, édition Con- 
quet, 187. 


byzantine, 108. Essai sur les faiences de Douai, par A. Houzé de 
| 
Excursion à Malte, par A. Darcel, 234. | 


